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Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
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fi  '  .  NOTIONS  PEéLIMINAmB». 

lée»  :  labiales^  qui  se  prononcent  des  lèvres;  palatales,  qnî 
se  prononcent  du  palais;  dentales ^  qui  se  prononcent  des 
dents^  et  lingUaleSf  qui  se  prononcent  de  la  langue.  Voici  le 
tableau  des  consonnes. 


1 

FÂlinXES. 

• 

CM 

se 
■oa 

ASPIRÉES 
téniies. 

• 

Gd 

P»- 

O 

sa 
b 

I 
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ASPIRÉES 
moyeones 

• 

t>a 

^*i 
KM 

•< 

m 

n 
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SIFFLANTES 
fortes. 

SIJFLAXTES 
faibles. 

Lal)iales. 
Palatales. 
Dentales. 
Linguales. 

c,k,q 
t 

r 

ph,f 

ch(dur) 

th 

rh 

V 

» 
1) 

ill 

» 

Ch 

B 
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J.  g  (e) 
z 
» 
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Les  quatre  consonnes  l,  m,  n,  r,  sont  appelées  liquides î 
elles  se  remplacent  assez  souvent  les  unes  les  autres;  y  et  v 
Bont  quelquefois  considérés  comme  des  dernivoy elles. 

Les  principales  consonnes  composées  sont  pi,  pr,  bU  br^  cr, 
cZ,  ehly  fl,  fr,  gr,  gl,  tr,  thr,  dr. 


DES  SIGNES  ORTHOGRAPHIQUES. 

15.  —  Les  signes  orthographiques  sont  :  les  accents,  lo 
irémay  la  cédiUe,  le  trait  d'union,  ïapostropke. 

Remarque  historigae.  Les  signes  orthographiques  n*ont  commencé 
à  être  en  usage  que  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Encore  s'en 
faut-il  de_beaucoup  qu'à  Forigine  ils  aient  été  tous  employés. 

16.  —  Des  accents.  II  y  a  trois  sortes  d'accents  :  Vaccent 
aigu  (  '  ),  Vaccent  grave  (  ^  )  et  Vaccent  circonflexe  (a). 

Accent  aigu. On  met  Vaccent  aigu  (  ^  )  : 
Sur  tout  e  fermé  qui  termine  une  syllabe.  Ex.  :  Bou-tô, 
vé-ri-té. 

Remarque  historique.  —  L'accent  aigu  remplace  assez  souvent  un 
ancien  s  supprimé.  Ex.:  Épée  pour  e^pée  ;  école  pour  e^cole. 

Accent  grave.  On  met  l'accent  grave  {^): 

i»  Sur  tout  e  ouvert  qui  termine  une  syllabe  dans  le 

forps  d'un  mot.  Ex.  :  P^-re,  ri-vi-é-re. 
2°  Sur  tout  e  ouvert  qui  se  trouve  dans  la  dernière  syllabe 

«i'un  root  terminé  nar  s.  Ex.:  Ac-cds,  suc-cds. 


»        ».     •         '-    - 
NtfnONS   PRÉLIMINAIRES^ 

1  ■ 

\ 

30  Sur  à  et  dès  prépositions^  là  et  où  adverbes  de  lieu  ; 
sur  l'a  de  çà  et  là,  deçà,  déjà,  holà,  voilà, 

4°  Sur  Té  des  mots  terminés  en  ège,  Ex.:  GoU^ge^  ma> 
ïiêge. 

Accent  circonflexe.  On  met  raccent  circonflexe  :  {^  sur 
des  voyelles  longues.  Ex.  :  Bdt,  fête,  épUre,  rôle,  flûte. 
*    2»  Sur  l'avant- dernière  syllabe  des  deux  premières  per- 
sonnes du  pluriel  du  passé  défini.  Ex.  :  Nous  aimdmes,  vous  rr 
(ftnftes,  nous  reçûmes,  vous  rompîtes. 
.    30  Sur  la  dernière  syllabe  de  la  troisième  personne  du  sin- 
gulier de  rîmparfait  du  subjonctif.  Ex.  :  Qu'il  allât,  qu*â 
rcmipit. 

40  Sur  Vo  des  pronoms  possessifs  :  le  ndtre,  le  vdtre,  les 
nôtres,  les  vôtres;  ce  qui  distingue  les  deux  premiers  des  adr 
îectifs  possessifs  nôtres  votre. 

5»  Sur  Vu  des  adjectifs  sûr  et  mûr. 

6^  Sur  Vu  des  participes  passés  dû,  crû,  mû  des  verbes  devoir, 
croître  et  mouvoir  ;  mais  seulement  au  masculin  singulier.    ^^^ 

70  Sur  Yi  des  verbes  en  aitre  et  en  oitre  dans  les  temps  où  — 
cet  i  est  suivi  d'un  t.  Ex.  :  Il  parait,  il  croUra. 

17.  —  Remarque  historique.  L'accent  circonflexe  remplace  presque 
toujours  une  ancienne  lettre  supprimée;  cette  lettre  eBt  tantôt  une 
voyelle  et  tantôt  une  consonne,  ordinairement  la  consonne  s,  Ex.  : 
âge  pour  eagsy  flûte  pour  flnute,  dû  pour  deuj  assidûment  pour  assi" 
duement,  rôle  pour  roole,  le  nôtre  pour  le  nostre,  vêpres  pour  ves- 
preSf  qroitre  pour  croistre,  âne  pour  asne  (latin  asinus),  âme  pour 
anme  (ïatin  anima).  Quelquefois  Taccent  circonflexe  est  employé 
sans  motif  comme  dans  grâce, 

» 

18.  —  Tréma.  Le  tréma  (••)  se  place  sur  toute  voyelle  qui 
doit  se  prononcer  comme  si  elle  était  isolée.  Ex.  :  Haïr,  aigu|,  ^ 
S^l.  "''^ 

19.  —  Cédille.  La  cédille  (  k  )  se  place  sous  les  c  auxquels 
on  veut  donner  le  son  de  Vs,  Ex.  :  Façon,  je  reçois. 

Remarque  historique.  Au  seizième  siècle,  lorsqu'on  voulait  donner 
$ui  -c  le  son  de  r«,  on  plaçait  sur  le  c  un  petit  5.  Un  peu  plus  tard,    - 
on  mit  cet  s  au-dessous  du  c.  Telle  est  Torigine  de  notre  cédille 
moderne. 

20.  —  Trait  d'union.  Le  trait  d'union  (-)  sert  à  lier  deux 
ou  plusieurs  mots.  Ex.  :  Venez-vous,  arc-en-ciel,  dix-neuf. 
On  le  place  : 

1»  Dans  les  phrases  interrogatives  entre  le  verbe  et  le 
pronom  sujet  qui  le  suit.  Ex.:  Venez-vous? 


^  2r  Entre  un  verbe  à  l'impératif  et  les  pronoms  qui  Je 
suivent  immédiatement.  Ei.:  Dîtes-moi,  portez-la,  alle2- 
/Vous«en« 

3"  Entre  mém^  et  le  pronom  qui  le  précède.  E^.:  Toi-même, 
lui-même. 

4*  Entre  ci,  là  et  le  mot  qui  les  précède  ou  qnî  les  suit. 
Ex.:  Cet  Jiomme-ci,  ce  lion-là,  celui-ci,  là-dessus,  ci-contre. 
'    ^.      5"  Dans  quatre-vingts  y  quinze-vingts. 

Qo  Pour  unir  certaines  parties  d'un  nombrOvEx.:  DixHQéuf, 
/     soixante-quinze,  cent  quarante-neuf.  .    '' 

7»  Avant  et  après  la  lettre  t  dans  les  verbes  iQtm*oga- 
tifs,  lorsqu'ils  sont  à  la  troisième  personne  du  singulier  et 
qu'ils  finissent  par  une  voyelle.  Ex.:  Âime-Ml?  marchera- 
t-elle? 

8*  Entre  les  éléments  d'un  mot  composé.  Ex.:  ChejT- 
^    ,  d'œuvre,  coq-à-l'àne,  la  Charité-sur-Loire,  peut-être. 

2i.  —  Apostrophe.  L'apostrophe  (*)  remplace  une  des 
I  '     voyelles  a,  c,  i,  devant  un  mot  commençant  par  une  voyelle 
ou  un  h  muet. 

L'apostrophe  remplace  a  dans  la  article  ou  pronom.  Ex.  : 
L'adresse,  Thirondelle,  je  /'annonce. 

L'apostrophe  remplace  e  : 

4»  Dans  le,  je,  me,  te.  se,  ce,  de,  ne,  que.  Ex.  :  l'oîsean, 
fêtais,  il  s'abat,  (Thonneur. 

2»  Dans  lorsque,  puisque,  quoique,  devant  un,  une,  il,  dki 
€s,  elles,  on.  Ex.  :  Lorsqu'un  homme  veut;  puisgu'ite  exigent; 
quoigu'on  le  défende. 

a»  Dans  quelque  devant  un,  autre.  Ex.  :  Quelgu'tm^  quel- 
qu'autre. 

4»  Dans  entre  et  presque  faisant  partie  d'un  mot  composé. 
Ex.  :  S'enfr'égorger;  presqu'île. 

L'apostrophe  remplace  i  dans  si  devant  tZ,  ils.  Ex.  :  S^tt 
parle  ;  s'ils  viennent. 

•   \ 

DE  L'ACCENT  TONIQUE. 

M.  -^  Grammaire  historicnie.  Dans  toutes  les  languies,  tt  y  a,  ponr 
chaque  mot,  une  syllabe  que  Ton  prononce  en  élevant  la  voix  da- 
vantage. Pour  exprimer  ce  fait,  on  dit  que  cette  syllabe  est  accentuée 
ou  bien  encore  qu'eUe  porte  Vaccent  tonique,  qn'U  ne  faut  pat 
confondre  avec  les  accents  ou  signes  orthographiques. 
A  En  français,  \ accent  tonique  tombe  sur  la  dernière  syllabe  de  châ-  ' 
/Xt«eDtot  quand  cette  syllabe  n'est  pas  muette;  mais  quand  elle  «ti^ 


•■       )  -,'•.:       •'.!.  .       ^  •  *         '     .      ,         j 
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HOTIONS  PBlÎLIMmAIRES. 

muette^  )*accent  tonique  tombe  sur  rat;an/-£ftfrRtè'e  syllabe,  sans  - 
ponvoi^  jamais  rétrograder  plas  loin. 

Par  exemple,  dans  bon^tf,  ina^on^  nous  aimons^  Tf  coent  tonique 
totçbe  «itf  la  dernière  syllabe;  dans  Aomme,  agréable^  j*app«/le, 
l'accent  tonique  tombe  sur  ravant-demière  syllabe. 

En  français,  Taccent  tonique  ne  peut  jamais  tomber  sur  une  syk^ 
labe  muette.   Lorsque  des  raisoas  grammaticales  exigent  qajil 
tombe  sur  une  syllabe  de  cette  nature,  on  modifie  cette  dernière  de^ 
façon  à  ce  qu'elle  devienne  sonore.  Ex.  :  J'appe/le  pour  f  appelé;  je 
I  .  «émepourje^eme. 

Non  seulement  la  syllabe  accentuée  ne  doit  pas  être  muette,  mais 
^.faut  eoQore  qu'elle  soit  aussi  sonore  que  possible.  Comme  appli- 
cation de  cette  dernière  règle>  on  peut  citer  les  verbes  de  la  première       ' 
coi^ugaison  qui  ont  un  é  fermé  à  Tavant-demière  syllabe  de  l'inû-  ^ 
nitîf  et  qui  le  changent  en  è  ouvert  quand  cette  av.»uit-demière  syl* 
labe  doit  recevoir  l'accent  tonique.  Ex.  :  Je  possède  au  lieu  de  je   C^ 
possède.  ~  , 

'  PARTIES  DU  DISCOURS. 

23. — Tous  les  mots  de  la  langue  française  sont  rangés  dans 
dix  classes  appelées  les  parties  du  discours;  ces  dix  parties  da 
discours  sont  :  le  nom^  Varticle,  Vadjectif^  le  pronom,  le  verbe^     ^ 
\e^  participe f  la  préposition^  Vadverbe^  la  conjonction  et  Vintet' 
jection. 

IIOTS  VARIABLES  ET  MOTS  INVARIABLES. 

.  24.  —  On  distingue  souvent  les  dilTérentes  espèces  cl^ 
mots  en  mots  variables  et  en  mots  invariables, 

25.  —  On  appelle  mots  variables  ceux  qui  sont  susceptibles' 
de  flexîcms  ou  de  désinences,  et  mots  invariables  ceux  qui 
n'en  sont  pas  susceptibles  et  qui  par  conséquent  s'écrivent 
loujiNffs  de  la  même  manière. 

Les  mots  variables  sont  :  le  nom,  Varticley  V adjectifs  le 
.    prmom^là>  verbe  et  le  participe  :  en  tout,  six  espèces. 

Les  mots  invariables  sont  :  la  préposition,  Vadverbe,  la  con^ 
jonction  et  VinterjectUm  :  en  tout,  quatre  espèces. 

Grammaire  historique.  La  granmiaire  historique  a  démontré  que 
la  classification  des  mots  en  mots  variables  et  en  mots  invariables 
a'est  vraie  que  relativement  à  l'état  actuel  de  la  langue.  Toutes 
nos  prépositions,  tons  nos  adverbes,  toutes  nos  coi^onctions,  sont 
d'anciens  motê  variables  déclassés  et  pour  ainsi  dire  pétrifiés. 
Quant  aux  vraies  interjections,  c'est  à  peine  si  l'on  peut  les  mettre 
^àu  rang  des  parties  du  discours.  «  Elles  n'expriment  point  nos 
^pensées,  dit  &ylve;stre  de  Sacy  ;  elles  ne  sont  que  l'expression  irr6>  -::^=^ 
IMàiêMtnM  tÉnia;ions.  » 
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DE  LA  PONCTUATION. 


26.  —  La  ponctuation  consiste  à  intercaler  dans  le  diiv 
cours  éciît  des  signes  qui  en  marquent  les  divisions  et  in- 
diquent les  endroits  où  l'on  doit  se  reposer. 

Les  signes  de  ponctuation  sont  :  la  virgule  f,),  le  potn^•vtr- 
gule  (;),  les  deux  points  (:),  le  point  (.),  le  point  dHnterroga- 
tion  (?),  le  point  d'exclamation  (!),  les  guillemets  («  »),  le  tiret 
( — ),  la  parenthèse  (  ). 

La  virgule  indique  une  petite  pause  ;  le  point-virgule  et  les 
deux  points,  une  moyenne  pause  ;  le  point,  une  pause  com- 

plétCM 

27.  —  Virgule.  On  emploie  la  virgule: 

1<»  Pour  séparer  les  parties  de  même  nature  dans  une 
même  proposition,  c'est-à-dire,  les  différents  sujets,  les  dif- 
férents attributs,  les  différents  compléments  analogues,  quand 
il  n'y  a  entre  eux  aucune  conjonction. 
Ex.  :  Séparation  des  sujets  :  La  candeur,  la  doeUité,  la 
simplicité  sont  les  vertus  de  Tenfance. 
Séparation  des  attributs  :  La  racine  du  chanvre  est 

dure,  blanche^  pointue. 
Séparation  des  compléments  :  Si  j'apprenais  la  mu- 
sique^ les  sciences^  l'histoire  ? 
2o  Pour  séparer  les  verbes  qui  ont  un  même  sujet. 
Ex.  :  L'attelage  suait,  soufflait,  était  rendu, 
3o  Pour  séparer  des  propositions  courtes  et  de  même  na- 
ture. 
Ex.  :  17  crie,  il  s'agite,  il  se  roule  à  terre,  il  se  relève,  il 

tonne,  il  éclate. 
4®  Avant  et  après  tout  ensemble  de  mots  qu'on  peut  sup- 
primer sans  que  la  phrase  cesse  d'être  intelligible,  ainsi 
qu'avant  et  après  un  mot  mis  en  apostrophe. 
Ex.:  Il  faut,  autant  qu'on  peut,  obliger  tout  le  monde. 

OùsoDt,  Dieu  de'Jacob,  tes  antiques  bontés? 
5«  Pour  indiquer  la  place  d'un  verbe  sous-entendu. 
Ex.:  Le  juge  court  à  son  tribunal;  le  médecin,  à  ses  ma- 
lades (c.-à-d.  le  médecin  court  à  ses  malades). 
6»  Pour  séparer  des  propositions  subordonnées  analogues, 
quand  elles  ont  une  certaine  étendue. 
Ex.  :  Lorsque  les  Espagnols  eurent  exploré  l'Amérique, 
lorsqu'ils  eurent  exterminé  la  plus  grande  partie 
des  uaturels,  lorsqu'ils  se  virent  en  possession  des 
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trésors  qu'avait  convoités  leur  chiçUe  avîdîté,  ils 
se  fire&t  les  uns  aux  autres  une  guerre  furieuse  et 
implacable. 
?•  Devant  un  verbe  séparé  de  son  sujet  par  une  proposi- 
tion subordonnée  qui  ne  peut  pas  être  supprimée  sans  que 
!e  sens  de  la  phrase  devienne  obscur. 
Ex.  :  Les  enfants  qui  traitent  les  animaux  avec  cruauté, 
deviennent  en  vieillissant  des  hommes  méchants 
et  insensibles  aux  maux  de  leurs  semblables. 

28.  — *  Point-virgule.  On  emploie  le  point-virgule  : 
{o  Pour  séparer  des  propositions  semblables  ayant  une 

certaine  étendue. 

Ex.  :  Il  y  a  plusieurs  mines  d*or  et  d'argent  dans  ce  beau 

pays;  mais  les  habitants,  simples  et  heureux  dans 

leur  simplicité,  ne  daignent  pas  seulement  compta 

Foret  l'argent  parmi  leurs  richesses;  ils  n'estimeni 

\  que  ce  qui  sert  véritablement  aux  besoins  de 

l'homme. 

â»  Pour  séparer  les  divisions  d'une  phrase  quand  on  fait 
usage  de  la  virgule  dans  les  subdivisions. 

Ex.  :  On  distingue  cinq  races  de  choux  ordinaires  :  lés 
choux  cabus,  à  pommes  pleines  et  serrées,  à  feuilles 
lisses  et  glauques*;  les  choux  de  Milan,  à  feuilles 
frisées,  réunies  en  tête,  à  rameaux  nombreux;  les 
choux  verts,  ne  pommant  pas,  ayant  la  tige  ro^de 
et  élancée,  durant  trois  ans  et  plus  ;  les  choux- 
raves,  ayant  un  renflement  blanc  ou  violet  au- 
dessus  de  leur  racine;  les  choux-fleurs,  dans  les- 
quels les  boutons  forment  aux  extrémités  une 
masse  charnue,  grenue,  bonne  à  manger.. 

29.  —  Deux  points.  On  emploie  les  deux  points  : 
!•  En  tête  d'un  discours  que  l'on  cite. 
Ex.  :  Le  chêne  un  jour  dit  au  roseau  :  Vous  avez  bien 

sujet  d'accuser  la  nature. 

2*  Après  les  mots  savoir^  comme,  tels  sontj  ainsi,  void,  in- 
diquant une  citation. 

Ex.  :  n  y  a  cinq  parties  du  monde,  savoir:  l'Europe,  l'Asie, 
l'Afrique,  l'Amérique  et  TOcéanie. 

Quelquefois  les  mots  savoir,  comme,  etc.,  sont  sous-enten- 
dus, ce  qui  n'empêche  pas  de  mettre  les  deux  points. 

Ex.  :  Il  y  a  cinq  parties  du  monde  :  l'Europe,  l'Asie,  etc. 

3«  Devant  voilà,  mis  en  tête  d'un  ensemble  de  mots  indi- 
quant une  citation  ou  une  énumération  que  l'on  vient  de  faire. 


./ 


El.;:  Les  inondations,  lestremtlements  de  terre,  la  pesta^ 
,  le  choléra,  la  fièvre  jaune  :  voilà  les  fléaux  naturels 

les  plus  redoutables  à  rbumanlté. 
4«  Devant  un  membre  de  phrase  qui  développe  ce  qui 
précède  et  qui  en  est  la  conséquence. 
El.  :  La  sensibilité,  l'intelligence  et  la  volonté  sont  les 
trois  facultés  faute  desquelles  la  nature  humaine 
ne  serait  point  ce  qu'elle  est  :  sans  la  sensibilité, 
nous  serions  indifférents  à  notre  propre  conser* 
vation;  sans  Tintelligence,  c'est  à  peine  si  nt^As 
existerions;  sans  la  volonté,  nous  serions  incapa^ 
blés  de  mérite  ou  de  démérite. 
.  80.  —  Point.  On  met  un  point  k  la  fin  de  chaque  phrase* 
Ex.  :  Ce  pays  semble  avoir  conservé  les  délicçs  de  Tâge 
d'or.  Les  hivers  y  sont  tièdes  et  les  rigoureux 
aquilons  n'y  soufflent  jamais, 

31.  —  Point  d'interrogation.  Lepoin^  d'interrogationi^)^ 
te  place  à  la  fin  des  phrases  interrogatives. 

Ex.  :  L'ours  a-tril  dans  les  bois  la  guerre  avec  les  ours? 

32.  —  Point  d'exolamation.  Le  point  d*exdamation  (1} 
se  place  après  les  inteijections  et  k  la  fin  des  phrases  excl«<^ 
matives. 

Ex.  :  Hélas  I  malheur  aux  vaincus  I 

33.  —  Guillemets.  On  place  les  guillemets  au  commen<^ 
cernent  et  à  Ja  fin  de  paroles  que  l'on  cite  textuellement. 

Ex.  :  Une  mère  lacédémonienne*  disait  à  son  fils  en  lui 
présentant  un  bouclier  :  «  Avec  cela  ou  sur  cela.  » 

81.  — Tiret.  On  emploie  le  tiret  pour  séparer  les  paroles 
de  deux  interlocuteurs. 

Exemple  : 
Qu'est  cela?  lui  dit-il. — Rien.— Quoi,  rien? — Peu  dechosa. 
— Hais  encor?  —  Le  collier  dont  j  e  suis  attaché  , 

De  ce  que  vous  voyez  est  peut-être  la  cause. 

^      35.  — 'Parenthèse.  On  renferme  entre  les  deux  crochets 
d'une  parenthèse,  toute  phrase  ayant  un  sens  à  part  au  milieu 
d'une  autre. 
Ex.  :  On  conte  qu'un  serpent,  voisin  d'un  horloger 
(C'était  pour  l'horloger  un  mauvais  voisinage), 
Entra  dans  sa  boutique,  et,  cherchant  à  manger, 

N'y  rencontra  pour  tout  potage 
Qu'une  lime  d'acier  qu'H  se  mit  à  ronger« 


\ 
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CHAPITRE  II 

1  BU   NOM   OU   SUBSTANTIF 

•  •     • 

V 

36.  -^  On  appelle  nom  ou  substantif  tout  motquî  sert  à 
désigner  un  être,  un  objet  quelconque,  réel  ou  imaginaire. 

Lefl  i^rsonnes,  les  animaux,  les  choses  étant  des  êtres  ou 
dû^objets^  on  peut  encore  dire  que  le  nom  ou  substantif  est 
un  mot  qui  sert  à  nommer  une  personne,  un  animal  ou  une 
cbose.  Ex.  :  Louis,  chien,  livre. 

,  DU  NOM  PROPRE  ET  DU  NOM  COMMUN. 

37.  —  Il  y  a  deux  sortes  de  noms  :  le  nom  propre  et  le  nom 
epmimin. 

38.  —  On  appelle  nom  propre  tout  nom  qui  ne  peut  s*ap* 
pliquer  qtt'&  un  seul  individu,  à  un  seul  être,  à  Texclusion 
de  tous  les  autres  de  la  même  espèce  :  Adam,  Eve,  Paris,  la 
S^me^  sont  des  noms  propres. 

39.  —  On  appelle  nom  oommun  tout  nom  indistinctement 
applicable  à  la  totalité  des  êtres  qui  composent  une  espèce^ 

I  à, une  partie  d'entre  eux  ou  même  à  un  seul.  Par  exemple, 
le  mot  homme  est  un  nom  commun,  parce  qu'on  peut  s'en 
servir  soit  pour  désigner  tous  les  hommes  en  général,  soit 
pour  désigner  une  partie  d'entre  eux,  soit  enûn  pour  dési* 
gner  un  seul  homme. 

ORIGINE  DES  NOMS  PROPRES 

40.  —  Grammaire  historique.  Rigoureusement  parlant,  un  nom 
pMpre  ne  devrait  appartenir  qu'à  un  individu  unique;  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  dans  la  réalité.  Chacun  de  ces  noms  propres  qu'on 
appelle  des  prénoms,  comme  Louis,  Pierre,  Paul,  etc.,  s'applique  > 
Dliisieurs  personnes  à  la  fois  :  ils  ne  deviennent  véritablement  noms 
propres  que  s'ils  sont  Joints  à  uq  nom  de  famille, 

^ééitom  de  famille,  de  son  côté,  ne  peut  désigner  un  indi'^da 
unique  que  s'il  est  accompagné  d'un  ou  de  plusieurs  prénoms. 

Cette  contradiction  apparente  entre  la  définition  du  nom  propre 
et  l'emploi  qu'on  en  a  fait,  tient  à  ce  que  tous  les  noms  propres  ont 
cominencé  par  être  des  noms  communs.  Les  noms  de  famille,  d'abord 
noms  communs,  en  sont  venus  peu  à  peu  à  désigner  spécialement 
une  ou  plusieurs  personnes. 

Ces  noms  peuvent  rappeler  :  1*  une  qualité  ou  un  défaut  de  l'es- 
prit ou  du  corps.  Ex.  :  Legrand,  Lcblond,  Legros,  Leroux,  Lerouge, 


ff#  DIT  NOM  OU  8f»STAl^Tir. 

^  Lebègue,  Briffoui  (ahclennement  gourmand);  2*  la  profession  :Ex.-. 
Charpentier,  Leâorbeiller,  Vannier,  Meunier  y  Pasteur,  Àfétivier  (au- 
trefois moissonneur),  Lorin  (autrefois  fabricant  de  courroies)  ;  3**  le 
lieu  d'habitation  :  Ex.  :  Du  four,  Duval,  Dumont,  Delahaye;  4**  le 
pays  d'origine  :  Ex.  :  Breton,  Gallois,  Germain,  Flamand,  etc. 

Les  noms  des  provinces,  des  localités,  des  rivières,  des  mon- 
tagnes, etc.,  furent  aussi,  àTorigine,  des  noms  communs.  Tous  ont 
une  signification  connue  ou  inconnue.  Ex.  :  La  Champagne,  pays  de 
plaines;  le  Perche^  pays  de  broussailles  ;  les  Marches,  frontières; 
Quimper,  le  confluent  ;  le  Rhône,  le  rapide  ;  leDoubs,  le  noir  ;  ^a  Seine^ 
lati'anquille;  lePlessis,  terrain  clos  de  haies;  le  Ménil^  la  maison, 
la  demeure  :  la  chaîne  ùbs Menez,  la  chaîne  des  montagnes  ;  lesÂlp^s, 
les  montagnes  blanches  ;  la  Chaise-Dieu,  la  maison  de  Dieu,  etc. 


ORIGINE  DES  NOMS  COMMUNS. 
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41.  '«-  Grammaire  historiqne.  C'est  du  latin  que  le  français  a  tiré 
la  plupart  de  ses  noms  ;  cependant  le  français,  par  sa  propre  force, 
a  donné  naissance  à  des  substantifs  qu'il  a  formés  avec  des  adjectifs, 
deâ  infinitifs,  des  verbes  raccourcis,  et  des  participes. 

1*  Substantifs  formés  d'anciens  adjectifs.  —  Tous  les  noms  comr 
muns  ont  commencé  par  être  des  adjectifs.  A  une  époque  excessive- 
ment reculée  et  dont  il  est  impossible  d'assigner  la  date,  la  plupart 
de  ces  anciens  adjectifs  étaient  déjà  devenus  des  substantifs.  Par 
exemple,  le  mot  ^erre,  qui  primitivement  n'était  qu'un  adjectif  et  si- 
gnifiait la  sèche j  par  opposition  aux  plaines  humides  de  VOcéan,  fut 
de  très  bonne  heure  un  substantif  désignant  la  partie  solide  du  globe. 
De  mème>  ciel  était  primitivement  un  acyectif  qui  signifiait  creux; 
\  *    lune  était  un  autre  adjectif  signifiant  la  brillante;  le  substantif  Dieu 

lui-même  voulait  dire  le  brillant. 
I       Un  tel  phénomène  n'est  point  rare,  et  l'on  peut  dresser  une  liste 
i     des  mots  qui,  encore  adjectifs  dans  le  français  du  moyen  âge,  sont  à 
notre  époque  de  vrais  substantifs.  Tels  sont  : 
!    Croisée,  mis  pour  fenêtre  croisée,  c'est-à-dire  fenêtre  garnie  de. 
barres  disposées  en  croix. 

Domestique  était  un  adjectif  qui  signifiait  de  la  maison.  On  dis^ 
tinguait  les  serviteurs  domestiques  des  serviteurs  de  la  glèbe*. 

Domaine,  adjectif,  voulait  dire:  qui  appartient  au  maître.  Ex.  :  Le 
.  roi  était  entré  dans  sa  chambre  domaine,  c'est-à-dire  dans  ssl  propre 
chambre. 

Sanglier,  adjectif,  signifiait  solitaire,  seul.  On  distinguait  le  port 
sanglier  du  porc  domestique. — Singulier,  terme  de  grammaire,  n'est 
qu'une  autre  forme  de  sanglier. 
1        Linge,  autrefois  adjectif,  signifiait  fait  en  lin.  On  disait  un  vête" 
\    ment  linge,  une  étoffe  linge. 

Lange,  autrefois  adjectif,  signifiait  fait  en  laine.  On  disait  uô 
vêtement  lange  pour  un  vêtement  de  laine. 


'\ 
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Pe'iisse,  autrefois  adjectif,  sigtiifiait  fait  en  peau.  On  Misait  uo 
vêtement  pelisse  ^OMT  un  vêtement  depeau^  etc.,  etc. 
''De  nos  jours,  beaucoup  d'adjectifs  /smployés  substantivement, 
tels  que  V orgueilleux,  Végotste,  le  gourmand,  le  brave,  etc.,  servent 
à  faire  comprendre  comment  les  adjectifs  en  arrivent  peu  à  peu  à 
ôtre  considérés  comme  des  substantifs. 

'  2«  Substantifs  formés  d'un  infinitif.  —Il  existe  un  grand  nombre 
d'infinitifs  qui  sont  très  souvent  employés  comme  substantifs.  Des 
infinitifs  manger,  boire  ^  déjeuner,  souper,  sourire  y  etc.,  nous  formons 
Us  substantifs  :  le  manger,  le  boire,  le  déjeuner,  le  souper,  le  sou- 
rirey  etc. 

3«  Substantifs  formés  de  verbes.  --  On  donne  le  nom  de  substan  '. 
tifs  verbauùD  à  des  substantifs  que  l'on  forme  d'un  infinitif  en  sup- 
primant la  terminaison  de  ce  dernier.  Tels  sont  :  accord,  de 
accor  ;  abord,  de  aborder;  accroc,  de  accrocher;  appel,  de  ap- 
peler; charroi,  de  charroyer;  effroi,  du  vieux  français  effrayer, 
aujourd'hui  effrayer;  envoi,  de  envoyer;  maraude,  de  marauder  ; 
marche,  de  marcher,  etc.  Presque  tous  ces  substantifs  sont  tirésées 
verbes  de  la  première  conjugaison. 

Cette  création  de  substantifs  Terbauz  continue  à  s'opérer  de  nos 
jours  :  casse  et  chauffe  ont  été  obtenus  récemment  des  verbes 
casser  et  chauffei\  On  dit:  Vous  me  payerez  la  casse;  une  surface 
de  chauffe. 

4»  Substantifs  formés  de  participes,  —  Un  nombre  considérable 
de  participes  passés  ont  donné  naissance  à  des  substantifs  qu'on 
a  appelés,  pour  ce  fait,  substantifs  participiaux. 

Beaucoup  de  substantifs  participiaux  sont  formés  de  participes 
encore  existants  aujourd'hui;  d'autres  sont  formés  de  participes 
actuellement  hors  d'usage  et  remplacés  par  d'autres  plus  modernes. 

Parmi  les  substantifs  provenant  de  participes  encore  en  usage, 
citons  :  un  dit,  un  joint,  un  reçu^  un  réduit  ^  etc.;  une  battue,  une 
crue,  une  entrée,  une  étendue^  une  portée,  une  sortie^  une  venue, 
ane  vue,  etc. 

Parmi  les  substantifs  provenant  de  participes  hors  d'usage, 
citons  :  un  dessert,  un  répons,  meute,  pointe,  course,  source,  route,, 
défense^  tente,  tonte,  rente,  vente,  perte,  quête,  recette,  dette,  ré' 
ponse,  élite,  ponte,  fenii,  chute,  fonte. 

DIFFÉRENT!::»  SORTES  DE  NOMS  COMMlîNS. 

\ 

42.. —  Parmi  les  noms  communs,  il  y  a  lieu  de  distinguer 
les  noms  physiques  ou  concrets,  les  noms  abstraits^  les  noms 
composas,  les  noms  collectifs  et,  d'après  quelques  grammai- 
riens/les  noms  indéfinis. 

43.  —  On  appelle  noms  physiques  ou  concrets  ceux  qui 
représentent  des  êtres  ayant  une  existence  réelle  et  qui  peu- 
vent tomber  sous  les  sens. 
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' ''la  An  non  ou  nmiTiN^. 

-   fe.  :  Homme,  cheval,  montagne,  Vonce^  ete»        -  ;'    . 

41.  ^  On  appelle  noms  a&slmtYs  ou  mé^opA^WgtiereeÂi 
qui  expriment  l'idée  d'une  qualité  considérée  indépendam- 
ment de  la  substance  qui  la  possède. 

Ex.  :  Blancheur,  paresse,  courage,  etc. 

Â5.  —  On  appelle  ordinairement  nom  taw^^^  tout  nom 
formé  de  deux  ou  de  plusieurs  mots.  Ces  mots  sont  souvent 
réunis  par  un  trait  d'union. 

Ex.:  ïJne  bassp-cour,  un  chou-£[^ur.  * 

40iv  ^-On  appelle  ntm,  collectif  tout  nom  commun^qui, 
'        quoique  au  singulier,  éveille  dans  Tesprit  l'idée  deplusieuiv 
personnes  ou  de  plusieurs  choses. 

Ex.  :  Multitude,  foule,  troupe. 

Un  collectif  peut  être  général  ou  partitif. 
^      Un  ooUectif  est  général  quand  il  représente  la  totalité 
des  individus  qu'il  rappelle  à  l'esprit;  dans  ce  cas,  il  est 
ordinairement  précédé  de  :  le,  {a,  les,  mon,  ton,  son,  de'. 

Ex.  :  La  multitude  des  animaux. 

Un  collectif  est  partitif  quand  il  ne  représente  qu*titie 
partie  des  individus  qu'il  rappelle  à  l'esprit;  dans  ce  cas,  il 
est  ordinairement  précédé  de  :  un,  une,  de,  des. 

Ex.  :  Une  muZ^i^udd  d'animaux. 
>  47.  —  Certains  grammairiens  appellent  noms  indéfinis  des 
mots  que  l'on  range  plus  ordinairement  parmi  les  pronoms 
indéfinis.  Tels  sont  :  on,  chacun,  autrui,  etc.  Les  substan- 
tifs indéfinis  désignent  les  êtres  d'une  manière  vague  et 
indéterminée. 

DU  GENRE. 

48.  —  Le  genre  est  la  propriété  que  possèdent  les  sub»> 
tantifs  de  faire  distinguer  le  sexe  des  êtres  quMls  repré- 

'   sentent.  i 

Coipme  il  n'y  a  que  les  êtres  organisés  qui  soient  mâles 
ou  femelles,  les  noms  qui  les  désignent  devraient  seuls  avoir 
un  genre;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  en  soit  ainsi 
dans  un  grand  nombre  de  langues. 

49.  —  La  langue  française  a  deux  genres  :  le  masculin  et 
le  féminin. 

Les  noms  d'hommes  ou  d'animaux  mâles  sont  du  genre 
'masculin.  Ex.-:  Lep^c,  le  lion. 

Les  noms  de  femmes  ou  d'animaux  femelles  sont  du  genre 
féminin.  Ex.  :  Une  mére^  nue  Honne» 
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,  SO.  —  Toii»)és  substantifs  repr/ôsentant  des  objets  ont  été 
xtoiis^  en  fraiiçais,  leô  uns  masculins,  les  autres  féminins; 
l!ii|ka^e  seul  pennetde  savoir  à  quel  genre  appartiennent  ces 
substantifs. 

^  Voici  cependant  quelques  mots  sur  le  genre  desquels  on 
se  troQipe  souvent.  Sont  du  masculm  les  mots  :  amiadùH, 
,  arfuisUosit  astérisque,  épisedCf  év^ngUe,   exorde^  hémUph^js, 
incmdie,  obélisquet  obus,  omnibus, parafe^ p&ale  (d'uneneur),  _ 
smples  (plantes  médicinales),  ukéie. 

^Sont  ;du  féminin  les  mots  :  amnistie,  atmosphère,  dinde, 
jC7»|^t^,  l?«it^9»  pé£{aZê,  réglisse,  S6ntine2^ 

DISTINCTION  DES  GENRES. 

M.  ^  En  français,  il  y  a  trois  manières  de  marquer  la 
,  distinction  des  genres  chez  les  hommes  et  chez  les  animaux: 

l<>On  emploie  des  mots  différents  pour  le  masculin  et 
pour  le  féminin.  Ex.  :Le  père,  lam^s;  le  bélier,  la  brebis;  lé 
^touc,  la  chèvre;  le  cerf,  la  bià^e;  etc. 

Î9  On  lyoute  le  mot  mdle  pour  le  masculin ,  et  le  mot 
femelle  pour  le  féminin.  Ex.  :  Le  rossignol  mdle,  le  rossignol 
femelle;  la  fauvette  mâle,  la  fauvette  femelle. 
.  ,  3<»  On  change  la  terminaison  des  substantifs  masculins 
poiir  en  former  le  féminin.  Ex.  :  Le  lion,  Ibl  lionne;  le  chat,l& 
chfUte;  le  loup,  la  louve;  le  tigre,  la  tigre^^, 

52.  —  Cette  modification  se  fait  d'après  des  règles  analo- 
gues à  celles  que  Ton  suit  pour  la  formation  du  féminin  dans 
les  adjectifs. 

Ainsi  :  !<>  Beaucoup  de  noms  forment  leur  féminin  par 

l'addition  d*un  e  muet.  Ex.  :  Le  marchand,  la  marchande; 

Jçrcou^,  la  cousine. 

,  t^  nom^en  er  etier  prennent  en  outre  un  accent  grave 

sur  Ve  pénultième  *.  Ex.  :  Le  berger,  la  bergère;  répicier, 

^r^^pic»^^. 

;^,^^  Les  noms  terminés  au  masculin  par  an,  en,* on,  at,  et 
j)|*jÇ^Qf^t  deux  n  ou  deux  t  avant  Taddition  de  Te  muet. 
'Ex.  :  Le  paysan,  la  paysanne;  le  paroissien,  la  paroissienne; 
^  Ulpnt  la.  lionne;  le  cha^  la  charte;  le  poule^>  la  poule^^e. 

3*  Un  certain  nombre  de  noms  terminés  au  masculin  par 
ll^emnet  ont  leur  féminin  en  esse.  Ex.  :  L*àne,  Tànesse;  le 
prince,  la  princesse. 

^.j^\Un,grand  nombre  de  noms  en  eur  ont  leur  féminin  en 
riise.  Ex.  ;  Le  voyageur,  la  voyageiis». 
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50  La  plupart  des  noms«n  teur  ont  leur  féminin  en  frfre. 
Ex.  :  Le  bienfaiteur,  la  bienfaitrice. 

6''  Demandeur  et  défendeur  font  demanderesse  et  défenderesse 
en  style  judiciaire  ;  chasseur  fait  c^aaaeresse. 

7(»  C/ianteur  fait  chanteuse  et  canto^nce;  ce  dernier  féminin 
s*emploîe  surtout  pour  désigner  les  femmes  qui  chantent 
avec  une  grande  habileté. 

53.  —  Les  substantifs  désignant  certaines  professions  le 

plus  souvent  exercées  par  des  hommes,  gardent  la  forme  ' 

masculine  lorsque,  par  exception,  ils  sont  appliqués  à  des 
femmes.  Ex.  :  Une  femme  auteur^  une  femme  peintre,  une 
femme  médecin, 

NOMS  QUI  ONT  LES  DEUX  GENRES.        n 

54.  —  Amoor,  délice,  orgne.  On  dît  en  thèse  générale  j 
que  amour,  délice  et  orgue,  sont  masculins  au  singulier  etfé*  1 
minins  au  pluriel.  | 

Ex.  :  Un  fol  amour,  de  folles  amours. 

Un  grand  délice,  de  grandes  délices. 
Un  bel  orgue,  de  belles  orgues. 
Pour  le  mot  amour  cette  règle  est  sujette  à  des  restrio» 
tions  : 
1«  Amour,  au  singulier,  peut  être  féminin  en  poésie. 
20  Amour,  divinité  mythologique,  est  toujours  masculin, 
Ex.  :  Les  amours  sont  frères  des  ris. 

Remarque  historique.  Dans  Tancien  français,  amour  et  orgue 
étaient  toujours  du  féminin,  parce  que  tous  les  noms  terminés 
en  our,  eur,  gue  étaient  féminins.  Au  seizième  siècle,  par  imitation 
du  latin,  on  les  fit  i^asculins;  de  là  une  confusion  des  deux  genres, 
qui  a  amené  ia^règle  bizarre  actuelle. 

Le  mot  latin  correspondant  à  délice  a  deux  genres  ;  c'est  ce  qpi 
explique  sans  doute  les  d^ux  genres  de  ce  mot  en  français. 

55.  —  Aigle  est  masculin  :  1<>  Quand  il  désigne  en  gêné-, 
rai  Toiseau  de  ce  nom.  Ex.  :  On  a  tué  un  bel  aigle. 

20  Quand  il  est  pris  figurément  pour  désigner  la  supérior 
rite.  Ex.  :  Ronsard  *  passait  pour  un  aigle  parmi  les  poètes 
ses  contemporains. 

ao  Quand  on  parle  d*une  décoration.  Ex.  :  L*aigle  blane  de 
Pologne*.  L'aigle  noir  de  Prusse*.  ^ 

Aigle  est  féminin  :  l**  Quand  il  désigne  spécialement  la  fe- 
melle. Ex,  :  Cette  belle  aigle  a  pondu  deux  œufs. 

2»  Quand  il  a  le  sens  d'étendard.  Ex.  :  L'aiglo  romaine. 

2"  En  terme  de  blason.  Ex.  :  Une  aigle  éployée  d'argent 
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>56.>^  7oi}4re,  dans  le  sens  de  feu  du  ciel^  est  féminin. 

,  Ëx.  :  La  foudre  tombe  d'ordinaire  sur  les  lieux  élevés.  . 

,  foudre  est  toujours  masculin  :  i^  Quand  il  sert  à  marquer 

la  supériorité.  Ex.  :  Un  foudre  de  guerre  (un  grand  général)  ; 

i*n  foudre  d'éloquence  (un  grand  orateur), 

2»  Quand  il  désigne  une  sorte  de  dard  enflammé  que  Ton 
considérait  comme  Tarme  de  Jupiter  *,  Ex.  :  Jupiter  prend 
$ùn  foudre. 

ReMARQUE. —  Foudre* i  grand  tonneau,  n'est  que  masculin. 
C'est  un  mot  tout  différent  du  précédent  quant  à  Torigiiie. 

57. — Hymne  n'est  féminin  que  quand  il  s'applique  à  un 
chant  d'église.  Ex.  :  L'hymne  de  l'Assomption  est  très  belle. 

Dans  toutes  les  autres  acceptions  hymne  est  masculin. 
Ex.  :  Un  hymne  guerrier.  Encore  un  hymne,  ô  ma  lyre,  un 
kymne  pour  le  Seigneur. 

Rien  du  reste  ne  justifie  cette  différence  de  çenre 

58.  —  Pâque.  Paque^  fête  des  Juifs,  est  féminin  et  s'écrit 
avec  une  minuscule.  Ex.:  Les  Juifs  célèbrent  la, pâque  en 
mémoire  de  la  sortie  d'Egypte 

Tâque  ou  Pâques,  fête  chrétienne,  est  masculin  et  s'écrit 
avec  une  majuscule.  Ex.  :  A  Pâques  prochain. 

Au  pluriel  Pâques  est  féminin  dans  Pâques  fleuries  (le  di- 
manche des  Rameaux) ,  Pâques  closes  (le  dimanche  de  Qud- 
simodo\  et  quand  il  veut  dire  la  communion  pascale. 
Ex.  :  Faire  de  bonnes  Pâques. 

59.  —  Gens.  Gens  veut  au  féminin  les  adjectifs  qui  le 
précèdent  et  au  masculin  ceux  qui  le  suivent, 

,    Ex.  :  Voilà  de  bonnes  gens. 

Les  gens  soupçonneux  sont  souvent  trompés. 
Cette  règle  s'applique  encore  lorsque,  dans  la  phrase,  le 
mot  gens  se  trouve  placé  entre  deux  adjectifs. 

Ëx.  :  De  bonnes  gens  confiants  à  l'excès. 
'  On  met  au  masculin  pluriel  un  adjectif  ou  un  participe 
précédant  gens,  quand  cet  adjectif  ou  ce  participe  est  placé  en 
tête  de  la  phrase. 
Et.  :  Ing<rm^5  par  l'expérience,  les  yieiUesj^ens  sont  cir- 

conspfîfits. 

6fr.  —  Lorsque  gens  désigne  une  profession,  une  catégorie 
d'individus,  telle  que  gens  de  lettres  (écrivains),  gens  df>  robe 
(avocats  et  magistrats),  gens  d'épée  (militaires),,  les  adjectifs 
qui  s'y  rapportent,  quelle  que  soit  leur  place,  se  mettent  au 
masculin  pluriel. 

£x^  :  Les  vrais  gens  de  lettre».  ~-^ 
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;r/    L'expression  jeunes  gens,  formant  une^  ftorte  de  snbstàti 
^  tif  composé,  les  adjectifs  qui  s*y  rapportent  se  notent  tou- 
jours au  masculin  pluriel. 
.Ex.  :  Ces  bons  jeunes  gens.  /  - 

Remarqué  historique.  Autrefois  gens  avait  lé  singulier  genf,  si-' 
giflant  nation,  race,  qui  était  toujours  du  féminin.  On  lit  dans' 
ia  Fontaine  :  Vive  la  gent  qui  fend  les  airs  (les  oiseaux)  ;  la  gent 
marécageuse  (lès  grenouilles),  etc.  Insensiblement  le   seiis  é\x 
pluriel. ^en«  devint  identique  à  celui  du  mot  hommes^  et,  dès  lors^i» 
^   gens  au  pluriel  fut  ma«cii/m;  seulement  quelques  ancienne» loeu-.. 
^/tions  conome  :  les  vieilles  gens,  les  bonnes  gens,  étaient^  trop  bien 
^  établies  par  Tusage,  pour  qu*on  pût  les  modifier,  et  c'est  à  cau^e  de 
'  ces  locutions  qu'on  a  été  amené  à  formuler  la  règle  actuelle,  kUe  a , 
donc  bistoriquement  sa  raison  d*ètre.  ^ 

h    61.  —  Enfant.  Enfant  est  masculin  lorsqu'il  >s'agit  d!un 
//  petit  garçon^  et  féminin  lorsqu'il  s'agit  d'une  petite /iZieJ   - 
Ex.  :  Mon  neveu  est  un  bel  enfant. 

Votre  petite  ÛUe  est  une  charmante  enfant. 
//   62.  —  Période  est  du  féminin  quand  il  désigne  xm  espace 
y7  de  temps.  Ex.  :  Les  grandes  périodes  de  l'histoire.  I!  est  du 
f    masculin  quand  il  signifie  le  plus  haut  point  où  une  per- 
sonne, une  chose  puisse  arriver  :  Le  plus  haut  période  de  la 
]     gloire.  .^ 

63.  ^  Œuvre,  CEuvre  aujourd'hui  est  presque  toujours 
//  du  féminin.  Il  a  spécialement  ce  genre  : 

!•  Quand  il  signifie  acte^  action.  Ex.  :  Heureux  ceux  qui,  ^ 
ayant  bien  vécu,  meurent  dans  le  Seigneur,   car  leurs 
bonnes  (Buvres  les  suivent. 

20  Quand  il  s'applique  aux  productions  littéraires.  Dans 
ce  cas  on  l'emploie  très  souvent  au  pluriel.  Ex.  :  Qui  TX*à  lu 
//^ et  admir^ l^beîlesœuvres  de  Racine*? 

3"  Quand  udésignelà  fabrique  d'une  église,  son  revenu 
ouïe  banc  des  marguilliers. 

Autrefois,  dans  le  haut  style,  ceuvre  était  masculin  et  pou- 
vait s'appliquer  à  un  acte  de  piété,  à  une  action  d'éclat,  i 
une  composition  littéraire.  On  disait  un  grand  (mivrè^  un 
œuvre  de  génie.  Cet  emploi  de  œuvre  est  à  peu  près  tombé  en 
désuétude. 
Cependant  osuvre  est  encore  actuellement  masculin  : 
1»  Quand  il  désigne  la  pierre  philosophale  *.  Dans  Cia  caa-il . 
est  toujours  accompagné   de  l'adjectif  grand  :    le  grand 
œuvre. 

2»  Quand  il  se  dit  de  Tensemlile  des  ouvrages  d'un  mu^cie!) , 
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d*i|Brgf^year.  Ex.  :  L'cetwùrt  ^nMer ÂeJ^Qyerbeer*;  deDûreif. 

d^Ea  terme  d'architecture  lorsqu'il  est  pris  dans  le  seos 
de  bâtisse.  Ex.  :  Le  gros  œuvre  de  ceite  maison  est  achevé* 

64.  —  Orge.  Le  mot  orge  était  autrefois  des  deux  genres. 
Bossuet*  Fa  encore  employé  au  masculin  :  de  Yorge  moulu. 
Aujourd'hui  orge  est  exclusivement  du  féminin  :  de  la  belle 
orge.  Suivant  l'Académie*,  orge  serait  encore  masculin  da^ns 
orge  mondé^  orge  perlé^  orge  carré;  mais  c'est  une  exception 
q^ue  rien  ne  justifie  et  ce  ne  serait  pas  une  faute- d'écrire  : 
orge  'mondée,  orge  perlée,  orge  carrée  *'. 
'  65.  ^  Aux  noms  précédents  il  faut  ajouter  un  grand 
nombre  d'autres  substantifs  qui  ont  aussi  les  deux  genres^ 
mais  dont  la  signification  n'est  pas  du  tout  la  même  au  mas- 
culin qu'au  féminin  ;  bien  plus,  très  souvent  au  changement 
de  é^nre  s'iijoute  une  différence  d'origine. 

Voici  les  principaux  de  ces  substantifs  : 

Aide,  masculin,  celui  qui  aide;  —  féminin,  assistance. 

AoQê,  mûiculin,  arbre  ;  —  féminin,  ancienne  mesure  de  longueur. 

Cartoucke,  masculin,  ornement  de  sculpture,  de  peinture  ou  de 
gravure  ;  —  féminin,  charge  d'une  arme  à  feu. 

Couple,  masculin,  le  père  et  la  mère  :  un  couple  bien  assorti;  — 
féthinin,  une  paire,  deux  objets  semblables  :  une  couple  cTœufs. 

Crêpe,  masculin,  étoffe  de  deuil  :  porter  un  crêpe  à  son  chapeau; 
^yémihin,  pà.te  frite. 

Critiqne,  masculin,  celui  qui  juge  des  ouvrages  d'esprit  ou  d'art  : 
un  savant  critique;  -*-  féminin,  l'art  de  juger  les  productions  litté- 
rair^ea,  les  ouvrages  d'art  :  une  critique  sévère,  mais  judicieuse. 

Écho^  masculin,  répétition  d'un  son;  —  féminin,  nom  d'une 
nymphe  (Mythologie  *). 

Enselgae,  mascuKn,  officier  de  marine,  porte-drapeau  ;  —  fémi- 
nlH,  marque,  indice  pour  faire  reconnaître  quelque  chose  :  donner' 
de  bonnes  enseignes;  inscription  sur  une  boutique. 

'loret^  maseuUn,  instrument  pour  percer  des  trous;  —  féminin, 
avec  l'accent  circonflexe  (forêt),  grande  étendue  couverte  d'arbres. 

.lp^^\ masculin,  cqXmi  quisurveiUe,  gardien  ;  ~ /'^^mtmn^  action 
de  ^r^er  ;  faire  bonne  garde,  monter  la  garde;  troupe  armée,  la 
garae  passe. 

Greffe,  masculin,  secrétariat  d'un  tribunal;  —  féminin,  petite 
Ui^àtK^ô  d^un  arbre  qu'on  ente  sur  un  autre  arbre  ;  l'opération  elle- 
même. 

eulde;  masculin,  celui  qui  conduit  une  personne  ;  —  féminin,  U- 
oiôrO'  devoir  qui  sert  à  diriger  les  chevaux. 
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Litre,  masculin,  volume,  subdivision  d'un  ouvÀge;  —  fémùiijt, 
poids  de  500  grammes;  ancienne  monnaie. 

Manche,  masculin,  la  partie  d'un  outil  par  laquelle  on  lo  tient 
(racine,  main)  ;  —  féminin,  partie  du  vêtement  où  Ton  met  lebras 
(môme  étymologie). 

Manœuvre,  masculin,  aide-maçon,  aide-couvreur,  etc,\^  féminin, 
mouvement  de  troupes  ;  maniement  des  cordages  d*un  vaisseau. 

Mémoire,  masculin,  état  des  travaux  exécutés  par  un  entrepreneur; 
«M  pluriel,  relation  de  faits  particuliers  pour  servir  à  Thistoire;  — 
féminin,  faculté  de  se  souvenir  :  avoir  bonne  mémoire. 

Mode,  masculin,  méthode  :  un  bon  mode  d'enseignement;  Tune 
des  six  manières  de  présenter  Taction  exprimée  par  un  verbe;  -* 

—  féminin,  usage  passager  qui  dépend  du  goût  et  du  caprice. 
Moule,  masculin^  forme  creuse  d*un  objet  :  couler  dans  un  moule; 

—  féminin,  coquillage  bon  à  manger  :  des  moules  fraîches. 
Mousse,  mo^cu/m^  jeune  appreufi  matelot; — féminin,  plante,  écume. 
Office,  masculin,  devoir  :  faire  son  office  ;  charge,  emploi  :  faire 

f  office  déjuge;  assistance,  service  :  rendre  de  bons  offices;  service 
religieux;  —  féminin,  chambre  où  l'on  prépare  et  où  Ton  garde  les 
vivres. 

Page,  masculin,  jeune  garçon  attaché  au  service  d'un  piince;  -^ 
féminin,  l'un  des  côtés  d'un  feuillet  de  papier. 

Parallèle,  masculin,  comparaison  d'une  chose  ou  d'une  personne 
avec  une  autre  :  faire  le  parallèle  dt Alexandre  *  avec  César*;  cer- 
cles parallèles  à  l'équateur  :  le  cinquième  parallèle;  —  féminin, 
ligne  partout  également  distante  d'une  autre  ;  en  terme  de  guerre, 
communication  d'une  tranchée  à  une  autre. 

Pendule,  masculin,  poids  suspendu  à  l'extrémité  d'un  ill  et  oscil- 
lant régulièrement  ;  —  féminin,  sorte  d'horloge. 

Poêle,  masculin,  drap  mortuaire;  voile  qu'on  tient  sur  la  tête  de? 
mariés  pendant  la  cérémonie  nuptiale;  appareil  de  chauffage;  — 
féminin,  ustensile  de  cuisine. 

Poste,  masculin,  lieu  assigné  à  quelqu'un  pour  un  office  quel- 
conque ;  —  féminin,  relais  de  chevaux  pour  le  transport  des  voya 
geurs  ;  administration  publique  pour  le  transport  des  lettres. 

Pourpre,  masculin,  rouge  foncé,  tirant  sur  le  violet  :  le  pour^ir^ 
du  ciel;  —  féminin,  matière  rouge  fournie  par  la  cochenille;  par- 
extension,  couleur  rouge  :  la  pourpre  des  joues  ;  étoffe  teinte  en 
pourpre;  au  figuré,  dignité  royale,  dignité  des  cardinaux. 

Aelàcbe,  masculin,  cessation  momentanée  d'un  travail»  d'une  dou- 
leur, des  représentations  d'un  théâtre  :  ~  féminin,  séjour  momeii^- 
tané  dans  un  port  ;  lieu  où  peuvent  relâcher  les  vaisseaux. 

Remise,  masculin,  voiture  de  louage;  —  féminin^  hangar  pour 
abriter  les  voitures.  Remise,  dans  toutes  ses  autres  acceptioox  est 
auRsi  féminin. 

Solde,  masculin,  complément  d'un  pavement:  le  solde  à  payer; 
différence  entre  le  débit  *  et  le  crédit*  d'un  compte; —/îènmii, 
paie  des  troupes  :  U  soldai  touche  sa  solde. 


^ 
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Sonine,  masculin,  sonuZicil;—  féminin,  quantité  quelconque  d'ar- 
gent; fardeau  :  héte  de  somme. 

Souris,  masculin,  action  de  sourire,  son  résultat;  —féminin, 
petit  animal  du  genre  rat. 

Tour,  masculin,  mouvement  circulaire  ;  trait  de  ruse  ou  de  finesse; 
—r  machine  de  tourneur;  —féminin,  bâtiment  élevé,  rond  ou  à 
plusieurs  faces. 

Trompette,  masculin,  celui  qui  sonne  de  la  trompette;  —  féminin j 
Instrument  à  vent. 

Vague,  masculin,  ce  qui  n^est  pas  défini,  ce  qui  manque  de  pré- 
cision, ;  le  vague  cTune  déclaration;  —  féminin,  eau  agitée. 

Vase,  masculin,  ustensile  de  cuisine  ;  —  féminin,  bourbe. 

Voile,  masculin,  ce  qui  sert  à  couvrir  ou  à  cacher  quelque  chose  ; 
pièce  de  dentelle  dont  les  femmes  se  couvrent  le  visage;  —  féminin, 
assemblage  de  pièces  de  toile  que  Ton  attache  aux  vergues*  des  mâts 
pour  recevoir  le  vent. 

Remarque.  —  C*est  par  métonymie*  qu'un  certain  nombre  de 
noms  féminins  comme  trompette  ^  garde  ^  etc.,  passent  au  genre 
masculin  pour  exprimer  l'idée  d'agent. 

DU   NOMBRE. 

c 

66.  —  Le  nombre  est  la  propriété  qu*ont  les  substantifs 
communs  de  pouvoir  représenter  par  un  changement  de 
terminaison  un  ou  plmieurs  individus. 

67.  —  Il  y  a  en  français  deux  nombres  :  le  stngtiZter  et  le 
plurieL 

Un  nom  est  aust'ngu^ter  quand  il  ne  représente  qu^n  seul 
être.  -Ex.  :  Un  homme,  un  livre. 

Un  nom  est  au  pluriel  quand  il  représente  plusieurs  êtres. 
Ex,  :  Les  hommes,  les  livres;  six  hommes,  deux  livres. 

Origine  de  FS  du  pluriel.  — Jusqu'au  milieu  du  quatorzième  siècle, 
les  noms  français  possédaient  une  déclinaison  *,  débris  de  la  décli- 
naison latine  plus  complète.  Ils  avaient  au  singulier  deux  formes  : 
Tnne  pour  le  sujet  (ou  nominatif),  H  lerre;  l'autre  pour  le  complé- 
ment (ou  accusatif),  le  larron.  Ils  avaient  également  au  pluriel  une 
forme  affectée  au  sujet,  li  lançon,  et  une  autre  affectée  au  complé- 
ment, les  larrons.  Or  de  ces  quatre  formes,  celles  qui  expriment  le 
^oâlplément,  tant  au  singulier  qu'au  pluriel,  ont  seules  persisté. 
De  là  vient  que  nous  disons  au  singulier  le  larron^  et  au  pluriel  les 
larrons.  L%  complément  pluriel  se  terminant  toujours  par  un  s,  nous 
avons  fait  de  ce  «  la  marque  du  pluriel. 

68.  —  Bien  que  les  noms  communs  soient,  d'après  leur 
nalurç,  susceptibles  d'avo^  les  deux  nombres,  cependant  il 
y  en  a  qui  ne  peuvent  s'euployer  qu'au  singulier  et  d'a.f 
;rcs  qui  ne  s'emploient  jamais  qu'au  pluriel* 


.    '  ',  •    ■  •'','. 

r    H  /'        00  NOM  ÙV  ftUBSTÀiCTIF. 

69.  —  Les  substantifs  qui  ne  peuteut  être  employés  qu'an 
BingttUer  sont  : 

i»  Les  noms  des  corps  simples,  métalloïdes*  ou  m^laui 
considérés  en  eux-mêmes.  Ex.  :  Oxygène*»  phosphore*,  a^    j 
gent,  or,  cuivre,  etc.  '        ' 

2«  Les  noms  des  substances  aromatiques.  Ex.  :  La  myrrhe*, 
le  benjoin*,  l'encens*,  le  musc*,  etc. 

3*  Certains  noms  de  vertus  et  de  vices,  et  quelques  autres 

Î)ropres  à  peindre  différents  états  moraux  ou  physiques  de 
^   'homme.  Ex.  :  La  modestie,  la  discrétion,  Tadolescence, 
l'enfance,  la  jeunesse,  Todorat,  le  toucher,  etc. 

4o  Certains  adjectifs  pris  substantivement.  Ex.  :  Le  beau, 
l'utile,  l'honnête,  le  vrai,  le  faux,  etc. 

70.  —  Les  principaux  substantifs  qui  ne  peuvent  être  em< 
ployés  qu'au  plariel  sont  :  aguets  (être  aux  aguets),  alentours, 
annaleSy  armoiries,  arrérages^  broussailles,  catacombeSy  confins, 
décombres,  dépens,  doléances,  entrailles,  éjfHmsaUles,  fiançailles, 
fonts  baptismaiix,  frais  (dans  le  sens  de  dépenses), /y^nératl/e;, 
hordes,  mânes,  matériaux^  matines,  moeurs,  motuilwttes,  nones, 
obsèques,  pincettes,  pleurs,  prémices,  ténébres,vépres,  vivres,  etc. 

• 

PLURIEL  DES  NOMS  EN  al  ET  EN  aii. 

I 

71.  —  Les  noms  terminés  au  singulier  par  al  changent  au 
pluriel  al  en  aux, 

Ex.  :  Le  mai,  les  maux;  le  cheval,  les  chevaux. 
Cependant,  quelques  noms  en  cU  prennent  tout  simplement 
un  s  au  pluriel.  Ainsi  :  6a/,  col*,  carnaval,  chacal'*,  nopal*, 
narval^,  pa/*,  régal  et  servais  font  au  pluriel  :  des  bals,  des 
cals,  des  carnavals,  des  chacals,  des  nopais,  des  narvals,  des 
pals,  des  régals,  des  servals. 

Remaraae  historique.  —  Au  onzième  siècle,  les  noms  en  al  for- 
maient régulièrement  leur  pluriel  en  als  :  le  mal,  les  mais.  Un  peu 
plus  tard,  /  fut  changé  en  u  devant  la  consonne  s,  et  Ton  eut  lei 
mous,  puis  les  maux. 

Le  pluriel  en  als,  conservé  dans  quelques  noms,  est,  dans  les  uns, 
un  reste  de  Tancien  langage,  et  dans  les  autres,  qui  sont  des  mots 
nouveaux,  une  application  de  la  règle  générale. 

72.  —  Les  noms  terminés  au  singulier  par  ail  font  leur 
plariel  en  aux, 

Ex.  :  Le  bail,  les  baux; le  soupirail,  les soupirauop. 

Cependant,  quelques  noms  en  ail  prennent  tout  simple* 
ment  un  s  au  pluriel.  Tels  sont  :  l'éventail,  les  éventails^  It 
^lail,  les  détaàs  ;  le  gouvernail,  les  gouvemaifs»  " 


^ 
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^73  —  Aïeul  fait  au  pluriel  aieux^  dans  le  sens  d'a7ic(îff «*« 
î, .  Ex.  ;  Ses  aleua;  remontent  jusqu'aux  croisades  *. 

Aieul  fait  aietiitè  lorsqu'il  désigne  le  grand-pére  paternel 
et  le  grand-père  maternel. 
Ëx.  ;  Ses  deux  aUuls  assistaient  à  son  mariage. 

74.  —  Ciel..  On  admet  aussi  pour  del  les  deux  pluriels 
•  timx  et  ciete. 

;..  Le  pluriel  dewt^  qui  est  le  plus  usité,  s'applique  à  Ten- 
ftBioJble  de  la  voûte  céleste. 
Ex.  :  Les  deux  annoncent  la  gloire  de  Dieu. 

Notre  Père  qui  êtes  aux  cietio;... 
Le  pluriel  ciels  s'emploie  aujourd'hui  pour  désigner  une 
^irartie  limitée  de  la  voûte  céleste ,  la  portion  d*un  tableau 
qui  jreprésente  le  ciel,  la  partie  supérieure  d'un  lit,  d'une 
tîarrière. 
Ex.  :  Les  ciels  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  sont  les  plus  beaux 
de  l'Europe. 
Ce  peintre  fait  bien  les  dels  de  ses  tableaux. 
De  magnifiques  déis  de  lit. 
Des  infiltrations  ont  lieu  par  les  deh  des  carrières. 

75.  —  Œil,  organe  de  la  vue,  fait  au  pluriel  yeux. 

..  Cependant  ml  s'écrit  au  pluriel  œtfo  quand  il  forme  le 
premier  élément  d'un  substantif  composé. 
Ex.  :  Des  <Bi2s-de-bœuf  (petites  fenêtres  rondes)  \  des  csi^ 
de-bouc  (coquillages). 

76.  —  Bétail  fait  au  pluriel  he^iaux, 

Remarqae  historiqae. —Jusque  dans  le  cours  du  dix-septième  siècle, 
étffai/ avait  une  deuxième  forme  :  bestial;  c'est  elle  qui  a  fourni  le 
pluriel  hesHaux, 

77.  —  Travail  fait  travaux  au  pluriel.  Cependant  il  fait 
iranails  lorsqu'il  s'agit  d'une  machine  à  ferrer  les  chevaux, 
d'un  compte  qu'un  ministre  rend  au  prince  des  affaires  ou 
que  les  commis  rendent  à  un  ministre.  Ex.  :  Ce  maréchal 
ferrant  a  plusieurs  travails;  le  ministre  a  eu  cette  semaine 
plusieurs  travails  avec  le  roi. 

78.  — Ail  fait  au  pluriel  aulx  dans  la  langue  ordinaire; 
tt  ails  en  langage  de  botanique. 

COMPLÉMENT  DU  NOBL 

*  TO.  ^  On  ïippelle  complément  d*un  nom  le  mot  qui  coiar 
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plète  le  sens  dé  C0  nom  à  Taide  d'uae  d^s  .f^répositloB»<fo»  ki 
«n,  pour,  etc. 
Ex.  :  Le  chant  dA  l'alouette;  ,un  fauteuil  d  roulettes;  ma 
confiance  en  vous;  son  amitié  pour  moi. 

80.  —  Grammaire  historique.  Habituellement  le  substai^tif  com- 
plément B*unit  au  substantif  complété  au  moyen  de  la  préposition. 
de.  Telle  est  la  construction  moderne. 

L*ancienne  était  fort  différente  :  pour  indiquer  le  rapport  de  pos- 
session entre  deux  noms,  on  mettait  le  nom  possesseur  ou  complé- 
ment à  la  suite  du  nom  possédé,  sans  placer  entre  eux  aucune  pré- 
position* De  là,  Hôtel-Dieu,  Fête-Dieu,  Lever^Dieuj  e^pmi^main, 
bain-marie,  et  une  foule  de  noms  de  lieux,  tels  que  :  Boit-le-Comte, 
Choisy'U'Roi,Bourg'h'Reine,Brie'Cornte'Robert,CMieaU'Thierrif, 
la  ChaUe-Dieu. 

'  En  français  moderne,  ces  locutions  équivalent  à  Bôtel  de  Dieu, 
fête  de  Dku,  lever  de  Dieu,  appui  de  la  main,  bain  de  Marie;  baie 
du  cQmte,  Choisy  dn  rot,  qui  appartient  au  roi,  bourg  de  la  reine. 
Une  du  comte  Robert,  château  de  Thierry,  la  ehidae  de  Dieu,  c*est-à- 
dirc  la  mnison  de  Dieu  (latin,  casa,  maison).  Il  est  resté  dans  le  fran- 
çais moderne  bien  des  expressions  qui  s*expiiquent  par  ce  qui  pré- 
cède, qomnitt  l'église  Notre-Dame,  la  me  de  la  Viile-tÉv^uti  la 
me  des  /*'..  <Ux>Moneieur4e'Prince,  etc.  , 

NOMBBB    DJES    SUBSTANTIFS    UfDÉTERMQfâl 
GOMPLKBlBlfTS  D'UN  AUTAB  SUBSTAHTV. 

81.  —  Un  substantif  indéterminé,  serrant  de  complément 
à  un  autre  substantif  par  rintermédiaire  d'une  préposition, 
peut  se  mettre  au  singulier  ou  au  pluriel. 

U  se  met  au  singulier  quand  on  le  prend  dans  un  senscoi^ 

JediA 
Ex.  :  Un  nid  de  moiusM  (fait  avec  de  la  mousse). 

Un  lit  de  plume  (fait  avec  de  la  plume). 
Ou  lorsqu'il  y  a  unité  dans  Tidée. 
Ex.  :  Un  maître  de  chapelle. 

Un  fï*uit  à  noyau. 
Au  contraire  le  nom  indéterminé  se  met  au  pluriei  quand 
on  le  prend  dans  un  sens  individuel. 
Ex.  :  Un  panier  de  pommes. 

Un  paquet  de  plumes  (à  écrire). 
Ou  lorsqu'il  y  a  pluralité  dans  Tidée. 
Ex.  :  Une  paire  de  souliers. 
Un  fruit  àpepine. 

Sauf  les  cas  où  le  sens  s'impose  naturellement  à  Tespr!!, 
comme  dans  les  exemples  précédents,  on  peut  mettre  tndtf- 
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fÊrenlmêtt^lhsiûgtûtev  oale  pluriélsuiSranf  le  poixH  de  vue 
où  Ton  se  place.  On  est  dôncilibre  d'écrire  deThuile  déclive 
&û'û'6Hve$;  nû  marchand  de  vin  on  de  vtns. 

Remarque. — Dans  les  cas  où  le  singulier  s'impose  à  l'esprit, 
le  tomplément  reste  au  singulier,  même  quand  le  premier 
nom  est  au  pluriel.  Ainsi  on  écrit  :  des  nids  de  mousse,  àe$ 
lii^  iGphme^  des  maîtres  de  chapell$f  des  fruits  à  nçyau. 

PLVAIEL  DES  NOMS  COMPOSÉS. 

M.  *^  RèfTle  générale.  Pour  former  le  pluriel  d'un  nom 
eôtnpôsé  6'n  c;aéôrit  les  différents  éléments  comme  on  lefe^ 
ràît  si  chacun  d'eux  formait  un  mot  séparé. 

S^'H  ]f  a  des  mots  sous-entendus,  on  les  rétablit  avant  d'e- 
çij,re  les  éléments  qui  sont  susceptibles  de  prendre  la  marque 
du  pluriel* 

Bègle*  partlenlIèreB. 

83«  —  Deux  snbstantiXjs.  Quand  un  nom  composé  est 
£armé  de-deux  substantifs  dont  le  second  joue  le  rôle  d'un 
adjectif,  ils  prennent  tous  les  deux  la  marque  du  pluriel. 

Ex.  :  Va  chien-loup,  des  chiens-loups. 

Sa.  -^  Vu  substantif  et  un  adjectif.  Quand  un  nom 
composé  est  formé  d'un  sabstant^  et  d'un  odjeHif,  ce  sub- 
stantif et  cet  adjectif  prennent  tous  les  deux  la  marque  du 
pluriel.    '    '  •      . 

'  Éx.  :  Une  basse-cour,  des  basses-cours. 

^hMUAmViMS*  —  I.  Terre-plein,  terme  de  fortification 
s'écrit  au  pluriel  des  terre-pleins  parce  qu'on  suppose  que 
ce  mot  désigne  des  lieux  pleins  de  terrê^. 

II.  Courte-kalmne  ne  change  pas  au  pluriel  parce  que  des 
eourte-haleinê  signifie  des  gens  qui  ont  l'haleine  cmrie. 

85.  —  Deux  sabstantifs  réunis  par  une  préposition. 
Otooid  im  nom  composé  est  formé  de  deux  substantifs  réu- 
nis par  nue  préposition,  le  premier  seul  prend  la  marque  du 
pluriel.  Ex.  :  Un  chef-d'œuvre,  des  cfce/îs- d'oeuvre. 

Remarques.  —  Le  pluriel  de  Hôtel-Dieu,  appui-main, 
bain-marie,  etc.,  se  forme  d'après  cette  règle  parce  que 


^^•îetfei|>fe«i,  dit  M.  LiliTé,  Ml  un*   Tnu^f»  orihograph»  ;  on  dsvrall  écrira  terre-ptain 
•^^,4,  ftMl^4tff0  M  plant  MB  turfac»  fmni9  dé  twr;  l»  plsrlgl  laritt  aifn  krf 
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Dieu,  mairiy  marie,  sont  (les<^ompléments  joipts  à  Eôtel,  a/f^r 
pid  et  bain  d'après  l'ancienne  constructi6n  (§  80).  En  cori- 
séquence  on  écrit  des  Hôtels-Dieu,  des  appuis-main,  dés 
bainls-marie. 

\  II.  Les  jnots  coq-à-Vâne,  pied-à-terre,  pot-au-feu,  tête-à- 
tête,  ne  changent  pas  au  pluriel  à  cause  des  mots  qu'il  faut 
sous-entendre  pour  Tintelligence  de  ces  expressions.  On 
écrit  : 

'  Un  ou  des  coq-à-Vàne,  discours  sans  liaison  où  Ton  passe 
du  coq  à  Vûne, 

Un  ou  des  pied-à-terre j  habitations  où  Ton  ne  séjourne  pas 
longtemps,  où  l'on  met  seulement  le  pied  à  terre. 

Un  ou  àQ%  pot-au-feu,  morceaux  de  viande  dans  un  pot 
sur  le  feu. 

Un  ou  des  tête-à-tête,  entretiens  où  l'on  est  tête  à  tête, 

86.  —  Un  mot  invariable  et  un  substantif.  Quand 
un  nom  composé  est  formé  d'un  mot  invariable  suivi  d'un 
substantif,  ce  dernier  seul  prend  la  marque  du  pluriel. 

Ex.  :  Un  contre-ordre,  des  contf*e'Ordre$^  -; 

87-88.  —  Un  verbe  et  un  substantif.  Lorsqu'un  nom 
composé  est  formé  d'un  verbe  et  d'un  su6s(anfi/ complément 
direct,  le  verbe  reste  toujours  au  singulier;  quant  au  sub- 
stantif, l'usage  se  généralise  de  l'écrire  sans  s  au  singulier 
et  avec  un  s  au  pluriel,  sans  tenir  compte  de  l'idée  d'unité 
ou  de  pluralité  contenue  dans  le  nom  composé. 

Ex.  :  Un  porte-montre,  des  porte^montres. 
Un  tire-bouchon,  des  tire^bouchons. 
Un  cache-pot,  des  cache'-pots. 

Un  couvre-pied,  des  couvre-pieds. 

Un  chasse-mouche,  des  chasse-moucheSé 

Un  cure-dent,  des  cure-dents. 

Un  garde-feu,  des  garde-feux. 
Un  abat-jour,  des  abat-jours. 

Remarques.  —  L  Tous  les  composés  de  garde  suivent  celte 
règle,  sauf  garde  forestier  et  garde  champêtre,  où  garde  est 
un  substantif. 

H.  La  règle  qui  précède  et  qui  s'appuie  sur  la  majorité 
des  cas  cités  dans  le  dictionnaire  de  M.  Litlré  et  de  l'Aca* 
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'  -àérme  ne  laisse  pas  que  d'étonner,  si  l'on  tient  compte  du 
$in$  des  noms  composés.  Il  paraît  évident,  en  effef,  que  les 
mots  €omr€'piedt  ehàsse^mouche,  porte^igare^  casse-noisette ^ 
devraient  prendre  un  s  au  singulier  comme  au  pluriel,  et, 
dans  la  pratique,  ce  ne  serait  pas  une  faute  de  les  écrire 
j^insi.  —  Il  convient  toutefois  de  faire  remarquer  que  plus 
remploi  d'un  mot  est  fréquent^  plus  il  tend'  à  perdre  son 
sens  originel.  C'est  ainsi  qu'on  écrit  :  un  portefeuille,  des 
portefeuilles;  un  pourboire,  des  pourboires. 

Il  en  est  de  même  de  pourparlers  de  contrevent ,  de  para- 
pliiie,  de  passeport,  de  acompte,  de  à-coup^  de  blanc-seing^ 
tons  mots  composés  auxquels  on  applique  la  règle  ordi- 
naire du  singulier  et  du  pluriel  ^ 

Bemarqne*  inr  Ic«  nom*  eompoflé«. 

Ç9.  —  I.  L'orthographe  que  les  grammairiens  contempo- 
rains ont  adoptée  pour  les  noms  composés  diffère  fréquem- 
ment de  celle  que  l'on  trouve  dans  les  auteurs,  et  qui  seule 
doit  faire  autorité. 

II.  Lorsque  dans  un  substantif  composé  il  entre  un  mot 
qu\  aujourd'hui  ne  s'emploie  plus  isolément^  on  traite  ce 
mot  comme  un  adjectit.  Ainsi  :  loupcervier,  loup-garou,  pie-- 
grièche,  ortie-grièche,  s'écrivent  au  pluriel  louips-ceroiers, 
loups-garouSj  pies-griiêches,  orties-griéches. 

III.  Les  substantifs  composés  masculins  dans  lesquels 
entre  l'adjectif  grand,  comme  grand-père,  grand-oncle,  etc., 
font  au  pluriel  grands-pères^  grands-oncles,  etc.,  d'après  la 
règle.  Pour  les  féminins  grand'mèrey  grand' tante,  où  grand 
est  one  ancienne  forme  féminine  (§  120),  on  écrit  au  pluriel 
des  grand'méres,  des  grand'tantes.  C'est  une  anomalie  due  à 
^'emploi  abusif  de  l'apostrophe. 

PLURIEL  DES  NOMS  EMPRUNTÉS  AUX  LANGUES 

ÉTRANGÈRES. 

90.  —  Les  noms  étrangers,  introduits  en  français  avec 
leur  physionomie  originelle  et  fréquemment  employés, 
prennent  un  s  au  pluriel. 

1,  Oa*.  xéeente  elrenlatre  mlolstérlelle  vient  d'aillenra  rassurera  eet  é^ard  les  Jeanc* 
gé<M  ,^  préparant  laars  examens  :  «  Toutes  les  fois,  dU-elle,  que  l'orthographe  d'un  iititt 
■•M  eonirovéhée,  le  eindldal  bénéllclera  du  doute.  • 


r    -1a^ 


'    ,     Ex.  :  Un  opô/a*,  dc;s  opéras  ;  un  numérOt  des  num^t^. 
Si  le  nom  étranger  désigne  une  prière,  un  chant  d'église, 
.ou  s- il  est  composé  dé  plusieurs  mots,  il  s'écrit  au  pluriel  ^ 
comme  au  singulier. 
I     Ex.:  Un  pater,  des  paier;  un  in-folio  *.  des  in-folio, 

JLes  mots  italiens  carbonaro*,  cicérone*,  condottiere* y' dileU 
tante*,  lazzarone*,  quintetto*,  eUes  mots  latins  maœimiim\ 
minimum* y  font  au  pluriel  carbonari,  ctceroni,  eondottierît 
diiettanti,  lazzaroni,  quintetti,  maxima,  minima, 

PLUBIEL  DES  NOMS  PROPRES. 

t 
f 

"91.  —  Les  noms  propres  ne  prennent  pas  la  marque  du 
pluriel  lorsqu'ils  désignent  les  individiLs  mêmes  qui  portent 
^  /  'ces  noms. 

Ex.  :  Les  deux  ComeUle*  sont  nés  à  Rouen. 
Les  noms  propres  prennent  la  marque  du  pluriel:  i?  »%, 
désignent  des  Individus  semblables  à  ceux  que  l'om  nomme. 
'  Ex.  :  Les  Cùmeilks,  les  Racines  sont  rares,  c'est-à-dire  1er 

poètes  comme  Corneille,  comme  Racine*. 

2«  S'ils  désignent  certaines  familles  historiques. 
Ex.  :  Les  Bourbons *,  les  Guises*,  les  Horooes*. 

3*  S'ils  désignent  des  noms  de  pays. 

E^.  :  Les  deux  Amériques,  les  trois  Guyanes  *. 

92.  — -  Quand  le  nom  d'un  individu  sert  à  désigner  la  chose 
dont  celui-ci  est  l'auteur  ou  l'inventeur,  on  le  considère 
comme  un  nom  commun  et  il  peut  prendre  en  cette  qualité, 
la  marque  du  plurieL 

Ex.  :  Des  elzévirs,  c'est-à-dire  des  livres  imprimés  fat'  fes 

frèr^  Elzivir. 
Des  quinquets,  sortes  de  lampes  inventées  par  j^Ai- 

quet. 
Des  chasseij^s,  fusils  inventés  par  Chassepat. 

MOTS  INVARIABLES. 

93.  —  Les  mots  invœriableSy  employés  comme  substantifs,, 
ne  prennent  pas  la  marque  du  pluriel. 

Ex.  :  Avec  des  si,  on  mettrait  Paris  dans  une  bouteille* 

SUBSTANTIFS  QU'IL  NE  FAUT  PAS  EMPLOYER 
LES  UNS  POUR  IBS  AUTRES. 

1.  AuNisTiEi  ARMISTICE.  •—  Amnistie,  fém»,  pardon  accordé  eu,  masse  ^ 
i  une  catégorie  de  condamnés,  surtout  de  condamnés  politiquciik— 
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Armisfiûê,  ntasc,,  sufipën&ioh  des  hostilités  entre  deux  armées  qui 
combattent  l^une  ccmtce  l'autre.  '    . 

%  Â3tR<»L0GUBy  ASTRONOME. -^ii^/ro/o^K^,  charlatan  qui  prétend 
'  prévoir  Tavenir  d'après  l'inspection  des  astres,  —  Astronome;,  savant 
qoi  étudie  le»  mouvements  et  la  constitution  physique  des  astre». 
8.  Avènement,  évémement.  —  Avènement,  autrefois  amvée^  au- 
jourd'hui prise  de  possession  d*un  trône.  -*  Événement^  une  chose 
quelconque  qui  arrive. 

4.  CoASSEMEOT,  croassement.  —  CoojMTwen/,  cri  de  la  grenouille. 
—  Croassement^  cri  du  corbeau. 

5.  Conjecture,  conjoncture.  —  Conjecture,  opinion  qui  n'est 
(ondée  que  sur  des  probabilités.  •—  Conjoncture,  enchevêtrement, 
cûmpjiicatioa  de  faits. 

,  0.  Émersion,  immersion.  —  Émersion,  soulèvement  d'un  corps 
qui  vient  flotter  àla  surface  d'un  liquide  où  étaitil  plongé;  apparition 
d'un  astre  qui  avait  été  momentanément  éclipsé.  —  Immersion,  acr 
tipnr  de  plonger  un  objet  dans  un  liquide;  disparition  momentanée 
iTui!  astre  caché  par  un  autre. 

•7v  vÉftOPTioN,  irruption.  —  Éruption^  sortie  instantanée  et  vio- 
lente d'un  corps  du  réceptacle  où  il  était  contenu. —• /f^rîfjpft'on:, 
entrée  soudaine  et  imprévue  des  ennemis  dans  un  pays.        '  * , 

8.  Gradation,  graduation.  —  Gradation,  passage  successif  d'un 
état  à  un  autre.  —  Graduation,  opération  qui  consiste  à  tracer  l'é- 
chelle de  certains  instruments  tels  que  le  baromètre,  le  thermomè- 
tre, etc. 

9.  Martyr,  martyre.  —  Martyr,  celui  qui  a  souffert  des  tour- 
4P^pts  ou  la  mort  pour  la  religion  chrétienne.  —  Martyre^  suppllca 
çnduré  pour  la  religion  chrétienne. 

10.  Stalactite,  stalagmite.  —  Stalactite,  fém,,  dépôt  cristallin 
formé  à  la  voûte  d'une  grotte,  par  suite  du  suintement  et  de  l'évà- 
poration  de  l'eau. — Stalagmite,  fém,,  dépôt  analogue  à  la  stalactite, 

'^Maîfr*qui  se  forme  sur  le  sol  d'une  grotte. 

11.  Suc,  SUCRE.  —  Suc,  liquide,  jus  qui  se  trouve  dans  les  végé- 
.^lu^  ou  dans  la  viande.  ~  Sucre,  substance  très  douce  que  l'on  tire 

delà  canne  à  sucre,  de  la  betterave,  etc. 

Exercices  d*orthographe'. 

Cbmatatiov.  Afln  que  l«  mijtre  coDDtisse  )•  travail  qa'a  dA  «ilenter  "élève,  on  a  fait  llforer 
ici,  à  e6té  du  mot  écrit  eorreetemenl,  le  mime  mot  tel  quil  existe  dans  la  partie  de  l'élève. 

'^^-^t't'amftdou,  desUné  {detiini)  à  procurer  du  feu,  doit,  aprèi  avoir  été  as- 
Boupli  (dMOup/ft)  avec  le  marteau,  être  chauffé  (cftau/fé)  juiqu'à  rébuUitioa  dans 
uiMi  &jib^»  solution  de  nitre.  — L'épisode  d'Aristée,  dans  le  quatrième  livrâmes 
GéôrgSques  de  Virgile*,  est  un  {un  ou  une)  des  plus  beaux  (btau)  qu'il  y  ait 
dai)B  aiuune  Ungue»  •—  Les  quatre  évangiles  ont  été  rédigés  (rédigé)  par 
saint  llsra&^u',  saint  Mare,  saint  Luc  et  saint  Jean.  -^  Les  terres  ont,  dans  Thé- 
BMSpbère  boréal  (poréal)  de  notre  globe,  une  plus  reste  étendue  que  dans 
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rhcmisphère  austral  {auiCtal)^  -r-  L'obélisque  aujourd'hui  érigé  (érigé}  »ur  la 
place  de  la  Concorde,  à  Paris^  a  été  transporté  (transporte)  eu  France  de  i'aa- 
tique \erre  des  Pharaons.  —  Les  obus  furent  employés  (employé)  pour  la  pre- 
mière fois  par  les  Français,  en  1693,  à  la  bataille  deNerwinde*.  —  A  Paris,  tes 
premiers  (premier)  omnibus  furent  établis  (étahli^  sous  la  Restauration'^. 

2.  Cest  toujours  un  magnifique  spectacle  que  celui  de  l'atmosphère  embrasée 
(embrasé)  par  les  rayons  du  solejl  levant  ou  par  ceux  du  soleil  couchant.  — >  Les 
simples*  sont  surtout  récoltés  (reco2(e)  danslcs  pays  boisés  et  montagneux.  — Les 
dindes  constituent  un  mets  des  plus  recherchés,  quand  elles  (ils  ou  elles)  sont 
succulentes  {succulent)  et  parfumées  (parfumé)  de  truffes.  Le  blé  engrangé  ' 
lorsqu'il  estencore  humide  peut  occasionner  des  incendies  spontanés  («pontane).— 
La  (le  ou  la)  réglisse  vendue  (vendu)  en  France  nous  est  apportée  (apporté)  de  , 
Calabre^  et  d^Espagne.  —  Les  Romains  portèrent  leurs  aigles  triomphantes 
(triùmphant)  jusque  dans  les  sombres  forêts  de  la  Germanie*^.  —  Les  poètes 
font  souvent  allusion  à  l'aigle  impérieux  (impérieiuc)  planant  au  haut  des  cieux. 
—  Suivant  les  anciens,  le  (le  ou  la)  foudre  que  lançait  Jupiter  était  formé 

^ (formé)  de  trois  rayons  de  grêle,  trois  de  pluie,  trois  de  feu  et  trois  de  vent. 

3.  Le  poëte  païen  (2aUimaque  est  l'auteur  d'un  (d'ttn,  d'une)  très  bel  (4)el) 
hymne  à  la  divinité.  —  Jamais  Pâque  ne  fut  célébrée  (célébré)  comme  o^Ue- 
(oeluit  celte)  qui  se  fit  en  l'honneur  du  Seigneur,  dans  Jérusalem,  la  dix-huitième  , 
année  du  règne  de  Josias.  —  Les  alchimistes  s'occupaient  uniquement  du  (du, 
de  la)  grand  (grand)  œuvre,  c'est-à-dire  d'un  moyen  propre  à  transformer  en 
or  les  métaux  les  plus  vils.  —  Il  y  a  souvent  une  grande  différence  de  mérite, 
entre  la  (le,  fa) première  (premt>r)  œuvre  d'un  compositeur  et  la  (2e,  la)  dernière 
(dernier) .  —  Que  de  gens  aujourd'hui  bien  portants  (portant)  auront  cessé  de 
vivre  dans  une  (un,  une)  couple  d'années.  —  Un  (im,  une)  couple  de  pigeons 
suffit  pour  repeupler  un  colombier.  — -  Les  mémoires  des  entrepreneurs  sont 
ordinairement  soumis  (soumis)  à  la  vérification  d'un  architecte. 

4.  Les  mémoires  les  plus  heureuses  (heureux)  ne  sont  pas  toujours  l'indice 
d*une  vaste  intelligence.  —  11  y  a  dans  ce  palais  de  grandes  (^rand)  et  belles 
(beau)  offices.  —  Le  (le^  la)  remise  que  j'ai  loué  (loué)  est-il  (il,  elle)  déjà  à 
ma  porte?  —  On  se  sert  de  la  pâte  d'amandes  (amande)  pour  adoucir  la  peau    - 
des  mains.  —  Nous  avons  acheté  pour  le  déjeuner  deux  beaux  pâtés  de  lièvre 

'(lièvre), —  Le  bouillon  de  (grenouille)  grenouilles  est  recommandé  aux  conva- 
lescents. —  Le  sirop  de  limaces  (limace)  est  ordonné  aux  poitrinaires^  —  Nont 
avons  admirablement  réussijios  conserves  d'asperges  (asperge), 

5.  De  toutes  les  huiles,  celle  d'olive  ou  olives  (olive)  est  la  plus  estimée.  -^ 
Le  potage  au  coulis  d'écrevisses  (écreviste)  est  un  mets  délicieux.  -~-  Les 
marchands  de  pois8ons(pots(on)  emploient  la  glace  pour  conserver  leurs  marchan- 

^    dises.  —  La  fécule  de  pommes  de  terre  (jpomme  de  terre)  est    aujourd'hui  em- 

'  ployée  à  une  foule  d'usages.  —  Le  plateau  Hispanique^  nourrit  de  nombreux 

I  troupeaux  de  moutons  (mouton).  — •  Les  marchands  de  cidre  (cidre)  vont  s'ap- 

^  ,^     provisionner  en  Normandie^.  —  Nous  disposerions  des  pots  de  fleurs  (fteur)  de 

"'  ^    chaque  côté  du  perron.  — -La  gelée  de  groseilles  (groseille)  est  rafraîchissante. 

'  '       —  La  chèvre  broute  les  touffes  d'herbe  (herbe)  qui  croissent  dans  les  fentea 

des  rochers. 

6«  Les  basses-cours  (basse-cour)  doivent  être  vastes,  aérées  et  plantées  de 
^  ^quelques  arbres.  — J'ai  égaré  mes  deux  passe-partout  (pa««e-par/out) .  — 
Les  passe-ports  (passe  port)  sont  supprimés  entre  la  France  et  la  Belgique.  — 
Les  maisons  de  jeu  sont  de  véritables  coupe-gorge  (coupe-gorge),  —  Les 
coupe-racines  (coupe -racine)  sont  des  instruments  propres  à  couper  eu  tranches 
plus  ou  moins  minces  left  racines  charnues.  —  Les  contre-poison  (contre-poi' 
êon),  pour  6tre  efficaf^éf,  doivent  être  «dminiatréa  le  plus  iU  possible.  —  Les  ' 
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hausies-eoTs  {hcntsse-cot)  sont  des  plaques  dorées,  en  forme  de  crpîssant,  que  les 
officiers  d'iofanterie  portent  au-dessous  du  cou,  -—  Les  pot-au-feu  (pof-au •/<;«) 
ne  sont  pas  aussi  nourrissants  qu'on  le  suppose  d'ordinaire.  —  Les  porte-clefs 
{porte^clef)  sont  des  employés  faisant  le  service  des  prisons. 

Autre  exercice. 

Remplaces  les  points  par  le  mot  convenable  chuisi  dans  la  liste  des  pages  80  et  31.  —  Les 
ouméros  renToioot  k  cette  liste. 

7.  On  a  vu  des  condamnés  politiques  refuser  toute...  (1)  amnistie,  — 
Loais  XIY  n'avait  que  cinq    ans    à   Tépoque    de    son...  (3)  avènement.  — 

^^  Louis  XI  n'eût  entrepris  aucune  affaire  importante  sans  avoir  préalablement 
eoûsuité  son...  (2)  astrologue.  —  U  est  certaines...  (5)  conjonctures  oit  il  est 
bien  difficile  àuu  homme  de  prendre  un  parti.  —  Quand  les  Espagnols  firent... 
(7)  irruption  au  Mexique*,  ils  y  constatèrent  un  certain  degré  de  civilisation. 
-^  Lorsque  dans  une  énumération  on  passe  des  objets  les  moins  importants  aux 
plus  importants,  on  dit  qu'il  y  a...  (8)  gradation  ascendante  ;  la...  (8)  grada- 
tion est  au  contraire  descendante  quand  on  commence  par  les  objets  les  plus 

'  importants  pour  finir  par  ceux  qui  le  sont  moins.  —  Ne  rendons  pas  nos  ani- 
maux... (9)  martyrs  de  nos  caprices.  —  Honorons  ceux  qui  ont  souffert  le... 
(§)  martyre  pour  la  liberté.  —  Le...  (ii)  suc  du  pavot^  recueilli  et  desséché, 
constitue  Topium. 


EXERCICES  DE  STYLE. 

1.  l'aumône  (Lettre). 

.  Le  jeune  Pierre  écrit  à  son  ami  Paul  pour  lui  demander  de  .  coopérer  à  une 
bonne  œuvre.  Pierre  connaît  une  pauvre  famille  qui  vient  d'être  ruinée  par  un 
incendie.  Lui  et  quelques-uns  de  ses  camarades  ont  formé  le  projet  de  venir  eil 
Aide  à  ces  infortunés.  Il  espère  que  Paul  s* associera  à  cette  œuvre  charitable, 

développement. 
Mon  cher  Paul, 
Phisieurs  de  mes  camarades  et  moi  nous  avons  conçu  un  projet 
à' Inexécution  duquel  nous  voudrions  bien  t' associer.  Bon!  vas-tu  te 
dire,  je  donne  d'avance  mon  consentement^car  sans  doute  il  s'agit 
àe  quelque  partie  de  plaisir,  de  quelque  promenade  à  la  campagne, 
et  lorsque  l'on  parle  de  se  récréer,Je  ne  me  fais  jamais  tirer  l'oreille.^ 
Eh  bien!  mon  cher, i tu  te  trompes  du  tout  au  tout^/Nous  ne" 
songeons  pas  à  nous  divertir.  Nous  pensons  à  venir  en  aide  à  une 
pauvre  famille  qui  se  trouve  dans  la  plus  affreuse  détresse.  Ces 
jours  derniers  un  incendie  a  éclaté  dans  un  village,  il  a  dévoré 
une  ferme  qui,  heureusement,  était  assurée;  mais  à  côté  se  trouvait 
une  chaumière  qui  est  devenue,  elle  aussi,  la  proie  des  flammes. 
Vxi  pauvre  ouvrier  l'habitait.  Lui,  sa  femme,  ses  quatre  enf^-nts 
'tout  jeunes,  sont  maintenant  sans  asile,  sans  pain,  sans  vêtements. 
Il  est  navrant  de  voir  la  douleur  de  ces  infortunés.  Ce  sombre 
spectacle  nous  a  émus.  Nous  nous  sommes  tous  dit  :  chacun  de 
nous  a  bien  quelque  petite  somme  d'argent  que  ses  parents  lui  ont 
donnée  pour  ses  menus  plaisirs.  Renonçons  pour  quelques  semaines 
à  iiOs  frivoles  amusements  ;  mettons  en  commun  nos  ressources, 
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et  tâchons  dé  procurer  aux  vietimes  4e  Tincendie  qûelqties  sôola- 
gements. 

Aussitôt,  nous  nous  sommes  cotisés,  et  nous  nous  réjouissons 
à  la  pensée  d'être  utiles  à  nos  semblables,  4kns  la  mesure  de  nos 
moyens^^ais  nous  croirions  te  faire  injîire  en  ne  te  réclamant 
pas  ton  offrande  ;  car  nous  connaissons  ton  bon  cœur.  Envoie-nous 
donc  Fargent  dont  tu  pourras  disposer.  Tu  n*en  saurais  faire  un 
meilleur  emploi.  Nous  te  remercions  d'avance. 
Ton  ami  dévoué, 

PlERUE. 
2.   L8    PUISATIER. 

c'est  un  métier  des  plus  dangereux  que  celui  3es  ouvriers  qui  creusent  los 
puits  et  qu'on  appelle  des  puisatiers.  Tous  raconterez  que  dans  un  village  un 
pauvre  puisatier,  nomnaé  Aleiis,  père  de  famille,  oceopé  à  ereuselmn  puits, '<u 
trouve  pris  sous  la  masse  des  terres  éboulées.  L*alariM  est  donnée.  On  déblaye 
les  terres.  En  prêtant  l'oreille,  ou  croit  entendre  la  voit  du  malheureux  entéveU. 
La  femme  et  les  enfants  d'Alexis  sont  là.  L'ingénieur  de  la  ville  voisine  arrive 
avec  des  mineurs  expérimentés.  On  creuse  une  galerie.  Enfin  après  àeax  jçors 
et  deux  nuits  de  travaux,  on  trouve  Alexis  vivant  ;  il  avait  été  protégé  par  use 
poutre.  4oie  de  sa  femme,  de  ses  enfants. 

DÉVELOPPEMENT. 

y  L'eau  est  une  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie,  et  les 
hommes  n'hésitent  pas  à  s'imposer  les  plus  lourds  sacrifices  pour 
se  la  procureçi^Aussi,  ne  recule-t-on  pas  devant  la  dépense,  lors- 
qu'on a  reconnii  la  nécessité  de  creuser  un  puits.  Malheureusement 
une  telle  opération  n'est  pas  toujours  sans  danger,  et  quelquefois 
il  y  a  mort  d'homme.  Lorsque  la  terre  est  trop  meuble  ou  trop  sa- 
blonneuse, il  peut  survenir  des  éboulements,  et  de  malheureux  piii- 
satiers,  ainsi  nomme-t-on  les  ouvriers  qui  font  la  fouille  des  puité, 
sont  quelquefois  ensevelis  sbus  une  épaisse  couche  de  terre.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  dernièrement  dans  le  village  que  j'habite.  On 
creusait  un  puits.  Bien  qu'on  eût  eu  soin  d'étayer  les  parois  de 
l'excavation  avec  des  pièces  de  charpente,  et  que  l'on  eût  pris  toutes 
les  précautions  en  usage  dans  de  telles  circonstances,  il  survint  un 
aff'aissement  subit,  auquel  les  travailleurs  étaient  loin  de  s'attendre. 
Deux  ouvriers  eurent  le  temps  de  remonter,  mais  le  troisième,  un 
père  de  famille  nonimé  Alexis,  ne  fut  pas  aussi  heureux  et  demeura 
sous  les  décombres.  Qu'on  juge  de  la  consternation  de  tous  à  la 
nouvelle  de  l'accident.  L'alarme  est  aussitôt  donnée.  On  sonne  le 
tocsin  ;  tout  le  monde  accourt.  On  pense  qu'un  peu  d'aide  serait 
nécessaire.  On  s'adresse  à  la  ville  voisine,  et  l'ingénieur,  dont  le 
dévouement  est  au-dessus  de  tout  éloge,  arrive  avec  des  mineurs 
expérimentés  sur  le  lieu  du  sinistre.  Le  déblayement  commence 
BOUS  sa  direction.  On  creuse  d'abord  verticalement  jusqu'à'  une 
certaine  profondeur;  puis  on  creuse  une  galerie  horizontale  dans 
la  direction  du  puits.  On  travailla  nuit  et  jour;  car  quelques 
minutes  xl'interruption  pourraient  causer  la  mort  du  malheureux 
enseveli  vivantdans  cette  espèce  de  tombeau.  Tout  à  coup  uno  excla» 
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ir^atipn  dei  joîQdes  ouvriers  apprend  à  là  foule  (^uïl  y  a  du  nouveau,  s 
En  effet,  ils  ont  cru  entendre  la  voix  de  rinfortuné  pris  ^ous  ré-  . 
boaleipent.  Bientôt,  on  n'en  peut  plus  douter.  11  respire  encore  I  On 
redouble  d*ardeur,  Enfin,  après  deux  jours  et  deux  nuits  de  travaux, 
t^nt  de  persévérance  est  couronnée  de  succès.  U^  dernier  coup  de 
pioche  met  les  travailleurs  en  présence  d'Alexis.  Une  poutre 
tQml;)ée  obliquement  Tavait  préservé  d'une  mort  certainement 
inévitable.  On  sort  l'infortuné  avec  précaution,  c'est-à-dire,  ep  ^ 
l'enveloppant  cTunê  couverture  et  en  faisant  en  sortç  qu'il  né 
respire  pas  immédiatement  l'air  libre  à  pleins  poumons.  Sa  femme 
et  ses  enfants  qui,  plus  morts  que  vifs,  attendaient  le  résultat  du 
sauvetage,  le  reçoivent  ivres  de  joie.  Toute  la  population  acclame 
'l'iiabile  et  courageux  ingénieur  qui  est  venu  diriger  les  travaux  et 
Jqui  xCsl  pas  hésité  àj)ayer  de  sa  personne.  Quant  à  lui,  il  3e  dérobe  ■ 
^modestement  aux  témoignages  dé~  reconnaissance  dont  on  l'ac* 
cai>ie« 

3.   UN  BBACONNIIR. 

-t!orii|iretacexpar  dire  ce  qoe  votrs  pensez  des  braconniers.  Un  jeune  cultivateur,^ 
Abuntoé  LëopoM,  se  livrait  au  braconnage .  Dès  deux  heures  du  matin,  il  s'en  allait 
dans  la  forêt  pour  se  mettre  à  l'affût.  Exposez  ce  qu'il  faisait.  'Un  jour,  sar-r 
pris  par  le  garde,  il  fait  résistance,  frappe  le  garde  avec  un  bAton,  le  blesse.  Il 
est  arrêté  et  condamné  à  un  an  de  prison.  Cet  homme,  jusqu'alors  estimé,  est 
ajhsi  atteint  de  flétrissure,  pour  avoir  voulu  s'approprier  quelques  lapins  par  des' 
imofeot  illidtes. 

/      DÉVELOPPEMENT. 

C'est  ujQL  triste  et  terrible  défaut  que  celui  dr  braconnage,  et  il 
peut  avoir,  pour  celui  qui  s'y  adonne,  les  conséquences  les  plus 
funestes.  Le  braconnier  paye  souvent  bien  cher  les  quelques  pièces 
de  gibier  qu'il  se  procure.  D'abord,  comme  le  braconnier  ne  peut 

.exercer  sa  coupable  industrie  que  dans  les  ténèbres,  il  ne  jouit  pas 
du  r^pos  de  la  nuit,  et  le  lendemain  il  ne  travaille  pas,  ou  il  travaille 

]  mal,  et  amène  ainsi  peu  à  peu  la  gêne  dans  sa  famille.  En  second 
lieu,. il  peut  être  surpris  par  les  gardes,  et  alors  c'est  l'amende  et  la 

:  prison  qui  l'attendent.  Quelquefois  même,  pour  éviter  une  condam- 
nation, le  braconnier  entre  en  lutte  avec  la  force  armée,  et  cette 
lutte  peut  le  poussera  commettre  un  homicide.  De  simple  voleur  qull 

.  était,  il  devient  assassin.  C'est  ce  que  prouve  le  récit  suivant. 

,    Un  cultivateur  encore  jeune,  nommé  Léopold,  n'avait  sans  doute 

'  Jamais  songé  aux  suites  du  braconnage,  et  il  s'y  livrait  avec  pas- 
'^çn.  Dès  deux  heures  du  matin  il  quittait  sa  demeure,  et,  cachant  ' 
son.  fusil  sous  sableuse,  se  rendait  dans  la  forêt  voisine.  Là,  grimpé 

.  9Uf.  un  arbre,  il  attendait,  immobile,  que  quelque  lapin  vînt  à 
p^se^.  Une  belle  nuit,  Léopold  fut  surpris  par  le  garde.  Pensapt 
qu'il  i^'ayait  pas  été  reconnu,  il  chercha  à  fuir;  mais  le  garde  se 
mit  à  sa  poursuite  et  l'atteignit.  Une  lutte  s'engagea  entre  ces  deux 
iK>mmes.  Léopold,  ne  se  connaissant  plus,  frappe  le  garde  d'un 

\  b4|ph  qu'il  tenait  à  la  main.  Le  malheureux  garde  a  la  figure  tout 

^ûQss^ngiL^ntée  ;  mais,  pendant  la  lutte,  il  a  pu  recpnaaîtce  à  qui 
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il  avait  affaire.  Le  lendemain,  Léopold  est  mis  en  état  id'arresta- 
tion^^n  instruit  son  procès,  et  les  juges  le  condamnent  à  un  an 
<Ie  prison.  Ayant  achevé  sa  peine,  Léopold  revint  au  village;  mais 
il  n'y  retrouva  pas  la  considération  dont  il  jouissait  auparavant.  A 
peine  lui  adressait-on  la  parole.  On  ne  voulait  le  recevoir  dans  aucune 
réunioh.  Il  était  connue  un  exilé  au  milieu  de  ses  concitoyens. 
Il  se  passa  plusieurs  années  avant  qu'un  repentir  sincère  et  une 
'  conduite  à  l'abri  de  tout  reproche  eussent  fait  oublier  sa  faute.  Il 
avait  payé  bien  cher  les  quelques  lapins  que  le  braconnage  lui  avait 
procurés. 

4.   ENFANT  PERDU  DANS  LES  MlfCBS. 

Le  petit  Isidore  avait  été  envoyé  par  sa  mère  au  viMage  voisin.  Or  on  était  en 
hiver,  et  une  épaisse  couche  de  neige  couvrait  la  terre.  Au  lieu  de  s'acquitter 
prompteroent  de  sa  commission,  Isidore  s'arrête  à  jouer  avec  ses  camarades  (dé* 
crire  les  jeux).  Après  avoir  joué,  il  songe  à  s*acquitter  de  sa  commission,  mais  il 
est  presque  nuit.  Isidore  s'égare.  Il  erre  Longtemps.  Sa  frayeur.  A  la  fin,  transi 
de  froid,  il  se  sent  pris  d'une  invincible  envie  de  dormir.  Ses  parentsv,  inquiets^ 
se  mettent  à  sa  recherche  avec  des  voisins.  On  l'aperçoit,  étendu  immobile  sur 
la  neige.  On  le  ramène  à  demi  mort  à  la  maison  paternelle.  Isidore  prend  de 
bonnes  résolutions. 

DÉVELOPPEMENT. 

C'était  un  charmant  enfant  que  le  petit  Isidore,  et  il  était  aimé 
de  tout  le  monde  à  cause  de  sa  politesse  et  de  sa  bonne  tenue; 
seulement,  il  aimait  trop  le  jeu  et  il  lui  en  arrivajmal,  comme  vous 
allez  voir.  On  était  en  hiver,  et  une  é'pàisse'côùche  de  neige  couvrait 
le  sol.  La  mère  d'Isidore,  qui  voulait  mettre  son  blé  au  moulin, 
envoya  son  fils  prévenir  le  meunier  du  village  voisin  de  passer  chez 
elle  pour  y  prendre  son  froment.  L'excellente  femme,  dans  sa  pré- 
voyance maternelle,  avait  eu  soin  de  faire  partir  son  fils  de  bonne  ' 
heure.  De  la  sorte,  pensa: t-elle,  le  bambin  sera  de  retour  avant  la 
tombée  de  la  nuit,  car,  par  le  temps  qu'il  fait,  je  ne  voudrais  pas 

/,  le  savoir  en  chemin  au  milieu  des  ténèbres.  Mais  la  mère  d'Isidore 
avait  compté  sans  l'amour  de  son  fils  pour  le  jeu.  Celui-ci,  une  fois 
hors  du  logis,  au  lieu  de  s'acquitter  prompîement  de  sa  comoiis&ion, 
s'arrêta  à  jouer  avec  des  cânaarades  qu'il  rencontra.  L'occasion,  il 
est  vrai,  était  bien  tentanto^e  moyen,  je  vousj>rie,  de  poursuivre 

^y  sa  route  quand  on  voit  des  enfants  de  son  âge,  qui  profitent  du 
6ongé  du  jeudi,  pour  se  livrer  à  mille  jeux  divertissants.  Les  uns 
ont  organisé  une  magnifique  partie  de  barres  ;  les  autres  jouent 
au  soldat  et,  partagés  en  deux  camps,  se  bombardent  avec  des 
pelottes  de  neige.  Une  troisième  troupe  a  organi^  une  belle 
glissoire,  et  c'est  à  qui  fera  preuve  de  dextérité  en  la  parcourant 
dans  toute  son  étendue  avec  une  rapidité  vertigineuse.  Bref,  Isidore 
se  mêle  aux  jeux,  et  il  passe  d'un  plaisir  à  un  autre.  Cependant,  les 
heures  s'écoulent  et  Isidore  se  rappelle  à  la  fin  qu'il  a  une  commis 
sion  à  faire.  Il  est  trop  bon  fils  pour  rentrer  chez  ses  parents  sans 

-    ?!^iLûlçft.a£iluitté.  Il  part  donc;  mais  il  est  déjà  presque  nuit.  Isidore, 

'   troublé  peuPStre  par  la  frayeur,  ne  tarde  pas  à  s'égarer  au  milieu 
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des  neige$.  Bientôt  il  s*en  aperçoit;  répouvante  1q  saisit,  il  est 
comme  affolé  et  ne  songe  même  plus  à  retrouyer  son  chemin. 
Cependant  le  froid  pénètre  de  plus  en  plus  ses  vêtements;  il  éprouve 
un  violent  mal  de  tête;  il  sent  ses  yeux  s'appesantir;  il  lui  semble 
que  ses  jambes  s'engourdissent  ;  il  s'efforce  de  surmonter  ses  fati- 
gues ;  maîsliTa  fin  iTest  pris  d'une  invincible  envie  de  dormif . 

Pendant  ce  temps,  on  commençait  à  s'inquiéter  à  la  maison  de 
ne  pas  voir  rentrer  Isidore  à  l'heure  du  souper.  Lui  serait-il 
arrivé  quel qi^e  malheur?  Il  faut  s'en  assurer.  Les  parents,  aidés 
de  quelques  bons  voisins,  se  mettent  à  sa  recherche,  on  l'appelle 
à  grands  cris:  Isidore!  Isidore I  Mais  nulle  voix  ne  répond  à 
ces  appels  réitérés.  Tout  à  coup,  un  voisin  pousse  une  exclama- 
tion d'effroi.  Il  vient  d'apercevoir  l'enfant  étendu  sur  la  neige 
dans, un  des  fossés  qui  bordent  la  route.  Une  pâleur  affreuse 
couvre  le  visage  du  malheureux.  On  l'emporte  vers  la  maison 
paternelle  ;  on  le  couche  dans  un  lit  bien  chaud  et  pn  attend 
avec  anxiété  qu'il  ait  repris,  gfis  sens.  A  la  fin,  il  pousse  un  soupir 
et  ouvre  les  yeux.  Â  la  douleur  qu'il  lit  sur  tous  les  visages, 
il  comprend  qu'il  a  couru  un  grand  danger.  En  effet,  il  s'en^ était 
fallu  de  peu  que  la  mort  ne  succédât  au  sommeil  que  le  froid  avait 
détenninOsîdore  fut  nialade  plus  d'une  semaine.  Une  fois  rétatbli, 
il  se  promit  bien  de  ne  plus  se  laisser  entraîner  par  le  jeu,  et  d'exé- 
cuter sur-le-champ  les  ordres  qu'il  recevrait  de  ses  parents. 


l'*  nietée.  —    De  Torthographe  des  mots. 

La  plupart  des  candidats  se  sont  exercés  sur  les  difficultés  que  peut 
présenter  ^application  des  principes  de  la  grammaire.  Un  très  grand 
nombre-  se  trouvent  arrêtés  lorsqu'il  s'agit  d'écrire  certains  mois 
dont  l'usage  eut  dû  leur  apprendre  l'orthographe.  C'est  ainsi  que  s'ils 
devaient  écrire  les  mots  suivants  :  amphibologie,  bibliothèque,  esquif 
nancie,  polygone,  ils  hésiteraient  plutôt  que  pour  les  règles  qui  sont 
considérées  les  plus  embarrassantes.  11  faut  que  vous  crojfiez  que  là 
surtout  jie  sont  point  les  vraies  difficultés  ;  que  presque  tous  sont  bien 
préparés  sur  ces  points,  mais  que  Torthographe  des  mots  est  bien 
^  moins  connue.  C*est  que  peu  sont  habitués  à  lire  avec  attention  ;  et 
le  peu  d'attention  qu'ils  portent  à  leurs  lectures  est  la  cause  de  Thési- 
tatfon  qu'ils  éprouvent. 

Les  candidats  doivent  surtout  être  maîtres  d'eux-mêmes  et  croire 
que  )a  Commission  ne  désire  pas  les  embarrasser.  Que  les  dispositions 
bienveHlanles  qu'elle  a  montrées  dans  toutes  les  sessions  les  rassurent 
el  leur  donnent  le  calme,  le  sang-froid  nécessaire  pour  l'épreuve  à 
laquelle  Us  sont  soumis. 

'  (Brevet  de  Capacité.  —  Somme.) 
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CHAPITRE  III 

DE  L'ARTICLB 

94.  ^-^  L'article  e&t  un  mot  que  ]*od  place  devant  un  nom 
pour  annoncer  que  ce  nom  est  pris  dans  un  sens  d&txr^ 
miné. 

On  dit  qu'un  nom  est  pris  dans  un  sens  déiemdné  quand  il 
représente  un  genre,  une  espèce,  un  individu. 

Dftos  Vhomme  s'agite.  Dieu  le  mèm^  le  mot  hemme  repré* 
sente  un  genre. 

Dans  VhùnnHe  homme  esipartotU  hcnori,  )e  mot  homme  re- 
présente une  espèce. 

Enfin  dans  r homme  que  j'oi.rsncofiM  er  nurftn,  le  mot 
Jioinme  représente  un  individu. 

Dans  chacun  de  ces  trois  cas,  homme  est  pris  dans  un  sens 
déterminé. 

95.  —  Il  n*y  a  en  français  qu'un  article,  qui  prend  lestrms 
formes  suivantes  :  le  pour  le  masculin  singulier,  le  père  ;  la 
pour  le  féminin  singulier,  la  mère;  les  pour  le  pluriel  di^ 
deux  genres,  les  pères,  les  mères. 

ÊUSION. 

96.  —  On  retranche  e  dans  le  mot  le,  on  retranche  a  dans 
le  mot  la,  quand  le  mot  suivant  commence  par  une  voyelle 
ou  par  un  h  muet.  Cette  suppression  s'appelle  élision.  A  la 
place  de  la  lettre  supprimée  on  met  une  apostrophe  (*).  Ainsi 
on  dit  l'argent  pour  le  argent,  l'hùtoire  pour  la  histoire, 

V  s'appelle  souvent  un  article  élidé, 

97.  -^  Grammaire  bistoriqa*.  Devant  un  nom  commençant  par  UQe 
voyelle,  rarticle  éiidé  a  été  plusieurs  fois  considéré  à  tort  cônima 
partie  intégrante  de  ce  nom,  et,  par  suite,  Varticle  a  été  répété  de- 
vant cet  amalgame. 

Par  exemple,  du  latin  hedera,  lierre,  Tancien  français  avdt  fait 
hierre^  puis  terre.  Cette  dernière  forme,  avec  rarticle,  donnait  rierre. 
Peu  à  peu  on  regarda  abusivement  la  lettre  /  comme  faisait t  pjârtie 
du  nom,  qui  devint  Aerre,  et,  plaçant  encore  une  foi»  l'article  devant 
/terre,  on  eut  l'expression  moderne  le  Iterre,  qui  est  une  véritable 
monstruosité.  C'esi  conune  ai  l'on  disait  le  rétang. 
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T  C«ft  île  la  même  manfôre  qQ*oiit  été  formés  le  \tirtdtmam  pdur 
Tendemain  (de  en  et  demain)  ;  le  lorto^  pour  toriot  (vieux  français 
Toy^io/,  latin  mcreo/t»,  doré,  merle  jaune),  la  luette  pour  Guette  \  lor$ 
pour  /^pr<  (de  on,  4a«  latin  hora,  Jieiirç).  On  entend  souvent  dire 
abusivement  le  levier  au  lieu  de  rétner,  pierre  creuse  et  percée  par 
aqneile  s'écoulent  les  eaux  de  cuisine.  (Vieux  français  ève^  eau.) 

Par  contre,  du  mot  latin  apothêca^  le  français,  détachant  Va  initial 
pour  l'unir  ^  Tarticle  précédent,  a  fait  la  boutique  au  lieu  de  Vabou' 
tique.  C'est  comme  si  Ton  disait  la  bondance,  au  lieu  de  Ta^on-' 

^^^ff^ce;  c*e$t  la  contre-partie  de  ce  qui  a  eu  lieu  pour  /terre. 

»  * 

CONTRACTION. 

»;  i  9ft.  -*-^  Oa  ûhange  de  le  en  du,  à  le  en  au,  devanttout  nom 
masculin  sin^lier  qui  commence  par  une  consonne  ou  par 
jii|rà  atspiré.  Ainsi  l'on  dit  du  père  pour  de  le  pérc;  au  > 
hameau  pour  à  le  hameau. 

'-t  Sirvmnt  tous  les  noms  pluriels,  de  les  se  change  en  des;  à 
les  se  change  en  aux.  Ainsi  Ton  dit  des  pères  poUr  dé  les 

:  pérei^  ^nac  mères  pour  à  les  mères. 

Cette  réunion  de  deux  mots  en  un  seul  s'appelle  contrao- 

DÛ,  au,  des,  aux,  sont  appelés  articles  contractés,  ou  bien 
^mêOFe  arUeks  composés, 

» 

*'  «$.-^6rainmairehlstorlqae.Outrelesarticlescontractésc/ti,âu, dei, 
'"éhu^v  ^ancien  français  en  avait  un  autre,  es,  mis  pour  en  les,  dans  les. 
On  le  retrouve  encore  dans  les  expressions  :  mattre  es  arts^  docteur 
es  lettres,  licencié  es  sdeneesy  saint  Pierre  es  liens,  c'est-à-dire  : 
mattre  dans  les  arts,  docteur  dans  les  lettres,  licencié  dans  les  sciences^ 
saint  Pierre  dans  les  liens,  dans  les  chaînes, 

ACCORD  DE  L'ARTICLE  AVEC  LE  NOSf, 

ï..    A    .   A" 

;  ^,  f|0(^«  -*  L'article  se  met  au  même  genre  et  au  même  nombre 
que  le^ijpiift  déterminé  qu'il  précède  :  le  lion  (maso.),  la  table 
.  (fém.). 

101^  —  Grammaire  UstorlQue.  Cependant  quelquefois  on  trouve 

nombreque 
sous-entendus  entre 
manière  de 
reinpereur  Titus.  »  Sauce  à  la  maître  d'hâtel,  c'est-à-dire  à  la 
'm^'d^  nvaître  d'hôtel.  —  Ouvrage  fait  à  ladiable,  o'est-à-dire  à 

;fe^<i}??ff^  du  diable.  —  La  Saint- Jean,  la  Saint-Pierre,  la  SkvûX- 
^,^^S^^lta^^ni'^w\h^\eisx^,  c'est-à-dire^  la  fête  de  saint  Jean,  de 
^Jpjîg^l^en^a,  4e.  saint  Martin,  de  saint  Barthélémy. 

1  dioiizièrae  siècle  et  au^reizième^  on  di9ait  très  régulièrement 


1 


^ 
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ia  feste  Satnt-Iean,  2flf  /este  Saint-Pierre,  etc.  Il  n'y  a  rien  dé  sôUi-, 
entendu  dans  ces  expressions  ;  car  alors  on  ne  mettait  pas  ik  prépo-' 
sition  de  entre  le  nom  complété  et  le  nom  complément  (voir  §  80). 
Plus  tard,  on  passade  la  tournure  pleine  la  feste  Saint-Jean^  etc.,  k 
la  tournure  elliptique*  la  Saint-Jean,  etc. 

L'ancienne  langue  disait  encore  :  la  feste  tous  Sains,  dont  nous 
avons  fait  la  Toussaint.  C'est  à  tort  que,  dans  cette  expression,  on 
a  fait  disparaître  la  forme  plurielle  saints.  Aujourd'hui  nous  avons 
ce>  phénomène  singulier  d'un  article  féminin  placé  devant  un  mot 
composé,  dont  le  premier  élément  est  masculin  pluriel  et  le  second  < 
masculin  singulier.  Il  est  vrai  que  de  l'ensemble  nous  avons  fait 
un  substantif  féminin  singulier. 

EMPLOI  DE  L'ARTICLE  DEVANT  LES  NOMS  COMMUNS, 

102.  —  L'article  se  met  devant  les  noms  communs  dëter- 
minés. 

Ex.  :  Notre  ambassadeur  a  été  reçu  avec  les  honneurs  dus 
à  son  rang. 

On  met  les  parce  que  le  substantif  honneur  est  déterminé 
par  les  mots  diis  à  son  rang» 

Mais  on  ne  met  pas  Tarticle  devant  les  substantifs  com- 
muns non  déterminés. 

Ex.  :  Il  a  été  reçu  avec  honneur. 

On  ne  peut  pas  dire  avec  Vhonneury  attendu  que  honnem 
n'est  pas  déterminé. 

■  > 

EMPLOI  DE  L'ARTICLE  DEVANT  LES  NOMS  PROPRES, 

103.  —  Les  noms  propres  prennent  l'article  quand  ce 
sont  des  noms  de  pays,  de  provinces,  de  montagne^  da 
mers,  de  cours  d'eau.  .  ^ 

Ëx.  :  La  France,  l'Europe,  la  Champagne,  les  Alpes,  TO- 
céan,  la  Seine. 

104.  —  Beaucoup  de  noms  d'tles,  principalement  ceui 
des  lies  importantes,  prennent  également  l'article. 

Ëx.  :  La  Corse,  la  Sardaîgne,  la  Sicile. 

105.  —  On  n'emploie  pas  l'article  avec  les  noms  d'hommep 
QÎ  avec  les  noms  de  localités. 

Ex.  :  Charlemagne,  Paris, 

Il  y  a  cependant  quelques  exceptions  :  ainsi  Ton  dit  la 
Uans,  le  Poussin*,  le  Dante*.  Dans  ce  cas  l'article  se  coi:* 
tracte. 

Ex*  :  Je  intif  au  Man$  ;  l'œuvre  du  DanUé 


\ 
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.^^dit  ansd,  par  emphase  ;  (es  Bossuet%  2e$  RaciAe%  foqt 
la  gloire  du  siècle  de  Louis  JOV. 

/ 

BBPETITION  DE  L'AUTICLB. 

lOB.  —  L'article  doit  être  répété  devant  chaque  nom. 

Ex.  :  Les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards  furent  mis  en 
sûreté. 

Cependant  dans  les  formules  de  procédure  et  d*admînis- 
tfsrtion  il  est  admis  que  Ton  dise  :  Us  père  et  mére^  pour  le 
père  et  la  mère;  les  dits  jour ^  mois  et  an,  pour  le  dit  jour, 
le  dît  mois,  le  dit  an;  les  us*  et  coutumes,  pour  les  us  et  les. 
coutumes. 

107.  —  On  ne  répète  pas  l'article  devant  deux  adjectifs 
qui  qualifient  un  seul  et  même  nom. 

Ek.  :  Les  loups  poursuivaient  la  douce  et  innocente  proie. 

Mais  si  les. deux  adjectifs  qualifient  des  objets  distincts, 
on  répète  Tarticle. 

Ex.  :  L6  seizième  siècle  et  le  dix-septième. 
L'histoire  ancienne  et  la  moderne. 

.pu  mieux  encore,  en  répétant  l'article  et  le  substantif: 
i'hîstoire  ancienne  et  Vhistoire  moderne. 

Remarques.  —  L  L'usage  autorise  aussi  à  dire  :  les  seî- 
zlèkne  et  dix-septième  siêcltf^^ 

n.  Quelquefois  on  répète  l'article  devant  tous  les  adjectifs 
qualifiant  un  même  nom  :  c'est  lorsque  l'on  veut  appeler 
l*attestn>n  sur  chaque  qualificatif  en  particulier. 

Ex.  :  Le  doux,  le  tendre,  Tharmonieux Racine*. 

CÂ9  OV  LBS  KOMS  NE  SONT  PAS  PRÉCÉDÉS  DE  L'ARTICLE. 
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|i)8.  .•—  On  ne  met  pas  l'article  : 

lo  Devant  les  noms  mis  en  apostrophe. 

SXm  .:  €ieuœ,  écoutez  ma  voix;  terre,  prête  l'oreille. 

2^  Devant  les  substantifs  formant  avec  avoir  et  faire  une 
uorte  de  verbe  composé. 
£x.^  :  Il  eut  peine  à  parvenir  à  cet  emploi. 

Je  me  fais  gloire  d'être  l'ami  de  cet  homme  de  bien. 

3«  Dans  beaucoup  de  locutions  proverbiales. 
Éx.  :  V^ertu  passe  richesse;  pauvreté  n'est  pas  vice. 

4<>  Dans  les  accumulations. 

Ex.  :  Femmes,  moines,  vieillards,  tout  était  descendu. 


r 


t 


/ 


\  - 


> 


ft 


té  ïmifàMUCiMi 


<  '    '  .   ■■     \ 


MBu,  am  ia,  aeêi  iae,  devant  vn  itùm  pilif  ibMsn 

mr  SENS  PARTITIF. 

109.  -«  On  dit  qu'un  nom  est  pris  dans  un  sens  pairtaïf 
lorsque  sa  signification  se  trouve  restreinte  de  telle  sorte 
qu'il  ne  représente  plus  qu'une  partie  des  êtres  qu'il  rap* 
pelle  habituellement  à  l'esprit. 

110.  —  Pour  donner  à  un  nom  le  Bens  partitif ^  on  le  fait 
précéder  de  la  préposition  de,  accompagnée  ou  non  de  Tai^ 
ticle.  Dans  ce  cas,  la  préposition  n*est  plus  la  marque  d'un 
complément,  elle  constitue  un  modiûcatif  d'une  espèce  par- 
ticulière équivalant  à  ces  mots:  une  partie  de,  ou  bienen«t 
core,  si  l'on  veut,  à  l'adjectif  indéfini  quelques. 

De  l'examen  des  quatre  propositions  suivantes  : 
Des  voleurs  entrèrent  chez  moi; 
Ces  hommes  sont  des  voleurs; 
On  juge  en  ce  moment  des  voleurs; 
Je  fus  arrêté  par  des  voleurs;  f 

11  résulte  qu'un  substantif  pris  dans  un  sens  partitif  peut, 
quoique  précédé  de  la  préposition  de,  servir  de  sujet,  d'atp 
tribut,  de  complément  direct  et  aussi  de  complément  indi* 
rect  par  l'intermédiaire  d'une  seconde  préposition. 

1 1 1 .— On  emploie  l'article  composé  du,  de  la,  des  devant  un 
nom  pris  dans  un  sens  partitif  et  non  précédé  d'un  adjèdif, 

Ex.  :  J'ai  mangé  des  fraises. 

Mais  quand  ce  nom  est  précédé  d'un  adjeotify  on  emploie 
simplement  la  préposition  de. 

Ex.  :  J'ai  mangé  de  bonnes  fraises»  «^ 

lia.  —  Toutefois  on  peut  employer  du,  de  /a,  dee,  au  lieu 
de  la  préposition  de,  lorsque  le  nom  pris  dans  un  sens 
partitif  est  précédé  d'un  adjectif  avec  lequel  il  forme  une 
sorte  de  nom  composé,  une  expression  indécomposable,  i 

Ex.  :  Du  petit-lait;  des  jeunes  gens;  des  petits-mattres  ; 
des  bons  mots. 

On  dit  d'une  manière  analogue  :  Donnez-moi  du  bon  pain  ; 
foilà  de  la  bonne  musique.  '^ 

EMPLOI  DE  L'ARTICLE  APRÈS  LES  NOMS  COLLECTIFS 
ET  LES  ADVERBES  DE  QUANTITÉ. 

113.  —  Après  un  nom  collectif  suivi  d'un  autre  nom, 
tantôt  on  met  l'article,  tantôt  on  le  supprime. 
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^Jfi^Vfê  tovif>ViT%  on  met  l'artide  qliand  )e  collectif, est.  gé- 
néral et  que  le  verbe  s'accorde  avec  le  collectif.         '  ^ 

C)x.  :  La  multitude  des  périls  ne  m'a  jamais  effrayé. 
i.'ilabitueliemâit  on  se  dispense  de  mettre  l'article  quand 
kroollectif  est  partitif.  ' 

;E]t.  j  Qne  multitude  de  p^7s  m'environnent. 

1 14.  —  Les  adverbes  de  quantité  sont  de  véritables  col<^ 
(ectifs  partitifs  ;  aussi  ne  met-on  pas  l'article»  mais  seule- 
mvM  la  préposition  de,  après  ces  adverbes. 

,  E9E.  ;  ^ue  de  périls  j 'ai  courus  I 

■  Gependaat  l'adverbe  Hen  fait  exception  et  il  exige  tou^. 
JWM^J'artiole. 
Ëx.  :  J'ai  tué  bien  des  oiseaux» 

115.  —*  L^  adverbes  négatifs  sont  considérés  comme  ad- 
verbes de  quantité  et  donnent  lieu  à  la  suppression  4e  l'ar- 
ticle. ' 

Ex.  :  Je  ne  rencontre  pas  d'amis, 

U  n'est  point  ici-bas  de  bonheur  sans  mélange, 
.itfojatefois,  lorsque  le  nom  est  déterminé  par  un  adjectif 
outiarune  proposition  tout  entière,  on  emploie  l'article. 
'.'  Es.  :  Je  ne  me  contente  pas  des  excuses  que  vous  m'avea 
adressées.   . 

-  .J^,  If €9,  ieê^  DEVANT  p9u9,  fÊêieUOP,  Mtolm#. 

116.  —  Devant  plus,  mieux^  moins,  suivis  d'un  adjectif,  on 
emploie  tantôt  le,  to,  les,  et  tantôt  le. 

On  emploie  le,  la,  les,  quand  il  s'agit  d'une  qualité  portée 
âu  plus  haut  degré  avec  comparaison, 
^,  ,^r  ;  De  toutes  les  éducations,  celle  qui  forme  le  cœur  est 
,,  la  plus  parfaite, 

^...Qn  .emploie  le  invariable  quand  il  s'agit  d'une  qualité 
portée  au  plus  haut  degré  sans  comparaison. 
,  ,!£^4  :  C'est  le  matin  que  les  fleurs  paraissent  le  plus 

belles. 
-. ^(^  .^Qiploie  encore  le  invariable  devant  pZus,  mieux, 
^moins,  quand  ces  mots  sont  seuls  ou  suivis  d'un  adverbe. 

Ex.  :  De  toutes  ces  dames,  votre  mère  est  celle  qui  donne 

hHft  ^i  ,fcj^^^  fit  '^  P^^  délicatement» 
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CHAPITRE   IV 

DE  L'ADJECTIF 

117.  —  Le  mot  adjectif  a  été  formé  du  latin  adjicere^  qui 
signifie  ajouter,  Y  adjectif  représentant  une  idée  qui  s'ajoute 
à  Qelle  qui  est  exprimée  par  le  substantif. 

Il  y  a  deux  sortes  d'adjectifs  :  Vadjectif  qualificatif  et  Vaçt- 
jectif  déterminatif. 

.  118.  —  On  appelle  adjectif  qualificatif  tout  njot  que  Toç 
ajoute  au  nom  pour  en  faire  connaître  une  qualité  bonne  ou 
mauvaise,  une  manière  d'être.  Dans  bon  'père,  beau  livre,  mau- 
vais filSy  les  mots  bon^  beau,  mauvais,  sont  des  adjectifs  qua- 
lificatifs. 

.  119.  —  On  appelle  adjectif  déterminatif  tout  mot  placé 
devant  un  ^om  pour  en  déterminer  ou  en  préciser  le  sens 
à  Taide  d'une  idée  accessoire.  Dans  mon  livre,  ce  champ,  toiU 
homme,  les  mots  mon,  ce,  tout,  qui  précisent  le  sens  dea.mots 
livre,  champ,  homme,  à  l'aide  des  idées  accessoires  de  possesr 
sion,  d'indication,  de  généralité,  sont  des  adjectifs  déter- 
.  minatifs. 

ADJECTIFS  QUALIFICATIFS 


FORMATION  DU  FEMININ. 

t20.  —  Grammaire  historique.  Dans  le  français  moderne  il  y  a'«n€ 
classe  d*adjectifs  pour  laquelle  la  distinction  des  genres  n'existe 
point.  Ce  sont  ceux  qui  finissent  par  un  e  muet.  Ex.  :  Un  homme 
juste,  une  femme  juste. 

Dans  Tancienne  langue,  cette  classe  était  beaucoup  plus  étendue  : 
outre  les  adjectifs  terminés  par  un  e  muet,  elle  comprenait  tous 
les  acijectifs  provenant  des  adjectifs  latins  qui  ont  une  seule  et 
unique  terminaison  pour  le  masculin  et  le  féminin. 

Ces  adjectifs  étaient  :  1*  tous  ceux  qui  se  terminent  aiqourdlmi 
par  ant,  ent,  al,  el,  il. 

2*  Un  nombre  assez  considérable  d'autres  adjectifs,  parmi  les- 
quels nons  citerons  fort,  grand,  vert,  etc.  Ainsi  on  disait  autre- 
fois :  Un  homme  prudent,  loyai,  grand,  fort,  une  femme  prudent,^ 
loyal,  grand,  fort. 

Il  est  resté  dans  la  langue  moderne  plusieurs  traces  de  cette  an- 
cienne conformité  entre  le  masculin  et  le  féminin  dans  les  adjectif? 
précédents. 
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*  !•  Ainsi  :  grand  nous  est  resté'  comme  adjectif  fémin^nxdans  : 
.  grancTbandey  granâ^chx>se^  grand^soif^  grand' garde,  grand*konte, 
gr^iTid'mère ,  grantfniesse ,  gratuf peine  ^gratuf peur  ^  grand'pitié, 
grancCsallej  grancTtante,  etc. 

CTest  à  tort  qu*on  met  une  apostrophe  dans  ces  expressions,  puis^ 
qu'il  n'7  a  pas  à'e  muet  de  supprimé,  comme  le  prétendaient  les  an- 
ciens grammairiens. 

2»  En  termes  d*ancienne  chancellerie  on  disait  :  Lettres  royaux, 
ordonnances  royaux.  Dans  ces  deux  expressions,  royaux  n*était 
point  au  masculin,  mais  bien  au  féminin,  suivant  la  règle  de  Tan- 
Oieh  français  qui  faisait  les  deux  genres  semblables  dans  les  ad  - 
^ectifs  en  al.  Par  là  s'explique  la  prétendue  incorrection  de  ce  vers 
ée  Hacine  dans  les  Plaideurs  : 

J*obtiens  lettres  royaux,  et  je  m'inscris  en  faux. 

3*  Dans  la  formation  des  adverbes  de  manière  provenant  d'ad- 
jectifs terminés  par  ont  et  ent,  on  a  eu  égard  à  ce  qu'autrefois  ces 
adjectifs  étaient  invariables  quant  au  genre  :  de  constant,  de  pru- 
dent, on  a  fait  constamment,  prudemment,  et  non  pas  constante- 
ment,  prudentement,  (Voir  au  chapitre  de  Yadverbe,) 

PLURIEL  MASCULIN  DBS  ADJECTIFS  TERMINES  EN  ai, 

121.  —  Les  adjectifs  tenninés  au  masculin  singulier  par 
al  font  leur  masculin  pluriel  en  arix  :  loyal^  loyaux;  origi- 
nal, originaux. 

Cependant  fatal,  final,  glacial,  Tiasal,  naval,  pascal,  théà' 
irai,  prennent  un  s  au  pluriel  :  Un  froid  glacial,  des  froids 
glacials. 

f2S.  .^  Grammaire  Mstoriqua.  A  l'origine  du  ihuiçais,  tous  les 
«4iâctifs  en  al  formaient  par  als  non  seulement  leur  pluriel  mas- 
culii^,  mais  encore  leur  plurtdl  féminin.  Un  peu  plus  t^d,  au  con-« 
traire,  ces  deux  pluriels  étaient  en  aux. 

Aujourd'hui  le  pluriel  masculin  d'un  certain  nombre  d'adjectifs 
Aotte  entre  ces  deux  formations.  Quand  un  adjectif  est  nouveau  dans 
^a  lai^gùe,  on  est  porté  à  lui  donner  un  pluriel  en  als.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  que  La  Harpe'*'  a  dit  :  «  Des  effets  théâtrals,  »  Mais  à  me« 
çuf^  qqe  l'usage  d'un  adjectif  en  al  devient  plus  fréquent,  on  voit  se 
manifester  la  tendance  contraire  à  lui  donner  un  pluriel  en  aux.  Les 
^^Yants  qui  font  autorité  proposent  l'emploi  du  pluriel  en  aux  : 
gl^ciatÂX,nasaux,àmicaux,  frugaux,  pénaux,  navaux,  théâtraux,  etc* 

A  une  époque  où  l'on  peut  dire  que  la  science  grammaticale  n'é- 
tait point  encore  fondée,  l'Académie*  non  seulement  proscrivait  ces 
pluriels,  mais  encore  elle  dé<;larait  que  plusieurs  adjectifs  en  a/v 
G^miz^ç  fmical,  ne  pouvaient  être  employés  au  pluriel  masculin.  Cet 
trrôt  ne  prévaudra  pas  contre  des  tendances  irrésistibles. 
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GOMPLEMEIIT  OES  ADJECTIFS  QIJAUriCATlÇS. 

123.  •—  On  appelle  eomplémmt  d'tm  adjectif  tonte  «K^ 
pression  placée  après  cet  adjectif  pour  en  compléter  le^Bs* 

On  joint  le  complément  à  Tadjectif  par  une  prépositîon» 
dont  le  choix  dépend  de  la  nature  du  rapport  qui  doit  eiis^ 
^er  entre  l'adjectif  et  le  complément 
£^*  i  AVide  de  louangeB, 
\]iile  à  Vhomme, 
Cruel  envers  les  animaumm 
Habile  à  parler, 

124.  —  On  doit  donner  à  chaque  adjectif  le  complément 
qui  lui  convient 

Ex.  :  FéneloQ*9e  montrait  accessible  et  propice  aux  petites^ 
gens  (ace655)62e  et  propice  prenm^t  d)« 

Mais  on  ne  pourraitdire  :  Fénelon  était  propice  et  oMT^detr- 
petites  gens,  parce  que  propice  prend  à  et  que  chéri  prend  <fe. 

Dansée  cas,  il  faut  employer  une  autre  tournure  :  Fdaeç: 
Ion  était  propice  aux  petites  gens  et  en  était  chéri.  .    ^ 


DEGRES  DE  SIGNIFICATION  OV  DE  QUAUFICATIOK 

DANS  LES  ADJECTIFS. 
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125.  •—  Les  adjectifs  sont  susceptibles  de  plus  ou  de  moini 
relativement  à  Tintensité  de  la  qualité  qu'ils  expriment.-^  lin 
homme  peut  être  plus  ou  moins  juste,  plus  ou  moins  sage, 
plus  ou  moins  grand,  etc.  De  là  découle  la  nécessité  de  mb- 
dlGerles  adjectifs  de  diverses  manières,  pour  exprimer  letf 
divers  degrés  de  la  qualité. 

,En  français  et  dans  beaucoup  de  langues  modernes  on 
obtient  ce  résultat  en  plaçant  devant  Tadjectif  ceitaiits  ad^ 
verbes. qui  indiquent  dans  quelle  mesure  la  signification 
de  Tadjectif  se  trouve  amplifiée  ou  diminuée. 

t^ar  exemple,  quand  on  dit  :  Socrate*fut  sage;  Socral^  fût 
plus  sage  que  ses  contemporains;  Socrate  fut  trée  ea^e  ou  te  ^ 
plus  sage  des  Grecs,  les  expressions  sage, pluBsoge^  tressage- 
ou  le  plus  sage^  expriment  trois  degrés  différents  dans  la  si- 
gnification  de  rad^jectif.  ' 

Le  premier  degré,  sage^  est  le  positif  ;  le  second  degré, 
plus  sagCt  est  le  comparatif;  le  troisième  degré,  très  sdge  ou* 
le  plus  sage,  est  le  superlatif.  . .     ,> 

Ces  trois  degrés  qui  mesurent  la  qualité  s'appelleAtc^^^r^f.. 
de  signification  ou  de  qualification  des  adjectifs.  .    ,  ..^ 

12G.  —  Le  premier  degré  ou  povitif  n^est  que  radjectif 
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dans  son  acception  pure  et  simple.  Dans  beau  tableau^  ^^lle, 
église,  Ma,' belky  sont  au  positif,  parce  qu'ils  sont  pri^  dans 
leur  acception  simple  et  ordinaire* 

'  187.  ^  Le  second  degré  on  oomparatif  est  celui  que 
pi^sente  l'adjectif  qui  entre  dans  une  comparaison.  Dans  : 
Um  jardin  est  pto  beau  que  le  ¥6tre,  plus  beau  est  au  com- 
paratif. ^ 

La  comparaison  amène  la  supériorité,  YégaUtif  ou  VinfériO' 
rite.  Delà  trois  sortes  de  comparatifs  : 

!<'  Le  comparatif  de  supérioriiéy  que  l'on  forme  en  mettant 
plus  devant  l'adjectif.  Ex.  :  La  rose  est  plus  odoriférante  que 
roeillet. 

20  Le  comparatif  d^égalitéf  qui  se  forme  en  mettant  aussi  de- 
nuitra4jectif.  Ex.  :  L'argent  est  aussi  utile  que  l'or. 

3»  Le  comparatif  d'infériorité,  qui  se  forme  en  mettant 
motru  devant  l'adjectif.  Ex.:  L'hiver  estmotnsaj^r^a&iequerété, 

428.  —  Le  troisième  degré  de  signification  ou  Super- 
latif est  celui  qui  élève  le  plus  la  qualité,  n  y  a  deux  sortes 
de  superlatifs  :  le  superlatif  absolu  et  le  superlatif  relatif.  . 

io  xq  superlatif  absolu  exprime  la  qualité  portée  au  plus 
haut  degré,  sans  aucune  espèce  de  comparaison  ni  de  resn 
triction.  On  le  forme  en  plaçant  devant  l'adjectif  l'un  des 
adverbes  très,  fort,  bien,  extrêmement,  infiniment,  etc.  Mais 
tré$  est  le  plus  usité  de  ces  adverbes. 
Es,  :  Très  cher,  fort  intelligent,  extrêmement  habile,  etc. 
2*  Le  superlatif  relatif  exprime  une  qualité  portée  à  uo 
très  haut  degré  chez  l'être  qui  la  possède  en  comparaison  de 
ze  qu'elle  est  chez  un  autre. 

j]  y  a«  deux  aortes  de  superlatifs  relatifs  :  cehii  de  supériorUé, 
Dârqaé  par  le  plus  :  Ex.  :  La  rose  est  la  plus  beUe  des 
leurs;  et  le  superlatif  éHhfériorité,  marqué  par  le  moins  :' 
Ix.  :  L'hiTer  est  la  saison  la  moins  agréable. 
1294  -—  Outre  les  superlatifs  qui  précèdent  et  qu'on  pour- 
diit  appeler  superlatifs  composés,  la  langue  française  en  pos- 
ède-ejaeore  quelques  autres,  exprimés  par  un  seul  mot.  Ce 
:>iit.:  I^ijftintme,  du  latin  minimus,  très  petit,  assez  récent 
ms  notre  langue  ;  S»  révérendissme,  sérénissime,  illustriS'^ 
me^  €itc.>  empruntés  à  ritalien,  qui  les  avait  tirés  du  latin; 
'  généralissime^. 

Rei^arques.  —  1.  Les  adjectifs  bon,  mauvais  et  petit,  pré- 
nteiïtâes  irrégularités  dans  la  formation  de  leurs  degréf 
!  sigijifiçation.' 
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Las  comparatifs  de  hm  sont  :  meiUeuTy  amsi  6ofi,  moins  k&tsu 
Ses  superlatifs  sont  frëî  6on,  Ze  tnclWeur.  ^  u 

Les  comparatifs  de  numoais  sont  :  ^pire  ou  p2iis  mauvaû, 
aussi  mauvais^  moins  mauvais.  Ses  superlatifs  sont  :  tré$ 
mauvais,  le  pire  ou  le  plus  mauvais. 

Les  comparatifs  de  petit  sont  :  moindre  ou  |)ius  petit,  avusi 
petit,  moins  petit.  Ses  superlatifs  sont  :  minime  ou  très  petit, 
le  mpmdfe  ou  le  plus  petit. 

On  a  pris  Thabitude  de  considérer  minime  plutôt  comme 
un  simple  acyectif  que  comme  le  superlatif  de  petit.  :Alussi 
est-il  permis  de  dire  très  minime,  parce  qu'en  général  on  %e 
sent  plus  que  minime  est  déjà  un  superlatif. 

n.  Supérieur,  inférieur,  antérieur,  postérieur,  intérieur^  exté- 
rieur, citérieur,  ultérieur,  Tiennent  de  mots  latins  qui  sont 
des  comparatifs.  L'usage  tient  compte  dans  une  certaine 
mesure  de  cette  origine.  On  ne  peut  pas  dire  plus  supérieur 
ou  plus  inférieur ,  quoiqu'on  dise  bien  très  supérieur,  très 
inférieur.  Par  contre,  on  dit  plus  intérieur,  plus  extérieur ^ 
mais  on  ne  dit  pas  très  intérieur,  etc. 

m.  Extrême,  suprême,  infime,  intime,  uitime,  pénult!^e, 
antépénultième,  viennent  de  mots  latins  qui  sont  des  super- 
latifs. On  tient  également  compte,  dans  une  certaine  me- 
sure, de  cette  origine.  Néanmoins  on  peut  direi  le  plus 
extrême,  très  intime,  etc. 

EMPLOI  DES  ADJECTIFS  QUALIFICATIFS. 

130.  —  Tout  qualificatif,  adjectif  ou  participe,  placé  en 
tète  d'une  pbrase^doit  se  rapporter  clairement  et  sans  éqù^ 
voque  au  sujet  de  la  phrase. 

Ëx.  :  Indifférent  aux  maux  d'autrui,  absorbé  par  le  senti* 

ment  de  son  propre  bien-être,  Végoiste  ne  mérite 

pas  qu'on  s'intéresse  à  ses  peines. 

Cette  phrase  est  correcte  parce  que  les  qualificatifs  indiffé* 

rent,  absorbé  se  rapportent  clairement  au  mot  égotste,  s^ijef 

de  la  phrase;  mais  ce  serait  une  faute  de  dire  : 

Indifférent  aux  maux  d'autrui,  absorbé  par  le  senti- 
ment de  son  propre  bien-être,  nous  ne  nous  inté» 
ressens  pas  aux  peines  de  Végotste, 

ADJECTIFS  EMPLOYÉS  SUBSTANTIVEMENT. 

131.  —  Souvent  un  adjectif  qualificatif  est  enpIoyéBiite' 


rr  •;-/-.    iT'   .,  .  •  ••■(  v       •; ••  <^,     •.    ,-.     •  •     -,     ,        »       ,»    •^•. 


** 


■  ■  •;         ■  \      ,       ■•,;•...•'••'■. 

tantIveÉcat  ;  dans,  ce  cas  on  sous^entend  le  mot  homme  ou 

Ex.  :  La  mort  ne  surprend  pas  le  sage  (c'est-à-dire' V^w»- 
me  sage).  , 

loigûons  Yutile  à  Yagréable  (c'estrà-dire  U  ch9se  utile 
klsL  chose  agréable), 

REGLES  D'ACCORD  DES  ADJECTIFS 

132. -^  Tout  adjectif  8*accorde  en  genre  et  en  nombre 
avec  le  nom  qu'il  qualifie. 
Ex.  :  Le  bon  père,  la  bonne  mère. 

133.  —Tout  adjectif  qui  qualifie  deux  noms  au  singulier 
se  met  au  pluriel. 

i<> Quand  les  deux  noms  sont  du  masculin,  Ta^jectif  se  met 
au  masculin  pluriel. 
Ex.  :  L*oncle  et  le  neveu  intelligents, 

S»  Quand  les  deux  noms  sont  du  féminin,  Taiiyectif  se  met 
au  féminin  pluriel. 
Ex.  :  La  tante  et  la  nièce  intelligentes» 

30  Quand  les  deux  noms  sont  l'un  du  masculin  et  l'autre 
du  féminin,  Tadjectif  se  met  au  pluriel  masculin. 
.  Ex.  :  Le  neveu  et  la  nièce  intelligents. 

EXCEPTIONS  AUX  RÈGLES  D'ACCORD  DES  ADJECTIFS. 

134.  —  Quand  un  adjectif  qualifie  plusieurs  noms  singu- 
liers qui  ont  à  peu  près  la  mérne  significatùmj  il  se  met  au 
singulier  et  s'accorde  avec  le  dernier  de  ces  noms. 

Ex.  :  Cet  enfant  a  une  inclination,  un  penchant  démesuré 
pour  le  jeu. 

135.  —  De  même,  quand  les  noms  sont  unis  par  la  con- 
[ofiction  ouj  Tacyectif  se  met  généralement  au  singulier  et 
s'accorde  avec  le  dernier  de  ces  noms. 

Ex.  :  Un  livre  ou  une  brochure  nouvelle. 

Les  auteurs  dérogent  quelquefois  à  ces  deux  règles;  mais 
1  yaut  mieux  s'y  conformer. 

I 

ADJECTIFS  EMPLOYÉS  ADVERBIALEMENT. 

136.  —  L'adjectifest  employé  adver6iaïemen^  quand  il  mo- 
ifle  lem  V€r^  00  uo  partUsipef  comme  dans  les  expressions  : 

9»  Jkn»,    «AAMH.  (MAITRl.)  OAP.  3 
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'  voir  cfotr,  parler  haut,  frapper /brf,  marcher  drùU,  séniïrhoni 
thanier  faux f  raisonner  juste,  rendre  cher,  cottHYÔtu,  etc. 

.    Tout  adjectif  employé  adverbialement  est  invariable. 

Ex.  :  Cette  dame  parle  haut. 
Ces  pèches  sentent  bon. 

.Reharqus.  —  Après  les  verbes  étre^  devenir^  sembler, 
paraUre,  l'aiiyectif  n'est  jamais  employé  adverbialement, 

£z*  :  Ces  pèches  sont  chères  ^  semblent  chères  ^  paraifiëenl 
chères» 

ADJECTIFS  COMPOSES 

137.  —  Dans  certains  adjectifs  composés  formés  par  la 
Juxtaposition  de  deux  qualificatifs,  ces  deux  qualificatifs 
prennent  la  marque  du  pluriel  lorsque  chacun  d*çux  peut 
s'appliquer  au  substantif. 

Ex.  :  Des  fruits  aigreS'dcmx  (c'est-à-dire  aigres  et  doux). 
Des  hommes  ivres-morts  (c'est-à-dire  tores  au  point 
de  paraître  morts). 

Mais  si  le  premier  qualificatif  modifie  le  second,  il  est 
adverbe  et  reste  invariable. 

Ex.  :  Des  enfants  nouveau-nés  (c'est-à-dire  rao«ve//em€nt  nés).. 

^       Une  fille  morl-née. 

Remarques.  —  I.  Dans  les  deux  adjectifs  composés  pr#- 
mier-né  et  dermer-né,  les  deux  éléments  varient  à  la  fois. 
Ex.  :  Le  premier-né,  les  premiers-nés. 
Le  demier-nè,  les  derniers-nés.^ 
{Premier^nè,  dernier-né  n'ont  pas  de  féminin.) 

IL  Quand  nouveau  est  joint  comme  premier  élément  à  un 
participe  passé  autre  que  né,  il  est  considéré  comme  adjectif 
et  s'accorde  ;  de  plus  on  ne  met  pas  de  trait  d'union  entre 
les  deux  éléments. 

Ex.  :  Des  nouveaux  venus. 
Des  nouveatue  mariés, 

III.  Frais,  construit  avec  un  participa,  signifie  tout  nouvel-  ^ 
lement  et  devrait  rester  invariable.  Néanmoins  on  considère 
frais  comme  un  adjectif  et  on  lé  fait  accorder  avec  le  nom 
qui  modifie  le  participe. 

Ex.  :  Une  maison  toute  fraîche  bâtie;  des  fleurs  frakhes 
édoses;  une  rose  fraicke  cueillie. 

IV.  Clairsemé   s'écrit  en   un  seul  mot  :    des   oiffuous 
elairsemâSé  ^ 
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'  AOOonD  Di^  L'AJDiiEoriF  FLAcé  APRÈS  avoir  twir. 

f38.  —  Quand  Tadjectif  placé  après  avoir  Vair  est  de 
nature  telle  qu'il  peut  qualifier  indistinctement  soit  le  subs- 
tantif atr,  soit  le  substantif  précédent,  on  le  fait  accorder 
avec  l'un  ou  l'autre  à  volonté* 
Ex.  :  Cette  personne  a  Tair  gaie  ou  gai, 
Meîs  quand  l'adjectif  ne  peut  qualifier  qu*un  des  deux 
.   substantifs,  l'accord  a  lieu  exclusivement  avec  celui-ci. 
El,:  Cette  femme  a  Tair  haletante  (c'est  la  femme  qui  est 

haletante  et  non  pas  Vair). 
Lorsque  le  premier  substantif  est  un  nom  d'objet  ina- 
nimé, c'est  toujours  avec  lui  que  l'accord  a  lieu. 
Ex.  :  Cette  pêche  a  l'air  mûre  (parait  mûre). 

A^OkD  AVEC  LES  NOMS   DÉSIGNANT    DES  PROFESSIONS 
ORpiNAIREMENT  EXERCÉES  PAR   DES  HOMUrES. 

i39,  —  Un  assez  grand  nombre  de  noms  désignent  des 
.professions  ordinairement  exercées  par  des  hommes.  Tels 
sont  :  auteur,  poète,  professeur,  docteur,  etc. 

Lorsque  ces  substantifs  s'appliquent  accidentellement  k 
des  femmes,  ils  restent  masculins  {U9  53).  En  conséquence, 
on  jne^au  masculin  les  déterminatifs,  les  adjectifs  et  les  par- 
ticipes qui  s'y  rapportent  directement. 

Ex.  :  Plusieurs  femmes  ont  été  des  auteurs  distingués. 

Mais  quand  les  qualificatifs  ne  se  rapportent  pas  directe- 
ment à  un  nom  de  cette  catégorie,  ils  s'accordent  d'après  les 
règles  ordinaires. 

£x.  :  Les  femmes  poètes  sont  assez  nombreuses, 

140.  —  Nu  et  demi  sont  invariables  quand  ils  précédent 
le  substantif.  Dans  ce  cas  on  les  joint  à  celui-ci  par  un 
trait  d'union. 
Ex.  :  n  a  marché  nu^ieds  et  nu-téte  pendant  une  demi" 

heure,  {Nu,  demi,  invariables.) 
llai^  nu  et  demi  placés  après  le  substantif  s'accordent  ayee 
ce  dernier;  nu  s'accorde  en  genre  et  en  nombre;  demi  s'ac- 
co^d^  seulement  pour  le  genre.  ' 

£x.  :  Il  a  marché  pieds  nus  et  tète  nue  pendant  une  heure 
et  demie. 
Il  est  trois  heures  et  demie. 
Peux  kilogrammes  et  demi. 
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Rkhabquë».  — ^  I.  Nu  varie  dans  des  deux  expressfonf  r  la 
Hue  propriété^  les  nus  propriétaires^  qui' s'écrivent  s^ns  trait 
d'union.  /  ' 

n.  Le  féminin  demie  peut  être  employé  substantivement. 
Ex.  :  Deux  demies  font  un  entier;  cette  horloge  sonne  les 
demies,  > 

141.  — Feu  est  invariable  quand  il  ne  précède  j^asimriié- 
diatementle  nom  ;  il  est  variable  quand  il  le  précède  immé* 
diatement.  ,  ", 

Ex.  :  Feu  ma  mère  (feu  invariable,  parce  qu'il  est  séparé 
de  mère  par  l'adjectif  possessif  ma). 
Udifeue  mère  {feue  variable,  parce  qu'il  précédé 
immédiatement  le  substantif  mère). 

112.  —  Franc  de  port.  Dans  l'expression  franc  de  port 
on  peut,  à  volonté,  considéier  /Vanc  comme  un  adjectif  qui 
s'accorde  avec  le  nom  qu'il  qualifie,  ou  l'envisager  comme 
faisant  partie  de  la  locution  adverbiale  franc  de  pûrt  et  le 
laisser  invariable. 

Ex.  :  Je  vous  envoie  une  bourriche  franche  de  part  ou 
franc  de  port. 

Remarque.  —  D'après  les  grammairiens  on  ferait  accorder  flranh 
quand  il  vient  après  le  substantif:  vous  recevres  cette  boHtIiche 
franche  de  port;  au  contraire  on  le  laisserait  invariable  quabdU 
précède  ce  substantif  :  vous  recevrez  fhmc  déport  cette  boiHriçha. 
Cette  prescription  est  beaucoup  trop  absolue. 

143.  —  Possible,  qualifiant  un  nom,  est  adjectif  et  s*ac- 
corde. 

Ex.  :  Il  a  éprouvé  tous  les  malheurs  posst&les. 

Quand  possible  est  placé  après  le  plus,  le  mieux,  le  moins^ 
ayant  pour  complément  un  nom  pluriel  indéterminéf  it  s'écrit 
toujours  au  masculin  singulier. 

Ex.  :  Faites  le  plus  d'aumônes  possible^  c'est-à-dire,  qu'il 
est  possible. 

Mais  si  le  nem  pluriel  est  détermiinéf  possible  se  metati 
pluriel. 

Ex»  :  Faites  les  plus  grandes  SiXimànes  possibles, 

144.  —  Proche  de.  Toutes  les  fois  que  dans  la  locution 
proche  de,  le  mot  proche  est  employé  comme  qualificatif  ou 
comme  oMributy  on  peut,  à  volonté,  le  traiter  comme  un  ad- 
jectif et  le  faire  accorder,  ou  bien  le  regarder  comme  preimer 
élément  d'une  locution  prépositive  et  le  laisser  invariable. 


Si.  :  Les*  praîrîe»  prœAes  de  la  ville,  ou  proche  de  la  vUle. 

;         Toutes  les  usines  métal^lurgiquès  sont  prêches  <le 

mines  de  houille,  ou  proche  de  mines  de  houille. 

Ao  contraire,  proche  accompagnant  un  ved)e  attributif 
e»i  toujours  invariable,  attendu  que  proche  de  ne  peut  être     ' 
diasce  cas  qu'une  locution  prépositive. 

Ex.  :  Ces  personnes  demeurent  proche  de  notre  maison  de 
campagne. 

IÇXPBESSIONS  ADJECTIVES  DESIGNANT  DES  COULEURS. 

145.  —  Quelques   substantifs,  équivalant  à  des  adjectifs, 
Acrveni;  accidentellement  à  désigner  des  couleurs  ;  ces  subs- 
tantifs demeurent  invariables  môme  après  un  nom  au  pluriel. 
.  Ex.  :  Des  habits  marron,  des  robes  puce,  des  rubans  jon- 
quille, etc. 

Bfiioarqiie  Ustoriqne.  '^Marron^pucef  jonquille^  sont  des  coraplé* 
ments  joints  à  habits,  robes^  rubans,  d*après  Tancienne  construc* 
tion  (§  80)  qui  n'exprimait  pas  la  préposition  de  et  mettait  deux 
noms  en  rapport  par  une  simple  juxtaposition.  Il  n'y  a  d^ns  ce  cas,  ^  / 
rien  ie  sous-entendu,  quoique  les  grammairiens  prétendent  le 
contraire.  Marron  a  le  même  sens  que  de  marron^  pris  au  figuré 
avec, la  siigniûcation  de  couleur. 

.  i4Si«  *—  Quand  deux  adjectifs  de  couleur  sont  juxtaposés,  ils 
sont  habituellement  tous  les  deux  invariables,  parce  que  le   . 
second  qualifie  le  premier,  lequel  est  pris  substantivement. 

Ex.  :  Dès  cheveux  châtain  clair,  pour  :  des  cheveux  d'un 
châtain  clair. 

I 

AI>JECTIFS  DÉRIVÉS  DES  VERBES. 

447.  ^-  Beaucoup  d'adjectifs  sont  dérivés  des  verbes.  La 
plapart  sont  terminés  par  le  suffixe  able  ou  par  le  suffixe  ible, 

Ex.  :  Déplora6/e,  ûexible,  etc. 

C}^9  Ifcdjeetifs  ne  doivent  qualifier  que  des  noms  pouvant 
servir  de  compléments  directs  aux  verbes  d'où  ils  dérivent. 
Par  exemple,  on  peut  dire  une  conduite  déplorablCj  parce  qu'on 
dit  déplorer  la  conduite  de  quelqu^un  ;  mais  il  ne  serait  pas 
permis  de  dire  :  Un  prince  déplorable,  attendu  qu'on  ne  dit 
pas^d&pforer  un  prince,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  nom  de  chose  qui 
puisse  Servir  de  complément  direct  au  verbe  déplorer. 

EXPRESSIONS  A  DEUX  SENS. 

fl^^'-;7-  Certaines  expressions  composées  d'un  substantif 


(     / 
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et  d'un  adjectif  changent  de  sens  suivant  que  radjectîf  est 
placé  avant  ou  après  le  substantif.  Telles  sont  lès  expres- 
sions suivantes  : 

.  1.  4if  mauvM^  air  méchant;  mauvais  uir,  air  sans  distmctiai). 
%,  Brave  homme,  homme  honnête  et  bon ,  homme  brave ^  coar&geuK. 
8.  Bon  homme,  homme  qui  a  de  la  bonhomie,  de  la  simiSicité 
dans  les  manières  ;  homme  bon,  qui  a  de  la  bonté* 

4.  Commune  voix^  Tunanimité  ;  voix  commune^  ordinaire,  qiU 
manque  de  distinction.  ,  x 

5.  Grand  homme,  homme  iUustre  ;  homme  grand,  de  haate  taille.. 
6,.  Honnête  homme,  qui  a  de  la  probité ,  homme  honnête^  qui  a  de 

la  politesse. 

,  7.  Méchante  épigramme^  épigramme  sans  esprit  ;  épigramiiie  mé- 
chante, mordante. 

8.  Pauvre  homme,  sans  industrie^  sans  courage  ;  homme  pavs^^ 
qui  est  dans  la  misère. 

9.  Propres  termes,  les  mômes  mots  sans  y  rien  changer  ;  termi^ 

propres,  ceux  qui  expriment  bien  ce  que  Ton  veut  dirCb 

/ 

■  / 

>     ANECTIFS  QU'IL  BIB  FAUT  PAS  EMPLOYER 
LES  UNS  POUR  LES  AUTRES. 

149.  —  Certains  adjectifs  ne  doivent  pas  être  employéf 
Tun  pour  Tautre.  Voici  les  principaux  de  ces  adjectifs  : 

1.  Capable,  susceptible.  —  Capable  a  toujours  un  sens  actif 
tandis  que  susceptible  ne  peut  être  employé  que  dans  un  sens  passif. 

Ex.  :  Cet  édifice  est  susceptible  de  réparations,  mais  cet  architecte 

est  seul  capable  de  les  indiquer. 
Capable  peut  se  dire  des  choses  :  Un  propos  capable  de  nuire. 
Dans  le  sens  prompt  à  s*offenser,  susceptible  ne  se  dit  que  des  per> 
sonnes. 

2.  Conséquent,  considérable.  —  Conséquent,  signifie  :  logique, 
conforme  aux  principes,  à  la  raison.  Ex.  :  Le  vrai  sage  a  toujours 
une  conduite  conséquente  avec  ses  principes.  Être  conséquent  avec 
soi-même. 

Considérable  signifie  :  qui  doit  être  remarqué  pour  son  impor- 
tance. Ex.  :  Crésus  *  avait  une  fortune  considérable. 
Ce  serait  une  grosse  faute  que  de  dire  :  une  fortune  conséquente,  ' 

3.  Digne,  indigne.  —  Di^ne,  quand  il  n'est  pas  accompagné  d'uno  . 
négation,  se  dîA  du  bien  ou  du  mal  ;  avec  une  négation,  il  ne  se  dit 
que  du  bien.  Ex.  :  II  est  digne  d'éloge  ;  il  est  digne  de  blâme  ; 
il  n'est  pas  digne  de  récompense.  On  ne  pourrait  dire  :  Il  n'est  pas 
digne  de  punition. 

Indigne,  avec  ou  sans  négation,  ne  se  dit  que  du  bien.  Ex.  :  II  e$l 
ou  il  n'est  pas  indigne  de  vos  bontés.  On  ne  pourrait  dire  :  Cette 
{personne  est  indigne  de  mépris.  .  * 

4*.  ÊiitNENT,  imminent.  —  Èmvneht  signifie  :  qui  domine,  tirés 
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élevé,  très'i^randL  Er.'  :  Michd  *  de  TBôpital  oocnpait  xm  poste  émi-' 
nent  dans  la  magistrature. 

Imminent  sigDifie  :  inévitable.  Ez.  :  Quelque  éruption  du  Vésuve* 
rend  la  destmction  de  Naples  *  imminente, 

5.  Ennutàiit,  ennuyeux.  —  Ennuyant,  qui  ennuie  au  moment 
actuel. 

StmuyeuXt  qui  ennuie  continuellement. 

6.  HÉBREU,  HÉBRAÏQUE.  —  Hébreu  se  dit  des  personnes  apparte* 
nant^  lallation  juive.  Ex.:  La  fille  de  Pharaon  trouva  un  enfant 
hébrett  dans  une  corbeille  flottant  sur  le  Nil  *. 

ffébrdqtte  se  dit  des  choses  qui  ont  rapport  à  la  nation  juive. 
Ex.  :  La  langue  hébr€nque  fait  partie  de  la  famille  des  langues  sémi- 
tiques. 

7.  Officdel,  OTFiaBUX.  —  Officiel,  qui  émane  des  autorités,  du 
gouvernement.  Ez.  :  Il  a  reçu  la  notification  offidelie  de  sa  nomî- 
nation. 

Officieux^  toujours  prêt  à  rendre  service.  Ez.  :  Cette  personne  est 
très  officièttse.  —  Se  dit  aussi  par  opposition  à  officiel^  de  ce  qui  a 
le  caractère  d*une  simple  conmiunication.  Ez.  :  J*en  ai  reçu  la  nou- 
velle officieuse. 

8.  Ohbrâosox,  ombreux.  —  Ombrageux  signifie  littéralement  : 
qui  a  peur  de  son  ombre.  Ez.  :  C'est  à  force  de  douceur  que  Toc 
guérit  de  leurs  défauts  les  chevaux  ombrageux»  Au  figuré  :  soup 
çonneux,  défiant.  Ex.  :  Caractère  ombrageux. 

Ombreux  signifie  :  couvert  d*ombre  ou  qui  donne  dénombre.  Sx. 
Nous  parcourûmes  maintes  vallées  ombreuses, 

9,  Originaire,  original,  originel.  —  Originaire,  qui  tire  son 
origine  de  tel  ou  tel  lieu.  Ex.  :  Le  tabac  est  originaire  d'Amérique. 

Original f  qui  a  un  caractère  d'origine  :  Ex.  :  Le  texte  or^*7Mi/d'un 
Duvrage.  —  S'emploie  aussi  dans  le  sens  de  singulier^  bizan^c. 
Originel,  qui  remonte  jusqu'à  l'origine.  Ex.;  Un  vice  originel, 

10.  Ouvrier,  ouvrable.  —  Ouvrier  se  dit  de  tout  ce  qui  a  rapport 
lux  gens  de  métier.  Ex.  :  Des  cités  ouvrières  ont  été  bâties  dans  plu- 
ûeurs  quartiers  de  Paris. 

Ouvrable  signifie  :  consacré  au  travail.  Ex.  :  Le  public  est  ad- 
lis  tous  les  jours  ouvrables.  Mais  dans  cette  acception,  ouvrabU 
•eut  être  remplacé  par  ouvrier^  comme  le  prouvent  des  exemples 
mpruntés  aux  bons  auteurs.  Il  est  permis  de  dire  :  tous  les  jours 
uîfriers, 

II.  RoHANESQUB,  ROMANTIQUE. — Romanesque  se  dit  de  tout  ce  qui 
3ut  figurer  à  bon  droit  dans  un  roman.  Ex.  :  Les  aventures  roma^ 
jsques  du  marin  Seikirk  ont  donné  à  Daniel  de  Foô  l'idée  de  son 
obinson  Grusoé. 

Rofnantiqtie  se  dit  de  lieux  champêtres  et  de  sites  comparables  à 
ux  que  décrivent  les  poètes  et  que  représentent  les  peintres.  Ex.  : 
L  vallée  des  Géants,  en  £cosse*,  est  un  des  sites  les  plus  romanii' 
es  de  cette  pittoresque  contrée. 
Romcmtique  se  dit  encore  d'un  genre  littéraire  qui  contraste  avM 
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la  littéfaturé  classique  de  Tantiquité  et  du  dix-septième  siècle.  Ex,  : 

Chateaubriand*  est  le  père  de  l'école  romantique. 
•  12.  Tempoeaibe,  TEMi»oîiEL.  —  Temporaire,  qui  n'existe  qtie  pour 

uti  temps.  £x.  :  Dans  les  cimetières  on  distingue  les  concessions 

temporaires  des  concessions  à  perpétuité. 
Temporel,  de  ce  monde.  Ex.  :  Lesbiecc  temporels.   • 
13.    VÉNÉNEUX,    VENIMEUX —  Vénéneux  ge   dit  des  plantçs. 

Ex^  :  Le  tabac  est  vénéneux. 
Venimeux  se  dit  des  animaux.  Ex.  :  La  morsure  de  la  vipère  est 

venimeuse.  ^* 

,    Cette  distinction  est  assez  récente. 


Exercices  d'orthographe  K 

ÉcHveg  eoDveoableinent  !es  moli  entre  pareuiLè-ie».  (A  rô.i-  du  mol  écrit  correcte m<> ni,  on  à 
eonsorvé  à  de.^iein  le  nifirne  mot  ea  italique,  tel  qu'il  Oifiiro  duns  la  partie  d«  l!élàvo.) 

1.  Les  excès  dans  le  boire  ut  daiis  le  manger  sont  plui  fatals  {fulaf)  à  li 
sauté  que  les  fatigues  et  les  travaux  les  plus  <lurs.  —  Les  vmiIs  giaçi^I^.  Çgla^ 
Cial)  qui  règuent  presque  constanimeut  en  Silt^tie*  douuent  à  ec  pays  un  hiter 
di'  ueuf  mois.  •—  Les  arbres  suut  d'aulaut  plus  clutrscuit^  {«iHè'semé)  daus 
les  fjtaics  que  cc-lles-ci  Kout  plus  aDcicnnes.  —  C'est  une  habi'u  le  des  plus 
fâcheuses  que  d'dninaillottcr  étroitemeiU  les  enfant»  nouveau  néa^noui'cau-nè). 
•—  Les  marchandises  qui  paraissent  chères  {cher)  au  premier  abord  sont  souveut 
celles  dont  l'acquisition  est  la  plus  avantageuse.  —  Les  fruits  qui  sentent  ^on 
(bon)  sont  presque  toujours  d'une  parfaite  innocuité.  —  Quand  les  Pho>péenf 
abordèreot  sur  la  côte  où  ils  deTaient  fonder  Marseille,  les  indigènes  accueil- 
lirent les  nouveaux  venus  {.nouveau  venu)  avec  la  plus  généreuse  hospitalité. 

2.  On  dit  qu'une  œuvre  liUéraireest  mort-née  {mort-né)  lorsqu'à  sou  appa- 
rition elle  n'obtient  pas  le  moindre  succès  auprès  des  personnes  qui  lisent.  --« 
Une  rose  fraîche  cueillie  {frais  cueilli)  se  fane  promptement  si  l'on  n*en  plonge 
aussitôt  te  pédoncule  dans  l'eau.  —  Il  y  a  des  orateurs  qui  aiment  mieux  frapper 
fort  {fort)  que  juste  {juste).  —  Ceux  qui  ont  la  réputation  de, .parler  frane 
{frûns)  sont  crus  en  toute  circonstance.  —  Le  matin,  nous  vîmes  notre  parterre 
paré  de  fleurs  fraîches  écloses  {frais  éclose).  —  La  tuile  a  l'air  plus  propre 
{propre)  et  plus  gaie  (gai)  que  le  chaume.  -^  Ces  gens  ont  l'air  fâché  ou  fâchés 
{fâché)  de  ce  qu'ils  viennent  d'apprendre.— -On  est  peu  disposé  à  accueillir  les 
demandes  des  personnes  qui  out  l'air  impertinentes  ou  impertinent  (tmpeWt* 
nenl).  •—  Marie  a  l'air  fâchée  ou  fâché  (fâché)  de  n'être  pas  venue  avec  nous  à  la 
promenade.  —  Les  femmes  des  pêcheurs  ont  Phabitude  d'aller  pieds  nus  (nts). 

3.  Vous  avons  péché  une  dousaine  et  demie  (demi)  d'écrevisses.  —  La 
gamme  ordinaire  se  compose  de  cinq  tons  et  de  deux  demi-tons  (défli^.  ««w^ 
Les  soldats  ont  fait  aujourd'hui  une  étape  de  six  lieues  et  demie  {demi),  •*•  Oa  , 
dit  qu'an  individu  a  la  nue  (nu)  propriété  d*un  bien  lorsqu'il  en  est  possesseur 
sans  en  être  usufruitier*.  —  La  Fontn'ne*  nous  raconte  que  le  cerf  n'ayant, 
point  pleuré  aux  obsèques  de  la  li>  1.  •  .  W  lion  11  rite  voulait  le  faire  démembrer 
piv  les  loups;  mnis  que  le  cerf  f"  •'  yVwv  en  disant  au  roi  des  ajiim'a&x  :' 
Le  temps  des  ;  I  "vs  est  pass>'>,  im>  îh  leuc  (/  u;  reine  m*est  apparue,  couchée 
entrn  des  fleurs  dans  les  chuiups  Élyséens,  et  elle  m'a  interdit  les  larmes.  ^ 
Feu  {feu)  ma  mère  voulait  que  j  embrassasse  la  carrière  militaire.  •—  Les  bâbhs 
marron  {marron)  sont  ordinairement  bon  temt.  —  Les  rubans  jonquille  (Jon-^' 
quille)  vont  bien  aux  brunes.  —  Uentor*  voulait  qu'à  Salentc  les  esclayes  euiseftt 
des  habits  gris-brun  {gris-brun), 

i.  Qo  trouvera  4es  devoirs  aoalofiues  é*os  ^  voloos  ipéeial  d'fxerctce»  dt  TroiiiéiHê 
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^  Autret  exercice.  ^ 

•    H^npli^Mi  l«t  peints  ptr  le*  moU  cooTeutbles  choliiB  deos  la  Uite  dee  pefei  |M>  et  It. 

.- Jacqojes'Cœar*  avait  amassé  des  biens  • . .  (î)  considérables  en  coromerçani' 
avcr  les  Levantins*.  —  Ce  sont  les  lieux  ...  (4)  éininents  qui  sont  le  pli«i> 
souvent  frappés  de  U  foudre.  — Certaines  maladies  menacent  d'une  mort .%  .  (4) 
imminente  ceux  qui  en  sont  atteints.  —  La  langue  ...  (0)  hébraïque  a  la  plus 
grande  analogie  avec  l'arabe.  —  Les  prêtres  , .  •  (6)  hébreux  étaient  tous  prâi 
dans  la  tribu  de  Lévi.  —  On  mène  un  coursier  ...  (8)  ombrageux  à  l'objet  qui 
FefTràye,  ahn  qu'il  n'en  soit  plus  effrayé.  —  Nous  nous  plaisions  à  contempler , 
les  hêtres  ...  (8)  ombreux  €t  séculaires  de  l'antique  forêt.  —  U  y  eut  beaucoup 
de  ...Ht)  romanesque  dans  la  conduite  de  Charles  XII*  à  Bender.  —  Les 
rives  du  lac  de  Bienne*^  sont  plus  sauvages  et  plus...  (il)  romantiques  que 
eclles  du  lac  de  Genève*.  -~  Bien  que  les  scorpions  soient...  (19)  venimeux 
|eur  piqûre  n'est  pas  aussi  dangereuse  qu*on  le  suppose  communéniént.  —  Il 
est  rare^que  lés  plantes. ..  (13)  vénéneuses  n'aient  pas  un  aspect  insolite  on 
lèpoossaAt. 


~îi  I  I.  I  'w 


.'  '  1 


BZERGIGES  DE   RÉDACTION. 

i.  LI8  XHFAIIT8  ntHDUS  D4NS  UN  800TK1RA1N. 

'  Anx'eairlrons  du  village  de  Saint-Leu  sont  d'immenses  cavernes  (en  faire  la 
deteriplîon)  d'où  l'on  extrait  depuis  des  siècles  d'énormes  blocs  de  pierre.  Plu* 
tiébrs  enfants  du  village  forment  le  projet  d'aller  faire  la  chasse  aux  chauves* 
Souris  qui  en  ont  fait  leur  demeure  :  ils  se  munissent  de  difTérenis  objets  qui 
lettfsont  nécessaires.  Ils  pénètrejkt  sous  ces  sombres  voûtes  et  ils  commencent 
\vût  «hasse.  Mais  ils  ne  s'aperçoivent  pas  que  leurs  bougies  se  consument.  Tout 
>à  coup  ils  sont  plongés  dans  une  profonde  obscurité.  (Décrives  U  frayeur  qui 
saisît  le$  enfants.)  Ils  éclatent  en  sanglots.  Ils  avancent,  reviennent  sur  leura 
ptffr,  et  s'égarent  de  plus  en  plus.  Bientôt  la  fatigue  va  les  empêcher  de  marcher  ; 
tbtài,  6  bonheur!  l'un  d*eux  vient  d'apercevoir  un  point  brillant.  Tous  se  pré* 
dpiteot.  Ils  sortent  des  carrières. 

*  » 

DÉVELOPPEMENT. 

Personne  n'ignore  que  dans  beaucoup  de  localités  il  existe  de 

yà^tes  souterrains.  Les  uns  sont  des  grottes  naturelles,  les  autres 

k  des  carrières  abandonnées  ou  encore  exploitées.  Au  nornbre  de  ces 

derniers  se  trouvent  les  carrières  de  Saint-Leu  qui,  depuis  mille 

1^    ^        ans  et  plus,  fournissent  de  belles  pierres  de  taille  aux  environs  de 

^  Paris.  Rien  de  plus  imposant  que  Taspect  de  ces  vastes  sou- 

^  terrains.  De  larges  galeries  dont  la  voûte  est  tantôt  élevée  comme 

oi  G^Hës  de  nos  vieilles  cathédrales,  et  tantôt  surbaissée    à  un  tel 

£f  ,l^ûïtlï  qu'on  n'y  peut  avancer  qu'en  rampant  s'ofirent  au  visiteur. 

t:  Ûti^àQrmes  piliers  soutiennent  de  distance  en  distance  le  ciel  de  la 

i^''  carrière^  Çà  et  là  K^s  parois  sont  couvertes  de  cristallisations  qui 

7  reflètent^  k  la  lueur  des  torches,  les  vives  couleurs  de  l'arc-en-ciel. 

"'I  Malhetilr  à  qui  se  hasarderait  sans  guide  dans  ce  dédale.  U  est  telles 

^  parties  que  l'on  ne  visité  jamais,  et  dans  lesquelles  un  homme 

périrait  de  faim  et  de  désespoir.  La  tradition  transmet,  de  géné- 

.    râUpn  en  génération,  le  souvenir  d'un  grand  nombre  de  catas- 

i^         «trophes  de  ce  genre. 


f 
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'  Bien  que  n'i^orant  rien  de  ces  faits,  plusieurs  enfants  du  village 
de  Saint-Leu  formèrent  un  jour  le  projet  de  pénétrer  dans.les  car- 
rlèVes  pour  faire  la  chasse  aux  chauves-souris,  qui  -en  avaient ïait 
leur  retraite  et  que  Ton  apercevait  suspendues  aux  voûtes  par  les 
pieds.  Nos  étourdis  savaient  bien  que  leur  entreprise  n'était  pas 
exempte  de  dangers  ;  mais  avec  l'imprévoyance  trop  commune  à  leur 
âge,  ils  n*avaient  pas  pris  toutes  les  précautions  qu'exigeait  la  pru- 
dence. Ils  s'étaient  contentés  de  se  munir  de  bâtons,  de  besaces  et 
de  quelques  bougies  :  ainsi  équipés,  ils  pénètrent  dans  le  souter- 
rain ;  ils  se  livrent  tout  entiers  au  plaisir  de  la  chasse.  Le  temps 
s'écoule  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent.  Peu  à  peu  les  bougies  se  consu- 
ment. Deux  ou  trois  enfants,  plus  avisés  que  les  autres,  proposent 
de  regagner  l'entrée  ;  mais  on  se  moque  de  leur  poltronnerie,  et  la 
chasse  continue  de  plus  belle.  Tout  à  coup  les  dernières  bougies 
s'éteignent  et  les  malheureux  sont  plongés  dans  une  complète  obscu- 
rité. Ils  doivent  être  bien  loin  de  l'ouverture,  car  il  y  a  plusieurs 
heures  qu'ils  errent  dans  ces  sombres  lieux.  L'épouvante  les 

^  saisit.  Ils  se  voient  déjà  épuisés  de  fatigue,  en  proie  aux  douleurs 
de  la  faim.  Ils  éclatent  en  sanglots;  l'un  croit  reconnaître  le 
chemin  et  il  entraîne  ses  camarades  sur  ses  pas  ;  mais  bientôt 
il  reconnaît  qu'il  s'est  trompé  et  l'on  prend,  sans  plus  de  succès, 

f  une  autre  direction.  En  marchant  ainsi  les  enfants  s'égarent  de 
plus  en  plus.  Pour  comble  de  malheur,  les  plus  jeunes  d'entt'e 
eux  ne  peuvent  plus  avancer;  les   imprudents  s'arrêtent   dé- 

.  courages.  Puis,  ils  se  remettent  en  route  et  continuent  à  errer. 
Tout  à  coup,  ô  bonheur  !  l'un  d'eux  aperçoit  dans  le  lointain  im 

Î)oint  brillant.  Il  le  signale  à  ses  compagnons.  Tous  alors  oublient 
eur  lassitude;  ils  courent,  ils  volent  vers  cette  lumière  qui  leur 
annonce  le  jour.  Ils  parviennent  à  l'entrée  du  souterrain  ;  mais  tous 
jurent  qu'il  ne  leur  arrivera  plus  de  s'y  hasarder. 

2.  CONVOITISE  KT  CBUAUTÉ. 

Auguste  et  Lucien,  au  lieu  de  se  rendre  à  l'école,  forment  le  coupable  projet 
d'aller  courir  dans  les  champs  pour  tâcher  de  découvrir  des  nids  de  perdreaux  ; 
projets  qu'ils  forment  pour  Téleyage  de  ces  oiseanx.  (Montrez-les  traversiiint 
des  champs  de  blé  sans  se  soucier  du  tort  qu'ils  font  aus  propriétaires.)  A  prfès 
bien  des  recherches  ils  trouvent  enfin  un  nid  dans  lequel  il  y  a  tre&ie  p^U. 
Grande  joie  des  deux  méchants  garçons.  On  en  vient  au  paortage  :  ohaonn 
veut  en  avoir  un  de  piua  que  son  compagnon.  Discussion  qui  dégénère  bieA^t 
en  voies  de  fait.  Ils  se  jettent  à  la  face  les  malheureux  voLaûles.  Soudain  appa- 
raît le  garde  champêtre.  Impression  causée  par  cette  apparition  inattendue. 
Ils  sont  emmenés  chez  le  maire  qui  leur  adresse  une  sévère  réprimande.  (Faites 
parler  le  maire.)  De  plus  leurs  parents  sont  condamnés  à  payer  les  dég&ts  qu'ils 
ont  commis. 

DÉVELOPPEMENT. 

Au  lieu  de  se  rendre  à  l'école  comme  c'était  leur  devoir,  Auguste 

et  Lucien  se  mirent  en  tête  d'aller  courir  par  les  champs  pourvoir 

^  s'ils  n'auraient  pas  la  chance  de  trouver  quelques  nids  de  perdreaux. 
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Les  voilà  sortis  du  village.  Ils  enfilent  un  sentier  bordé  de moissonsi, 
.  et  ils  cfaîeminent,  tout  en  faisant  des  projets  pour  l'éducation  des 
^perdreaux  sur  lesquels  ils  pourraient  mettre  la  main.  «  Moi ,  dit 
'       Auguste,  j'ai  déjà  fabriqué  une  grande  cage  où  mes  oiseaux  seront  . 
fort  à  Taise,  je  te  l'assure.  Elle  m*a  coûté  beaucoup  de  peines,  aussi, 
pour  que  mon  travail  ne  soit  pas  perdu,  n'ai-je  pas  hésité  à  faire' 
l'école  buissonnière.  Bah  !  j'étudierai  un  peu  plus  demain  et 
il  n'y  paraîtra  pas.  »  —  «  Pour  mon  compte ,  dit  Lucien ,  j'ai 
parcouru  les  bois  environnants  et  noté  la  position  des  fourmilières 
que  j'y  ai  aperçues.  Nous  irons  là  faire  provision  d'œufs  de  fourmis, 
dont  les  perdrix  sont  si  friandes.  Il  est  vrai  que  nous  aurons  à  nous 
méfier  du  garde  ;  mais,  nous  sommes  alertes,  si  nous  le  voyons 
apparaîtrç,  nous  décamperons.  » 

Tout  en  causant  de  la  sorte,  les  garnements  abandonnent  le  sen- 
tier, se  jettent  dans  les  blés  sans  souci  du  dégât  qu'ils  commettent. 
Après  avoir  longtemps  erré,  tous  les  deux  à  la  fois  aperçoivent  un 
nid  et  se  précipitent  pour  s'en  emparer.  «  Il  y  a  treize  petits  I  dit 
Auguste,  quelle  trouvaille  !  —  Partageons,  dit  Lucien.  Tu  me  don* 
neras  sept  perdreaux  ;  car  c'est  moi  qui  ai  eu  l'heureuse  idée  de 
Tenir  dans  ce  canton.  —  Non  pas,  réplique  Auguste;  je  dois  avoir 
la  meilleure  part;  car  tu  te  rendais  tranquillement  à  l'école, 
quand  je  t'ai  donné  l'idée  d'aller  à  la  recherche  des  perdreaux.  » 
Aucun  des  deux  écoliers  ne  voulant  rabattre  de  ses  prétentions,  on 
en  vient  aux  querelles,  aux  gros  mots  ;  on  s'arrache  le  nid.  Lucien  ^ 
saisit  un  perdreau  et  le  lance  à  la  tête  de  son  compagnon.  Auguste 
xiposte  sur-le-champ.  Le  combat  se  poursuit  et  les  malheureux 
volatiles  gisent  inanimés  sur  le  sol. 

La  lutte  allait  continuer  quand  les  deux  antagonistes  s'arrêtèrent 
soudain  comme  pétrifiés.  Devant  eux  venait  d'apparaître  la  figure 
sévère  du  garde-champêtre.  Leur  colère  se  calma  soudain;  la 
stupeur  succéda  à  l'exaltation.  Le  garde-champêtre,  sans  se  laisser 
attendrir  par  leurs  supplications,  les  conduisit  chez  le  maire. 
«  Malheureux!  Jleur  dit  le  magistrat,  vous  qui  n'avez  encore  rien 
gagné,  et  qui  ne  vivez  que  grâce  aux  travaux  pénibles  que  s'im- 
posent vos  parents,  comment  avez- vous  oublié  le  respect  de  la 
propriété  d'autrui  au  point  de  piétiner  sur  les  récoltes?  Ignorez* 
vaus  que  la  loi  punit  rigoureusement  l'acte  inqualifiable  que  vous 
venez  de  commettre?  Vos  parents,  responsables  de  votre  conduite, 
payeront  les  dégâts  que  vous  avez  commis,  et  désormais  le  garde 
champêtre  surveillera  toutes  vos  démarches.  » 

3.  UTTU  00  rii.1  d'on  riiMiia  ▲  dm  marchand  di  ioorraoi. 

Il  ansonce  au  marchand  de  fourrage  que  too  père  a  du  foin  à  tendre.  Il  dit 
que  ce  foin  est  d'excellente  qualité.  Il  le  prie  de  répondre  V  M  lettre  ou  de 
tenir  lui-même  voir  Iç  foin. 

DÉVELOPPEMENT. 

Monsieur, 
Mon  père  me  charge  de  vous  avertir  qui!  a  du  foin  à  vendre. 
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Comme  vous  avez  cohclu  ^é^  plusieurs  marchés  avec  lui,  vous 
connaissez  réxeellente  jqualité  de  ses  fourrages.  Ses  prairies,  pat-' 
faltement  ai^osées  et  établies  sur  un  sol  de  bonne  qualité,  ne  don- 
nent qu'une  herbe  de  premier  choix.  De  plus,  le  fanage  ^'est 
accompli  par  le  plus  beau  temps  du  monde.  Le  foin  n*a  pas  reçu  * 
une  gou|;te  d'e^,  il  a  été  rentré  parfaitement  sec  et  pourra  être 
.conservé  trèg.longtemps.  Veuillez  donc  faire  savoir  à  mon  père  si 
vous  seriez  dans  Tintention  de  le  lui  acheter,  ou  bien  si  cela  vous 
accommode  mieux,  venez  voir  vous-même  si  la  marchandiéfe  vous 
convient. 

\J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre  très  humble  serviteur,     ' 

Anatole,  ; 

4.  CHOIX  d'un  métikk. 

Un  jeune  homme  de  la  campagne,  sur  le  point  de  terminer  ses  études  Mittië' 
la  pension  où  il  est  depuis  cinq  ans,  a  reçu  de  ses  parents  une  lettre  dilns.la**' 
quelle  ceux-ci  rengagent  à  Taire  choix  d'un  état.  Il  répond  que  lo  séjoiit  de  Itt 
ville  ne  lui  plairait  pas  et  quMl  veut  être  cultivateur  comme  on  Ta  toiyowt- i4té<ï 
de  père  en  fils  dans  sa  famille. 

DÉVELOPPEMENT. 

^  Mes  chers  parents, 

'  Je  m'empresse  de  répondre  à  votre  dernière  leltse,  dans  laquelle 
vous  me  demandez  quel  état  je  voudrais  embrasser.  Je  comprends 
que  le  moment  est  venu  de  prendre  une  décision  à  ce  sujet.  li^  a 
cinq  ans  que  j'ai  quitté  la  maison  paternelle  pour  venir  étudier 
ici.  Je  crois  pouvoir  dire  que  j'y  ai  toujours  bien  employé  mon 
temps.  Je  me  serais  fait  scrupule  de  le  gaspiller,  commentant 
d'autres,  sachant  quels  lourds  sacrifices  vous  vous  imposiez,  poup 
mon  instruction.  Puisque  vous  me  laissez  le  choix  d'une  carrière^ 
je  vous  dirai  que  je  voudrais  être  cultivateur,  comme  on  l'a  touj^bre 
été  de  père  en  fils  dans  notre  famille.  Le  séjour  de  la  ville  n'a  pas 
d'attraits  pour  moi.  Sans  doute  le  commerce,  l'industrie  sont  des 
métiers  honorables;  mais,  à  toutes  les  professions,  je  préfèrecelle 
de  laboureur  :  le  calme  des  champs  fait  mon  bonheur,  et  le  désir 
de  cultiver  nos  terres  d'après  les  méthodes  les  plus  perfectionnées 
est  mon  ambition.  En  agissant  ainsi,  je  suis  sûr  de  parveniv  à  une 
modeste  aisance  et  de  pouvoir  faire  quelque  bien  dans  mon  villages. 
Ainsi,  si  vous  le  trouvez  bon,  je  prendrai  en  main  prochalneatertl 
les  manches  de  la  charrue,  et  nous  vivrons  tous  en  famille. 
Votre  fils  dévoué  et  respectueux, 

Antoine, 


«*  mttée.  —    Bzistesce  de  Dieu. 

Il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeui(  et  avoir  le  cœur  libre  pour  apercevoir, 
sans  raisonnement,  la  puissance  et  la  sagesse  du  Créateur.  Si  quelque 
homme  d'esprit  conteste  cette  vérité,  je  ne  disputerai,  pas  aVec  lu),  )a 
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le  prierai  seulement  de  souffirir  que  Je  supjpose  qu'il  se  trouve  par  un  . 
DaufVagQ  dans  une  île  déserie.  11  y  aperçoit  une  maison  d'une 
eiicellente  architecture,  magnifiquement  meublée;  il  y  Voit  des 
lableaux  merveiUeui  ;  il  entre  dans  un  cabinet  où  un  grand  nombre 
ùi  très  bons  livres  de  tout  genre  sont  rangés  avec  ordre  ;  il  ne  dé- 
couvre néanmoins  aucun  homme  dans  toute  celte  île.  II  ne  reste  qu  à 
iql  demander  s^il  peut  croire  que  c'est  le  hasard,  sans  aucune  indus- 
Ine,  qui  a  fait  tout  ce  qu'il  voit.  J'ose  le  défier  de  parvenir  Jamais 
par  ses  efforts  à  se  faire  accroire  que  l'assemblage  de  ces  pièces,  'fait 
avec  tant  d*ordre  et  de  symétrie,  que  les  meubles  qui  montrent  tant 
d'art,  de  proportion  et  d'arrangement,  que  les  tableaux,  qui  imitent 
si  bien  la  nature,  que  les  livres,  qui  traitent  si  exactement  des  plus 
hautes  sciences,  sont  des  combinaisons  purement  fortuites.  Cet  homme 
il'^ispriL  pourra  trouver  des  subtilités  pour  soutenir,  dans  la  spéculation, 
on  paradoxe  si  absurde  ;  mais,  dans  la  pratique,  il  lui  sera  impossible 
d^enlrar  dans  un  douta  sérieux  sur  Tindustrie  qui  éclate  dans  cette 
mtf  son»  S'il  te  vanlait  d'en  douter,  il  ne  ferait  que  démentir  sa  propre 
conscience.  Cette  compfiraison  démontre  quelle  doit  être  notre,  convic- 
tion sur  la  Divinité,  à  Ja  vue  de  l'univers. 
(Brevet  simple.  —  Vendée.) 

a*  Dielée.  —  Existence  de  Dieu. 

1  Q«.'eftt-il  besoin  de  nouvelles  recherches  et  de  spéculations  pénibles 
pour  eonnattre  ce  qu'est  Dieu?  Nous  n'avons  qu'à  lever  les  yeux  en 
mai  :  nous  voyons  l'immensité  des  deux,  qui  sont  l'ouvrage  de  ses 
daains;  ces  grands  corps  de  lumière  qui  roulent  si  régulièrement  et 
■i  maje#tueusement  sur  nos  tètes,  et  auprès  desquels  la  terre  n'est 
qu'un  atome  imperceptible.  Quelle  magnificence  I  Qui  a  dit  au  soleil  : 
friiSortoi  du  néant,  et  présidez  au  Jour?  »  Et  à  la  lune  :  «  Paraissez, 
ti  soyez  le  flambeau  de  la  nuit?  »  Qui  a  donné  l'être  et  le  nom 
à  retie  multitude  d'étoiles,  qui  décorent  avec  tant  de  splendeur  le 
finmament,  et  qui  sont  autant  de  soleils  immenses  attachés  chacun 
àiiâe  espèce  de  monde  nouveau  qu'ils  éclairent?  Quel  est  Touvrier 
dont  la  toute-puissance  a  pu  opérer  ces  merveilles,  où  tout  l'orgueil 
de  la  Mison  éblouie  se  perd  et  se  confond?  Quel  autre  que  le  souve- 
ffuln  Créateur  de  l'univers  pourrait  les  avoir  opérées?  Seraient-elles 
wnikê  d'elles-mêmes  du  sein  du  hasard  et  du  néant?  Et  l'impie 
sera- t-ilaasea  désespéré  pour  attribuer  à  ce  qui  n^est  pas  une  toute- 
puissance  ce  qu'il  ose  refuser  à  Celui  qui  est  essentiellement,  et  par 
qui  tout  a  été  fait? 

Les  peuples  les  plus  grossiers  et  les  plus  barbares  entendent  le 

langage  des  cieux.  Dieu  les  a  établis  sur  nos  tètes  comme  des  hérauts 

célestes  qui  ne  cessent  d'annonoer  à  tout  l'univers  sa  grandeur  :  leur 

silëqce  majestueux  parle  la  langue  de  tous  les  hommes  et  de  toutes 

.les  nations;  c'est  une  voix  entendue  partout  où  la  terre  nourrit  des 

jbi^iianjis. 

•  '      (0revel  simple.  —  Tarn.) 


/  > 
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CHAPITRE  V 

ADJECTIFS  DÉTERMINATIM 

150.  —  n  y  a  cinq  sortes  d*adjectîfs  détermînatîfs  :  le« 
adjectifs  démonstratifs,  les  acjyectifs  possessifs^  les  adjectifs 
conjonctifs,  les  adjectifs  numéraux,  les  adjectifs  indéfinis. 

DES  ADJECTIFS  DÉMONSTRATIFS. 

151.  —  On  appelle  adjectifs  démonstratifs  ceux  qui  déter- 
minent les  noms  en  y  ajoutant  une  idée  d'indicatùm,  de  dé- 
menstration.  Ces  adjectifs  servent  donc  pour  montrer  les 
personnes  ou  les  choses  dont  on  parle.  Quand  je  dto  :  et 
livrcy  cette  table,  je  montre  un  livre^  une  table. 

152.  —  Les  adjectifs  démonstratifs  sont  : 

Ce  et  cety  devant  un  nom  masculin  singulier. 
Cette,  devant  un  nom  féminin  singulier. 
Ces^  devant  tous  les  noms  pluriels. 

Grammaire  Ustoriqne.  Les  anciens  adjectifs  démonstratif  :  ieelui, 
icelle,  iceux,  icelles,  indiquant  la  proximité  des  objets,  s'employaient 
encore  au  dix-septième  siècle  en  style  de  procédure  et  dans  le  lan- 
gage familier. 

Ex.  :  Témoin  trois  procureurs  dont  icelui  Citron 
A  déchiré  la  robe. 

icelui  Citron  signifie  :  ce  chien-ci,  Citron. 

DES  ADJECTIFS  POSSESSIFS. 

153.  —  On  appelle  adjectifs  possessifs  ceux  qui  âéiensà* 
nent  les  noms  en  y  ajoutant  une  idée  accessoire  de  pos$e»' 
sûm.  Ils  font  connaître  le  possesseur  de  Tobjet  représenté 
par  le  substantif  qu'ils  déterminent. 

,  Ex.  :  Ifon  livre,  votre  cheval^  son  chapeau. 

154.  —  Les  adjectifs  possessifs  sont  : 


- 

SINGULIEB. 

plubiel; 

/ 

MascuUn. 

Féminin. 

Pour  les  deux  gcnreu 

1 

Mon.       Notre. 
Ton.       Votre. 
floa.       Leur. 

Ma.       Notre. 
Ta.       Votre. 
8a.       Leur» 

Mes.       Nos. 
Tes.        Vos. 
Ses.        Leurs* 

m.^    _»^      • 
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*  iSsV—  iLemarqne  historlqne.  L'anclâimô  langae  française  n*6ip-, 
ployait  jamais  mon,  ton^  soriy  pour  ma,  ta,  sa.  Elle  disait  en  élldant 

Ta  :  m'âmBf  pour  ma  âme;  fespée^  pour  ta  épée;  ^humeur y  pourra 
humeur.  Ce  ne  fut  qu*au  quatorzième  siècle  que  Ton  std)8titùa 
généralement  mon,  ton,  son  à  ma,  ta,  sa  devant  une  voyelle  ou  un 
h  muet.  C'est  un  véritable  solécisme,  mais  sur  lequel  il  n'y  a  plu< 

^à  revenir  ai:uourd'hui. 

L*ancienne  façon  de  parler  cessant  d'être  comîprise,  donna  nais- 

'  sance  à  ma  mie  pour  m'anie,  c'est-à-dire  mon  amie  et  à  mamour  pour 
m'amoutTy  c'est-à-dire  mon  amoier. 

Leur,  at^ectif  possessif,  signifie  littéralement  cTeux,  (Telles;  aussi 
l'écrivait-on  autrefois  sans  s  devant  un  nom  pluriel.  On  le  trouve 
encore  orthographié  de  la  sorte  au  seizième  siècle.  Brantôme*  et 

.|iall)erbe*  écrivent  toigours  leur  amitiés,  leur  guerres,  etc. 

SUPPRESSION  DES  ADJECTIFS  POSSESSIFS. 

:    '  156.  <—  On  remplace  Tadjectif  possessif  tnouy  ton,  son,  etc., 

par  Tarticle  le,  2a,  les^  quand  le  sens  indique  clairement  quel 

est  rindividu  possesseur. 

Par  exemple,  au  lieu  de  dire  :  j'ai  mal  à  ma  tête,  on  dit  : 

j'ai  mal  à  la  tête. 

Néanmoins  on  ne  remplace  pas  mon,  ion,  son^  etc.,  par 

te,  la,  les,  lorsqu'on  veut  exprimer  d'une  manière  formelle 

,{ (^habitude,   la  périodicité.  Ex,  :  Mon  rhumatisme  me  fait 

)  «ouffrir;  ma  fièvre  m'a  repris. 
■  ♦  j* 

EMPLOI  DE  SOWêf  Sa,  909  ET  DE  et». 

157.  —  En  parlant  des  choses,  on  emploie  son,  sa,  ses^ 
leur,  leursj  lorsque  l'individu  possesseur  et  l'objet  possédé 
sont  dans  la  même  proposition. 

Ex.  :  Paris  a  ses  maisons  très  hautes. 
Mais  lorsque  l'individu  possesseur  et  l'objet  possédé  sont 
'  dan^deux  propositions  différentes,  on  emploie  généralement 
•à'airiicle  avec  le  pronom  en. 

>:<t  Ex;  :  Parts  est  une  ville  magnifique,  on  en  admire  les  mo- 
numents. 
faris  est  une  ville  magnifique,  les  maisons  en  sont 
très  hautes. 
Bemarqne.  —  La  règle  précédente  n'est  pas  d'une  rigueur  absolue: 
elle  est  parfcds  enfreinte  par  les  meilleurs  écrivains. 

NOMBRE  DU  SUBSTANTIF  DÉTERMINB  PAR  #etf f*. 

^       r   k 

158.  —  On  met  an  singolier  le  substantif  déterminé  par 
Màr'^iiand  l6  sens  de  la  phrase  indique  clairement  que  ce 
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substantif  ne  représente  qu'un  seul  objet  possédé  en  cotill^      \ 

mua.  '    '         .       .  *        1 

Ex.  :  Mon  père  et  ma  mère  ont  yendu  leur  mobilier,  :^ 

Au  contraire,'  on  met  au  pluriel  leur  et  le  substantif  qa^l 

détermine,  quand,  d'après  le  sens  du  discoure,  ce  substantif 

doit  représenter  nécessairement  plusieurs  objets  possédés. 

.  G;k.  :  Que  de  gens  regrettent  d'avoir  quitté  leur$  viXLdffet 

pour  aller  habiter  les  Tilles  I 


DES  ADJECTIFS  CONJONCTIFS.     ^ 

159.  —  On  appelle  adjectifs  conjonctifs  ceux  qui  serwat  ^ 
lier  ensemble  deux  propositions.  Les  adjectifs  conjonetifa 
sont:  quel,  quelle^  quels,  quelles  et  lequel,  laquelle^  ksqueh, 
lesquelles,  '  :y      ' 

Ex.  :  Je  reconnais  vous  devoir  une  somme  de  mille  francs^, 

'  laquelle  somme  je  m'engage  à  vous  rembourse!: 

l'année  prochaine.  v 

DES  ADJECTIFS  NUMÉRAUX. 

160.  —'On  appelle  adjectifs  numéraux  ceux  qui  servent  k[ 
compter.  '  .    * 

Ils  déterminent  la  quantité  ou  le  rang  des  objets  dont  Oû^ 
s-occupe. 

De  là,  deux  sortes  d'adjectifs  numéraux  :  les  adjectifs  nu-^ 
méraux  cardinaux  et  les  adjectifs  numéraux  ordinaux. 

ADJECTIFS  CARDINAUX. 

161.  —  Les  adjectifs  cardinaiLx  servent  à  fixer  le  nombre 
des  personnes  ou  des  choses  dont  on  parle. 

Ex.  :  Deux  hommes,  sept  chevaux,  quarante  francs. 

162.  —  A  l'exception  de  un,  féminin  une,  tous  les  adjec-» , 
tifs  cardinaux  sont  en  français  invariables  quant  au  genre^ 
A  l'exception  de  vingt  et  de  cent ,  ils  s'écrivent  toujours<de^ 
la  même  manière  :  Voici  mes  quatre  fils. 

163.  *—  Grammaire  historique.  De  soixante  à  cent  la  langue  française 
abandonne  la  naméra(ion  décimale  pour  suivre  la  numération  vigé^ 
timale*  qu'elle  a  empruntée  aux  Gaulois.  Ces  peuples,  en  effet,  n^  ' 
comptaient  pas  par  dizaines  mais  par  vingtaines:  ils  disaient  deux  ^ 
vingts^  trois  vingts,  quatre  vingts,  cinq  vingts,  six  vingts,  etc.,  au,  ' 
Ueu  de  quarante,  soixante,  octante,  cerû,  cent  vingts  etc.  De  soixanée  * 
à  49ent  nous  avons  imité  leur  proeédé  de  numération.  Ex.  :  soixante- 
treize,  quatreifingt-dix-neuf.  En  outre,  six  vingts,  sept  vingts,  hmi 
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M  I^'ADJBOTIF  IN^THRHIKATIf.'  V> 

$fagt9  flohtjsncore  aptnellemement  usités  dans  le  laiifa||;e  de  cer* 

I         tames  professions.  '/ 

[  I/expression  quinze^vingts  désigne  çncor^  aiy'ourd'hui  vn  hôpital 

Je  Paris,  bâti  originairement  pour  trois  cents  chevaliers  à  qui  les  3ar 

I«i8ins*  avaient  orevé  les  yeux. 

^       oiiTnoJGRAPHE  DB  viw^gi,  ^09%$  ET  wnUMe. 

\  ,1Q4.  —  Vingt  et  cent,  employés  au  pluriel,  c'est-à-dire 
précédés  d*un  adjectif  multiplicateur,  prennent  un  s  quand 
ils  ne  sont  suivis  d'aucun  autre  nombre. 

Ex.  :  Quatre-t;inp<«  francs,  trois  cents  chevaux. 

Ati  contraire,  vingt  et  c«nf,  quoique  au  pluriel,  sont  inya- 
iïàt>leâ  quand  ils  sont  suivis  d'un  autre  nombre. 
'  :  Bx.  :  Quatré-t^i'n^f-dix  francs. 
.'i.  ^     Troiscewf  douze  chevaux. 

165.  —  Mil.  mille.  D'après  l'étymologie,  mil  est  un  sin- 
gQlief  qui  dérive  du  latin  mille,  signifiant  un  millier^  iin 
^ul  niiiU\  au  contraire,  miXte  est  un  pluriel  dérivant  du  latin 
miUia  signifiant  j^lusieurs  mille. 

Il  résulte  de  là  que  l'on  devrait  toujours  écrire  mil  dans 
les  nombres  qui  ne  contiennent  pas  plus  d'un  mille,  et  que 
l'nn  devrait  toujours  écrire  milk  dans  les  nombres  qui  sont 
composés  de pliLsieurs mille.  ■'      ■ 

Hais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  toutes  les  fois  qu'il  ne  s'figit  pas 
Si  la  date  des  années,  on  écrit  constamment  mt/Ze,  qn'il  j 
ait  pu  non  plusieurs  mUle. 

&  :  unie  soldats,  trois  mille  hommes. 

Lorsqu'il  s'agit  de  la  date  des  années,  on  écrit  mil  au  sîn* 
gulier  et  mille  au  pluriel,  ce  qui  est  une  orthographe  con- 
forme à  l'étymologie. 
^.  :  En  mil  huit  cent  trente. 

L'an  deux  mille  quatre  cent  quarante. 

Remarques.  —  l.  Les  grammairiens  reconmiandent  d*écrire  Ton 
wSÎl^  sous  prétexte  que,  dans  cette  expression,  mille  n'est  pas  suivi 
d*<éii  autre  nombre.  Us  commettent  une  grave  erreur  due  à  ce  qu'ils 
s0iK>&t  mé][)riB  sur  Torigine  de  la  forme  mil, 

II.  La  forme  mille  étant  par  elle-même  un  pluriel  différant  du 
fti/y^Uer  par  son  orthographe,  on  comprend  qu'on  ne  lui  ajoute 
iaqaaîs  a«,  ce  que  les  granmiairiens  expriment  en  disant  que  mille 
e^t  ioiuQurs  invariable. 

'p^yMillé  signifiant  mesure  itinéraire  en  usage  dans  différents 

m  étrangers,  est  substantif  et  comme  tel  prend  la  marque  du 

■,  :  Le  chemin  de  fer  de  Uverpoor  à  Manchester*  est  long  de 
^-^  ^    .  trcinte  wi/le*V 
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ADJECTIFS  OADINAUX. 


166.  —  On  appelle  adjectifs  ordinaux  ceux  qui  'servent  à 
faire  connattre  le  rang  ou  Yordre  des  personnes  ou  des  dbo- 
9es  dont  on  parle. 

Exl  :  hd  premier  homme,  le  sixième  mois. 

167.  —  Les  adjectifs  ordinaux  sont  des  deux  genres 
puisqu'ils  se  terminent  par  un  e  muet.  Ils  sont  susceptibles, 
comme  tous  les  autres  adjectifs,  de  prendre  la  marque  du 
pluriel. 

168.  ^  Grammaire  hlstorliiue.  Les  dix  premiers  adjectifs  ordinaux 
étaient  autrefois  exprimés  par^m,/}nn  on  prime,  second;  Hers,tém, 
tierce;  quart,  fém.  quarte;  quint,  fém.  quinte;  sexte,  octave,  none^ 
tUme,  On  trouve  encore jprime  dans  l'expression  de  prime  abord,  dam 
prime-saut  et  dans  le  composé  printemps  (fonné  de  prin  signifia&t 
premier  et  de  temps).  On  disait  toujours  autrefois  le  printemps  4e 
tété,  c'est-à-dire  le  premier  temps  avant  Vété.  On  emploie  substan- 
tivement |9nm«,  tierce,  sexte  et  none  pour  désigner  des  offices  de  TÉ* 
glise  qui  se  célèbrent  à  la  première  heure  du  jour,  à  la  troisième,  à 
la  sixième  et  à  la  neuvième. 

Tiers  et  quart  sont  restés  adjectifs  dans  les  expressions  tiers  état, 
tiers  ordre,  tiers  parti,  fièvre  tierce,  fièvre  quarte,  en  main  tierce,  etc. 
Les  masculins  tiers  et  quart,  les  féminins  tierce,  quarte,  quinte,  octave 
sont  en  outre  employés  substantivement  :  le  tiers  d'une,  quantité, 
un  intervalle  de  quinte,  Voetave  d'une  fête. , 

Quint  s'adjoint  au  nom  des  souverains  qui  sont  les  cinquièmes  de 
ce  nom  :  Cbarles-Çtim/;  Sixte-Quint, 

ADJECTIFS  CAEDINAUX  MIS  POUR  DBS  ADJECTIFS 

ORDINAUX. 

169.  —  Par  gallicisme  *,  on  emploie  souvent  les  adjectifs 
cardinaux  à  la  place  des  adjectifs  ordinaux.  Cette  substitu- 
tion a  lieu  principalement  dans  la  supputation  des  heures 
d'une  même  journée,  des  jours  d'un  môme  mois  et  des.aii- 
nées  courantes. 

£x.  :  Venez  à  six  heures,  c'est-à-dire  à  la  sixième  heure. 
Le  quatre  mai,  c'est-à-dire  le  quatrième  jour  de  mai. 
L'an  mil  huit  cent  trente,  c'est-à-dire  l'an  mil  huit 
cent  trentième. 
Elle  est  encore  en  usage  dans  les  noms  des  souverains, 
dans  l'indication  de  la  page  d'un  livre,  du  numéro  d'une 
rue,  etc. 
Ei,  :  Louis  douze,  pour  Louis  douzième. 
Page  quatorze,  pour  page  quatorzième. 


\ 
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RsHABQUE.  —  Quand  les  adjectifs  cardinaux  vingt  et  cent 

tout  employés  pour  vtngtième  et  ean^t^^ils  demeurent  tbu- 

,  jq^r&  JAvariables. 

.(lÈi^;  Page  quatre-<;ingft,  c'est-àrdire,  page  quatre-vingtième, 

.  Charlemagne  fut  couronné  empereur  d'Occident  e© 

Tan  huit  cent,  c'est-àniire,  en  Tan  huit  centième. 

i'IO.  —  Indépendamment  des  nombres  cardinaux  et  ordi* 
uaus^i  il  y  a  encore  deux  autres  sortes  d'adjectifs  numéraux, 
§ayoir  : 

lo  Les  adjectifs  muUipîicatifs,  qui  indiquent  combien  de 
fois  une  quantité  est  multipliée,  comme  double,  triple,  qua* 
dr:uf>le,  décuple,  centuple,  etc.  ;  ils  sont  souvent  pri3  substan* 
tivement. 

i  ^  Les  ac^ectifs  distributifs  ou  partUifÈ,  qui  expriment  une 
certaine  fraction  d'un  tout,  comme  demi^  Oers^  quart,  ving^ 
Hème,  etc. 

8*  Les  adjectifs  collectifs,  comme  une  douzaine. 

'•  DES  ADJECTIFS  INDÉFINIS. 

171.  —  On  appelle  adjectifs  indéfinis  ceux  qui  détermi- 
^u.ent  les  noms  en  y  ajoutant  une  idée  de  généralité. 

172.  —  Les  adjectifs  indéfinis  sont  :  aucun,  certain ^ 
maint,  nul,  quel,  tel,  tout,  autre^  chaque,  même,  plmieurs^ 
linéique,  quelconque. 

Ex.  :  Tout  homme  est  mortel. 

Chaque  métier  a  ses  disgrâces. 

Remabque.  —  Quel  s'emploie  souvent  pour  interroger;  .on 
dit  alors  qu'il  est  adjectif  interrogatif.  Ex.  :  Quels  livres  lisez* 

TCJUSf 

*'  OATHOGRAPHE  DE  ÊÊêëÊne. 

'''175.  —  Même  est  adjectif  ou  adverbe. 

174.  —  Même  est  adjectif,  et  par  conséquent  variable, 
Âàand  il  accompagne  un  nom  ou  un  pronom. 
'    IGx.  :  Les  mêmes  causes  produisent  les  mêmes  effets* 
^  Ses  ennemis  eux-mêmes  l'estimaient. 

Il  cita  ses  paroles  mêmes. 
-^  '    ÏJS.  —  Même  est  adverbe,  et  par  conséquent  invariable,  ^ 
l^bd  il  modifie  un  adjectif,  un  verbe  ou  un  autre  adverbe* 
Ex.  :  Les  guerres,  même  justes,  sont  toujours  regrettables. 
Les  grandes  vertus  imposent  même  aux  cœurs  dé* 
'  pravés. 


60  '  liK  L'ADTEIS^  DCTBWOHATir. 

170.  —  JUémc  est  encore  adrerbe  qasnd  il  est  plieé 
plasieurs  noms.  -  '  " 

Ex.  :  Les  famines,  les  épidémies,  les  gnores  mêmi,  sdBl 
moins  funestes  que  l'intempéranoe. 

177.  —  Après  un  seol  nom,  mime  est  quelquefois  adTerbe  : 
c'est  lorsqu'il  peut  être  déplacé  et  mis  en  tète  de  la  prop<^ 

sitioD. 
Ex.  :  A  Tyr  les  bons  rameurs  mène  ont  des  neompenseik  ^ 

On  peut  dire  :  même  les  bons  rameurs^  etc. 

RemarqBft.  —  I.  Même  a  deux  sens  en  firançais  :  taotôt  il  marque 
VidentUé,  et  alon  il  se  place  dcYant  le  nom.  El.  :  Le  même  homme. 
Tantôt  il  est  emphatique*  et  alors  il  se  place  après  le  nom.  Ex.  : 
L*bonmie  même,  loi-méme, 

II.  Dans  les  vers,  même,  adjectif,  s*écrit  quelquefois  sans  s  après 
an  nom  ou  un  pronom  pluriel.  Ex.  :  Eux-m^ne  ils  détruiront  cet 
effiroyalile  ouvrage. 

ni.  Au  duE-septième  siècle,  même,  adverbe,  prenait  qoelqoerois 
un#. 

Ex.  :  Que  si  m^mef  un  jour  le  lecteur  gradeax...  (Bodukau*,  Ép.X). 

OnVOGRAPIIE  DB  9«sef < 


178.  —  Quelque  est  adjectif  ou  adverbe. 

Quelque  est  adjectif,  et  par  conséquent  variable,  quand  iJ 
modifie  un  nom. 
Ex.  :  Le  vent  a  déraciné  quelques  arbres, 
n  succomba,  quelques  efforts  qu*îl  fit 

179.  —  Quelque  est  adverbe,  et  par  conséquent  invariable  : 

!•  Quand  il  modifie  un  adjectif,  un  participe  ou  un  adr 
verbe. 
Ex.  :  Le^  hommes,  quelque  courageux  qu'ils  soient,  appré- 
hendent la  mort 
Quelque  effrayés  que  vous  soyez,  rendez-vous  compte 

de  ce  qui  cause  votre  effroi. 
Quelque  rudement  atteinis  que  vous  soyez,  ne  perdel 
pas  courage. 

^  Quand  il  signifie  environ. 

Ex.  :  n  y  a  quelque  cinq  cents  ans  qu'un  Napolitain  in* 
venta  la  boussole. 

180.  —  Quelque ^  immédiatement  suivi  du  verbe  étre^ 
s*écrît  en  deux  mots  :  quel,  adjectif,  s'accorde  avec  le  siget 
du  verbe;  que,  conjonction,  reste  invariable.  ' 

Ex.  :  QueUe  que  soit  votre  frayeur,  tâchez  de  la  surmonte^ 


fiBficAJiaOK.  "^  Otc^^ue  peut  très  biea  précéder-uu  adjectif 
taas  être  adverbe. 

Ifl6x.  :.J'fti  profité  de  gue/gùes,  hom  comeUs  qu'on  m> 
doi^nés. 

Ouelgt^s  grande  biens  que  vous  possédiez,  ne  vous 
.   en  prévalez  pas. 
Dans  ce  cas,  l'adjectif  etle  nom  pris  ensemble  (bonsconseils, 
grands  biens)  ont  presque  toujours  la  valeur  d'un  nom  com- 
posé, et  forment  en  quelque  sorte  une  expression  stéréotypée. 

RemarqaeUstoriqae.  —  La  location  quelque,,,  que  se  rendait  ai> 
Crefôis  par  quel..,  que,  ce  qui  était  beaucoup  plus  élégant. 
'  Ça  quel  lieu  9^ue  ce  soit,  je  veux  suivre  tes  pas.    (Moliâhb*.)    ' 

ORTHOGRAPHE  DE  iOUf. 

^'- 181.  —  Tout  est  adjectif  ou  adverbe. 

^j  18SI,  —  Tout  est  adjectif,  et  par  conséquent  variable, 

quanâ  il  modifie  un  nom  ou  un  pronom. 

,  '.S^(  :  Tous  les  villages  devraient  avoir  une  école» 

Nous  sommes  tous  mortels  (nous  totis  sommes  mortel^. 
183.  —  Tout  est  adverbe,  et  par  conséquent  invariable^ 
1<»  Quand  il  modifie  un  adjectif  ou  un  participe. 
..  Ex.  :  Ces  vins-là  veulent  être  bus  tout  purs. 
'  Elle  resta  tout   étonnéCy  tout  embamissée. 

Tout  aimable  qu'elle  est,  tout  étourdis  qu'ils  sont. 

2«  Quand  ii  modifie  un  adverl>e. 
.    E^.  :  La  rivière  coule  tout  doucement. 

,  3"*  Dans  les  expressions  tout  yeux,  tout  oreilles  et  leurs  ana- 
logues. 

,  4*  Dans  les  expressions  totU  en  larmes^  tout  en  sang^  et  leurs 
analogues. 
^,.:^«  :  Je  la  trouvai  touJt  en  larmes. 

Hbmarqubs.  -^  I.  Devant  un  adjectif  féminin  qui  com- 
jOl^Ac^  par  une  consonne  ou  par  un  h  aspiré,  tmiX  est  tou- 
jours adjectif  et  par  conséquent  variable,  conformément  à 
Vpncienne  manière  de  parler. 
.,.£](«  :  Vous  me  dites  là  une  chose  toute  rwaveUe. 
Ces  dames  restèrent  touies  stupéfaites. 
Ces  petites  filles  sont  touies  honteuses. 

|.JI»  Devant  un  adjectif  ou  un  participe  au  masculin,  on 
conserve  quelquefois  à  tout  sa  qualité  d'adjectif,  mais  alors 
ffffi^UA  Qen»  différent  de  ceki  de  tout  adverbe. 


JL 


A 


I  ^        ^     '  -w    •    »J' 


62  Pfi  L'ADJECT^  DÊTERMlNATiF. 


Ex.  :  Ces  livres  soat  tous  rongés  par  les  vers,  c*est4-dîre 
tous  ces  Uvr£s  sant  rongés  (tous  adjectif). 
Ces  livres  sont  toiU  rongés  par  les  vers,  c'est-à-dire 
tout  à  fait  rongés. 
184.  —  Devant  le  mot  autre^  tout  est  adjectif  quand  il 
«igniûe  quelque^  et  il  a  ce  sens  quand  on  petit  mettre  autre 
;  après  le  substantif. 

Ex.  :  Toute  autre  maison  me  plairait  davantage,  c'est*à- 

dire  toute  maison  autre. 
Il  est  adverbe  quand  il  signifie  entièrement, 
Ex.  :  Cette  personne  est  tout  autre  qu'on  ne  me  l'avait  dé- 
peinte, c'est-à-dire  entièrement  autre. 

EsLercices  d'orthographe. 

Écrives  convenablement  les  mois  entre  parenthèses  et  remplacez  les  ehlSres  par  les  niunbfci 
en' tontes  lettres. 

Obsebvation.  •"  On  a  conservé  ici  à  dessein»  à  c6t6  du  Aot  écrit  eorreetement,  le  même 
mot  en  italique  et  entre  parentlièses,  tel  qu'il  figure  dans  la  partie  de  l'élève. 

1  •  Le  frère  et  la  sœur  ont  partagé  à  l'amiable  les  biens  qui  leur  ({«iir)  revenaient 
de  la  succession  de  leur  père  {leur  père),  —  Les  soldats  avaient  laissé  leurs^acs 
{leur  sac)  et  leurs  fusils  {leur  fusil)  entre  les  mains  de  l'enuemi.  — •  L'an  mil  sept 
cent  quatre-vingt  (1 780)  vit  effacer  de  nos  codes  la  prescription  de  la  question*  pré- 
paratoire que  l'on  appliquait  auparavant  aux  prévenus. — Pendant  tout  le  dtxièâoe 
siècle  on  s'attendit  à  voir  arriver  la  fin  du  monde  en  Tan  mil  (  1 000).— La  pianètç* 
Mercure  tourne  autour  du  soleil  en  quatre-vingt-huit  (88)  jours.  —  Les  «ers  à  soie 
nés  d'uneoncede  grain  peuvent  fournir  jusqu'à  cent  trente  Tl  30)  livres  de  soie  ; 
mais  le  plus  souvent  ils  n'en  produisent  que  soixante-dix  (70)  à  quatre-vingts  (80) 
livres. —  Le  lac  Erié*^  a  plus  de  quatre  cents  (400)  kilomètres  de  circonférence. 

'2.  Le  génie,  le  talent,  l'habileté,  le  travail,  la  persévérance  même  {même) 
reçoivent  t6t  ou  tard  leur  récompense.  —  Au  moyen  âge*  on  se  faisait  des  sa- 
vants une  idée  tout  {tout)  autre  que  celle  que  ron  s'en  fait  aujourd'hui.  «^^ 
Quelque  {quelqtiu)  admirables  que  soient  les  inventions  dues  au  gâiie  de 
Fhomme,  celle  de  l'imprimerie  surpasse  indubitablement  tontes  {tout)  les  autres 
quant  à  la  grandeur  des  résultats.  —  Il  y  a  quelque  {quelque)  quatre  i:ents 
(400)  ans  que  l^Amérique  fut  découverte  pour  la  seconde  fois.  —  Quels  que 
{quelque,  quel  que)  puissent  être  nos  torts,  nous  les  réparerons  dans  une  cer- 
taine mesure  en  les  avouant  et  en  nous  en  repentant.  —  H  y  a  des  hommes 
qui,  quelque  {quelque)  avares  qu'ils  soient,  se  résignent  à  faire  de  grandes 
dépenses  pour  satisfaire  leur  goût  dominant. 

3.  Quelques  {quelque)  grandes  cuves  en  pierre  existaient  près  du  teUple  de 
Jérusalem  afin  que  les  Juifs  pussent  y  faire  lenrs  ablutions.  — <  Il  y  a  quelque- 
fois  en  Angleterre  de  grands  dîners  dans  lesquels  on  sert  des  bœuCs  tout  {tout) 
entiers.  —  Quand  on  visite  Paris  pour  la  première  fois,  on  est  tout  {tout)  yeux 
pour  contempler  les  merveilles  qu'il  renferme.  —  Le  sanglier  diffère  surtout  di> 
porc  en  ce  qu'il  a  les  soies  toutes  {tout)  hérissées.  —  Nos  habitudes  çt  nns 
mœurs  sont  tout  {tout)  autres  {autre)  que  celles  de  nos  ancêtres.  —  Toutes 
{tout)  les  plantes  indistinctement  ne  s'accommodent  pas  des  bonnes  terres  :  il  en 
est  quelques  unes  qui  croissent  vigoureusement  dans  les  sols  même  (même)  les  plus 
'  médiocres .  —  Dans  les  incendies  il  y  a  presque  toujours  quelques  {quelque) 
braves  gens  qui  se  dévouent  pour  sauver  les  personnes  en  péril  (1), 

1.  On  trouvera  des  devoirs  analogues  dans  le  volume  spécial  A' Exercice»  de  TroisiçnH 
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EXERCICES  DE  RÉDACTION. 

ly  KK  SOYOMS  POIMT  IXaRATS  HÊMH  BNVEBS  LES  ANIHAUX. 

I  *  1 

Tbuft  direz  qu'il  existait  à  Athènes  un  tribunal  où  pouvaient  s'adresser  tous 
ceux  qui  avaient  quelques  réclamations  à  faire  ;  ils  n^avaient  qu'à  sonner  une 
etocbe  et  aussitôt  un  juge  les  recevait.  Comme  les  recours  à  ce  tribunal  n'étaient 
pas  fréquents,  des  plantes  grimpantes  s'étalent  attachées  à  la  muraille  et  avaient 
enlacé  la  corde  de  la  cloche.  Un  jour  un  cheval  abandonné,  poussé  par  la 
faim,  essaye  d'atteindre  au  feuillage.  La  cloche  sonne,  le  juge  arrive  ^et  ne  voit 
qu'un  -cheval.  Il  s'enquiert  auprès  des  passants  du  nom  du  propriétaire  du 
cheval  (dialogue  direct].  Le  juge  fait  venir  le  propriétaire  à  son  tribunal,  et  lui 
demande  pourquoi  il  a  abandonné  ainsi  son  cheval.  Le  propriétaire  répond 
que  l'animal  était  devenu  trop  vieux.  Le  juge  condamne  le  propriétaire  à  garder 
et  à  nourrir  ce  vieux  serviteur  (dialogue  dvect). Tirer  une  conclusion  pratique 
de  ce  récit. 

^  DÉVELOPPEMENT. 

11  y  avait  à  Athènes  un:  tribunal  destiné  à  accueillir  les  plaintes 
elles  réclamations  des  citoyens,  de  quelque  nature  qu'elles  fussent. 
On  n'avait  qu*à  sonner  une  cloche,  et  aussitôt  on  était  introduit 
devant  un  juge  auquel  on  exposait  ses  griefs.  Il  faut  croire  que  la 
justice  ordinaire  était  rendue  à  Athènes  d'une  façon  irréprochable, 
car  presque  jamais  on  n'avait  recours  à  ce  tribunal  exceptionnel. 
Aussi  voyait-on  des  plantes  grimpantes  tapisser  la  muraille  qui  était 
à  l'entrée  du  tribunal  et  serpienter  même  autour  de  la  corde 
qui  mettait  la  cloche  en  branle.  Un  jour  pourtant,  le  juge  entendit 
résonner  cette  cloche  :  Un  vieux  cheval  abandonné  qui  errait  par 
les  rues  de  la  ville  et  que  la  faim  aiguillonnait,  avait  essayé  d'at- 
teindre avec  ses  dents  le  feuillage  enroulé  autour  de  la  corde. 
Grande  fut  la  surprise  du  juge  que  l'on  ne  dérangeait  guère  habi- 
tuellement. Il  s'empresse  d'accourir  ;  mais  il  ne  voit  devant  la  porte 
qu'un  cheval.  Serait-on  déjà  parti,  se  dit-il?  Et  il  interroge  les 
passants.  «  Vous  avez  devant  vous  le  réclamant^  répond  l'un  d'eux. 
Il  n'est  autre  que  ce  vieux  cheval  qui  sans  doute  vient  demander' 
justice.  Il  est  bien  connu  dans  le  quartier  et  il  appartient  à  l'avare 
Cléon.  C'était  une  excellente  bête  dans  ses  jeunes  années  ;  mais 
maintenant  que  les  infirmités  l'accablent  et  qu'il  ne  peut  plus  tra- 
vailler, son  sordide  propriétaire  ne  veut  plus  nourrir  ce  vi^ux 
serviteur  et  il  l'a  mis  hors  de  son  écurie.  »  Ayant  entendu  ces 
J)aroIés  le  juge  fît  citer  le  propriétaire.  «  Pourquoi,  lui  dit-il,  avéz- 

'  vous  traité  si  inhumainement  ce  vieux  serviteur?  —  C'est  parce 
qu'il  ne  peut  plus  travailler,  répond  Cléon,  et  que  je  ne  veux  nourrir 
chez  moi  aucune  bouche  inutile*  —  L'ingratitude,  répond  le  juge, 
est  le  plus  odieux  des  vices  et  nos  lois  m'ordonnent  de  la  punir. 
Vous  reprendrez  ce  cheval  chez  vous,  vous  le  logerez  et  vous  le 

.nourrirez  /Comme  il  convient.  Malheur  à  vous  s'il  vous  arrivait 
de  ne  pas  voua  conformer  à  ma  décision;  »  Ce  juge  avait  raison 
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et  il  donnait  à  ses  coi^temporakis  une  utile  leçon.  Il  semblait  leur 
dire  à  tous:  <<  Ne  soye^  point  ingrats  envers  ceux  qui  iM>iia  ont 
obligés,  lorsqu'après  avoir  usé  leurs  forces  à  votre  service,  U«  nç 
sont  plus  en  état  de  vous  continuer  leurs  bienfaits'.  » 

2.   I.IS  OCCUPATIONS  DU  CUbT^YATSUft. 

Riea  de  plus  diversifié  que  les  occupations  du  cultivateur  :  le  printemps  venu,, 
il  attelle  ses  chevaux  ou  ses  bœufs  à  la  cbarrue.  Puis  il  confie  des  semences  à  la 
terré.  Viennent  ensuite  les  travaux  de  la  Tenaison.  La  moisson;  on  rentre  la 
récolte.  Pendant  l'hiver  on  travaille  à  extraire  les  graines  des  céréales  de  leurs 
enveloppes.  Dans  la  même  saison  on  emploie  les  longues  soirées  à...  Ainsi  tous 
les  instants  de  l'année  sont  utilement  employés  et  l'on  passe  une  vie  calme  et 
heureuse. 

DÉVELOPPEMENT. 

La  répétition  continuelle  du  même  travail  mécanique  exerce  sur 
nos  facultés  la  plus  funeste  influence.  Le  ctiangement  d*occupa-  ' 
tians  nous  délasse  et  nous  récrée  dans  une  certaine  mesure.  Heu- 
reux ceux  que  leur  profession  n'astreint  pas  à  un  labeur  uniforrtie'! 
Tels  sont  les  cultivateurs  qui,  suivant  les  saisons,  passent  dVne 
besogne  à  une  autre,  d'une  nature  toute  différente.  Vers  la  tin  de 
l'hiver,  lorsque  le  froid  sévit  encore,  il  faut  transporter  aux  champs 
le  fumier  qui  doit  les  fertiliser.  Puis  arrive  l'époque  des  labours. 
Le  cultivateur  s'éveille  au  chant  du  coq.  Il  attelle  ses  chevaux  ou 
se^  bœufs  à  sa  charrue  et  le  voilà  dans  la  plaine,  respirant  les  sen- 
teurs matinales.  Il  se  met  à  tracer  ses  sillons  ;  il  est  suivi  pas  à  pas 
par  la  bergeronnette  qui  vient  se  nourrir  des  insectes  que  le  soc 
cunène  à  la  surface  du  sol.  Le  champ  retourné,  on  le  herse  et  ron: 
confie  à  la  terre  les  semences  qui  en  quelques  mois  seroftt  conver* 
tics  en  une  riche  moisson.  Cependant  le  soleil  devient  chaque  jour 
plus  ardent,  les  prairies  se  revêtent  d'un  magnifique  tapis  de  ver* 
dure  qui  charme  les  yeux.  La  luzerne,  le  sainfoin,  le  trèfle  étalent 
les  élégantes  corolles  de  leurs  fleurs.  L*air  est  embaumé  du  pai[fum 
des  plantes,  le  temps  est  venu  de  vaquer  à  la  fenaison.  Les .  ou- 
vriers armés  de  leur  faux  coupent  le  fourrage  et  le  couchent  to 
andains  sur  le  sol.  Puis  ils  le  répandent  pour  le  faire  sécher.  Ils  le* 
réunissent  en  meules,  afin  que  l'air  enlève  les  dernières  traces 
d'hiunidité.  Ensuite  on  procède  au  bottelage  et  l'on  rentre  le  loin 
dans  les  greniers.  Voilà  la  nourriture  des  bestiaux  assurée  pour 
l'hiver.  A  peine  ces  travaux  sont-ils  terminés  que  d'autres  leur 
succèdent.  Les  chaleurs  de  juillet  ont  doré  les  épis  et  fait  mi]idrle 
grain.  Il  faut  procéder  à  la  récolte  des  céréales.  C'est  le  mois  des 
pénibles  labeurs.  Bien  avant  l'aurore  le  cultivateur  est  au  travail. 
Sous  un  soleil  brûlant  il  demeure  courbé  vers  la  terre;  mais  il  ne  ; 
regrette  pas  ses  sueurs,  c'est  le  pain  de  ses  enfants  qu'il  amasse.  Il 
est  déjà  nuit  noire  quand  il  se  décide  à  rentrer  dans  sa  chaumière 
poui^y  prendre  quelques  heures  de  repos.  La  moisson  achevééi,  tme 
fètet^hampêtre  fait  oublier  au  laboureur  les  fatigues  de  son  rade  • 
travail.  Bientôt  Tautomne  accourt  et  dès  son  apparition  11  y  a  d'au^"- 
tres  travaux  à  exécuter.  Ce  sont  les  pommes  de  terre,  les  betteraves 
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qiill-làiit  arracher,  >î'est  te  chanvre  qu'il  faut  cueillir  et  façonner  ; 
inai$  déjà  Thiver  a  vevêtu  les  Qam pagnes  d'un  blanc  manteau  de 
nage;  Alors  .conimencent  les  travaux  intérieurs.  On  bat  et  on 
nettoie  le  blé.  Pendant  les  longues  soirées,  on  épluche  les  haricots, 
on  casse  les  noix  dont  l'amende  sera  bientôt  convertie  en  huile.  On 
égrène  le  maïs.  On  prépare  le^  rames  et  les  échalas  qui  serviront 
l'année  suivante.  Ainsi  tous  les  instants  de  Vannée  sont  utilement 
employés.  11  n'est  pas  tin  seul  jour  que  Ton  ne  mette  à  profit.'  La 
vie  s'éeoule  calme  et  paisible  au  milieu  de  ces  occupations  si^ 
diversifiées.  Quand  vient  le  moment  du  repos,  le  cultivateur  peut 
«*y  livrer  sans  remords,  il  peut  se  rendre  ce  témoignage  qu'il  a 
consacré  son  existence  au  bien-être  de  sa  famille  et  qu'il  a  contribué 
pour  une  large  part  à  la  prospérité  publique. 

3.  LSS  ▲MIKADZ  EOZ-HÈHfiS  MOUS    INVITIHT   AU  TRAVAIL. 

Il  arrive  plus  d'uoe  fois  aux  enfante  de  murmurer  quand,  sur  les  bases  de 
l'école,  ils  sont  obligés  de  traTailler;  ils  aimeraient  mieux  aller  jouer.  Cependant 
les  animaux  eux-mêmes  leur  donnent  à  chaque  instant  l'exemple  du  travail.  Que 
fait  Tabeille?  Voyez  cette  fourmi  laborieuse,  ...  L'oiseau  est  tout  aussi  actif. 
Le-  gentil  écureuil  fait  ses  provisions  d'hiver.  L'arai^ée  tisse  sans  relâche.  •« 
Tons  les  êtres  atûmés  semblent  donc  dire  à  l'enfant*... . 

DÉVELOPPEMENT. 

£nfonts,  que  de  fois  ne  vous  est-il  pas  arrivé  de  murmurer  en 
TOUS  voyant  contraints  d'aller  à  l'école  1  Que  de  fois  sur  les  bancs 
de  la  classe,  alors  qu'un  beau  soleil  brillait  au  dehors  et  que  les 
parfums  du  printemps  pénétraient  par  les  fenêtres  entr^ouverXeSf 
ne -VOUS  êtes-vous  pas  dit  à  vous-mêmes  :  t  Pourquoi  me  retient-on 
ki?  Pourquoi  m'oblige-t-on  à  étudier,  moi  qui  serais  si  heureux  de 
jouer,  de  parcourir  les  champs  et  les  bois?  »  En  parlant  ainsi  vous 
méconnaissiez  la  fin  pour  laquelle  vous  avez  été  créés,  vous  fermiez 
les  yeux  aux  exemples  que  vous  donnent  sans  cesse  tous  les  êtres 
vivants  qui  vous  entourent.  Les  animaux  eux-mêmes  vous  ptêchent 
le  travail.  Voyez  Tindustrieuse  abeille  qui  s'en  va  de  fleur  en  fleur 
pouf  en  extraire  les  matériaux  dont  elle  composera  sa  cire  et  son 
mieL  Quelle  activité  !  Quel  travail  incessant  I  Les  courses  lointaines 
ne  la  rebutent  pas.  Elle  s'en  va  quelquefois  à  de  grandes  distancer 
picorer  dans  les  champs  ou  recueillir  le  suc  des  bruyères  et  des  au- 
tres plantes  de  la  forêt.  Dès  qu'elle  est  rentrée  dans  la  ruche  il  lui 
faut  mettre  en  œuvre  les  matériaux  amassés,  construire  ces  élé- 
gantes cellules  qui  excitent  toujours  notre  admiration,  se  livrer 
avee  ardeur  à  l'éducation  des  jeunes  abeilles.  C'est  là  que  roisiveté 
n'est  potRt  en  honneur  :  la  mort  est  le  châtiment  des  paresseuses. 
Que  direz-vous  des  fourmis  qui  apportent  brin  à  brin  les  fétus  de 
paille,  les  mieroscopiques  morceaux  de  bois  avec  lesquels  elfes 
construisent  les  galeries  de  leur  habitation  souterraine?  Quand  vous 
donnez  «n  coup  de  pied  dans  une  fourmilière,  contemplez  avec 
quelle  énergie  toute  la  population  inquiète  travaille  à  réparer  lo 
iÈmMti  Se  donne-t-^lle  un  seul  instant  de  repos  avant  que  toaL 
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éremiienordreT  Base  conduisant  ainei  elles  semblmt  toui 
:  Travaillez,  prenei  de  la  peine,  votre  bmbeur  futur  eal  i. 
.  >  L'oiseftti  ne  déploie  pas  moios  de  coura^  ni  d'aotivilé. 
I  de  construire  son  nid,  voub  le  voyez  furetant  parloup, 
ant  par  les  chemins  quelques  brins  de  crin,  empruntant  aux 
isla  laioe  que  les  moutons  ï  ont  laissée  aitpa3sa(;e,  râmfta- 
Ign  eu  sèment  le  duvet  qui  tombe  de  certains  arbree.  recueilr 
i  plumes  légères  que  le  vent  emporte.  Huni  de  toutes  ces 
»,  l'oiseau  façonne  avec  un  an  admirable  et  avec  une 
■e  que  rien  ne  lasse,  le  berceau  de  sa  jeune  famille.  Quel 
et  comme  vous  seriez  mal  venus  ai  vous  pi^l«ndiei  être 
tiis  de  la  loi  commune.  Considérez  encore  le  gentil  écureuil 

prévision  des  rigueurs  de  l'hiver,  s'occupa  constamment  i  i 
lir  des  vivres.  Il  établit  son  magasin  entre  les  deux  grosses 
es  d'un  hêtre  et  il  ne  se  donne  point  de  repos  qu'il  ne4'aU 

de  fatnes,  de  noisettes  et  de  glands.  L'araignée  n'est  pas 
active  :  voua  la  vo^ez  tisser  incessamment  ses  filets,  e'esL-àr 
.  toile  dans  laquelle  viendront  se  prendre  les  insectes  dont 
t  sa  nourrjiure.  Qu'un  coup  de  balai  détruise  son  ouvrage, 
reconstruira  aussitût  et  oe  songera  à  se  reposer  que  quàaà 

sera  procuré  une  nouvelle  toile.  Tous  les  êtres  animée 
at  donc  par  leur  exemple  vous  inviter  au  travail.  En  les 
de  mille  industries.  Dieu  a  voulu  voua  apprendre  que  vous 
ivez  vivre  heureux  sur  cette  terre  qu'à  la  condition  d'y 
votre  vie  à  la  sueur  de  votre  front. 


>  IroïKt  Ict  DbjeM 
iJ  1«  lient  eicliti; 
!,  Cependui  on  l't 


DÉVELOPPEMENT. 

un  village  le  cricur  public  annonçait  à  son  de  caisse  la 
ue  venait  de  faire  l'un  des  habitants,  n  On  fait  savoir  au 

dit-il,  que  François  Vannier  a  perdu,  dans  la  journée  d%ier 
grand'route,  en  se  rendant  de  la  mare  k  son  dooiicile,  une 
I  avec  sa  chaîne.  La  montre  est  en  argent  ciselé  avec  double 
I.  La  chaîne,  également  en  argent,  esiforméed'anneaux  plats 
es.  Les  personnes  qui  auraient  trouvé  ces  objets  sont  priées 
rapporter  au  propriétaire  qui  leur  accordera  tue  récora- 
"  Jlalgré  cette  invjiaiion,  les  objets  ne  furent  pas  rappovUs. 
u'£ugéne,  jtune  gaifon  de  quaione  aus,ajaat  IrauvÂ.oWe 


( 
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montre  6t  cêtte^ chaîne,  avait  résolu  de  se  les  approprier.  «Tant  pis 
'f)0ar  les  gens  qui  ne  sont  paS}  soigneux,  se  dîéait-il,  ils  méritent  que 
.  Ton  ^^de  ce  qu*ils  égarent.  C'est  une  bonne  leçon  à  leur  donner. 
D'ailleurs  je  n'ai  volé  ni  cette  montre  ni  cette  chaîne,  et  ce  qui  est 
sur  la-  vole  publique  n'appartient  plus  à  personne.  »  Ainsi  raison- 
tiâit  Eugène  en  essayant  de  mettre  sa  conscience  en  repos; 
mais  dans  son  for  intérieur  il  sentait  bien  qu'il  agissait  mal  et  que 
la  plus  vulgaire  probité  exigeait  qu'il  rendit  sa  trouvaille.  Ce  qui 
prouve  qu'il  se  savait  coupable,  c'est  que  pendant  plusieurs  mois 
il  eut  soin  de  cacher  les  objets.  A  la  fin  cependant^  il  eut  l'impru- 
dence de  les  porter  après  y  avoir  fait  faire  quelques  légers  change- 
it^ents,  qui  suivant  lui^  les  rendaient  méconnaissables.  Donc  montré 
iet  chaîne  s'étalaient  sur  ses  habits.  Poussant  même  Teffronterie 
encore  plus  loin,  il  afifectait  de  tirer  la  montre  à  chaque  instant  pour 
regarder  l'heure.  Bien  des  gens  furent  surpris  de  voir  Eugène  en 
possession  de  ce  bijou.  «  Qui  t'a  donné  cela?  »  lui  disait-on.  Il 
-répondait  avec  aplomb  que  c'était  un  cadeau  de  sa  marraine,  fer- 
mière dans  les  environs.  Mais  comme  Eugène  cachait  soigneuse- 
Aient  ces  bgoux  quand  il  était  à  la  maison  et  qu'il  ne  les  portait 
tfue  quand  il  était  en  partie  de  plaisir  avec  ses  camarades,  on  ne 
croyait  guère  à  ses  affirmations.  Il  lui  arrivait  même  de  temps^en 
temps  de  se  contredire  et  de  déclarer  que  c'étaient  ses  parents  qui 
M  avaient  fait  ce  cadeau.  Or  les  parents  d'Eugène,  quoique  fort 
laborieux,  gagnaient  à  peine  de  quoi  vivre,  et  ils  auraient  plutôt 
acheté  pour  .leur  fils  un  bon  vêtement  qu'un  objet  de  luxe.  Aussi 
poQtinuait-on  à  soupçonner  l'enfant  et  à  dire  qu'il  pourrait  bien 
avoir  dérobé  ces  objets.  Ces  bruits  vinrent  à  la  connaissance  de 
ia  Justice,  qui  se  livra  k  une  enquête  minutieuse.  A  la  suite  de 
cette<  enquête,  Eugène  fut  traduit  devant  la  police  correctionnelle 
et  ■  il  reçut  du  président  du  tribunal  une  sévère  réprimande. 
Toutefois,  vu  son  jeune  âge,  les  juges  estimèrent  qu'il  avait  agi 
sans  discernement;  mais  ses  parents  furent  déclarés  responsables 
de  leur  fils  et  condamnés  à  la  restitution  et  à  l'amende.  Eugène 
apprît  à  ses  dépens  qu'il  n'est  pas  permis  de  garder  ce  que  l'on 
trouve  sur  la  vole  publique,  et  que  tout  objet  ainsi  trouvé  doit 
être  remis  immédiatement  à  la  mprie. 

s.   Ll  DiHICHlUa  ]>'01SIAUX. 

i    liUUité  des  oiseaux.  Bien  des  enfants  cependant  méconnaissent  cette  utilité. 
T^l  «si  te  petit  Antoine,  qui  passe  tout  son  temps  à  détruire  les  nids.  Un  jour 


DÊV£LOPPfiM£NT. 

Oast  une  coutume  détestable  que  de  détruire  les  oiseaux,  ces 

uiiles^ttxiliaires  de  notre  agriculture.  On  ne  se  figure  pas  assez  de 

eofnble^  d'insectes  nuisibles  aux  plantes  les  oiseaux  nous  délivrent 

'«h^que  année.  On,  cite  certaines  contrées  autrefois  florissantes  qui 
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sont  devenues  à  moitié  stériles  depuis  la  disparition  des  petits 
oiseaux.  C'est  un  fait  quo  les  enfants  des  campagnes,  grands  déni* 
cheurs  de  nids,  ne  devraient  pas  ignorer.  Depuis  un  certain  nombre 
d'années,  il  est  vrai,  on  recommande  à  tout  le  monde  d'épargner  et 
de  protéger  les  oiseaux.  Mais  bien  des  jeunes  garçons  ue  tiennent 
pas  compte  de  cet  avis.  Tel  était  le  petit  Antoine,  qui,  au  renouveau, 
passait  tout  son  temps  à  chercher  des  nids  pour  s'emparer  des 
œufs  ou  tuer  les  petits.  Un  jour  Antoine  était  monté  sur  un  grand 
arbre  pour  atteindre  un  nid  qui  s'y  trouvait  ;  mais  voilà  que  toutr 
à-coup  ses  vêtements  s'accrochent  à  une  branche  et,quelques^ 
efforts  qu'il  fasse,  il  ne  peut  s'en  dégager  :  il  demeure  suspendu 
dans  l'espace,  en  proie  à  une  frayeur  trop  justifiée.  Aussi  pousse* 
t-il  des  cris  déchirants,  appelant  à  son  aide  de  toute  la  force  de  ses 
poumons.  Par  bonheur  pour  Antoine,  l'instituteur  passant  près  du 
bois  où  il  se  trouvait,  entendit  ses  cris  et  vint  le  délivrer.  Quand 
l'enfant  fut  à  terre  son  maître  lui  dit  :  «  Je  ne  te  plains  pas  de  ce 
qui  vient  de  t'arriver.  Ne  vous  ai-je  pas  recommandé  mille  fois  à 
toi  et  à  tes  camarades  de  ne  jamais  toucher  aux  nids  des  oiseaux 
qui  préservent  nos  champs  des  ravages  des  insectes?  Cependant  tu 
as  méprisé  tous  mes  avertissements  et  tu  as  continué  à  battre'  les 
buissons  comme  par  le  passé.  Il  faut  que  tu  aies  un  bien  mauvais 
cœur  pour  sacrifier  ainsi  sans  remords  tant  d'innocentes  bêtes;- 
mais  si  par  la  persuasion  nous  ne  pouvons  réussir  à  te  corriger, 
nous  recourrons  à  d'autres  moyens.  Je  vais  prévenir  le  garde 
champêtre  d'avoir  à  veiller  sur  toi,  et  la  première  fois  qu'il  te 
surprendra  à  dénicher  un  nid,  il  te  déclarera  un  procès-verbal. 


4*  Dictée.  —  Le  roi  Louis  Xt. 

S*il  y  a  dans  rhistoire  des  personnages  marqués  du  sceau  d'une 
mlBsion  providentielle,  le  fils  de  Charles  VII  Jut  un  de  ceux-là;  il 
semble  qu'il  ait  eu  comme  roi  la  conviclion  d'un  devoir  supérieur 
pour  lui  à  tous  devoirs  humains  ;  d'un  but  où  il  devait  marcher  sans 
relâche,  sans  qu'il  eût  le  temps  de  choisir  la  voie«  Lui  qui  avait  levé 
contre  son  père  le  drapeau  des  résistances  aristocratiques,  il  se  fit  le 
gardien  et  le  fauteur  de  tout  ce  que  Taristocratie  haKssait,  il  y  appli> 
qua  toutes  les  faces  de  son  être,  tout  ce  qu'il  y  avait  eu  lui  d'inleilî- 
,  genco  et  de  passion,  de  vertus  et  de  vices*  Son  règne  fut  un  combat 
de  chaque  jour  pour  la  cause  de  l'unité  du  pouvoir,  et  là  cause  du 
nivellement  sociul,  combat  soutenu  à  la  manière  des  sauvages,  dans 
Tastuce  et  par  la  cruauté,  sans  courtoisie  et  sans  merci  ;  de  là  vient 
le  mélange  d'intérêt  et  de  répugnance  qu'excite  en  nous  ce  caraclére 
s!  étrangement  original.  Louis  XI  n'est  pas  de  la  race  des  tyrans 
égotsteS)  mais  de  celle  des  novateurs  impitoyables.  Avant  nos  révo* 
lotions,  il  élalt  impossible  de  le  comprendre;  la  condamnation  qu'il 
mérite  et  dont  il  restera  chargé,  c'est  le  blâme  do  la  conscience  hu- 
maine à  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  cru  que  tous  les  moyens  sont 
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bons,  pdur  imposer  aux  faits  le  joag  des  idées.  Ce  roi  qui  affectait 
d'être  roturier  par  le  ton,  l'iiabit,  les  manières,  qui  s'entretenait 
famliièrement  avec  toutes  sortes  de  personnes,  voulait  tout  connaître, 
tout  voir,  tout  faire  par  lui-mèdie.  En  lui  apparut  à  sa  plus  liaute 
puissance  l'esprit  des  classes  roturières,  il  eut  comme  un  pressenti- 
raenl  de  notre  civilisation  moderne,  il  en  devina  toutes  les  tend&Bces 
et  aspiraverselle^sans  s'inquiéter  du  possible,  sans  se  demander  si  le 
temps  était  venu.  Aussi,  dans  le  jugement  qu'on  porte  sur  lui,  doit- 
on  regarder  à  la  fois  ce  qu'il  fit  et  ce  qu'il  voulut  faire,  ses  œuvres 
et  ses  projets. 

(Brevet  de  Capacité.  —  Saône-et-Loire.) 

S*  Dieiée.  —  Les  faux  philanthropes. 

n  y  a  deux  manières  de  se  donner  aux  iiommes.  La  première  est 
de  se  faire  aimer,  non  pour  être  leur  idole,  mais  pour  employer 
leur  confiance  à  les  rendre  bons.  Celte  philanthropie  est  toute  divine. 
Il  y  en  a  une  autre  qui  est  une  fausse  monnaie,  quand  on  se  donne 
aux  hommt^s  pour  leur  plaire,  les  éblouir,  pour  usurper  de  l'autorité 
sur  eux  en  les  flattant.  Ce  n'est  pas  eux  que  l'on  aime,  c'est  soi- 
même.  On  n'agit  que  par  vanité  et  par  intérêt,  or  fait  semblant  de  se 
donner,  pour  posséder  ceux  à  qui  on  fait  accroire  que  l'on  se  donne 
à  eux.  Ce  faux  philanthrope  est  comme  un  pêcheur  qui  jette  un  ha- 
meçon avec  un  appât  ;  il  parait  nourrir  les  poissons,  mais  il  les  prend 
e;^  les  fait  mourir.  Tous  les  tyrans,  tous  les  magistrats,  tous  les  po- 
litiques qui  ont  de  l'ambition,  paraissent  se  donner  et  ils  veulent 
prendre  les  peuples.  Ils  jettent  Tiiameçon  dans  les  festins,  dans  les 
compagnies,  dans  les  assemblées  publiques;  ils  ne  sont  pas  sociables 
pour  l'intérêt  des  hommes,  mais  pour  abuser  de  tout  le  genre  hu- 
main, fis  ont  un  esprit  flatteur,  insinuant,  artificieux  pour  corrompre 
les  mœurs  des  hommes  et  pour  réduire  en  servitude  tons  ceux  dotit 
iU  ont  besoin.  La  corruption  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  est  le  plus 
pernicieux  de  tous  les  maux.  De  tels  hommes  sont  les  pestes  du  genre 
humain.  Au  moins,  l'amour-propre  du  misanthrope  n'est  que  sauvage 
et  inutile  au  monde,  mais  celui  de  ces  faux  philanthropes  est  traître 
et  tyrannique  ;  ils  promettent  toutes  les  vertus  de  la  société,  et  ils  ne 
font  de  la  société  qu'un  trafic  dans  lequel  ils  veulent  tout  attirer  à 
eux  et  asservir  tous  les  citoyens.  Le  misanthrope  fait  plus  de  peur  et 
moins  de  mal;  un  serpent  qui  se  glisse  entre  les  fleurs  est  plus  à 
craindre  qu'un  animal  sauvage  qui  s'enfuit  vers  sa  tanière  quand  on 
l'aperçoit. 

(Brevet  de  Capacité.  —  Sa6ne-et-Loire.] 
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185.  —  Le  mot  pronom  est  formé  du  latin  pro,  qui  ¥eutdjf€ 
pour,  et  du  substantif  nom,  Û  signifie  donc  :  pour  k  no^i, 
représentant  du  nom, 

186.  —  Où  appelle  pronom  tout  mot  qui  tient  le  flac<D 
d'un  nom. 

Ainsi  au  lieu  de  dire  :  Etienne  ne  lit  pas,  Etienne  ne  tra- 
vaille pas,  Etienne  joue  toujours,  —  on  dit:  Etienne  ne  lit 
pas,  il  ne  travaille  pas,  U  joue  toujours.  > 

Le  mot  il,  qui  tient  la  place  de  Étiermé,  est  un  pronoti. 

187.  —  n  y  a  cinq  sortes  de  pronoms  :  les  prononw  per- 
sonnelSy  les  pronoms  démonstratifs,  les  pronoms  possessifs,  les 
pronoms  relatifs  et  les  pronoms  indéfinis. 

PRONOMS  PERSONNELS. 

488.  —  On  appelle  pronoms  personnels  ceux  qui  iii^ffuent 
plus  particulièrement  la  personne,  c'est-à-dire  le  râle  éc% 
noms  qu'ils  représentent.  •  x 

Dans  le  discours  il  y  a  pour  un  nom  trois  r6l6s  ou  «trois 
personnes. 

On  appelle  première  personne  le  rôle  de  celui  qui  parle  . 
Js  pense,  nous  pensons. 

On  appelle  seconde  personne  le  rôle  de  celui  à  qui  Ton 
parle  :  lu  penses,  vous  pensez. 

On  appelle  troisième  personne  le  rôle  de  celui  de  qui  Ton 
j>arle  :  U  pense,  elle  pensait. 

Rrmarqub.  — Le  mot  personne  vient  du  latin  persona,  qui 
voulait  dire  mosgue  de  théâtre,  personnage^  rôle^  acteur. 

iQ9.  —  Les  pronoms  personnels  sont  : 

SINGUUEA.  PLUaiEI*.  , 

Première  personne. 
Je,  me,  moi  (des  deux  genres).         Nous  (des  deux  genres). 

Deuxième  personne. 
Tu,  te,  4oi,  (des  deux  genres).  Vous,  (des  deux  genrai^. 

Troisième  personne. 
Mase.    Fémin.    Des  deux  genres.    Masc.   Fémini  Des  deux  genres, 
II,  le.   £lLe,U.  Lui.  Ils, eux.  '  Elles.       Lei/leinf 
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ET  DES  DEUX  N0MBEE8. 

Se»  soi,  '  <   en,  T« 

490.  —  S«,  soi  sont  souvent  appelés  ipronoms  réfUckiêpare^ 
que  représentant  toujours  le  4nême  mot  que  le  sujet  de  la 

•  (proposition,  ils  indiquent  que  Taction  a  pour  terme  son  pro- . 

,  pre  Sujet,  et  que  par  conséquent  elle  56  r(î/Zéc/u^  sur  elle-*^ 
même. 

>  .  \M,  —  £e,  la, les  sont  tantôt  articles  et  tantôt pronom^t  Quoî 
que  dans  ces  deux  cas  ils  aient  absolument  la  même  ortgioe. 

-f^"  £6,  {a,  les  sont  articles  quand  ils  sont  placés  devant  un 

i<bom.  Ex.  :  Le  soleil,  la  lune,  les  étoiles. 

le,  la,  /es  sont  pronoms  quand  ils  accompagnent  un  verbe. 

tOf^  équivalent  alors  à  lui,  eUe,  eux^  elles, 
^  \Bx.  :  Je  2e  connais,  c'est-à-dire  je  connais  lui. 

c  f\      ,     Je  la  connais,  c'est-à-dire  je  connais  elle, 

^   BIIPI.OI  BE8  PRONOMS  PERSONNELS. 

I 

ui  nifSCL  -^  Les  pronoms  /ut,  e/2e,  eux,  elles,  leur,  employés     ^ 

c^iftomme  compléments  indirects,  c'eat-à-Kiire  précédés  d'une 
préposition,  ne  peuvent  représenter  que  des  personnes. 

"•'y  *'  Ëx.  :  Hof^orez  votre  mère,  car  c'est  d'e//e  que  vous  avez  * 
reçu  les  premières  notions  de  vertu  et  de  justice. 

.  '•!  Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'animaux  ou  de  choses,  on  em- 
ploie en,  y. 

nt'l  fiir:  .Ce  dteval  est  vicieux  :  n'en  approchez  pas. 

Plus  on  étudie  la  nature^  plus  on  y  découvre  de 

a<  >  beautés. 

.    ^  Remarqua.  ^  Les  deux  règles  précédentes  ne  sont  pas  absolues  :   i  ; 
^^l>V  rencontre  dans  les  meilleurs  auteurs  une  foule  de  phrases  dans   ' 
lesquëFtes  tui,  elle,  eux,  elles,  précédés  d*une  préposition,  représen-    > .  , 
tent  des  animaux  ou  des  choses,  et  d'autres  phrases  dans  lesquelles 
en,  y,  se  rapportent  à  des  noms  de  personnes. 
'  Ex.  :  Ésope  eut^il  sujet  de  remercier  la  nature  ou  de  se  plaindre      ' 
cfe/Ze?  (La  FoNTAinE*.) 
f  •  '  Plus  on  approfondit  Yhomme,  plus  on  y  découvre  de  fai- 
blesse et  de  grandeur.  (Mahmontel*.) 

î 

'999.  *-  Le6  pronoms  personnels  et  les  pronoms  relatifs  ne  • 

peuvent  représenter  qu'un  nom  déterminé,  c'est-à-dire  pré- 

.19*11^^.46  l'article  2e,  la^  le^j  ou  d'un  adjectif  déterminatif  tel 

f(^.iPei,.oef ,  mqnt  ton,  swt  un»  une. 


K\. .  4'ai  demandé  sa  grâce;  elle  m'aété accordée,  > 

Ha  une  soif  qu'il  ne  peut  apaiser. 
Maïs  si  le  nom  n*est  pas  précédé  de  l'article  ou  d'un  ad« 
jectif  déterminatif ,  comme  dans  les  expressions  demander 
grâce,  avoir  soif,  faire  peur,  répondre  avec  politesse,  etc.,  on 
ne  saurait  employer  ces  mènfes  pronoms.  On  ne  peut  donc 
pas  dire  : 

J*ai  demandé  grdce;  eZ/e  m'a  été  accordée. 
Il  a  sot^et  il  ne  peut  Tapaiser. 
I^our  rendre  ces  phrases  correctes,  il  faut  en  changer  les 
termes. 
Ex.  :  J*aî  demandé  grâce  et  ma  demande  a  été  accueillie. 
II  a  soif  et  il  ne  peut  se  désaltérer. 

194.  —  Tout  pronom  doit  se  rapporter  sans  équivoque  au 
nom  dont  il  tient  la  place.  Ainsi  on  ne  doit  pas  dire  : 

Virgile*  a  imité  Homère*  dans  tout  ce  qu't7  a  de  beau. 
Parce  que,  grammaticalement,  il  peut  se  rapporter  à  Ho^ 
mère  ou  à  Virgile.  II  faut  dire  : 

Virgile  a  imité  Homère  dans  tout  ce  que  telui^i  a  de 
beau. 

ACCORD  DE  90,  Mm,  le«. 

195.  —  Quand  le  pronom  personnel  te,  2a,  te»,  représente 
^  un  substantif  jréc.édéde.Uarticlfij  il  s'accorde  avec  ce  subs- 
tantif en  genre  et  en  nombre. 

Ex.  :  Êtes- vous  Tltalienne  que  nous  attendons?  —  Je  ia 
suis. 
Êtes*vous  les  avocats  qui  plaideront?  —  Nous  les 

sommes. 
Êtes-vous  la  protectrice  de  cette  école?  —  h  la 
suis. 

196.  —  Quand  le  pronom  personnel  te  représente  un  ad- 

■         '  jectif  ou  un  substantif  non  déterminé,  il  reste  invariable f  . 

^  Ex.  :  Êtes-vous  Italienne?  —  Je  te  suis. 

I  Messieurs,  étes-vous  avocats?  —  Nous  te  sommes» 

Madame,  étes-vous  protectrice  de  cette  école  ?  —  Js 
le  suis. 

EMPLOI  DE  «Ot. 

197.  —  Le  pronom  soi,  représentant  le  sujet  de  la  prôpo- 
't4on,  se  dit  des  personnes  et  des  choses. 

i98.  —  Lorsqu'il  s'ayt  des  personnes,  le  pronom  w  * 
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t'emploie  sttftb^t  après  lès  expressions  vagues  on^  c/ikictin,  / 
«m/,  'persimm^  quiconque,  rien,  etc.,  ou  après  un  infinitif. ,      m 
;^x.  :  On  a  souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  soi,  I , 

"^  '      '  Ne  penser  qu'à  soi,  c'est  le  propre  de  régoïste. 
''AejDâpque  iilstoriqiie.  —  Au  XVII'  siècle  ce  n'était  pas  une  faute! 
d^employer  sd  après  un  nom  déterminé  de  personne.  Ex.:  L'homme! 
n*^ime  pas  à  demeurer  avec  soi  (Pascal*).  Il  crache  presijue  sur 
soi  (LABaeYiHE*}.    « 

199.  —  Lorsqu'il  s'agit  des  choses,  on  emploie  soi  indiffé- 
rei^m^at  avec  les  expressions  vagues,  comme  avec  les  ex- 
pressions définies. 

£x.  :  At6n  n'est  parfait  en  soi. 

.  La  paresse  traîne  après  soi  un  cortège  de  maux. 

'" PRONOMS    RÉPÉTÉS. 

SOOi  -*  Dans  une  même  phrase,  les  pronoms  il,  elle^  on, 
répétés,  doivent  toujours  représenter  la  môme  personne  ou 
le  môme  objet. 

JBx.  :  Il  revint  au  pays  qu't7  avait  quitté. 

En  conséquence,  une  phrase  est  incorrecte^  lorsque  les 
pronoms  i/,  elle^  on,  répétés,  représentent  tantôt  un  nom, 
tantôt  un  autre.  Ainsi  l'on  ne  doit  pas  dire  : 

Le  savoir  est  une  force  pour  l'homme;  il  l'aide  a  triom- 
pher de  bien  des  difficultés  lorsqu'il  peut  y  avoir  recours, 
(L«*'  premier  il  représente  le  savoir;  le  second  î7,  rhomme.) 

On  jne  doit  pas  s'affliger  des  reproches  qu'on  vous  fait 
iustement.  (Le  premier  on  représente  le  maitre,  et  le  second 
on,  Vél^e 

PùMV  rendre  ces  pnrases  correctes,  il  faut  les  construire  au- 
trement ou  faire  de  chacune  plusieurs  phrases  distinctes. 

PRONOMS  DÉMONSTRATIFS. 
SSOl.  ' —  On  appelle  ]^ronoms  démonstratifs  ceux  qui  tien- 
nenf  la  place  d'un  nom  en  y  ajoutant  une  idée  diHndicaiion, 
Ex.  :  De  ces  deux  enfanU^  celuird  est  le  plus  studieuJt. 
202;  —  Les  pronoms  démonstratifs  sont  : 

SINGULIER.  PLURIEL. 

Masculin,  Féminin.  Masculin,  Féminin» 

Celui.         Ce.  Celle.  Ceux.  Celles. 

Celui-ci.     Ceci.  Celle-ci.  Ceux-ci.  Celles-ci. 

Celui-}4.     Cela.  Celle-là.  Ceux-là.  Celles-là. 

Cetui-ctf  celle-ci,  cecit  ceux-ci,  celleS'd,  désignent  les  per- 
iop^s,pu  les  choses  les  plus  rapprochées. 
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Celui'^f  celle^là^  cela^  ceux-là,  celles-là,  désignent  lés  par- 
Bonnes  ou  les  choses  les  plus  éloignées. 

203.  >-  Il  ne  faut  pas  confondre  ce,  adjectif  démonstratif, 
avec  ce,  pronom  démonstratif.  Ce,  adjectif  démonstratif,  pré- 
cède toujours  un  nom.  Ex.  :  Ce  moulin,  ee  village.  Ce,  pi^o- 
nom  démonstratif,  ne  précède  jiimais  immédiatement /un 
nom.  Ex.  r  Ce  qui  me  platt,  c'est  Fétude. 

204.  —  Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  ce,  adjectif  '  ou 
pronom  démonstratif,  avec  se,  pronom  personnel.  Ce,  M- 
jeclif  ou  pronom  démonstratif,  s'écrit  avec  un  c  et  ^ert  à 
montrer.  Ex.  :  Ce  moulin  que  vous  apercevez.  Voilà  ce  qul^ne 
chagrine.  Se,  pronom  personnel,  s'écrit  avec  un  e  et  signifie 
soi,  lui,  elle,  eux,  elles,  à  soi,  à  lui,  à  elle,  à  eux,  à  eUes^,  Hic.  : 
D  ee  flatte,  c'est-à-dire  il  flatte  sot;  ils  se  nuisent,  c'est-^-dii*^ 

ils  nuisent  à  eux. 

I 

EMPLOI  DBS  PRONOMS  DÉMONSTRATIFS. 

205.  —  On  doit  éviter  de  placer  un  adjectif  ou  un  parti- 
cipe immédiatement  après  les  pronoms  démonstratifs  ceîut, 
celle,  ceux,  celles.  Pour  éviter  ce  rapprochement,  on  intercale 
le  pronom  relatif  qui  et  le  verbe  être  entre  celui,  celle,  etc. 
et  l'adjectif. 

>    Ex.  :  De  ces  deux  pendules  j'achèterai  celle  qui  esi  ^alvéf 
quatre  cents  francs.  "    '    .. 

Ce  serait  une  faute  de  dire  :  j'achèterai  celle  évaluée  qiu^ 
cents  francs. 

Remarqae.  —  Cependant  on  rencontre  asses  souvent  chez  nos  bons 
'écrivains  des  phrases  où  ils  ont  enfreint  la  règle  précédente.  Par 
exemple,  Montesquieu*  a  dit  :  On  confondait  dans  la  loi  ancienne  la 
blessure  faite  à  une  bête  et  celle  faite  à  un  esclave. 

206.  —  Lorsque  dans  une  comparaison  le  premier  ,t«çiae 
est  exprimé  par  un  substantif  ayant  pour  complément  un 
autre  substantif,  il  faut  exprimer  le  second  terme  par  l'un 
des  pronoms  celui,  celle,  ceux,  ceUes  complété  égaiem^t  par 
un  substantif.  x 

^    Ex.  :  La  vitesse  de  la  lumière  l'emporte  sur  cel2e  duÉên 
Ce  serait  une  faute  de  dire  :  .  '       ^ 

La  vitesse  de  la  lumière  l'emporte  sur  je  son» 

PRONOMS  POSSESSIFS.  '       ' 

207.  —  On  appelle  pronoms  possessifs  ceux  qui  tiennent  la 
place  d'un  nom  en  y  ajoutant  une  idée  de  possesszon. 

Ex.  :  Ce  champ  est  le  mien,  cette  maison  est  la  mienm* 
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^^ .  ^1^^^  —  I^e^^pronomB  poBSQSsifs  sotit  : 

SINGDUEB.  PLUSIBL. 

}  '     'BnaeùHn,  Féminin,  Masculin.  Fénjinin. 

Le  mien.  La  mienne.  Les  miens.  Les  miennes. 

-   Le  tien.  '  La  tienne.  Les  tiens.  Les  tiennes. 

o 'Lët^cm.  La  sienne.  Les  siens.  Les  siennes. 

Le  nôtre.  La  nôtre.  Les  nôtres.  Les  nôtres. 

;.  .Le.-TÔtre  Latôtre.  Les  vôtres.  Les  vôtres. 

^(,,Lei|eur.,  La  leur.  Les  leurs.  Les  leurs. 

^      Î09.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  leur^  pronom  personnel, 
= HVec  leur,  adjectif  possessif,  ni  avec  le  leur^  pronom  possessif. 
Leur,  prénom  personnel,  signifie  à  eux^  à  elles;  il  aceom- 
't>àgtie  tôujotirs  un  verbe  et  ne  prend  jamais  d's. 
*^   ^  Et»  :  l'écris  à  mes  fils,  je  leur  conseille  de  travailler;  c*eslr 
à-dire,  je  conseille  à  eius. 
Leur^  «jdjectif  possessif,  et  le  leur,  pronom  possessif,  mar- 
quent la'  possession  et  prennent  un  s  au.  pluriel. 
'  *"*  Ei:  t  riime  les  enfants,  leurs  jeux  m'intéressent. 
,iv»^     '  :  YQici  mes  livres;  tos  amis  ont-ils  apporté  les  leurs? 

''  PRONOMS  RELATIFS  OU  CONJONCTIFS- 

*^»»'  2ift.  —  On  appelle  pronoms  relatifs  ou  eof^'onc/i/!fceux(^i 
servent  à  lier  une  proposition  subordonnée  à  un  nom  ou  à  un 

''^  V^o^  <rui  précède,  et  que  Ton  nomme  antécédent. 
Ex.  :  Dieu,  gui  a  créé  le  monde,  est  tout-puissant. 

e^>  •  \    '  Les  livres  gue  j'étudie  sont  très  intéressants. 

^'  '  Bieu  est  l'antécédent  de  gtis;  livres  est  l'antécédent  de  que: 

^   '^Sll.  —  Les  pronoms  relatifs  sont  :  qui,  que,  quoi,  dont,  des 
deux  genres  et  des  deux  nombres,  et  lequel^  qui  prend  les 

'  Tortues  suivantes  : 

p/',    ,     . .  sufouun.  rLuuB. 

u-i/  MaeeûHn.  FéminlH.  MoMeuUn.  Féminin. 

Lequel.  Laquelle.  Lesquels.  Lesquelles. 

i\ihiqfaeL  De  laquelle.        Desquels.  Desquelles. 

Auquel.  A  laquelle.  Auxquels.  Auxquelles. 

RttÀ&QUE.  —  Un  certain  nombre  de  pronoms  relatifs  ser- 
Tent  pour  interroger  :  on  les  appelle  Alors  pronoms  vUem^ 

*'  ^  ^m.  ^  Qui  cherchez-vous  ? 

'   i)ugue{de.ces  deux  hommes  pafJez-vuua?  ^> 
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EMPLOI  DE  a^i  OU  DB  ëm^nmë. 

212.  -^  Le  pronom  relatif  gut,  précéda  d'une  prépositîMi^ 
ne  peut  représenter  que  des  personnes  ou  4e8  choses  pei>* 
gonnîûées. 

£z.  :  Le  marchand  à  qui  vous  avez  acheté  ces  fruits  était 
très  accommodant. 
Rocher  à  qui  je  me  plains. 

213.  —  Les  pronoms  relatifs  lequel^  laquelUf  lesquels^  les^ 
quelleiy  précédés  d'une  préposition,  peuvent  représenter  in-, 
distinctement  les  personnes  et  les  choses. 

Ex.  :  Yoici  les  personnes  auxquelles  j'ai  à  parler.     , 

Voilà  une  maison  à  laquelle  on  a  fait  des  réparations. 

214.  —  Dont  se  dit  des  personnes  et  des  choses. 
Remarque.  —  On  rencontre  çà  et  là  dans  les  auteurs,  et 

surtout  chez  les  poètes,  des  infractions  aux  règles  qui  pré- 
cèdent. Ces  infractions  ne  sont  pas  à  imiter  dans  le  langage 
«ordinaire. 

PLACS  BU  PAONOM  RBLikTIF. 

215.  —  Le  pronom  relatif  doit  être  placé  aussi  près  que 
possible  de  son  antécédent,  surtout  lorsqu'on  aurait  lieu  de 
craindre  une  équivoquoi 

llx.  :  Nous  avons  conduit  à  l'abreuvoir  les  chevaux  qui 

étaient  très  altérés. 
Ce  serait  une  faute  de  dire  : 

Nous  avons  conduit  les  chevaux  à  l'abreuvofr,  jim 
étaient  très  altérés. 
Quand  il  n'y  a.pa^  équivoque,  le  pronom  relatif  peut, 
sans  Inconvénient,  être  séparé  de  son  antécédent. 
Ëx.  :  Un  loup  survint  à  jeun,  qui  cherchait  aventure. 

SUCCXSSION  DE  QUi  OU  DE  QUe  REPEESENTANT 

DES  MOTS  DIFFÉRENTS. 

216.  —  Les  pronoms  relatifs  qui,  que,  comme  les  pronoms 
personnels,  ne  doivent  pas  repi^senter  tantôt  un  objet,  tau; 
tôt  un  autre.  On  ne  doit  pas  dire  : 

J'ai  causé  avec  un  voyageur  qui  arrive  d'un  pays  qui 
excite  la  curiosité  de  tout  homme  qui  s'intéresse 
aux  beautés  de  la  nature. 
Le  premier  qui^  représente  ve^ùffeur  ;  le  second,  pays*,  le 
troisième,  homme  :  cette  succession  de  qui  représentant  des 
mots  différents  rçod  la  phrase  lourde  et  obscure,  partant  in- 
correcte. 


'Vv. 


r,. 


1 . 


•->• 


^  -  DÛ.PRdifOM.  '     '      -      l-y 

jmmoi  DE  dfoMf,  a*a^. 

5Mlflr.;  ■—  Dùfd  représentant  un  nom  de  lieu  peut  servir  de 
comp'feéBisnt  eircooistantîel  aux  yerbes  exprimant  la  sortie, 
J'éloignement,  la  proyenance.  Dans  ce  cas,  îl  équîraut  à 
d*âk  et  on  peut  même  les  employer  indislînctçment  Tud 
pour  l'autre.  Il  est  également  correct  de  dire  le  goj/s  d'où 
je  viens,  le  pays  dont  je  viens.  ^      ^     ^! 

Maïs  lorsque  ooni  nè'rëprèsente  pas  un  nom  de  lieu  et  qu'il 
s'agît  d'exprimer  une  idée  d'origine ,  il  doit  être  seul 
employé  à  l'exclusion  de  d'où.  Par  conséquent,  il  faudra 
dire  :  les  ancêtres  dont  il  descend,  et  non  pas  :  les  ancêtres 
d'où  il  descend. 

^  PRONOMS  INDÉFINIS 

8i8.  —  On  appelle  pronoms  indéfinis  ceux  qui  ne  représen- 
tent que  vaguement  les  personnes  ou  les  choses. 
Ex.  :  On  frappe  à  la  porte;  quelqu'un  vous  appelle. 

219.  — 11  y  a  des  pronoms  indéfinis  qu'on  écrit  toujours 
de  I'^  même  manière.  Ce  sont  :  autrui,  on,  personne,  çtUcon- 
que,  plusieurs,  rien, 

220.  —  n  y  a  des  pronoms  indéfinis  qui  varient  avec  Us 
nom  qu'ils  représentent.  Ce  sont  : 


MASCULIN. 

FÉ 

XINIlf. 

Si^u^^ 

PlurieL 

Singulier. 

Pluriel 

Ancon. 

Aucuns. 

Aucune. 

Aucunes. 

Aatm^.      f. 

Autres. 

Aiffre. 

Autres. 

Certain. 

Certains. 

Certaine. 

Certaines. 

Qiacun. 

Chacune. 

L'un. 

Les  uns. 

L'une. 

Les  unes. 

L*autre^. ,    , 

Les  autres. 

L'autre. 

Les  aiitnes. 

L'on  Tautre. 

Lei  uns  les  autres. 

L'une  l'autre. 

Les  unes  les  aulrei. 

Nul. 

Nulle. 

Qu^gf^'im, 

Qu^ques-unsi. 

Quelqu'une. 

Quelques-uneSi 

Tout^ 

Tels. 

Telle. 

Telles. 

Tous. 

Toute. 

Toutes. 

^iipUEiaïïES,  -^L' Aucun,  certain,  nul,  plusieurs,  td,  tout,  sont 
lani^i adjectifs  indéfinis,  tantôt  pronoms  indéfinis. 

lis  sont  adjectifs  indéfinis  quand  ils  accompagnent  un. 
non^  Ëx.  :  Aucun  homme;  toute  la  terre. 

Ils. sont  pronoms  indéfinis  quand  ils  n'accompagnent  pas 
un  j{pn|f,- ^.  :  Toyt  qe  qui  brille  n'est  pas  or. 

0,  Autrui,  in,  personne^  quiconque^  rien^  quelqu^un^  «oui 
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considérés  par  quelques  grammairiens  oomme  .d^^  sub- 
stantifs abstraits  indéterminés, 

'  \ 

Si2l.  —  Brammaire  historiqns  et  crltione.  Àwnm  dérit^  «in  iitia 
nliquis  unus  et  signifie  littéralement  quelqv^un,  quelque, 

Aucun^  a4jectif,  s'emploie  avec  le  sens  de  quelque  dans  les  phrases 
inteiTOgatives  et  dubitatives.  Ex.  :  Est-il  aucun  moment  qui  nous 
puisse  a8su^er  d*un  second  seulement?  On  voit  par  là  que  aucun  n'a 
point  par  lui-même  un  sens  négatif. 

Aueun^  adjectif  indéfini,  a  le  sens  de  /mi  tm  lorsqu'il  est  aicom- 
pagné  d'une  négation  ou  de  la  préposition  sam.  Ex.  :  Je  ae  me  mV&i 
plus  (Taucune  affaire. 

Aucun,  pronom  indéfini,  s'emploie  au  singulier  avec  le  sens  de 
quelqv^un.  Ex.  :  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  vous  surpasse.  Avec  le 
même  sens  il  peut  s'employer  au  pluriel  en  terme  de  palais  ainsi 
que  dans  le  style  familier  ou  marotique*.  Ex.  :  Phèdre*  était  si  sUo- 
cinct  qu'auctiTM  l'en  ont  blàmé.  Chez  les  auteurs  du  seizième  ^ècle 
et  du  dix-septième,  on  trouve  aucum  précédé  de  la  préposition  de, 
Ex.  :  D'aucuns  prétendent  que... 

222.  —  Rien  vient  du  mot  latin  rem  qui  signifie  chose.  Quoi- 
qu'on range  habituellement  rien  parmi  les  prônons  indéfinis,  c'est 
un  véritable  substantif. 

Le  substantif  rien  s'emploie  taxtêt  d'une  manière  indéterminée, 
c'est-à-dire  sans  article  ni  adjectif  déterminatif,  et  tantôt  d'une  ma- 
nière déterminée,  avec  un  article  ou  un  adjectif  déterminatif. 

Rien  substantif  indéterminé,  est  toujours  masculin  singulier.  Il 
peut  signifier  ;  1*  quelque  chose;  c'est  là  son  sens  primitif,  qu'il  a 
encore  parfois.  Ex.  :  Pourquoi  consentiez-vous  à  rien  prendre  ^de 
hji  ?  c'est-à-dire  à  prendre  quelque  chose  de  lui  ;  2*  avec  une  néga- 
tion il  signifie  nuUe  chose,  Ex.  :  Il  ne  fait  rien;  S*  même  sans  néga- 
tion, rien,  par  abus,  signifie  "quelquefois  nulle  chose,  Ex.  :  lÀet  a 
créé  le  monde  de  rien. 

Rien,  substantif  déterminé,  est  aussi  du  masculin.  Il  peut  signifier  : 
1*  néant,  nullité.  Ex.  :  Quand  il  plut  à  Dieu  de  nous  donner  Tètre, 
le  rien  fut  sa  matière.  2*  Des  choses  peu  importantes,  des  biq^Ues  : 
dans  ce  cas,  il  est  totgours  au  pluriel.  Ex.  :  Ne  me  dérfuoge^i  paa 
pour  des  riens, 

228.  —  On  dérive  du  mot  latin  homOt  qui  signifie  homme», 
L'on  équivaut  à  homme  précédé  de  l'article.  C'est  à  tort  que  les 
granunairiens  ont  avancé  que  dans  Fon  la  lettre  /  était  une  lôtiro 
euphonimie,  car  il  n'existe  pas  de  lettres  euphoniques.  * 

Il  n'existe  aucune  difiérence  de  sens  entre  on  et  ton. 
Toutefois,  pour  l'harmonie,  il  vaut  mieux  se  servir  de  fon^aairec 
l'article  V)  que  de  on,  après  ainsi,  si,  où,  et,  et  après  que  suivi  d'ua 
c  dur.  Ex.  :  Si  Von  vient ,  de  préférence  à  :  si  on  vient.  Il'  faut  j^ue 
J[on  commence;  de  préférence  à  :  il  faut  qu'on  commence. 

On  n'emploie  pas  Von  devant  /e,  to,  ks.  On  ne  dit  pas  :  si  fù&k 
les  entend  ;  mais  :  si  on  les  entend. 
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'"*     aIôcoed  avec  perêowne,  ^ùei^tê0  0HoBé. 

224.  —  Personne  est  substantif  féminin  ou  pronom  in- 
"'-âértûi  masculin. 

,,      Pe7*sonne  est  substantif  féminin  quand  il  est  accompagné 
/^  de  r^rticle  ou  d'un  adjectif  déterminatif. 
.   •  :,Ëx, .:  On  ne  croit  pas  les  personnes  menteiÂses^  même  quand 
elles  diraient  la  vérité. 

Personne  est  pronom  indéfini  masculin  quand  il  n*est  ac-, 

^*  eompagiàé  ni  de  l'article  ni  d'aucun  adjectif  déterminatif. 

Ex.  :  Personne  n'a  été  attentif  au  discours  de  l'orateur.  ' 

ni  '.  '- 

,/     22$.  ~  Grammaire  historique.  Le  chang^ement  de  genre  du  raot 

l.pp'sonne  s*explique  comme  celui  de  gens  (p.  19).  L'expression  la 

.  )  personne  désignant  soit  un  homme,  soit  une  femme,  ce  double  sens 

..  a,«oaduit  à  admettre  un  substantif  abstrait  personne^  sans  article, 

>  qui  est  tçujours  masculin  singulier,  et  qui  équivaut  à  qtielqu'un. 
Le  passage  du  substantif  féminin  la  personne  au  substantif  abs- 

.  \rtàx  personne  ne  s'est  pas  fait  brusquement.  On  peut  citer  dans  les 
auteurs  de  nombreuses  phrases  où  personne  est  considéré  au  com- 

'  mencement  comme  féminin  et  à  la  fin  comme  masculin.  Ex.  :  Il  y  a  des 

^  personnes  si  peu  raisonnables  que,  de  quelque  manière  qu'on  agisse 
'",çpver8  eux,  on  les  mécontente  totgours.  —  La  Bruyère* a  dit  :  Les 

'  per^onne^  d'esprit  ont  en  eux  les  semences  de  toutes  les  vérités  et  de 
^,  tous  les  sentiments. 

J"*  '•  826.  —  Quelque  chose  signifiant  une  chose  est  masculin 
singulier.  Ex.  :  M'apprendrez-vous  quelque  chose  de  nouveau? 

'"'-  '  Quelque  chose  signifiant  quelle  que  soit  la  chose  est  féminin. 

/  Ex*  :  Quelque  chose  que  vous  ayez  dite  contre  moi,  je  voua 
pardonne. 

EMPLOI  DE  eHa^wm  et  db  eiiiaetcti. 

;S27.  — Chaque  est  nn  adjectif  indéfini  qui,  à  ce  iitrOi 
accompagne  toujours  un  substantif. 
Ex.  :  Chaque  homme  a  ses  défauts. 

228.  —  Chacun  est  un  pronom  indéfini  qui,  à  ce  titre, 
[jjj^Jîi.  s'employer  seul. 

'  Ëx.  :  Chacun  de  nous  ira  visiter  le  malade. 

229.  -*  D'après  cette  règle,  on  ne  dira  pas  :  Ces  livres 
:>'  eoùteiit trois  francs  chaque;  on  dira  :  trois  francs  chacfim, 

^^'  '  âëîlàirittie  historique.  —  Autrefois  chacun  pouvait  être  employé 
^^  ÉeVant  tin  substantif  comme  adjectif  indéfini.  On  disait  en  termes 
.de  pratiqué  :  il  sera  payé  par  chacun  an;  et  on  lit  dans  La  Fontaine: 
^  (AT  cotnmeht  comprendre  qu'aussitôt  que  chacune  «crar,  etc 
Un  chacun  pour  chacun  est  aujourd'hui  archaïque. 
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CHaeun  suivi  de  «om»  ma^.  «e«  ou  de 

iewr.  Mener  s. 

290.  —  Grammaire  critique.  Les  grammairiens  avaient  essayé  de 
préciser  les  cas  dans  lesquels  on  devait  employer  son^  sa^ses,  avec- 
chacun  t  et  ceux  dans  lesquels  on  devait  employer  fewr,  leurs.  Il  e»- 
était  résulté  un  échafaudage  de  règles  par  trop  subtiles  et  auxquelles 
les  auteurs  ne  se  sont  jamais  astreints.  Il  faut  que  récrîTain  reste 
,   libre  d'employer  son,  sa,  ses,  ou  leur,  leurs j  à  sa  guise. 

Voici  en  quels  termes  M.  Littré  s'exprime  à  ce  sujet  :  «  Fautr-il 
dire  :  Ils  ont  pris  chacun  son  chapeau,  ils  sont  sortis  chacun  de  «saz , 
côté;  ou  bien,  par  le  possessif  du  pluriel  :  ils  ont  pris  chacun  leur 
chapeau,  ils  sont  sortis  chacun  de  leur  côté  ?  l'un  et  l'autre  se  dise»! 
^     et  sont  corrects.  » 

Avec  son,  chacun  est  pris  dans  un  sens  distributîf  ;  avec  leur,  cha- 
cun est  pris  dans  un  sens  collectif.  • 
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Exercioes  d'orthographe. 

1.  Deux  plantes  parasites'^  font  beaucoup  de  tort  au  chanvre  :  ce  {et,  ie) 
sont  la  cuscute  et  l'orobanchei  qui  s'implantent  (c\  s'),  la  première  sur  sa  tige,  - 
la  seconde  sur  sa  racine  et  qui  se  (cé,  se)  nourrissent  à  ses  dépens.  — -  La 
langue  du  médisant  est  un  feu  dévorant  au  contact  duquel  tout  se  (ce,  se)  con- 
sume. — •  Tout  le  monde  connaît  la  fable  de  la  grenouille  qui  voulait  se  (ce, 
se)  rendre  égale  au  bœuf  et  qui,  tout  en  travaillant  à  s'enfler,  adressait  de 
temps  en  temps  ces  paroles  à  sa  sœur  :  •  Veuillez  me  dire  si  je  le  {le,  la)  suis. 
— *  Messieurs,  si  vous  êtes  partisans  de  nos  adversaires,  dites  franchement  : 
nous  le  {le,  les)  sommes.  —  Quiconque  rapporte  tout  à  soi  («ot,  lui)  est  nu 
égoïste.  —  11  n'est  personne  que  sou  premier  intérêt  ne  porte  à  penser  à  4oi  - 
{soit  lui)  avant  de  penser  aux  autres. 

2.  La  seule  personne  sur  qui  {qui,  lequel)  chacun  peut  compter  absolu- 
ment, c'est  soi-même,  {soi,  lui)  —  Les  orphelins  à  qui  {qui,  lequel)  nous  . 
Qous  intéressons  sont  très  laborieux.  -—  Les  poulets  dont  {de  qut,  dont)  la 
graisse  est  jaune  ont  été  nourris  avec  du  maïs.  —  Voilà  deux  chevaux  à  propos 
desquels  ((i6  qui^  4^^^^)  ^ous  avons  consulté  notre  vétériaaire.  •—  Les  deux 
caféiers  transportés  par  le  capitaine  Declieux  en  1720  sont  les  uniques  pieds 
dont  {dont,  d'où)  proviennent  tous  ceux  qu'on  voit  aujourd'hui  dans  les  An- 
tilles. —  La  vie  n'étant  qu'une  succession  de  plaisirs  et  de  peines,  il  n'est per-  ' 
sonne  qui  soit  absolument  heureux  {heureux)  ou  absolument  malheureux 
{malheureux).  —  Quelque  chose  que  vous  ayez  faite  (fait),  comptez  que  vous 
n'échapperez  pas  à  la  malignité  des  critiques. 

3.  L'hiver,  les  œufs  frais  valent  vingt  ou  vingt-cinq  centimes  chacun  {cha- 
que, cimcun),  —  Cette  vallée  a  l'air  plantureuse  {plantureux),  •—  Dans  le 
siècle  actuel,  plusieurs  femmes  ont  été  des  peintres  distingués  {distingué)»  <— 
Un  de  nos  amis  nous  a  adressé  des  rives  de  l'Océan,  et  franc  ou  franche  {franc) 
de  port,  une  bourriche  d'huîtres.  —  Nous  ferons  le£lys.jl'^£rorts  possi^g^, 
{possible)  pour  acquérir  promptement  la  connaissance  dfela  langue  anglaise.  — 
Nous  garnirons  les  murs  de  cette  pièce  de  tapisseries  rouge  cerise  {rouge  ce^ 
me).  —  David  fut  un  grand  homme  {grand  homme,  homme  grand)  ;  Goliath 
ne  fut  qu'on  homme  grand  {homme  grande  grand  homme),  —  Ou  est  grande^  • 
ment  soulagé  quand  on  vient  de  conjurer  un  péril  imminent  {éminent,  immi* 
nen$)»  —Les  caractères- ombrageux  {pmbretgeuj^  embreux)  doitent  être  nul- 
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EXERCICES  DE  RÉDACTION. 

i.  l'hitsr  (Description). 
Le  mois  de  décembre  ramène  les  frimas.  Bise  froide.  Piuie  fine  et  glaciale. 
Chote-des  feuilles.  Tristesse  de  la  nature.  Les  rayons  du  soleil  ne  peuvent  plus 
traverser  les  brouillards.  Neige.  Aspect  de  la  campagne.  Les  rivières  se  recou- 
vrent de  glace.  Le  laboureur  est  forcé  de  se  confiner  dans  sa  maison.  C'est  pour 
lui- la  saison  du  repos  forcé.  Cependant  l'hiver  n'est  point  dépourvu  de  char- 
mes. Toute  la  famille  est  réunie  autour  du  foyer,  on  passe  des  soirées  déli- 
cieuses. Décrives  une  de  ces  soirées. 

DÉVELOPPEMENT. 

C'est  avec  un  véritable  serrement  de  cœur  que  nous  voyons  l'au- 
tomne s'acheminer  vers  sa  fin,  et  nous  ne  songeons  jamais  sans 
mélancolie  que  décembre  va  nous  ramener  les  frimas.  La  bise  com- 
mence ses  sifflements  lugubres.  Une  pluie  froide  et  glaciale  lui  sue- 
eède  par  intervalles  ;  les  feuilles  tombent  une  à  une  et  vont  cou- 
vrir le  sol  ;  les  arbres  ne  nous  présentent  plus  que  le  squelette  de  leurs 
branches.  Toute  la  nature  prend  Ja  livrée  du  deuil.  De  loin  en  loin 
le  soleil  apparaît  pâle  et  sans  force,  et  ses  rayons  dépouillés  de 
leurs  feux  ne  peuvent  percer  les  épais  brouillards  qui  enveloppent  la 
terré.  Bientôt  la  neige  se  précipite  à  gros  flocons  et  couvre  le  sol. 
Que  la  campagne  est  triste  alors  I  L'éclat  uniforme  des  neiges  fatigue 
la  vue  et  assombrit  la  pensée.  La"  vie  semble  s'être  retirée  des 
champs.  Nul  bruit  dans  la  plaine,  si  ce  n'est  celui  des  rafales  du 
vent  qui  secouent  les  arbres  décharnés  et  soulèvent  des  tourbillons 
de  neige^ Malheur  au  voyageur  attardé  qui  se  laisse  surprendre  par 
les.  ténèbfesl  Engourdi  par  le  froid,  ne  pouvant  plus  retrouver  sa 
route,  peut-être  ne  reverra-t-il  jamais  les  siens  et  périra-t-il  sans 
qu'aucune  main  amie  vienne  lui  porter  secours.  Bientôt  les  rivières 
sont  arrêtées  dans  leur  cours,  et  leur  surface  se  recouvre  d'une 
épaisse  couche  de  glace.  Le  laboureur,  comme  emprisonné  dans  sa 
chaumière,  soupire  après  l'instant  du  réveil  de  la  nature.  C'est  pour 
lui  la  saison  du  repos  forcé. 

Ge|>.eada^t  l'hiver,  si  triste  à  tant  d'égards,  n'est  pas  sans  appor- 
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nages  av«e  le  plus  grand  soin.  — 'Dbs  animaux,  même  (même)  les  plusintelli"        #  . 
gents,  sont  à  une  dislance  incommensurable  de  Thomme. 

4.  Un  homme  vraiment  courageux  est  estimé  de  ses  adversaires  mêmes 
^mêftiê)  •  — Les  officiels  même  {même)  se  jetèrent  dans  la  mêlée  comtlae  de  simples 
soldats.  —  De  ftintique  Palmyre,  il  reste  encore  debout  quelques  {4juelqu») 
splcudidea  édifieefl,  — «  Quelque  {qwlqtte)  égoïstes  que  soient  les  hommes,  il 
leur  est  difficile  de  ne  point  s'attendrir  à  la  vue  des  grandes  infortunes.  — 
Quelqpe  (quelque^  courageux  que  soient  les  chiens,  la  présence  d'un  loup  leur 
cause  une  terreur  indicible.  —  Nous  ne  devons  jamais  oublier  que  nous  som- 
mes tous  [tout)  mortels;  et  quelle  que  {quelque ^  quel  que)  soit  notre 
santé,  nous  ne  devons  jamais  compter  sur  le  moment  suivant.  —  Lorsque  les 
Grecs  entent  pénétré  dans  les  murs  de  l'antique  Ilion*,  beaucoup  de  Troyens  et 
deTroyeanes^out  {lout)  en  larmes  s'enfnirent  précipitamment  vers  la  mer.  <. 
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?       ^        ter  à  Vhomme.  quelques  consolations.  C'est  le  temps  des  longues 

>;  réunions  de  famille.  Les  parents,  les  amis,  les  voisins  s*assem1!)Tent 

le  soirautdur  du  vaste  foyer  ou  pétille  un  feu  clair.  On  cause,  on  se 

communique  ses  impressions  et  ses  projets.  On  s'entretient  de  la 

I       dernière  récolte,  on  parle  de  la  vendange,  on  calcule  les  profits 

;  '    t  que  Ton  retirera  des  produits  de  Tannée.  Pendant  que  les  hommes 

mûrs  se  livrent,  à  ces  graves  entretiens,  les  enfants  et  les  jetiYies 

'  /  getis  se  récréent  dans  un  coin  de  la  vaste  salle.  Des  jeux  naïfs 

et  dont  Vorigine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  excitent  la  joie  de 
cette  heureuse  jeunesse.  Elle  passe  de  la  main  chaude  au  colin-mail- 
lard, qu'elle  quitte  pour  le  jeu  du  furet,  auquel  succède  ensuite 
quelqu*àutre  amusement  de  même  nature.  Les  heures  s*écouleat 

'    '  innocemment,  et  c'est  avec  une  sorte  d'effroi  que  Ton  entend  neuf 

c(Kips  retentir  sur  le  timbre  de  la  vieille  horloge.  C'est  Theure  du 
repos.  On  se  sépare  à  regret,  mais  on  se  promet  de  se  trouver 
réunis  le  lendemain  pour  passer  une  soirée  aussi  agréable  que 
celle  qui  vient  de  finir. 

s.   LB  CiStSTBft  BU  «lAND  rKlOiBIC  (NaiTfttioo). 

Frédéric  II*,  roi  de  Pniise,  aimait  passionnément  les  cerises.  Aoisi,  ifuoiqiie 
le  climat  de  la  Prasse  se  prètAt  mai  à  cette  culture,  ne  négiigeait-ii  rien  puyr 
faire  pousser  des  cerisiers  dans  son  jardin  de  Potsdam.  Lorsque  ses  arlires  furent 
en  plein  rapport,  les  moineaux  fondirent  sur  les  fruits.  Colère  du  roi,  qui  leur 
fait  faire  une  chasse  d*eiterroination.  Résultat  contraire  à  ce  qu'on  attendait  : 
les  cerisiers  ne  produisirent  rien  l'année  suivante  et  même  plusieurs  années  de 
suite.  Frédéric  s'apercevant  de  Tutilité  des  moineaux,  fait  cesser  la  chasse  et 
se  contente  de  placer  des  épouTantails, 

DEVELOPPEMENT. 

f  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  connu  dans  Thistoire  sous  le  nom  du 

grand  Frédéric,  aimait  passionnément  les  cerises  ;  aussi,  quoii^ue  Je 
sol  stérile  de  la  Prusse  et  son  triste  climat  rendissent  presque  impos- 
sible la  culture  du  cerisier,  ce  roi  n'avait  négligé  aucun  soin  pour 
en  établir  une  plantation  dans  le  jardin  de  sa  maison  de  plaisance 
de  Potsdam.  Il  eiK,  à  la  fin,  des  arbres  en  plein  rapport.  Mais  il  ne 
se  doutait  pas  que,  malgré  sa  toute  puissance,  on  allait  lui  disputer 

^  cette  récolte.  Les  moineaux,  peu  respectueux  envers  sa  majesté 

prussienne,  s'abattirent  sur  les  cerisiers  royaux.  Dieu  sait  quels 
dégâts  ils  y  commirent.  Frédéric,  dont  les  plus  grands  revers  n'a- 
vaient jamais  brisé  l'énergie  fut  presque  désespéré  à  la  vue  de 
ses  arbres  dépouillés.  Mais  bientôt  la  colère,  succéda  à  son  dé- 
sappointement :   il   ordonna ,    contre  les  oiseaux ,   une  chasse 
d'exteriTiination.  Il  ne  doutait  pas,  qu'après  cela  ses  cerisiers 
ne  portassent  une  abondante  récolte  qu'aucun  être  vivant  ne  lui  - 
disputerait.  Quelle  f\it  donc  sa  surprise,  l'année  suivante,  lorsqu'il  ~ 
constata  que  ses  cerisiers  ne  lui  rapportaient  rîenl  II  s'aperçut  ^ 
alors  de  l'utilité  des  oiseaux  dans  le  plan  de  la  création,  il  or-  *:| 
donna  de  cesser  la  chasse  et  se  contenta  de  faire  mettre  des  épouvan-  i{ 
tails  pour  écarter  les  moineaux  de  ses  cerises.  Ou  se  demande  peut-  ^ 
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être  pourquoi,  îeS  oiseaux  u»e  fois  toéà,  les  cerisiers  de  Frôdéric  ne 
rapportèrent  plus.^'est  que  les  chenilles  et  les  autres  insectes  si  pr^ 
ludici^bles  aux  arbres  fruitiers  avaient  pullulé  pendant  l'absence  , 
de  leurs  destructeurs,  et  avaient  détruit  toute  espérance  de  récolte» 

3.  LA  COOUI  DB  NOISBTTS. 

.Taus  raconterez  qu'au  siècle  dernier  vivait  un  noble  baron  qui  avait  droi^  de 
justice  sur  ses  terres.  H  était  aimé  des  gens  de  bien  et  haï  dés  scélérats.  Un 
bandit «quMI  avait  plusieurs  fois  condamné,  forme  le  projet  de  l'assassiner.  Pen- 
dant une  nuit  obscure,  le  misérable  pénètre  à  pas  de  loup  dans  la  chambre  du 
baron.  Soudain,  un  craquement  réveille  en  sursaut  ce  dernier,  qui  saisit  un  pis- 
tolet tèt  tient  l'assassin  en  respect.  On  accourt,  on  s^empare  du  brigand Le  . 

tuaron  s'aperçoit  alors  qtM  le  bruit  qui  Ta  réveillé  provient  d'une  coque  de  noi-^ 
isel)e  que  l'assassin  a  écrasée  en  marchant.  Le  soir  même,  le  baron  avait  reçu 
\fes  pefits-fîls  et  leur  avait  fait  seivir  des  noisettes  au  dessert.  Tout  lui  est  alors 
.expliqué.".       •','        _\      ; 

L,:  DéVKLOPPEMENT. 

Au  siècle  dernier,  vivait  un  noble  baron,  qui,  diaprés  les  cou- 
tumes féodales,  avait  droit  de  justice  sur  ses  terres.  To^s  s'accor- 
daient à  reconnaître  qu'il  n'exerçait  ce  droit  redoutable  que  dans 
rtntérôt'de  ses  «vassaux.  Partout  on  vantait  l'équité  de  ses  juge- 
ments. Aussi  était-il  aimé  de  tous  les  gens  debienet  n'avait-U  d'au-  ; 
"trëfe  eùnéînîïque  les  malfaiteurs.  Un  bandit  dojaj^irfejsspècje^  qu'il  - 
avait  plusieurs  fois  condamné  pour  ses  déprédations  et  pour  ses . 
.,yiolépçea  contre  les  personnes,  lui  avait  voué  une  haine  terrible. 
iA>laiin,^ce  misérable  conçut  le  projet  de  l'assassiner.  Profitant  d'une 
nuit  obscure,  il  s'introduit  dans  la  chambre  du  baron  par  une 
fenêtre  restée  entr'ou verte.  Un  poignard  à  la  main,  il  s  approche  de 
lui  avec  mille  précautions;  mais  soudain  un  craquement  se  fait 
•  enlendre  sur  le  parquet,  le  baron  se  réveille  en  sursaut,  saisit  un 
vpistblet  qu'il  plaçait  toigours  à  portée  de  sa  main  et  crie  pour 
appeler  ses  gens.  On  accourt  avec  de  la  lumière,  on  garrotte  le 
meurtrier  et  on  le  conduit  dans  un  des  souterrains  du  château. 
Cependant,  le  baron  recherche  la  cause  du  bruit  qui  l'a  réveillé, 
et  il  constate  que  ce  bruit  piwient.  d'une  coque  de  noisette  que  c 
i'assas^îfaTcrasée  en  marchant.  Voici  ce  qui  s'était  passé.  Le  soir 
'  'HAéme,  le  baron  avait  reçu  ses  petits-fils  et  leur  avait  fait  servir 
'  ides  noisettes  au  dessert.  On  devine  le  reste  :  une  coque  tombée 
•sur  le  parquet  lui  avait  sauvé  la  vie.  On  voit  par  cet  exemple 
v^u'nnô petite  cause  peut  produire  de  grands  effets. 

4.  Ll  BBAU  FRUIT  ÉCARI.ATB. 


Le  jéuiie  Ernest,  fils  d*nn  riche  bourgeois,  en  rôdant  dans  le  jardin  de  son 
'e,  Toit  Ifl  porte  de  la  serre  entr*ouverte.  Il  se  glisse  dans  Tintérieur,  quoique 


te' 

père, 

ééif^àrents  le  lui  eussent  défendu.  Là,  une  belle  plante  fixe  son  attention: 

J  tige  basse;  feuilles  d'un  vert  sombre,  fruits  oblongs  et  d'une  magnifique  couleur 

tcoilge«.Di(^f  ce  que^fait  le  petit  gourmand.  Il  pousse  des  cris  déchirants,  car  il 

./#  te  ^é^*t^  Sa  mère  accourt,  le  questionne,  et  lui  apprend  que  cette  plante 


'// 
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I 
est  un  piment  exotique.  Deux  rétiexions  : 'on  ne  doit  point  enfreindre  les  ordres 
des  gens  plus  éclairés  ;  on  ne  doit  pas  se  fier  aux  apparences. 

DÉVELPPPEMENT. 

Le  jeune  fernest,  fils  d'un  riche  bourgeois,  avait  la  permission  de 
se  promener  pendant  ses  récréations  dans  le  jardin  de  so^<père. 
«  Seulement,  lui  avait  dit  ce  dernier,  abstiens-toi  de  pénétrer  dans 
ma  serre  ;  il  y  a  là  des  plantes  précieuses,  et  comme  tu  es  étourdi,  tu 
pourrais  bien  les  endommager,  même  sans  aucune  mauvaise  inten- 
tion. »  L'enfant  avait  promis  d'obéir,  mais  il  ne  tint  pas  sa  pro* 
messe.  Un  jour,  en  rôdant,  il  aperçut  la  porte  de  la  serre  entr'ou- 
yerte.  Il  jette  aussitôt  un  regard  furtif  sur  tout  leiardin,  Bon> 
pense-t-il,  il  n'y  a  ici  personne  pour  me  voir,  je  vais  me  glisser 
dans  la  serre  et  j'admirerai  les  belles  plantes  sans  y  toucher,  biei) 
entendu.  Voilà  donc  Ernest  au  milieu  de  ces  merveilles  végétales. 
Il  contemple  avec  délices  les  fougères  arborescentes,  les  palmiers,4es 
orchis  et  autres  plantes  des  tropiques.  Jusque^tàj  il  n'y  avait  pas 
grand  mal  ;  mais  tout-à-coup,  une  belle  jp^lante  fixe  l'attention  de 
l'enfant.  Elle  avait  une  tige  basse  et  des  feuilles  d'un  vert  sohibrë. 
Mais  ce  n'était  ni  la  tige  ni  les  feuilles  qui  attiraient  ses  regards. 
Cette  plante  portait  des  fruits  allongés  comme  nos  cornichons  et 
d'une  magnifique  couleur  rouge.  Ils  semblaient  bien  appétissants, 
et  rien  qu*à  les  considérer,  l'eau  en  venait  à  la  bouche.  Le  petit 
gourmand~he  ~pèûî*résîsTer  à  la  tentation,  il  cueihe  un  des  fruits  et 
y  mord  à  belles  dents.  Mais  aussitôt,  le  voilà  qui  pousse  des  cris 
déchirants ,  il  se  sent  brûlé  au  palais  comme  s'iJ  avait  été  touché 
d'un  fer  chaud.  La  mère  accourt  éperdue  en  entendant  les  cris  de 
son  cher  Ernest.  Il  fallut  bien  que  l'enfant  avouât  son  méfait. 
La  mère,  entièrement  rassurée  lui  dit  alors  :  «  Tu  vois  comme 
le  châtiment  suit  de  près  la  faute.  Ce  fruit  est  un  piment  '  des' 
pays  chauds,  dont  la  saveur  brûlante  ne  pouvait  convenir  à  ton 
Jeûne  palais.  Que  cette  petite  mésaventure  te  serve  de  leçon.  N'ou- 
blie pas  qu'on  ne  gagne  jamais  rien  à  enfreindre  les  ordres  ides 
gens  plus  éclairés  que  soi.  Retire  encore  de  ceci  un  autre  enseigne- 
ment et  grave-toi  dans  la  mémoire  le  précepte  qui  recomman<ië 
de  ne  se  point  fier  aux  apparences.  Le  bon  n'est  pas  toujours 
camarade  du  beau.  Tu  f  en  es  aperçu  aujourd'hui.  » 

W"  ûictée.  —  De  l'air  et  des  manières. 

Ce  qui  fait  que  la  plupart  des  petits  enfants  plaisent,  c'est  qu'ils 
sont  enoore  renfermés  dans  cet  air  et  dans  ces  manières  que  la  nature  I«ur 
a/ donnés  et  qu'ils  n'en  connaissent  point  d'autres.  Ils  les  changent  et 
les  corrompent  quand  ils  sortent  de  l'enfanee.  Ils  croient  qu'il  faut  iml-' 
ter  ce  qu'ils  voient,  ils  ne  le  peuvent  parfaitement  imiter  ;  11  y  a  toujours 
quelque  chose  de  faux  et  d'incertain  dans  cette  imitation.  Ils  n'ont  rien 
de  fixe  dans  leurs  manières  ou  dans  leurs  sentiments  ;  au  lieu  d'être 
en  effet  ce  qu'ils  veulent  paraître,  ils  cherchent  à  paraître  ce  qu'ils 
ne  sont  pas. 


f        ,■■..-     ^  ^  >        'f 
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C(uicuB  yeut  être  un  autre,  et  a'étre'^Ius  ce  qu*^  est;  iU  cher- 
chent une  contenance  hors  d'eux-mêmes  et  un  autre  esprk  que  le 
leur  ;  ils  prennent  des  tons  et  dès  manières  au  Iiasard,  sans  considé- 
rer que  ce  qui  convient  à  quelques-uns  ne  conffrient  pas  à  tout  le 
nonde.  On  imite  souvent,  même  sans  s'en  apercevoir,  et  on  néglige 
ses  propres  biens  pour  des  biens  étrangers,  qui  d'ordinaire  ne  nous 
conviennent  pas. 

Je  ne  prétends  pas^  par  ce  que  je  dis,  nous  renfermer  tellement  eni 
nou£-mêm8s,  que  nous  n'ayons  pas  la  liberté  de  suivre  des  exemples 
et  de  joindre  à  nous  des  qualités  utiles  ou  nécessaires  que  la  nature  ne 
nous  al  pas  données. 

La  bonne  grâce  et  la  politesse  conviennent  à  tout  le  monde,  mais 
les  qualités  acquises  doivent  avoir  un  certain  rapport  et  une  certaine 
union  avec  nos  propres  qualitési  qui  les  étendent  et  les  augmentent 
insensiblement. 

(Brevet  simple.  —  Savoie).         La  Rochefoucauld. (V.  p.  332.) 

w*  Dictée.  —  Le  vrai  mérite. 

Hommes  en  place,  ministres,  favoris,  me  permettrez -vous  de  le 
dire,  ne  vous  reposez  point  sur  vos  descendants  pour  le  soin  do  votre, 
méinoire  et  pour  la  durée  de  voire  nom  :  les  titres  passent,  la  faveur 
s'évanouit,  les  dignités  se  perdent,  les  richesses  se  dissipent  et  le 
mérite  dégénère.  Vous  avez  des  enfants,  il  est  vrai,  dignes  de  vous, 
^'ajoute  même  capables  de  soutenir  toute  votre  fortune,  mais  qui  peu^ 
vous  en  promettre  autant  de  vos  petits-ûls?  Ne  m*en  croyez  pas, 
regardez  cette  unique  fois  de  certains  hommes  que  vous  ne  regardez 
jamais,  que  vous  dédaignez;  ils  ont  des  aïeux,  à  qui,  tout  grand  que 
Vous  êtes,  vous  ne  faites  que  succéder*  Ayez  de  la  vertu  et  de  l'hu- 
manité, et  si  vous  me  dites,  qu'aurons-nous  de  plus?  je  vous  répon- 
drai :  de  Thumanité  et  de  la  vertu.  Maîtres  alors  de  l'avenir  et  indé- 
pendants d'une  postérité,  vous  êtes  sûrs  de  durer  autant  que  la 
monarchie  \,  et,  dans  le  temps  que  Ton  montrera  les  ruines  de  vos 
châteaux,  et  peut-être  la  seule  place  où  ils  étaient  construits,  l'idée  de 
vos  louables  actions  sera  encore  fraîche  dans  l'esprit  des  peuples  ;  ils 
considéreront  avidement  vos  portraits  et  vos  médailles;  ils  diront  :  cet 
l^omme  dont  vous  regardez  la  peinture  à  parlé  à  son  maître  avec  force 
et  avec  liberté,  et  a  plus  craint  de  lui  nuire  que  de  lui  déplaire  ;  il 
lui  a  permis  d'être  bon  et  bienfaisant,  de  dire  de  ses  villes,  ma  bonne 
tille,  et  de  son  peuple,  mon  bon  peuple.  Cet  autre,  dont  vous  voyez 
l'image  et  en  qui  on  remarque  une  physionomie  forte,  jointe  à  un 
aif  grave,  austère  et  majestueux,  augmente  d'année  à  autre  de 
réputation»  Les  plus  grands  politiques  souffrent  de  lui  élre  comparés; 
son  grand  dessein  a  été  d'affermir  l'autorité  du  prince  et  la  sûreté 
des  peuples  par  l'abaissement  des  grands.  Ni  les  partis,  ni  les 
conjurations,  ni  le  péril  de  la  mort,  ni  ses  infirmités  n'ont  pu  l'en 
déiQuruer. 

.  (Brevet  simple.  —  Vendée).  La  Bruyère.  (V.  p.  332.) 
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COAPITRE  VII 

DU  YERBB 

231.  —  Le  verbe,  du  latin  verbum,  mot,  pàroïe^  t  reçu 
ce  nom  parce  qu'on  le  considère  comme  étant  le  fiotpar 
excellence  et  la  partie  la  plus  importante  du  discoures. 

232.  —  Le  yerbe  est  un  mot  qui  exprime  Vcxistence,'  Vàf- 
frmation^  VétaJty  Vaction  ou  la  "passion*,  en  même  ten;ips  que 
leurs  principales  circonstances  accessoires  de  temps,  de  per- 
sonne, de  mode,  etc.  '  '  '• 

Exemple  d'un  verbe  exprimant  l'existence  :  Dieu  e»^.    ' 
Exemple  d'un  verbe  exprimant  l'affirmation:  La  ^r^'iAsI 

ronde. 
Exemple  d'un  verbe  exprimant  l'état  :  Il  gisaU.  "  ^' 

Exemple  d'un  verbe  exprimant  l'action  :  Pierre  ftàé^ 

Paul. 
.  Exemple  d'un  verbe  exprimant  la  passion  :  Paul  est  fifiaf^pé 

par' Pierre. 

DU  SUJET. 

283.  — -  On  appelle  sujet  d'un  verbe  le  mot  repiréseaiaol 
la  personne  ou  la  chose  qui  fait  l'action  ou  qui  se  teoit^e 
dans  la  situation  exprimée  par  ce  verbe.  , 

Ex.  :  Le  poisson  nage.  .   .  ^ 

Le  sujet  d'un  verbe  peut  être  un  nom,  un  pronùm,  uû  i^/î- 
nitif^  MU  adverbe  de  quantité,  une  proposition  to\U  eMière^,  ' 

COMPLÉMENTS  DU  VERBE. 

234.  — On  appelle  eompZém«nl  d'un  verbe  toute  expreseion 
qui  sert  à  faire  connaître  d'une  manière  plus  compte  et 
plus  détaillée  l'action  ou  la  situation  exprimée  par  ce  verbe. 

Oti  admet  généralement  trois  espèces  de  compléments  Ho 
complément  direct,  le  oompUment  indirect  et  le  complément 
nrcoMtanciel, 


■  i  > 


Du  Oomplément  direot. 

235.  —  On  appelle  complément  direct  d'un  verbe  lé  moi 
représentant  la persowic  ou  Xd^chose  qui  reçoit  directement*ct 
en  premier  lieu  raclioo  exprimée  par  ce  verbe.  '  '^ 

Ex.  :  J'aperçois  Paul,  '••  * 


1 
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Vl  n*y  a  que  les  verbes,  exprimant  une- action  qui  peuvent 
avoir  un  complément  direct.  ^ 

Le  compilent  direct  d'un^rerbe  peut  être  un  nwhy  Unpn>- 
910171,  un  infUiUif,  un  adverbe  de  quantité,  une  proposition  toui 
fnttiére. 

Du  Goxnpléxnent  indireot. 

^    SK3p.  ^  En  français,  on  appelle  ordinairement  complé- 
ment indirect  d'un  verbe  la  personne  ou  la  chose  qui  corn- 
xplëtelesens  du  verbe  en  y  ajoutant  une  idée  d'attribution, 
.  de  caiiSQ  ou  d'agent,  de  point  de  départ  ou  d'origine. 
,Lç|.  complément  indirect  se  joint  habituellement  au  verbe 
par  une  préposition. 
Pour  exprimer  VaUribvUion^  on  emploie  les  prépositions  à, 
x^fiour,  ËXf  }  J'écris  une  lettre  à  mes  parents. 

Pour  exprimer  un  rapport  de  ctmse  ou  d'agent,  on  emploie 
de  ou  par,  Ex.  ;  Il  est  accablé  de  chagrin,  U  a  été  blâmé  par 
,  SCS  amis. 

Pour  exprimer  le  point  de  départ  ou  Voriginef  on  emploie 
U  préposition  de,  Ex.  :  Je  viens  de  Rome. 

Complément  oirconstanoiel. 

237.  —  On  appelle  complément  circonstanciel  tout  mot  qui 
t^lMitepiète  le  sens  d'un  verbe  en  y  ajoutant  une  détermination 
(- "de  lieu,  de  temps,  de  manière,  de  motif,  de  moyen,  etc. 
On  indique  le  plus  souvent  la  nature  de  ces  diflérents 
rapports  par  des  prépositions,  mais  quelquefois  par  simple 
ïtetà^osilîon. 
Ex.  :  On  a  pris  un  lapin  dans  son  terrier. 
U  a  plu  cette  nuit  (pendant  cette  nuit). 

DBS  MODIFICATIONS  DI}  VEABE. 

'  '  ,^38.  — Le  verbe  peut  subir  cinq  modifications  :  laper» 
îiht^,  ié  nombre^  le  temps,  le  mode  et  la  voix 

Personne. 

239.  —  On  appelle  personne  la  forme  que  prend  le  verbe 
pour  indiquer  le  rôle  que  son  sujet  remplit  dans  le  discours, 
j.,, ^,11  résulte  de  cette  définition  qu'il  y  a  dans  le  verbe  trois 
j.^Pf^C^f^^es,  correspondant  aux  trois  personnes  du  pronom 
personnel.  On  met  le  verbe  à  la  première,  à  la  seconde  ou 
è  la  troisième  personne,  suivant  que  son  sujet  estlui-mAme 
te  U  premiéroi  de  la  seconde  ou  de  la  troisième  per^ouue. 


•78  Vtr  TCBSB.  '  ' 

/ 

Dans  le  verbe,  les  personnes  sont  indiquées  par  des  tef- 
mmaisons  différentes.  On  donne  à  ces  terminaisons  le  nom 
de  désinences  fersofinelles. 

Ces  désinences  sept,  au  singulier  :  s  pour  la  deuxième 

personne^  ^pour  la  troisième;  au  pluriel  :  mes  ou  ns  pour 

la  première  personne;  les  ou  z  pour  la  deuxième;  nt  pour 

la  troisième. 

«  La  première  personne  du  singulier  a  perdu  sa  désinence^ 

2i0.  —  Grammaire  historique.  Les  désinences  personnelles  sont 
d'anciens  pronoms  qui,  à  rorigine,  étaient  séparés  du  verbe. 

Vs  de  la  deuxième  personne  du  singulier  signifie  tu  ou  toi;  le  t 
de  la  troisième  personne  du  singulier  signifie  U,  elle,  cela,  Â  la  pre- 
mière personne  du  pluriel,  ns^  autrefois  mes,  Teut  dire  littéralement 
moi  et  toi.  A  la  deuxième  personne  du  pluriel,  »,  équivaut  à  fo, 
tes,  et  signifie  lui  et  toi.  Le  nt  de  la  troisième  personne  du  phuiel 
équivaut  à  celui-là  et  celui-ci. 

Il  résulte  de  là  que  dans  la  conjugaison  moderne  le  pronom  se 
trouve  exprimé  deux  fois  :  une  première  fois,  par  les  pronoms  j>, 
tu,  il,  etc.;  une  deuxième  fois,  par  les  désinences  personnelles. 

On  appelle  caractéristique  la  voyelle  qui  précède  la  désinence. 
Dans  nous  aim-o-ns,  o  est  la  caractéristique. 

Nombre. 

211.  —  On  appelle  nombre  la  forme  que  prend  le Verbe 
pour  indiquer  si  son  sujet  est  au  singulier  ou  ampluml.  Cette 
forme  n'est  qu'une  conséquence  de  Tadjonction  des  dési- 
nences personnelles. 

Tempe. 

248.  —  On  appelle  temps  la  forme  que  prend  un  yefbe 
pour  indiquer  dans  quelle  partie  de  la  durée  le  sujet  s'est 
trouvé  dans  Tétat  ou  a  accompli  Taction  exprimée  par 
ce  verbe. 

Il  y  a  trois  temps  naturels  :  le  passé,  le  présent  et  le  fiitur. 

Le  passé  s'emploie  pour  exprimer  un  état  ou  une  actioa 
antérieure  au  moment  où  l'on  est. 

Le  présent  s'emploie  pour  exprimer  un  état  ou  uneacU<w 
contemporaine  du  moment  où  Ton  est. 

Le  futur  s'emploie  pour  exprimer  un  état  ou  une  action 
qui  ne  se  réalisera  que  postérieurement  au  moment  où  Ton  est. 

Le  passé  et  le  futur  sont  en  quelque  sorte  indéfinis  et 
divisibles  en  un  grand  nombre  de  périodes  ou  d'époques 
dîHércntes.  De  là  pour  ces  deux  temps  La  possibilité  d'établir 
en  certain  nombre  de  subdivisions  désignées  aussi  eHii 
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méya[^a  sous  le  jaom  da  tmpp.  ^ais,  l'instant  où  Ton  est  étant, 
îndivîsîble,  il  n'existe  logiquement  qu'une  8e|ile  espèce  de 
présent.         \  ^ 

^     243.  —  Passé*  Le  passé  est  encore  désigné  sous  le  i^om  de , 
.  prétérit  qui  en  est  Téquivalent  latin,  et  sous  celui  de  parfait^ 

gui  signifie  achevé^  terminé.  >    . 

La  langue  française  admet  cinq  sortes  de  passés,,  savoir,  : 

l'imparfait,  le  passé  défini,  le  passé  indéfini,  le  passé  antérieur 

et  le  plus-que-parfait, 
*      Vimparfait  indique  une  époque  passée  contemporaine 

d'une  autre  également  passée.  Ex.  :  i*éoriva%s  au  momeijt 

où  vous  êtes  entré. 
Le  passé  défini  indique  une  époque  complètement  écoulée. 

Ex.  ;  Je  visitai  Rome  *  l'année  dernière.  ,      , 

Le  passé  indéfini  indique  une  époque  passée  quelconque. 

Celte  époque  peut  appartenir  soit  à  une  période  complète-  v 
•ment  écoulée,  soit  à  une  période  qui  n'est  que  partiellement 

écoulée.  Ex.  :  J'at  trckvaillé  beaucoup  la  semaine  dernière  ; 

maïs  je  n'a»  travaillé  que  très  peu  cette  semaine. 
Le  passé  antérieur  indique  une  époque  passée  ayant  pré-   , 

cédé  une  autre  époque  également  passée,  Ex.  :  Quand  j'eus 

fini  ma  besogne,  j'allai  me  promener. 
**!  ^^  p'u$-guc-par/!aif  indique,  comme  le  passé  antérieur,  une 
^ftpoque  passée  ayant  précédé  une  autre  époque  également 
^'bassée.  Ex.  :  Lorsque  y  avais  fini  ma  besogne,  j'allais  me  pro- 
mener. 

Ordinairement  le  plus-qtie-parfait  est  corrélatif  de  Vimpar» 
faitf  comme  dans  l'exemple  précédent,  et  le  passé  antérieur 
corrélatif  des  autres  temps  passés. 

; .   î^«  —  Futur,  n  existe  deux  sortes  de  futurs  :  le  futur 

,^  ffbsolu  ou  futur  simple  «  et  le  futur  antérieur. 

'Le  futur  absolu  indique  une  époque  avenir.  Ex»  :  L'année 
prochaine,  j'entférprendrat  un  long  voyage. 

,„^  Le  futur  anWrwur  indique  une  époque  à  venir,  mais  an- 
térieure à  une  autre  époque  également  à  venir.  Ex.  :  Quand 

J'^o»  terminé  mon  travail,  j'en  commencerai  un  autre. 

I  Temps  simples  et  temps  composés. 

\2t5.  —H  y  a  dans  la  conjugaison  française  telle  (fU'on 
Teiiiyisage  ordinairement  deux  sortes  de  temps  :  les  temps 
!$ifnpî€s  et  les  temps  composés. 
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On  appelle  temps  Simples  ceux  qui  sont  formés,  réelle^ 
ment  ou  en  apparence,  par  un  sçul  mot.  Ex.  :  Nous  parlons, 
vous  marcherez. 

On  appelle  temps  composés  ceux  qui  sont  formés  de  deux 
mots  réellement  distincts,  dont  le  premier  est  le  verbe  avoir 
ou  le  verbe  être,  et  le  second  un  participe  passé.  Ex.  :  Nous 
avo7is  appris;  ils  sont  tombés. 

Les  serbes  avoir  et  être,  considérés  comme  parties  inté- 
grantes des  temps  composés,  prennent  le  nom  de  verbes 
auxiliaires*  (§  251). 

Modes. 

246.  —  Le  mot  mode  (latin  modus)  signifie  manière. 

On  appelle  modes  les  formes  que  prend  le  verbe  pour  carao- 
t&'iser  par  une  circonstance  spéciale  Tidée  générale  qu'U 
rappelle  à  l'esprit. 

On  admet  six  modes  dans  les  verbes  français,  savoir  :  Tm- 
dicatif,  le  subjonctif,  le  conditionnel,  Yimpératif,  l'infinitif  et 
le  participe^ 

Ces  six  modes  se  subdivisent  en  modes  personnels  et  en 
mo.des  impersonnels. 

On  appelle  modes  personnels  ceux  qui  admettent  les  dé^ 
sinences  personnelles.  Les  modes  personnels  sont  :  Yindica^' 
tif,  le  subjonctif,  le  conditionnel  et  Yimpératif. 

On  appelle  modes  impersonnels  ceux  qui  n'admettent 
pas  les  désinences  personnelles.  Les  modes  impersonnels 
sont  Yinfinitif  et  le  participe. 

L'indicatif  exprime  la  réalité  de  Tétat  ou  deTaction^; 
Ex.  :  Je  vois  tomber  la  foudre. 

Le  subJoncUi  exprime  seulement  la  possibilité  de  Tétat  ou 
de  l'action  •.  Ex.  :  Puisses-tu  m'écouter  1 

Le  conditionnel  exprime  que  l'état  ou  l'action  se  réali- 
serait moyennant  une  condition.  Ex.  :  Je  voyagerais  si  j'a- 
vais  des  loisirs. 

L'impératif  exprime  le  commandement.  Ex.  :  Aime  ton 
prochain. 

L'infinitif  exprime  l'action  d'une  manière  vague  et  indé- 
lerminée.  Ex.:  Vouloir  et  pouvoir  sont  deux. 

247.  -  erammaire  critique.  VinfiniHf  est  un  véritable  nom  abstrait 
et  par  son  origine  et  par  les  fonctions  qu'il  remplit  dans  le  discours. 
Ce  nom  est  toigours  masculin  singulier.  L'infinitif  diffère  des  autres 
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stibètantifs  :  1*  en  ce  qu'il  a  un  complément  (Urect^  2*  en  ce  qu'il 
n'6st  pas  ordinairement  précédé  de  Tarticle;  8*  en  ce  que  Ton  ne 
peut  pas  y  joindre  d'adjectif*. 

24B.  —  Le  participe  est  une  sorte  d'adjectif  ayant  même 
raciive  que  le  verbe.  La  seule  différence  qu'il  y  ait  entre  cer- 
tains participes  (participes  présents)  et  les  adjectifs  propre- 
ment dits,  c'est  que  les  premiers  peuvent  avoir  un  complé- 
ment direct  et  que  les  seconds  n'en  ont  jamais. 

Ëx^  :  Une  petite  fille  aimant  sa  mère. 
Une  petite  fille  aimanU. 

D'autres  'parim'pBZ  (participes  passés)  n'ayant  jamais  de 
compléments  directs,  ne  se  distinguent  en  rien  des  adjectifs 
'ordinaires. 

249.  —  Grammaire  critique.  Vinfinitif  et  le  participe  ne  Sont , 
pas  de  véritables  modes  du  verbe.  Rigoureusement  parlant,  ils  ne 
fomt  point  partie  de  la  conjugaison;  ils  lui  ont  été  fort  longtemps 
tout  à  fait  étrangers. 

Des  voix. 

Pour  ce  qui  concerne  les  voix,  nous  renvoyons  à  la  page 
105. 

RADICAL  ET  TEIIMINAISON. 

250.  —  Dans  l'usage  ordinaire,  on  distin^e  deux  parties 
dans  un  verbe  :  le  radical  et  la  terminaison. 

Le  radical,  qui  est  la  première  partie  du  verbe,  repré- 
sente l'idée  principale  contenue  dans  ce  verbe. 

La  terxninaison,  qui  est  la  seconde  partie,  varie  pour 
exprimer  les  idées  accessoires  de  personne,  de  nombre,  de 
temps  et  de  mode. 

Ainsi  dans  :  nous  labour-ons^  on  dit  que  labour  est  le  radi- 
cal et  ons  la  terminaison.  Dans  :  vous  fin-iss-ez,  on  dit  que 
/In-iss  est  le  radical  et  ez  la  terminaison. 

Remarques  critiques.  —I.  Quoiqueceltemanièredevoirnesoitpas 
exacte,  nous  nous  y  conformerons,  pour  ne  pas  nous  écarter  des 
babiCudes  de  renseignement. 


1.  Ia  démarcation  déji  très  faible  antre  le*  infinitifs  et  lei  tubstafltifs  ordinaires  disparaît 
(pelqnefois  totalement  :  c'est  lorsqu'on  emploi*  l'inflniUI  comma  on  nom  déterminé  en  M 
bijtwit  procéder  de  l'Artielet 
Ki^:  Et  le  Snander  ae  plaignoit 

Que  Ie«  soins  de  la  Proridence 

X'eiMient  pas  au  marehé  fait  vendre  le  dormir^ 

Cen^*  iM  mttmaer  et  U  boir*, 
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II.  Le  radical  subit  fréquemment  des  altérations  : 

1*  Très  souvent  la  voyelle  du  radical  se  modifie  on  M  chainge  éi 
diphtongue  :    mour-a;}/,  je  inKUr-^;  6ot;-an/,  que  je  6oit;^e. 

3«  Le  radical  perd  souvent  sa  consonne  finale:  part-ant^  Va  pars. 

8*  Dans  les  verbes  dont  le  radical,  pris  dans  le  participe  présent, 
'finit  par  un  y,  cet  y  se  change  en  t  devant  un  «  muet  :  phi-ant,  je 
phi-e;  croY-ant,  que  je  croi-et  etc.  ' 

La  forme  du  radical  n*est  donc  pas  toi^ourt  ùwanabU,  comme 
on  le  dit  conmiunément.  ^ 

VEEBES  AUXILIAIRES. 

251.  — '  On  appelle  verbes  auxiliaires  ceux  qui  aident  A 
eoQjuguer  les  autres. 

A  y  a  en  français  deux  verDes  auxf'i&ii*68  :  le  verbe  auxi- 
liaire avoir  et  le  verbe  auxiliaire  être. 

> 

Remarque.  —  Avoir  et  être  ne  sont  pas  toujours  auxiliaires; 
ils  sont,  dans  beaucoup  de  cas,  employés  comme  verbes 
indépendants.  C'est  ce  qui  a  lieu  lorsque  avoir  exprime  la 
possession,  et  lorsque  d^re  exprime  Texistence  d'une  manière 
absolue,  ou  qu'il  sert  à  relier  l'attribut  au  sujet.  Exemple  : 
Il  a  un  jardin;  Dieu  est;  L'homme  est  mortel. 

DES  CONfUGAISODiS. 

25â.  *-  Conjuguer  un  verbe,  c'est  réciter  de  suite  toutes 
les  formes  que  ce  verbe  peut  prendre. 

Pour  conjuguer  un  verhe,  on  récite  successivement  les 
trois  personnes  du  singulier  et  du  pluriel  de  chaque  temps 
dans  chaque  mode. 

253.  —  On  admet  que  les  verbes  français  se  conjuguent 
d'après  quatre  modèles  différents,  qu*on  appelle  pflradz^mes 
ou  conjugaisons. 

Les  quatre  conjugaisons  se  distinguent  les  unes  des  autres 

par  la  terminaison  de  l'infinitif. 
La  première  conjugaison  a  l'infinitif  terminé  par    en*. 

Ex.  :  Aim^r,  chanter. 
La  deuxième  a  l'infinitif  terminé  par  tr.  Ex.  :  Fînfr,  partir* 
La  troisième  a  l'infinitif  terminé  par  oir.  Ex.  :  Recevoir* 
La  quatrième  a  l'infinitif  terminé  par  re,  Ex.  :  llompre, 

254.  —  Sur  les  quatre  mille  verbes  environ  que  possède 
la  langue  française,  la  première  conjugaison  en  compte  à 
elle  seule  plus  de  trois  mille  six  cents  :  §Ile  comprend  donc 
1m  neuf  dixièmes  de  la  totalité  des  verbes.  En  outre,  soa  d<>T 
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ni^ine' continue  à  s*accrottre^  en  efTet^  cpiaad  on  créë.un 

nouveau  verbe,  on  le  fait  toujours  de  la  première  conjugai* 

,*oii.  Ex.  :  Téjfégraphier,  photographier,  stéréotyper,  etc. 


verbes;  la  troisième  n*a  que  dix-sept  verbes  simples;  enfin 
la  quatrième  conjugaison  renferme  environ  soixante  verbes. 
-  2^.  —  Remarque  critique.  Ces  quatre  conjugaisons  peuvetit  se 
réduire  à  deux  :  X^première  et  la  quatrième;  car,  sauf  les  termi- 
naisons de  rinfinUif  et  du  participe  passé,  la  seconde  conjugaison 
ne  diffère  de  la  miatrième  qu'en  ce  qu'on  intercale  souvent  la  syl- 
labe iss  outre  le  radical  et  les  terminaisons,  et  la  troisième  conju- 
gaison n'est  manifestement  qu'une  variété  de  la  quatrième. 

EXERCICES  DE  RÉDACTION. 

1.  M*ATOMS  PAS  BONTi  d'atouia  hos  fàutis  (Lettre). 
Anloine,  jeune  écolier,  a  lâché  dans  la  classe  une  Tolée  de  hannetons;  cet 
événement  a  excité  \m  grand  tumulte  parmi  les  élèTes.  L'instituteur  a  demandé 
que  le  coupable  se  dénonç&t.  Antoine  n'a  pas  osé  le  faire;  mais,  de  retour  à  la 
maison,  il  écrit  à  son  maître.  Il  se  reconnaît  comme  l'auteur  du  méfait.  Il  dit' 
combien  il  s'en  repent.  Il  demande  qu'on  lui  inflige  telle  punition  que  l'on  ju- 
gern  à  propos,  et,  qu'en  même  temps,  ses  camarades  soient  exemptés  de,  la 
|)ifnitiçB  générale  dont  la  classe  a  été  frappée.  Il  promet  qu'à  l'avenir  il  ne  lui 
arrivera  jamais,  s'il  a  le  malheur  de  commeitre  quelque  faute,  de  la  dissimuler. 

développement. 
Mon  cher  maître. 
A  peine  rentré  chez  mes  parents,  je  vous  écris,  le  cœur  bien  gros, 
pour  vottB  déclarer  que  je  suis  l'auteur  de  la  faute  qui  a  eu  pour  con- 
séquence une  punition  générale  infligée  à  la  classe.  Je  ne  sais  quelle 
fausse  honte  m'a  empêché  de  me  désigner  comme  coupable.  C'est 
moi  qui  ai  lâché  dans  la  classe  la  volée  de  hannetons,  dont  Tapparî- 
tion  a  causé  tant  de  tumulte  et  de  désordre.  Je  me  repens  bien  à 
l'heure  qu'il  est  d'avoir  fait  le  mauvais  plaisant  et  d'avoir  cédé  au 
désir 'de  faire  rire  mes  camarades  ;  mais  je  suis  prêt  à  racheter  ma 
ftmte  :  infligez-moi  telle  punition  que  vous  jugerez  convenable,  je 
ne  la  trouverai  pas  trop  sévère.  Seulement  je  vous  en  supplie,  ne 
|Riie0rpa9  payer  ma  faute  aux  autres  écoliers  qui  en  sont  tout  à 
{bjjI  innocents;  car  je  l'ai  commise  sans  avoir  fait  part  de  mon  des- 
8^  à.qui  que  ce  fût  et  sans  avoir  été  excité  par  personne.  C'est  ma 
fégèreté  seule  qui  a  été  la  mauvaise  conseillère;  mais  je  souifre  trop 
de  ce  que  j'ai  fait  pour  jamais  avoir  envie  de  recommencer.  A  l'a  ve- 
nt:^ Vit  Warrive  de  commettre  une  faute,  j'aurai  le  courage  de  ra- 

vôai^. 

Votre  élève  repentant  et  respectueux.  Antoine. 

:  *    .  s.  COMMIHT  CM  VAIT  Ll  PàIn. 

t  âosiSlèt  que  les  blés  sont  mArs,  les  moissonneurs  les  coupent,  puis  on  rentre 
lep  fi(9rbef  dans  U  grang;e.  L'hiter,  on  bat  le  blé  et  on  le  nettoie.  Dites  com- 
ment se  foiU  ces  opérations.  On  envoie  le  blé  au  moulin.  Le  meooier  rapporta 
Ufwiàb'étle  ton.  Lorsqu'il  s'agit  de  faire  le  pain,  la  ménagée  prend  la  pâte 


Là  seconde  conjugaisoa  compte  trois   cent  cinquante  ;j 
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obteDue,  la  divise  en  pains,  et  la  laisse  fermenter.  Pendant  ce  temps,  elle  à 
chauffé  le  four.  Lorsqu'il  est  chaud  à  point^  elle  enfourne,  ^u  bout  d'une  heure 
environ,  elle  détourne.  Le  pain  est  fait. 

DÉVELOPPEMENT. 

Dès  que  les  épis  ont  pris  une  belle  couleur  d'or,  les'moissoftneurs 
armés  de  faux,  de  faucilles,  de  serpes  se  mettent  à  couper  le  h\^. 
Point  de  cesse,  point  de  relâche  jusqu'à  ce  que  les  javelles  aient  été 
réunies  en  gerbes  et  que  celles-ci  soient  entassées  dans  la  grange  ou 
amoncelées  en  meules.  L'hiver  vient  :  c'est  le  moment  de  battre  le 
blé.  Les  fléaux  frappent  l'aire  en  cadence  ou  quelqu'une  de  ces 
'  machines  modernes,  dont  l'effet  est  si  puissant,  vide  les  épis  de 
leurs  grains.  Maintenant  il  faut  séparer  le  froment  de  ses  balles  :  - 
depuis  quele  van  a  été  délaissé,  le  tarare  remplit  cet  office  et  son  tic-tac 
assourdissant  est  le  seul  bruit  qu'on  entende  dans  la  ferme.  Toutes 
les  opérations  préliminaires  sont  terminées,  l'homme  va  recueillir 
les  fruits  de  son  travail.  On  porte  le  blé  au  moulin  et  au  bout  de 
quelques  jours  le  meunier  rapporte  la  farine  et  le  son. 

Cependant  il  s'agit  de  faire  le  pain.  Dès  la  veille  la  ménagère  dé- 
laye son  levain  dans  une  petite  quantité  de  pâte.  Le  lendemain  de 
bonne  heu  re  elle  se  met  à  pétrir.  C'est  un  rude  labeur  pour  une  femme; 
mais  la  fermière  a  des  bras  vigoureux  et  elle  ne  céderait  à  persbntfe 
l'honneur  de  préparer  la  pâte.  Les  corbeilles  sontlà  toutes  prêtes  pour 
recevoir  les  pains.  On  les  dépose  pendant  quelques  heures  dans  un 
endroit  chaud  et  par  surcroît  de  précaution  on  les  enveloppe  dans 
une  couverture.  Dans  quel  but?  demanderez-vous.  C'est  pour  que  la 
fermentation  s'établisse,  pour  que  les  bulles  d'acide  carbonique,  s'é- 
chappant  de  la  masse  f  ermentée,  soulèvent  la  pâte,  la  rendent  poreuse 
et  légère,  En  même  temps  la  pâte  prend  un  goût  sucré  et  elle  exhale 
une  bonne  odeur  d'alcool.  Lorsqu'elle  est  suffisamment  fermentée,  il 
ne  reste  plus  qu'à  cuire  les  pâtons. 

Entre  temps  on  a  chauffé  le  four,  utilisant  pour  cette  opération 
divers  végétaux  qui  ne  sont  propres  qu'à  cet  usage.  La  famille  a  eu 
soin  d'ailer  recueillir  des  genêts,  des  bruyères  et  d'autres  arbustes 
analogues  qui  ne  coûtent  guère  que  la  peine  de  les  ramasser.  Ils^ 
fournissent  une  flanune  claire  qui  chauffe  admirablement  le  four. 
Quand  la  voûte  de  brique  est  devenue  toute  blanche,  il  est  temps 
d'enfourner.  On  amène  la  braise  sur  le  devant,  on  nettoie  l'aire  du 
four  et  on  y  introduit  les  pains.  Bientôt,  saisie  par  la  chaleur,  la 
surface  de  la  pâte  se  change  en  une  croûte  dorée,  et  après  une  heure 
de  cuisson  les  pains  sontbonsà  défourner.  Toute  la  famille  est  assu- 
rée d'avoir  à  sa  disposition  un  aliment  aussi  substantiel  qu*agréable, 

3.    LE   TORRKNT  ET   LA.  DIOUB  (Fable). 

Longtemps  un  torrent  avait  dévasté  la  campagne...  (ses  ravages).  On  se  dé- 
cide à  construire  une  digue*.  Désormais,  plus  d'inondation.  Alors  le  torrent 
apostrophe  la  digue  (discourt  direct).  Il  reproche  à  celle-ci  de  k  gêner  sans 
profit,  puisqu'il  roule  tranquillement.  La  digue  répond  (discour»  direct)  que 
non  seulement  le  torrent  ne.  se  met  plus  en  fureur,  mais  même  qu'il  fertiîise. 
Elle  ajoute  qu*eUe  est  pour  quelque  chose  dans  cet  heureui  changement.  Uéyé- 
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nement  prouva  que  la  digue  arait  raison;  car  l'hiver  ayant  emporté  celle-ci,  on 
n\  le  torrent  ravager  de  nouTeau-la  campagne.  Tires  U  morale. 

DÉVELOPPEMENT. 

Un  torrent  tombant  des  montagnes  avec  grand  bruit  et  grand 
fracas  dévastait  toute  la  plaine  à  l'époque  où  fondent  les  neiges. 
Tantôt  on  le  voyait  arracher  les  arbres  qui  bordaient  ses  deux  rives, 
tantôt  il  se  précipitait  parmi  les  moissons  qu'il  couchait  sur  le 
sol,  ruinant  en  quelques  heures  les  travaux  d'une  année.  D'autres 
fois  enfin  il  charriait  des  hauteurs  où  il  prenait  sa  source  d'énor^ 
mes  blocs  de  granit  dont  la  masse  venait  heurter  contre  les  murs 
des  chaun^ières  que  Ton  avait  eu  la  témérité  de  bâtir  ça  et  là  dans  le 
voisinage.  Ces  accidents  se  renouvelaient  chaque  année  au  grand 
détriment  des  habitants  de  la  contrée.  Aussi  ceux-ci  prirent-ils  la 
résolution  d'y  mettre  fin  en  construisant  Une  digue.  Désormais  il 
n*y  eut  plus  d  inondations  et  le  torrent  resta  dans  son  lit.  Il  s'acquit 
m£me  bientôt  la  réputation  de  ces  cours  d'eau  tranquilles,  dont  les 
riverains  ne  redoutent  jamais  les  efiets. 

Cependant  le  torrent  avait  voué  une  haine  profonde  à  la  digue 
qui,  selon  lui,  portait  atteinte  à  son  indépendance.  Aussi  Tapos- 
tropha-t-il  un  jour  en  ces  termes  :  a  N'avez-vous  point  de  honte  de 
ce  rôle  de  surveillante  incommode  que  vous  remplissez  à  mon  égard? 
C'est  une  maxime  universellement  répandue  qu'on  doit  laisser  cha- 
cun agir  à  sa  guise  en  tout  ce  qui  ne  peut  causer  aucun  dommage 
au  prochain.  Or  voyez,  je  roule  tranquillement  mes  eaux  danslô 
lit  que  la  Providence  m'a  assigné  et  je  ne  me  permets  jamais  de  ces 
écarts  qui  pourraient  devenir  funestes  aux  champs  voisins  ou  aux 
habitations.  Vous  êtes  bien  coupable  d'employer  toutes  vos  forces 
à  me  contraindre,  moi  qui  n'ai  jamais  songé  à  abuser  des  miennes. 
—  Vous  êtes  modeste,  répliqua  la  digue,  et  je  compléterai  votre 
éloge>  que  vous  ne  faites  vous-même  qu'à  moitié.  Non-seulement 
vous  ne  vous  mettez  pas  en  fureur,  non -seulement  vous*ne  portez 
pas  la  dévastation  et  le  ravage  sur  vos  rives,  mais  encore  vous 
fertilisez  le  sol  que  vous  traversez.  Il  me  semble^  si  j'ai  bonne  mé- 
moire, qu'il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi.  J'ai  entendu  raconter  sur 
votre  compte  des  choses  qui  prouvent  que  vous  n'avez  pas  toujours 
été  d'une  humeur  si  pacifique.  Mais,  là  !  dites-moi  entre  nous,  ne 
suisijé  pas  pour  quelque  chose  dans  Theureux  changement  que  l'on 
a  vu  s'opérer  dans  votre  conduite ,  et  dès  lors  n'êtes- vous  pas  mal 
venu  de  vous  plaindre  de  la  gêne  que  je  vous  impose?  Je  crois  vous 
rendre  service  en  vous  obligeant  à  bien  faire.  » 
,.  Ainsi  parla  la  digue  et  l'avenir  prouva  qu'elle  avait  raison. 
Car  l'hiver  suivant,  une  débâcle  ayant  emporté  cette  môme 
digue,  on  vit  le  torrent  s'élancer  comme  autrefois  dans  la  plaine 
et  y  causer  d'affreux  ravages.  Ainsi  certaines  gens,  dont  on  refrène 
les  passions,  maudissent  ceux  qu'on  leur  a  donnés  comme  sur- 
veillants et  comme  tuteurs  ;  mais  vienne  l'occasion,  ils  se  laissent 
aller  à  leurs  mauvais  penchants  et  l'on  s'aperçoit  qu'ils  n'étaient 
sages  qu'à  leur  corps  défendant. 


*'     ' "  "'  ^^     ,^.  7" •  ^" ■  ^  ^v.  ■."-':';  ;.r,»7-r;; 


-  ;    .       '       .'  ^  .• 


83  «  DU  VERBE.  (Hère,  p! n,y , 

4.   Vl(    HEVEU   A  SON   ONCtI. 

Vn  jeune  homme  qui  vient  de  perdre  ion  père  écrit  à  son  ontele  poor  le  prier 
de  venir  assister  au  conseil  de  famille  qui  se  tiendra  le  lundi  suivant,  à  deux 
hebres.  li  lui  demande  d'arriver  la  veille  pour  qu'on  puisse  causer  un  pen.  Il 
donne  des  nouvelles  de  sa  mère,  dont  la  santé  est  atteinte  par  4e  inalhevr  qui 
vient  de  la  frapper.  Il  parle  de  ses  frères  et  de  ses  sœurs.  Il  traosnekà  sdnr  ^ 
onde  et  k  sa  tante  Texpression  de  son  affection. 

développement. 
Mon  cher  oncle, 

te  malheur  qui  vient  de  nous  frapper  exige,  vous  le  savez,  rac~. 
com plissement  de  certains  actes  légaux  toujours  bien  pénibles  pour 
ceux  qui  viennent  de  perdre  le  chef  de  leur  famille.  Ces  formalités  , 
redoublent  en  quelque  sorte  la  douleur  des  parents  et  des  enfaiits  . 
soumis  à. cette  cruelle  épreuve.  Aussi  importe-t-il  qu'on  s*en acquitte 
lé  plus  tôt  possible.  C*est  surtout  pour  ma  mère  et  en  vue  de  lui 
épargner  de  nouvelles  souffrances,  que  j'ai  prié  le  juge  de  paix  de  . 
hâter  la  convocation  du  conseil  de  famille.  Elle  est  fixée  pour  lundi 
prochain  et  je  viens  vous  prier  d'y  assister  ;  faites  en  sorte  d'arriver 
la  veille.  Nous  pourrons  ainsi  nous  entendre  plus  à  loisir  sur  les  ré-  . 
solutions  qu'il  y  aura  lieu  de  prendre,  et  votre  présence  consolera  - 
un  peu  ma  pauvre  mère.  Elle  a  bien  besoin^  je  vous  assure,  d'être  en-, 
couragée  ;  car  sa  santé  a  reçu  une  rude  atteinte  à  la  suite  du  mal- 
heur qui  nous  a  frappés.  Mes  frères  et  mes  sœurs  sont  aussi  très - 
abattus.  Je  ne  le  suis  pas  moins  qu'eux,  mais  je  me  fais  violence 
pour  leur  cacher,  dans  une  certaine  mesure,  le  chagrin  que  j'é- 
prouve. Étant  l'atné  de  la  famille,  c'est  à  moi  à  donner  awt  firatrôt  ' 
l'exemple  de  la  résignation  et  du  courage.  Venez  donc,  mon  cher 
oncle,  à  cette  réunion,  votre  arrivée  fera  une  heureuse  diversion  à 
notre  douleur. 

Veuillez  être  auprès  de  ma  bonne  tante  l'interprète  de  mes  senti*  . 
ments  affettueux  et  me  croire  votre  tout  dévoué  neveu. 

Jean.    ^ 
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8*  Dictée.  —  Mission  des  institutrices. 

La  mission  à  laquelle  vous  êtes  destinées,  Mesdames,  est  une  grande  ' 
et  noble  mission  ;  mais  vous  ne  vous  êtes  pas  dissimulé  sans  dotite 
les  dirOcultés  qu'elle  vous  offrira.  Combien  d'institutrices,  fort  habiles   ' 
d'ailleurs,  ont  échoué  dans  l'art  dinicile  d'allier  la  douceur  qui  con-' 
cilio  l'aiTection  et  la  confiance  avec  la  sévérité,  sans  laquelle  l'auto- 
rité s'anéanlit.  Combien  n'en  a-t-on  point  vu  (ou  vues,  §  433),  qui, 
pour  s'être  laissées  trop  facilement  aller  à  l'indulgence,  ont  perdu  ^ 
eot  ascendant  nécessaire  pour  que  leurs  leçons  et   leurs  exemples 
rapportassent  de  bons  fruits  ;  d'autres,  au  contraire,  par  un  excès 
d'austérité,  ne  sont  parvenues  qu'à  inspirer  à  leurs  élèves  le  dégoût 
du  devoir.  ' 

(Brevet  de  Capacité.  —  Somme.) 
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D  y  a  eu  de  grands  écrivains  avant  que  Ton  ait  déterminé  les  règles 
générales  de  l'art  d'écrire;  les  exemples  ont  toujours  précédé  lea 
règles  et  les  préeeptes.  Dana  tous  les  genres  de  composition,  le  génie 
crée,  Invenie;  oe  qui  prouve  qu'il  est  quelque  chose  de  plus  qu^une 
longue  patience.  Puis  le  talent,  que  l'on  pourrait  appeler  une  autre 
espèce  de  génie,  imite,  embellit  même,  et  souvent  perfectionne  du 
moitis,  sous  le  rapport  de  l'art;  enûu,  le  goûl  sent,  dislingue,  dispose, 
ordonnance,  régularise  le  plan  de  la  composition.  Celte  dernière 
faculté,  bien  que  subalterne,  est  la  plus  précieuse  des  trois;  c'est 
elle  qui  donne  une  véritable  durée  aux  ouvrages  de  génie  et  d'imagina- 
tion. Que  d'auteurs  de  génie  sont  morts  pour  toujours  de  leur  vivant, 
parce  qu'ilsmanquaient  de  goût.  Enlittérature,rinven(ionetrimagina- 
tion  jouent  un  grand  rôle.  Mais  elles  ne  produisent  rien  de  réel  qu'en 
s' appuyant  sUr  le  bon  goût,  et  en  se  réglant  sur  les  préceptes  de  l'art 
d'écrire.  Ainsi  le  génie  et  le  goût  se  prêtent  un  appui  réciproque,  les 
boms  auteurs  l'ont  prouvé.  Point  d'ouvrages  parfaits  sans  le  goût.  De 
même,  sans  le  génie,  qui  d'abord  crée,  invente,  Imagine,  dé  quel 
usage  serait  le  goût,  qui,  dénué  de  la  faculté  de  produire,  n'aurait 
nul  moyen  d'exercer  sa  mission,  faute  de  matériaux.  Mais  le  génie  et 
l'imaginalion  avant  tout.  Nous  le  répétons  :  les  exemples  ont  toujours 
devancé  les  préceptes. 

(Brevet  de  Capacité.  —  Somme.) 
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f  •*  Dictée —  Influence  du  catholicisme  sur  les  beaux-arts» 

C  est  quand  un  culte  pompeux  exige  de  magnifiques  temples,  des 
cérémonies  imposantes,  un  appareil  éclatant  ;  c'est  quand  la  religion 
offre  aux  yeux  les  objets  sensibles  de  la  vénération  publique  ;  quand 
la  terre  et  le  ciel  sont  peuplés  d'êtres  surnaturels  à  qui  l'imagination 
peut  prêter  une  forme  ;  c'est  alors,  dis-Je,  que  les  arts  encouragés, 
ennoblis^  atteignent  le  faîte  de  leur  splendeur  et  de  leur  perfection. 
L'architecte,  appelé  aux  honneurs  et  à  la  fortune,  conçoit  le  plan  de 
ces  basiliques,  de  ces  eathédrales  dont  l'aspect  imprime  un  effroi 
religieux»  dont  les  riches  murailles  sont  décorées  des  chefs-d'œuvre 
de  l'art.  Ce  temple,  ces  autels  sont  parés  de  marbres  et  de  mAtérIaux 
précieux  dont  la  sculpture  a  fait  des  anges,  des  bienheureux,  des 
images  d'hommes  illustres.  Les  chœurs,  \ga  jubés,  les  chapelles  sont 
ornes  de  tableaux  appendus  de  toutes  parts.  Ici,  Jésus  meurt  sur  la 
croix  ;  là,  sur  le  Thabor,  il  resplendit  de  loul  l'éclat  de  la  majesté 
divfiie;  l'art,  si  ami  de  l'idéal,  lui  qui  se  complaît  uniquement  dans 
le  ciel,  y  va  ^chercher  ses  créations  les  plus  sublimes,  et  son  Dieu, 
être  iiuguste  et  touchant,  dont  aucune  autre  religion  n'offre  ni  la 
reasc;QU>lance,  ni  le  modèle. 

(Rrevet  de  Capacité. —  S  mnie.) 
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Iode  Indicatif. 

V  d. 

Itt  as. 

U  ou  ell»     a.  ^ 
N^ous  aTons. 

YoM*  ares. 

Ils  ou  elles  ont. 

impàhfàit. 

]'  arais. 

Tu  avais. 

Il  ou  elle  avait. 

Nous  avions. 

Vous  aviez. 

Ils  ou  elles  avaient 

PASSA  DÉVIMI. 


256.  —  Verht  auxiliaire  AVOIR. 


J* 

eus. 

Tu 

eus. 

Il  ou  elle 

eut. 

Nous 

eûmes. 

Vous 

eûtes. 

Ils  ou  elles  eurent. 

PASSi  INDEFINI. 

J'ai 

eu. 

Tuas 

eu. 

Il  ou  elle  a 

eu. 

Noos  avons 

eu. 

Vous  avez 

eu. 

Ils  au,  elles  ont  eu. 

PASSt  àXTiUUVl. 

eus  eu. 

Tu  eus  eu. 

11  ou  elle  eut  eu. 

Nous  eûmes  en. 

Vous  eûtes  eu. 

Ils  ou  elles  eurent  eu. 

FLU8-0UB-PARFAIT. 

Yvni,%  en. 

Tu  avais  eu. 

Il  ou  elle  avait       eu. 
Nous  svi>ns  eu. 

Vous  avies  eu. 

Ils  ou  ilies  avaient  eu. 


FUTUR. 

V  .  aurai. 

To  auras. 

Il  ou  elle     aura. 
Nous  aurons. 

Vous  aurez. 

Ils  ou  elles  auronL 

FUTUR  AMTÉBIEUa. 

J'aurai  eu. 

Tu  auras  eu. 

Il  ou  elle  aura       eu. 
Nous  aurons  eu. 

Vous  aurez  eu. 

Ils  ou  elles  auront  eu. 

Iode  Conditionnel. 

VaiSSHT  ou  FUTUR. 

J'  aurais. 

Tu  aurais. 

Il  ou  elle     aurait. 
Nous  aurions. 

Vous  auriez. 

Ils  ou  elles  auraient. 

PASSÉ  (ire  forme). 

J'aurais  eu. 

Tu  aurais  en. 

Il  ou  elle  aurait      en. 
Nous  aurions  eu. 

Vous  auriez  eu. 

Ils  ou  elles  auraient  eu. 

PASSÉ  (2*  forme). 

J'eusse  eu. 

Tu  eusses  eu. 

Il  ou  elle  eût  eu. 

Nous  eussions  eu. 

Vous  eussiez  eu. 

Us  ou  elles  eussent  eu. 

Mode  Impératif. 

IRÉSRMT  OU  FUTOR. 

Sing,  Se  pers.  Aie. 
Plur,  ira  pers.  Ayons. 
—    2«  pers.  Ayez. 


aies, 

ait. 

ayons. 

a^es. 


Hode  Snbjonctif. 

PRÉSBNT  OU  FIjfTUR. 

Quej' 

(Jue  tu 

Qu'il  ou  qu'elle 

Que  nous 

Uue  vous 

Qu'ils  ou  qu'elles  aient. 

IMPARFAIT*; 

Que  y  eusse. 

Que  tu  eusses. 

Qu'il  ou  qu'elle    eût. 
Que  nous  eussions. 

Que  vous  eussiez. 

Qu'ils  ou  qu'elle^  eurent. 

PASSÉ. 

Que  j'aie  eu. 

Que  tu  aies  eu. 

Qu'il  ou  qu'elle  ait  eu. 
Que  nous  ayons  eu. 

Que  vous  ayez  eu. 

Qu'ils  au  qu'elles  aient  eu. 

PLUS-OUB-PARFAIT. 

Que  j'eusse  ^      en. 

Que  tu  eusses  eu. 

Qu'il  ou  qu'elle  eût  eu. 
Que  nous  eussions  eu. 
Que  vous  eussiez  eu. 

Qu'ils  ou  qu'elles  eurent  eu . 

Mode  Infinitif. 

PRÉSIMT  on  FUTUR. 

A^oir. 

PASSÉ. 

Avoir  eu. 

Mode  Participe. 

PRÉSBKT. 

Ayant. 

PmSSÉ.      ** 

Eu,  eue,  ayant  en.. 
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257;  —   Verbe  auxiliaire  ÊTRE. 


Iode  Indicatif 


Je 
Ta 

Ilouells 
Nous 

VOQ» 


PAfsinT. 
•uis. 


est. 

•oiçm«f. 

êtes. 


llb  OU  elles  sont 


IMPAatÂlT. 


r 

Tu 

Il  ou  elle 

Nous 
Vous 


éUis. 

étais. 

était. 

étions. 

étiez. 


senL 

serai. 

sera.' 

serons* 

serez. 


Ils  ou  elles   étaient. 
pAssi  tinnu 


Je 

Tu 

Il  ou  elle 

Nous 

Vous         

Ils  oU  elles  seront. 

fOTIia   AMTiEIlDE* 

J'aurai  {{<• 

Tu  auras  «JJ- 

Il  ou  elle  aura  été. 

Nous  aurons  été. 

Vous  aurci  *^. 

Ils  ou  elles  aoront  étC 

Iode  Conditionnel. 

PBiSIlIT    00    fUTOK. 


Iode  Subjonotif . 

PAisiHT  OU  ntv» 

Que  je  iûi^ 

Que  tu  «»«• 

Qu'il  ou  qa'elk       ioit. 
Que  nous  soyeins. 

Que  TOUS  «oye». 

Qu'ils  ou  qu'elles  soient. 


IHPAaPAIT. 


Que  je 
Que  tu 

Qu'il  ou  qu'elle 
Que  nous 
"Que  TOUS 


Itisse. 

fusses. 

fût. 

fussions. 

fussiex. 


Je 

Tu 

ni  ou  elle 

(Nous 

Vous 


fus. 

fus. 

Alt. 

fûmes. 

fûtes. 


lU  ou  elles  furent 
PASSi  nioiPiiii. 

b'ai  M- 

Tu  as  *W. 

iroa  elle  a  été. 

Nous  avons         été. 
Vous  avez  été. 

Ui  ou  elles  ont  été. 

PASSi  ARTÉailUl. 

J'eus  *îj- 

Xu  eus  *te. 

Il  ou  elle  evt  été. 

NousiBÛmes  été. 

Vous  eûtes  été. 

Ils  ou  elles  eurent  été. 

PLOS-OOl-VAl^'AIV* 

J'avais  <«• 

Ta  avais     .  «J- 

Il  ou  elle  aTtit  été. 

Nous  avions  été. 

Vons  aviez  été. 

Is  «tt  elles  avaient  été. 


Je 

Tu 

Il  os  elle 

Nous 
Vous 
Ils  ou  elles 


serais. 

serïiis. 

serait. 

serions. 

seriez. 

seraient. 


Qu'ils  ott  qu'elles  fassent. 

PABSf. 


8  ue  j'aie 
ne  tu  aies  . 

Qu'il  ou  qu'elle  ait 
Que  nous  ayons 
Que  vous  ayez 


été. 
été. 
été. 

été. 


PASSi  (iw  fomà). 

J'aurais  *|J- 

Tu  aurais  JJJ- 

Il  ou  elle  aurait  «e. 

Nous  aurions  «J- 

Vous  auriez  .        «J* 

Ils  ou  elles  auraient  été. 

PASSi  (2*  fomê). 

J'eusse 

Tu  eusses 

Il  ou  elle  eût 

Nous  eussions 

Vous  eussiez 

Ils  ou  elles  eussent 


été. 

été. 
été. 
été. 
été. 
été. 


Iode  Impératif. 

PEtSIRT  ou  PDTDl. 

Sing.  î«  pert.  Sols. 
Plur,  !»•  péri.  Soyons. 
—     S*  ptr*»  Soyez. 


Qu'ils  ou  qu'elles  aient  été, 

PLUS-OQI-'AEPAIT. 

Qoe  j'eusse  ^ 

Que  tu  eusses  wé 

Qu'il  ou  qu'elle  eût  été 
Que  nous  eussions  été 
Que  vous  eussiez  été 

Qu'ils  ou  qu'elles  eussent  été 

Iode  Infinitif. 

PBÉSIXT  on  PQTUE. 

Être* 

PASif* 

Avoir  été. 

Iode  Participe. 

PElSlRT. 

Étant 

PAMl. 

Été,  aysnt  été. 


■rf   r' 
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-i-T' 
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FBBMléRÈ  GOI^JUGÀISON. 


Première   Conjugaison. 
25Ô.  —  Verbe  AIM  ËR .  —  Radical  Ai  tn . 


Kode  Indicatif. 

PEfSIRT. 

'       aim  e. 
u      aim  es. 
I        aim  e. 
kms  aim  ont. 
OUI  aim  ez. 
b      aim  ent 

aim  ail* 
u  aim  ais, 
l  aim  ait. 
fous  aim  ions, 
oas  aim  iez. 
Is      aim  aient. 

?A8Si  dApini.    * 

'  aim  ai. 

'u  aim  as. 

l ,  aim  a. 

[ous  aim  firoes. 

ous  aim  fttes. 

Is  aim  èrent. 


rassi  ihdéfiiii. 

aim  é. 
aim  é. 
aim  é. 
aim  é, 
aim  é. 
aim  é. 


'ai 

lias 
la 

eus  avons 
ous  aves 
Is  ont 


FASSi  AKTéEIlUa. 

'eus  aim  é. 

'a  eus  aim  é. 

I  eut  aim  é\ 

0U8  edmes  aim  6. 
ous  eûtes  aim  é. 
la  eurent      aim  é. 

tinS-OOK-PARVAIT. 

'avais  aim  é. 

u  avais  aim  é. 
I  avait  aim  é. 
0U9  avions  aim  é. 
ous  av ici  aim  é. 
Is  avaient    aim  é. 


fDTUa. 

r 

aimer  aL  . 

Tu 

aimer  as. 

II 

aimer  a. 

Nous 

aimer  ou. 

Vous 

aimer  ez. 

Ils 

aimer  ont. 

ruTDa  ANTiaiiDE* 

J'aurai  aim  6. 

Tu  auras  aim  é. 
Il  aura.  aim  é. 
Nous  aurons  aim  é. 
Vous  aurez  aim  é. 
Ils  auront     aim  é. 

Iode  Conditionnel. 

F&ÉSIHT  ou  FUTUa. 

y  aimer  aïs. 

Ta  aimer  ais. 

Il  aimer  ait. 

Nous  aimer  ions. 

Vous  aimer  iez. 

Ils  aimer  aient. 

FASSi  (ire  forme). 

J'aurais  aim  é. 

Tu  aurais  aim  6. 
Il  aurait  aim  é. 

Nous  aurions  aim  é. 
Vous  auriez  aim  ë. 
Ils  auraient     aim  é. 

FASSi  (2e  forme). 

J'eusse  aim  é. 

Tu  eusses  aim  6. 

Il  eût  aim  é. 

Nous  eussions  aim  é. 
Vous  eussiez  aim  é. 
Ils  eussent        aim  é. 

Iode  Impératif. 

FSÉSENT  OU  FUTUR. 

Sing,  fe   pers.  Aim  e. 
Plur.  ire  pers.  Aim  ons. 
—    je  pert,  Aim  ez. 


Euùe  Subjonctif. 

FBiSINT    OU   FUTUR. 

Que  j'       ai«  e. 
Oue  ttt       aim'  et. 
Qu'il  aim  e. 

Que  nous  aim  ioat. 
Que  vous  aim  tes.  . 
Qu'ils        aim  ent. 

IMPARFAIT. 

Que  j'  aim  assë. 
Que  tu       aim  asses. 

Qu'il  aim  ât. 

Que   nous  aim  assions. 
Que   vous  aim  assiez. 
Qu'ils         aim  assent. 

PASSf. 

Que  j'aie  aim  é. 

Que  tu  aies  aim  é. 

Qu'il  ait  aim  é. 

Que    nous    ayons  aim  é. 

Que  vous  ayez  aim  é. 

Qu'ils  aient  aim  6. 

PLUS-OUI-PARFAir. 

Que  j'eusse  aim  6. 

Que  tu  eusses  aim  é. 

Qu'il  eût  aim  é. 

Que  nous  eussions  aim  é. 

Que  vous  eussiez  aim  é. 

Qu'ils  eussent  aim  é. 

Iode  Ininitîfi 

PBiSIltT  OU  FUTUR. 
Aim  er. 

PASS<. 

Avoir  aim  é. 

Iode  Paiticipt. 

PRfiSINT. 

Aim  ant. 

PASSÉ. 

Aim  é,  aim  ée,  ayant  aim  ëJ 


1 


xs 


I, 
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DElTtlâiilB  CONJt^GAISOir.^ 
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Deuxième  Gonjugai^on. 


859.  —  Verbe 

lodo  Indicatif. 


PBiSKMT. 

fini 
fini 
fini 


Je      On  i     s. 
Tu     fin  i     s. 
Il  '     fin  i  .  t. 
No'tts  fin  iss  0118. 
Vous  fin  iss  ei. 
Ils     fin  iss  eut. 


IMPARFAIT. 

Je  .  fig.iss  ais. 
Tu'.'  fin  iss  ais. 
Il  S:  fin  iss  ait. 
No|^  fin  iss  ions. 
VoÂf  an  isB  162. 
llls  t   fin  iss  aient. 

^;   PASSi  DiPINI. 

Je  •    JSnis. 
Tu     fini». 
Il       fin  it. 
Nous  fin  îmes. 
Vous'  fin  îtes. 
Ils  •    fin  îrent. 

'PABSi  INOiFIMI. 

p'aî  fini. 

Tu  kt  fin  i. 

Il  ^'  fin  i. 

Noui  airons  fin  i. 
Voul  avez  fin  i. 
Ils  0nt  fin  i. 

PASSi)  AHTtRItUR. 

jW  .  fin  i. 
Tu  tus  fin  i. 

Il  eiit  fin  i. 

Notff  eâmes  fin  i. 
Vous  eûtes  fin  i. 
Ils  turent      fin  i. 

^ns^qx-FAapAiT. 

rav4|s  fin  L 

Tu  ataif  fin  i. 
Il  a^t  fin  i. 

Nous  avions  fin  i. 
Vou^ancx,  fin  i. 
Ils  aillent      fin 


1. 


FIN  IR.  —  Rçdical  Fin. 

Iode  SubjiHiptif. 


ffuTum. 

Je      finir  ai. 
Tu      finir  as. 
Il        finir  a. 
Nous  finir  ons. 
Vous  finir  ez. 
Ils      finir  ont. 

FUTUR  AMTiBIlUE. 

J'aurai  n  fin  i. 
Tu  auras  fin  i. 
Il  aura  fin  i. 

Nous  aurons  fin  i. 
Vous  aurez  fin  1. 
Ils  auront       fin  i. 

Mode  Conditionnel. 

PRESENT  OU  7UTDR.  ' 

Je  finir  ais. 
Tu  finir  ais. 
Il  finir  ait. 
Nous  finir  ions. 
Vous  finir  icz. 
Ils      finir  aient. 

PASSA  (ire  forme). 

J'aurais  fin  i. 

Tu  aurais  fin  i. 
Il  aurait  fin  i. 
Nous  aurions  fin  i. 
Vous  auriez  fin  i. 
Ils  auraient    fin  i. 

PASSA  (2e  forme). 

J'eusse  fin  i. 

Tu  eusses  fin  i. 
Il  eût  fin  i. 

Nous  eussions  fin  i. 
Vous  eussiez  fin  i. 
Ils  eussent       fin  i. 

Mode  Impératif. 

PBâSIMT  on  FUTUR. 

Sing.  îe  pers.  Fin  is. 
Plur,  ire  pers.  Fin  iss  ons. 
—    2e    pers.  Fin  iss  cz. 


PRAsKNT  ou  PUTDR. 

Que  je     fin  iss  e. 
Que  tu     fin  iss  es. 
Qu'il        fin  iss  e. 
Que  nous  fin  iss  ions* 
Que  TOUS  fin  iss  iez. 
Qu'ils       fin  iss  cnt. 

IMPARFAIT. 

Que  je  fin  iss  e. 

Que  tu  fin  iss  es. 

Qu'il  fin  ît. 

Que  nous  fin  iss  ions. 

Que  TOUS  fin  iss  iez. 

Qu'ils  fin  iss  en^. 

PASSA. 

Que  j'aie  finv  i. 

Que  tu  aies  fin  i. 
Qu'il  ait  fin  i. 

Que  nous  ayons  fin  i. 
Que  TOUS  ayez  fin  i. 
Qu'ils  aient         fin  L 

PLUS-OUB-PABIAIT. 

Que  j'eusse  fin  i. 

Que  tu  ensses  fin  i. 

Qu'U  eût  fin  i. 

Que  nous  eussions  fin  i. 
Que  TOUS  eussiez  fin  i. 
Qu'ils  eussent         un  i. 

Iode  Infinitif. 

PRASSHT  00  FUTUR. 

Fin  ir. 

PASSÉ. 

ÀToir  fin  i. 

Iode  Participe. 

PRÉSINT. 

Fin  iss  ant. 

PASSA. 

Fin  i,  finie,  ayant  fini 


^  / 


^ 
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TRonisiu  comiittAiioii. 


€SoiiJn0aiflon. 

260. Verbe  REGEV  OIR.— Radical  Recev. 

Mode  Indicatif. 


\ 


FKfSIIIT. 

Je      reçoi   •. 
Tu      reçoi   f. 
El       reçoi    t. 
Nous  reecT  ont* 
Vous  reeev  es. 
Ils     reçoïT  enL 

IMPAEFÀIT. 

Je  recev  ais. 
Tu  rccer  ais. 
II'  recev  ait. 
N'eus  recev  ions. 
Vous  recev  iec. 
Ils      recev  aient. 

PASstf  Diriai. 

Je       reç  us. 
Tu      reç  us. 
Il       reç  ut. 
.Vous  reç  ûmes. 
Vous  reç  ûtes. 
Ils      reç  urent. 

PASSÉ  INDiFiai. 

J'ai  reçu. 
Tu  as  reçu. 
Il  a  reçu. 
Nous  avons  reçu. 
Vous  aves  reçu. 
Ils  ont   '  reçu. 

PA88<  ÂMTÉRIIUR. 

J'eus  reçu. 

Tu  eut  reçu. 
Il  eut  reçu. 

Nous  eûmes  reçu. 
Vous  efttes  reçu. 
Ils  eurent     reçu. 

PLDS-ODI-PARPAIT. 

J'avais  reçu. 

Tu  avais  reçu. 
Il  avait  reçu. 
Nous  avions  reçu. 
Vous  avies  reçu. 
Ils  avaient    reçu. 


vutum. 

Jft      recevr  aL 
Tu     recevr  as. 
Il       recevr  a. 
Nous  recevr  ons. 
Vous  recevr  ex. 
Ils      recevr  ont. 

PUTUR  AKX^RIEUR. 

J'aurai  reçu. 

Tu  auras  reçu. 
Il  aura  reçu. 

Nous  aurons  reçu. 
Vous  aurex  reçu. 
Us  auront       reçu. 

Iode  Conditionnel. 

PRtSINT  on  FOTDR. 

Je  jreeevr  ais. 
Tu  recevr  ais. 
Il  recevr  ait. 
Nous  recevr  ions. 
Vous  recevr  iez. 
Ils     recevr  aient. 

PASSÉ  (ir*  forme). 

J'aurais  reçu. 

Tu  aurais  reçu. 
Il  aurait  reçu. 

Nous  aurions  reçu. 
Vous  auries  reçu. 
Us  auraient    reçu. 

PASSÉ  (2*  forme). 

J'eusse  reçu. 

Tu  eusseff  reçu. 
Il  eût  reçu. 

Nous  eussions  reçu. 
Vous  eussies  reçu. 
Us  eussent       reçu. 

Iode  Impératif. 

PRÉSENT  OU  FUTUR. 

Sing,  2«  pers.  Reç     (àâ. 

Phar.  1*9  pers,  Recev  ons. 

~~   2«   pers.  Recev  es. 


Iode  Snbjonctir 

PIÉSIRTOU  FUTOR. 

Que  je       reçoiv  e. 
Que  tu      reçoiv  et. 
Qu'il         reçoiv  e. 
Que  nous  recev   ions. 
Que  vous  recev    iez. 
Qtt'ib        reçoiv  enL 

raPARFAIT. 

Que  je       reç  ussei 
Que  ta       reç  usses. 
Qu'il         reç  ût. 
Que  nous  reç  ussions. 
Que  vous  reç  ussiez. 
Qu'ils        reç  nssent. 

PASSi. 

Que  j'aie  reçu. 

Que  tu  aies         reçu. 
Qu'il  ait  reçu. 

Que  nous  ayons  reçu. 
Que  vous  ayez     reçu.    ' 
Qu'ils  aient         reçu. 

PLUS-Oni-PARFAIT.. 

Que  j'eusse  reçu. 

Que  ta  ensset  reçu. 
Qu'il  eât  reçu. 

Que  nous  eussions  reça. 
Que  vous  eussiez  reçu. 
Qu'ils  eussent  reçu. 

Iode  Infinitif. 

PRÉ8IMT  on  fDT0&, 

Recev  oir. 

PASSi. 

Avoir  reçu. 

Iode  Partieipe. 

PRÉ8I1IT. 

Roeer  ant. 

PASSÉ. 

Reçu,  reçu,  tytnt  reçu. 


/  ; 


Obn^RtËint    CORJUGA^SON, 
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Quatrième  Conjugaison. 

261.  _  y^be  B.OMP  RE.  —  Radical  Romp. 

Mode  Indicatif. 


PRÉSENT. 

Je  romp  i. 

Tu  romp  s. 

Il  romp  t. 

Nous  romp  ous. 

[Vous  romp  ez. 

Ils  romp  ent. 

IHVAEFAIT. 

Je  romp  ais. 

Tu  romp  ais. 

Il  i-omp  ait 

Nous  romp  ions. 

Vous  romp  iez. 

Ils  romp  aient 

PASSi  DÉFIKI. 

Je.  romp  is. 

Tu  romp  Is. 

Il  romp  it. 

Nous  romp  Imes. 

Vous  romp  îtes« 

Ils  romp  irent. 

?ASS£     INDÉFINI. 

J'ai  M>mp  u. 

Tu  as  romp  u. 

U  a  romp  u. 

Nous  avons  romp  u. 
Vous  avez  romp  u. 
Ils  ont  romp  u. 

FASSE  ANTÉRIBUB. 

J'eus  romp  u. 

Tu  eus  romp  u. 

II  eut  romp  u. 

Nous  eûmes  romp  u. 
Vous  eûtes  romp  u. 
Ils  eurent     romp  u. 

PLDS-OUB-FARFAIT. 

J'avais*  romp  a. 
Tu  avais  romp  a. 
11  avait  romp  u. 
Nous  avions  romp  u. 
Vous  aviez  romp  u. 
Ils  avaient    romp  u. 


U 


ruTQB. 

Je      rOâiipr  ai. 
Tu      rompr  as. 
Il       rompr  a. 
Nous  rompr  ons. 
Vous  rompr  er. 
Ils      rompr  ont. 

FUTUR  ANTÉRIBUR. 

J'aurai  romp  u. 

Tu  auras  romp  u. 
Il  aura  romp  u. 

Nous  aurons  romp  u. 
Vous  aurez  romp  u. 
Ils  auront      romp  u. 

Mode  Conditionnel. 

PRÉSBNT  on  FUTUR. 

Je  rompr  ais. 
Tu  rompr  ais. 
Il  rompr  ait. 
Nous  rompr  ions. 
Vous  rompr  iez. 
Ils      rompr  aient. 

PASSÉ  [lu  forme). 

J'aurais  romp  u. 

Tu  aurais  romp  u. 
Il  aurait  romp  u. 
Nous  aurions  romp  u. 
Vous  auriez  romp  u. 
Us  auraient    romp  u.     . 

PASSÉ   I2e  forme). 

J'eusse  romp  u, 

Tu  eusses  romp  u. 

Il  eût  romp  u. 

Nous  eussions  romp  u. 

Vous  eussiez  romp  u. 

Ils  eussent  romp  u. 

Mode  Impératif. 

PRÉSENT  OU    FUTUR. 

Sing.  J«   pers.  Romp  s. 
Plur,  if  pers»  Romp  ons, 
—    2e   pers,  Romp  ez. 


Iode  Subjonctif. 

PRÉSENT  ou  FUTUR. 

Que  je      romp  e. 
Que  tu      romp  es. 
Qu'il         romp  e. 
Que  nous  romp  ions. 
Que  vous  romp  iez. 
Qu'ils        romp  ent. 

IMPARFAIT. 

Que  je  romp  iss4. 
■Que  tu  romp  issés." 
Qu'il  romp  ît. 

Que  nous  romp  issions. 
Que  vous  romp  issiez. 
Qu'ils        romp  issent. 

PASSÉ. 

Que  j'aie  romp  u. 

Que  tu  aies  romp  u. 
Qu'il  ait  romp  u. 

Que  nous  ayons  romp  u. 
Que  vous  ayez  romp  u. 
Qu'ils  aient        romp  u. 

PLUS-OUE-PARFAIT. 

Que  j'eusse  romp 

Que  tu  eusses  romp 
Qu'il  eût  romp 

Que  uous  eussions  romp 
Que  vous  eussiez  romp 
Qu'ils  eussent        romp 

Mode  Infinitif. 

PRÉSENT     OU     FUTUR. 

Romp  re. 

PA.SSÉ. 

Avoir  romp  u. 

Mode  Participe 

PRÉSENT. 

Romp  ant. 

PASSÉ. 

Romp  U,  romp  ue,  ay 
romp  u. 


./ 
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CHAPITRE   VIII 

REMARQUES  SUR  LES  QUATRE  CONJUaAISONS 


FORMATION  DES  TEMPS. 

'  262.  —  Grammaire  critique.  Les  (grammairiens  de  l*ancieniie  école 
partageaient  les  temps  des  verbes  en  temps  primitifs  et  en  ttmp% 
dérivés  : 

ils  appelaient  temps  primitifs  ceux  qui,  selon  eux,  servaient  à 
former  tous  les  autres. 

Ils  appelaient  temps  dérivés  tous  les  temps  qu*il8  considéraient 
comme  formés  par  les  temps  primitifs. 

.Ils  admettaient  l'existence  de  cinq  temps  primitifs,  savoir  ;  Yinfir 
nitif,  le  participe  présent^  le  singulier  du  présent  de  Vindicatif ,  lo 
'  passé  défini  et  le  participe  passé. 

De  rinfinitif  on  formait  deux  temps  : 

1*  Le  futur j  par  le  changement  de  r,  re  ou  oir  ea  rai,  ras,  ta, 
rons,  reZy  ront; 

2*  Le  présent  du  conditionnel,  par  le  changement  de  r,  re  ou  oii^ 
en  rais,  rais,  rait,  rions,  riez,  raient. 

Du  participe  présent  on  formait  trois  temps  : 

1*  Le  pluriel  du  présent  de  Vindicatif,  par  le  changement  de  ont 
en  ons,  ez,  ent; 

2«  Vimparfait  de  Vindicatifs  par  le  changement  de  ont  en  cas, 
ais,  ait,  ions,  iez,  aient; 

8*  Le  présent  du  subjonctif,  par  le  changement  de  ont  en  e,  €t,e, 
ions,  iez,  ent.  

Du  présent  de  Tindicatif,  on  JBrmait  Vimpératif  par  la  suppres- 
sion des  pronoms  sujets  et  par  celle  de  Vs  de  la  deuxième  personne 
du  singulier  dans  la  première  conjugaison. 

Du.  passé  défini,  on  formait  Vimparfait  du  subjonctif  pwt  le  chan>- 
gcment  de  ai  en  asse,  etc.,  pour  la  première  coi^ugaison;  et  par 
Tadàition  de  se,  etc.,  pour  les  trois  autres. 

Du  participe  passé,  on  formait  tous  les  temps  composés  en  ajon* . 
^tant  ce  participe  aux  auxiliaires  avoir  ou  être. 

Ce  système  de  formation  des  temps  est  purement  artificiel. 

VÉRITABLE  THÉORIE  DE  LA  FORMATION  DES  TEMPS. 

V 

Identité  du  radical  dans  le  participe  présent»  dans 
les  trois  personnes  du  pluriel  du  présent  de  Tin», 
dicatif,  dans  l*imparfait  de  rindicaUX  et  dans  le 
présent  du  subjonctit 

263.  —  C'est  dans  le  participe  présent  que  se  irouye  U, 
forme  type  du  radical  d'un  verbe;  mais  elle  ne  86  trouTOt 
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paS'^ae  là  :  on  la  rencontré  eDcore  dans  les  trois  personnes 
du  pluriel  du  présent  de  Tindicatif,  à  l'imparfait  du  môme 
mode,  et  au  présent  du  subjonctif. 

De  ià- cette  règle  :  Dans  tous  les  verbes,  le  radical  s'écrit 
de  la  même  manière  au  participe  présent,  au  pluriel  du 
présent  de  l'indicatif,  à  l'imparfait  de  l'indicatif  et  au  pré* 
sent  du  subjonctif. 

Et.  î  Écri-re  :  ^cnv-ant,  nous  écWv-ons,  jVcriv-aîs,  qtfe 
yécriv-e» 
Paît-re  :  paws-ant,  nous  paiss-ons,  je  paws-ais,  que 
je  patss-e. 

Qn  peut  déduire  de  là  que  si  l'on  connaît  le  participe  pré- 
sent  d'un  verbe,  on  connaît  le  pluriel  du  présent  de  l'indica- 
tif, l'imparfait  de  l'indicatif  et  le  présent  du  subjonctif, 
puisque  ces  quatre  temps  ont  un  radical  identique. 

261.  —  Grammaire  critique.  ]/identité  du  radical  dans  ces  quatre 
temps  tient  à  ce  qu'ils  ont  des  terminaisons  commençant  par  une 
YoyeUe^  et  que  dès  lors  le  radical  doit  se  modifier  de  la  môme  ma- 
nière pour  se  souder  à  ces  terminaisons.  Si  donc  les  quatre  temps 
précités  ont  l'air  d'avoir  été  jetés  dans  le  môme  moule,  c'est  parce 
qu'on  leur  fait  l'application  d'une  loi  phonétique*  qui  règje  le  mode^ 
de  apudure  de  la  terminaison  à  la  racine,  non  seulement  dans  le  verbe, 
mais  encore  dans  les  dérivés.  Par  exemple,  il  existe  le  môme  rap- 
port entre  ennui  et  ennuyeux  qu'entre  que  je  croie  et  croyant;  le 
même  entre  malin  et  malignité  qu'entre  je  crains  et  craignant,  etc. 

De  ce. qu'ils  voyaient  le  même  radical  dans  les  quatre  temps  pré- 
cités, les  grammairiens  du  dLx-septième  siècle  et  du  dix-huitième 
avaient  conclu  que  l'un  de  ces  temps  servait  à  former  les  trois 
autres. 

Formation  du  Futur  et  du  Conditionnel. 

265.  ^-  Dans  toutes  les  conjugaisons,  on  forme  le  futur 
eu  ajoutant  à  Tinfinitif  l'ancien  présent  de  l'indicatif  du  ^ 
vcrbb  àvùvr  :  aîy  as,  a,  ons,  ez,  ont  *. 

Ex.  :  J'aîmer-ai,  pour  j'ai  à  aimer;  tu  aimer-as,  pour  ta  as' 
à  aimer;  etc. 

De  mèmef  on  forme  le  présent  du  conditionnel  en  ajoutant  à 
r Infinitif  les  terminaisons  ais,  ais,  ait,  ions,  iez,  aient ^  formes 
abi^'gê^s  dé  l'imparfait  de  l'indicatif  du  verbe  avoir, 

EUc."  : 'J'aimer-aîs,  pour  j'avais  à  aimer;  tu  aimer-aïs,  pour 
®^   **  ttt  avais  à  aimer. 


<«  ftftnt  Vctueoup  de  eampatnei  os  dit  encore  :  leai  om  eo  j'otu,  pour  nota  aMMi 
99ui^,faÊffVom  OMS. 


'  t 
\ 


y 


92  '  REMARQUES   SUB  L^  QUATRE  CONJUGAISONS. 

I  • 

»  / 

Dans  la  troisième  conjugaison,  avant  d'ajouter  à  Tinfl— 
QÎtif  les  formes  abrégéea  du  présent  et  dé  l'imparfait  de 
l'indicatif  de  avoir ^  on  supprime  la  -diphtongue'*  (Â,  Ex.: 
recev-ot-T,  je  rcc6vr-a». 

Dans  la  quatrième  conjugaison,  avant  de  les  ajouter,  on 
supprime  \e  final  de  l'infinitif  :  réponrfr-c,  je  répondLr-aL 

266.  —  Grammaire  Ustorique.  Dans  la  troisième  conjugaison, 
c*est  en  réalité  des  infinitifs  normands  qu'ont  été  formés  le  futur  et  le 
conditionnel.  Les  infinitifs  voir  (v.  fr.,  veovr),  choir  (v.  fr.,  cheoir)^ 
recevoir,  devoir,  mouvoir,  pouvoir  (v.  fr.,  pouoir),  savoir ^  vouloir, 
valoir,  étaient  respectivement  dans  le  dialecte  de  la  Normandie,  t;eer^ 
cheer,  recever,  dever,  mouver,  pouer,  saver,  vouler  et  valer.  Ces  in- 
finitîfs  ont  subi  une  légère  syncope*  consistant  dans  la  suppi'ession 
de  Ve,  avant  qu'on  leur  ajoutât  soit  le  présent  soit  Timpsûrfait  de 
avàir  :  mouver,  je  mouvrai  pour  je  mouverai.  De  plus,  dans  les  ver- 
bes dont  l'ancienne  forme  du  radical  finissait  par  une  voyelle,  le  r 
est  redoublé  :  ve-er,  je  verr-ai;  che-er,  il  cherr-a;  po%irer,}Q  pourr-ùi,  . 
La  réduplication  a  même  lieu  dans  ce  cas  pour  des  verbes  appar- 
tenant à  une  conjugaison  autre  que  la  troisième.  Ex.  :  Envoy-er,  io- 
finitif  normand  envé-er,  fait  y  enverrai. 

Formation  de  l'Imparfait  du  Babjonctif. 

267.  —  Dans  toutes  les  conjugaisons,  on  forme  Vimparfait 
du  subjonctif  du  passé  défini,  eh  ajoutant  sse,  sses,  U,  s^io7is, 
ssiez,  ssenif  après  la  voyelle  a,  i  ou  m,  qui  commence  la  ter- 
minaison. 

Ex.  :  J'aim-ai  :  que  j'aîm-a-sse,  qu'il  aîm-d-t,  etcl 
Je  fin-is  :  que  je  fin^-sse,  qu'il  fin-i-t,  etc. 
Je  reç-u-s  :  que  jereç-u-sse,  qu'il  reç-û-t,  etc. 

Formation  des  Temps  composés. 

268.  —  Dans  toutes  les  conjugaisons  et  pour  toutes  les 
voix,  on  forme  les  temps  composés  en  faisant  précéder  le  par- 
ticipe passé  du  verbe  que  l'on  conjugue  des  différents  temps 
des  auxiliaires  avoir  ou  être. 

Ex.  :  J'ai  aimé  (j'ai,  indicatif  présent  de  l'auxiliaire  auotr). 
Je  fus  aimé  (je  fuSy  passé  défini  de  l'auxiliaire  être). 

VERBES  DITS  IRRÉGULIEaS, 

269.  —  On  appelle  verbe  irrégulier  tout  verbe  dont  le  ra- 
dical ne  s'éi^rit  pas  de  la  même  manière  dans  tous  les  temps 
de  la  conjugaison. 

Ex.  :  Afour-ir,  qu'il  mour-e. 


RBMA^O^iïB  SUB  ItA  PREMIERE  CONJlJtGAISON.  ^ 

Les  composés  des  verbes  irrégulîers,  sauf  cpielques  excep- 
tions, se  conjuguent  de  la  même  tnanière  que  les  verbes 
simples  dont  ils  sont  formés. 

Ainsi  accourir  se  conjugue  comme  courir,  redevoir  comme 
devoir^  surfaire  comme  faire,  convaincre  comme  vaincre^  pro- 
mettre comme  mettre. 

270.  —  On  appelle  verbe  défectif  tout  verbe  régulier  ou 
irrégulier  qui  n*est  pas  usité  à  quelqu'une  des  formes  de  sa 
conjugaison.  Traire  est  défectif  parce  qu'il  n'a  pas  de>passé 
défini. 

PREMIÈRE  CONJUGAISON 

271.  —  Grammaire  historique.  Présent  de  findicatif,  La  troisième 
personne  du  singulier  était  anciennement  t7  aimei,  de  sorte  qu'il  y 
avait  uniformité  pour  cette  personne  avec  les  troisièmes  personnes 
des  autres  coi^ugaisons  :  il  finit,  il  reçoit,  il  rompt.  Aujourd'hui 
le  t  existe  encore  dans  les  interrogations  :  aimeAril?  Dans  ce  cas,  qc 
le  prend  à  tort  pour  une  lettre  euphonique. 

Imparfait  de  Vindicatif,  Au  dix-septième  siècle,  on  écrivait  f  ai- 
mois,  tu  aimois,  il  aimoit,  ils  aimoient,  et  ai  s'y  prononçait  conmie 
dans  loi.  Bientôt  la  prononciation  normande,  qui  remplaçait  le  son 
01  par  le  son  ai,  l'emporta,  et  dès  1675,  Nicolas  Bérain*  proposait 
d'écrire  l'imparfait  par  ai  au  lieu  de  oi.  Mais  cette  réforme  ne  fut 
véritablement  réalisée  que  par  Voltaire*,  et  depuis  lui  on  écrit /ai- 
mais^ tu  aimsàsy  etc. 

Passé  défini.  La  troisième  personne  du  singulier  s'écrivait  autre- 
fois il  aimât,  avec  un  /final,  qu'on  retrouve  dans  les  interrogations  : 
parla-t-il?  La  seconde  personne  du  pluriel  était  vous  aimastes,  dont 
le  premier  s  est  remplacé  maintenant  par  un  accent  circonûexe. 
C'est  par  abus  et  par  fausse  assimilation  avec  la  seconde  personne 
vous  aimAtes,  que  cet  accent  circonflexe  a  été  introduit  à  la  première 
personne  du  pluriel  nous  aimSimes, 

Participe  passé.  Le  participe  latin  amatum  a  donné  l'ancien  par- 
ticipe français  aim-et,  qui  depuis  s'est  réduit  à  aim-é  par  la  chute 
du  t.  Jusqu'au  dix-huitième  siècle  l'ancien  /  final  de  aimet  laîs&a 
des  traces  de  son  existence  :  elles  consistaient  à  former  le  pluriel 
des  participes  de  la  première  conjugaison  par  un  z,  lettre  qui  équi- . 
vaut  à  ts. 

REMARQUES  SUR  L'ORTHOGRAPHE  DE  CERTAINS  VERBES 
DE  LA  PREMIÈRE  CONJUGAISON. 

272.  —  Verbes  en  cer.  Les  verbes  terminés  par  cer  à 
rinfinitif,  comme  percer ^  menacer,  s'écrivent  avec  une  cédUU 
sous  le  c  (ç)  devant  les  voyelles  a,  o. 

£x.  :  Percer  :  je  perçais,  nous  perçons. 


ti  ABMARQUS8  SUR^  Là  PREMIÂRK  CO^UUOUaOMU 

On  met  cette  cédille  p<mr  conserver  la  prononciation  da 
radical.  •     * 

273.  —  Verbes  en  ger.  Les  verbes  terminés  par  ger  à 
llnfmitif  s'écrivent  avec  un  e  muet  après  le  g  devant  les 
voyelles  a,  o. 

Ex.  :  Juger  :  je  jugeais,  nous  jugeons. 
On  met  cet  e  muet  pour  conserver  la  prononciation  du 
radical. 

274.  —  Verbes  en  eler,  eter.  Les  verbes  terminés  à 
Jlnfinitif  par  eîer,  eter,  s'écrivent  avec  deux  I  ou  deux  t 
devant  un  e  muet. 

Ex.  :  Appe/é?r  ;  j'appelle,  j'appellerai. 
Jeter  :  je  jette,  je  jetterai. 

Partout  ailleurs  ces  verbes  s'écrivent  avec  un  seul  { ou  uk 
seul  t  :  Nous  appe/ons,  vous  appe/ez,j 'appelais;  nous  jetons, 
VQus  jetez,  je  jetais. 

Exception.— D'après  l'Académie*,  les  verbes  acheter,  boui> 
reler^  celer,  déceler,  dégeler,  écarteler,  épousseter,  geler,  harceler^ 
marteler,  modeler,  peler,  racheter,  au  lieu  de  doubler  le  l  ou 
le  t,  prennent  un  accent  grave  sur  Ve  pénultième. 

Ex.  :  Il  g^le,  j'achète,  j'achèterai,  j'achèterais,  que  j'achète,' 

275.  —  Verbes  qui  ont  un  e  muet  k  l'avant-dernière 
syllabe.  Dans  les  verbes  qui  ont  un  e  muet  à  l'avant-dcr? 
nière  syllabe  de  l'inûnitif  et  dont  la  consonne  ûnale  du  ra* 
dical  n'est  ni  un  l  ni  un  t,  comme  semer,  ramener,  on  rem- 
place cet  e  muet  par  un  é  ouvert  devant  une  syllabe  mu^te. 

£x.  :  Semer  :  je  sème,  je  sèmerai  ^ 
Partout  ailleurs  ces  verbes  conservent  l'e  muet  :  Nous  sa<> 
mons,  vous  semez,  je  semais. 

276.  —Verbes  qui  ont  un  é  fermé  à  ravant-dernière 
syllabe.  Dans  les  verbes  qui  ont  un  é  fermé  à  l'avant- 
dernière  syllabe  de  l'infinitif,  comme  révéler ^  répéter,  posséder, 
altérer,  on  remplace  cet  é  fermé  par  un  é  ouvert  devant  une 
syllabe  muette,  excepté  cependant  au  futur  et  au  conditionnel. 

Ex.  r  Répéter  :  je  répète,  tu  répètes;  je  répéterai,  je  rëpér 
terais. 
Posséder  :  je  possède,  tu  possèdes;  je  possédi&rai, 
je  posséderais. 
Partout  ailleurs  ces  verbes  conservent  l'é  fermé  i  Nom 
répétons,  je  répétais;  nous  possédons,  je  possédais  *• 


-»— ^ 


1  ••  t.  T«ir  «eetnt  tonique,  f.  9, 


.        V  •  I      i      y  t  .  >  ^ 
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^\&$  verbes  eu  éger,  comme  protéger^  assiéger,  suivent  la 

même  règle, 

/.  £x.;  Je  prol^ge^  je  protégerai,  je  protégerais. 

'-  277.  — •  Verbes  en  yer.  Les  verbes  en  yer  chaBgent  l'y 
en  i  devant  un  e  muet. 

Ex.:  Je  ploie^  je  ploierai,  je  ploierais,  que  je  pbie. 
i-         Je  rudoie,  tu  rudoieras,  tu  rudoierais,  que  tu  rudoies. 

Partout  ailleurs  ces  verbes  s'écrivent  par  un  y  :  Nous 
ploy-ons,  vous  ploy-ez,  je  ploy-ais,  etc. 
\  Remarqub.  —  Les  verbes  en  ayer^  d'après  TAcadémie, 
conservent  Vy  devant  un  e  muet:  je  paye,  je  balaye;  je' 
payerai,  je  balayerai. 

278.  —  Les  verbes  en  yer  s'écrivent  avec  un  y  et  un  i  (yt) 
ijux  deux  premières  personnes  du  pluriel  de  l'imparfait  de 
FiAdicalif  et  du  présent  du  subjonctif. 

Ex.:  Nous  ployions,  vous  ployiez;  que  nous  ployions, 
que  vous  plosrlez. 

Remarque.  —  L'y  et  ïi  proviennenl  de  la  rencontre  de  l'y 
'qui  termine  le  radical  ploy  et  de  Vi  qui  commence  les  termi- 
naisons ionSf  iez. 

^79.  —  Verbes  en  ier.  Les  verbes  enter,  comme  copietf 
Uery  s*écrîvent  avec  deux  i  de  suite  (tt)  aux  deux  premières 
personnes  du  pluriel  de  l'imparfait  de  l'indicatif  et  du  pré*- 
sent  du  subjonctif. 

Ex.  :  Copier  :   nous  copiions,  vous  copiiez  $  que  nous 
copiions,  que  vous  copiiez. 

Remarque.  —  Les  deux  H  proviennent  de  la  rencontre  de 
Vi  qui  termine  le  radical  copi  et  de  Vi  qui  commence  les 
terminaisons  tons,  iez. 

^^ ,  VEABES  IRRÉGULIERS  DB  UL  PREMIERE  CONJUGAISON. 

.   AUttr  (rad.  i  oU,  va,  ir),  i.  intrans.  «  bob  jêmêtmaên  aUé;  à  i'w^itéraHf  m 

fna.pré8.  :  je  yais,  tu  tes,  il  ira,  nous  dit  :  va-fsn» 
lAtons,  TOUS  allei,  ili  Todt.  —  fmp.  : 

y-u-;-  _  D—  jv*-.-.i».ii.:      =»...„_.  Envoyer  (rad.  «nvoy,  envoi,   em» 


'wurnm*j)f  auons,  auei.—  auou  :  que 

^im  que  B.  allioBS,  qu'ils  ailleut.  — 

Jmp.  :  qoe  j'allasse.  —  Part.  pré$.  : 

•nâat.  ~  Part,  pat.  :  ailé,  allée. 

.  /  JUnd  je  eonjuyue  :  s'en  allir.  Aux 

'temps  compotes,  ou  se  sert  de  Tauzi- 

iiain  être,  que  fou  place  eotre  en  et 

t>M^^ÀÎaÊiY9aixt  :  Je  m'en  «km  ailé,  et 


j'envu^ai.  —  Fut,  :  j'enyerrai.  —  Con" 
dit.  :  j'enTcrrais.  —  Impér,  :  eavoie, 
envoyons.  —  Subj,  z  que  j'eaToie,  que 
nous  cBToyions.  —  fmp,  :  que  j'en- 
voyasse. —  Part  préi,  :  envoyaBt.  — 
Part»  pateé  :  eavoyé,  ée. 


^.â» Jvar  ahcéfar  ••  a  ais  rod.  sa  ttoa  de  fomm  du  rodfaaL 


^  -V 
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R&AiARQÛES  Sim  LA  DÈUtléME  CÔNJUGAisOh. 


DEUXIÈME   CONJUGAISON 

2B0.  —  Grammaire  historique.  Autrefois  à  la  première  personne  (' 
singulier  du  présent  de  Tindicatif  et  du  passé  défini  on  ne  metta: 
pas  d'^  final  :  on  écrivait  je  pii  et  non  je  /¥m-$;  chacune  des  troi^ 
personnes  avait  ainsi  sa  terminaison  particulière. 

Le  participe  passé  de  la  seconde  conjugaison  avait  autrefois  im  / 
final  :  on  écrivait  p^it^  pour  /î»-t. 

281.  —  Grammaire  critique.  La  deuxième  conjugaison  est  identique 
à  la  quatrième  excepté  à  l'infinitif  et  au  participe  passé. 

Les  verbes  qui  appartiennent  à  cette  conjugaison  se  partagent  en 
deux  sections  : 

1*>  La  première  section  comprend  tous  les  verbes  dits  irréguîiers, 
comme  part-ir,  dorm-iry  ment-ir,  sent-ir,  serv-ir^  sort-ir,  bouill-tr^ 
qui  sont  au  contraire  très  réguliers,  et  que  Ton  conjugue  en  ajou- 
tant au  radical  les  terminaisons  de  la  quatrième  conjugaison. 

Il  faut  seulement  observer  qu'ils  perdent  la  consonne  finale  du 
radical  devant  les  terminaisons  du  singulier  du  présent  de  l'indi- 
catif et  à  la  deuxième  personne  du  singulier  de  l'impératif.  Ex.  :  Je 
par-Sy  tu  dor-Sy  etc.  A  propos  de  bouillir ^  il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  trois  caractères  ill  ne  représentent  qu'une  seule  consonne  finaîle, 
le /mouillé,  laquelle  se  supprime  au  singulier  du  présent  de  l'indi- 
catif :  Je  bouSy  tu  bou-^,  il  bou-t. 

2«  La  deuxième  section  comprend  tous  les  verbes  qui  se  conjuguent 
comme  finir.  Ils  diffèrent  de  ceux  de  la  première  section  en  ce  qu'ils 
intercalent  la  syllabe  iss  entre  le  radical  et  la  terminaison  :  7ious 
fin-iss-onsi  je  fin-iss-ais.  Cette  syllabe  se  réduit  à  i  devant  une 
consonne  :je  fin-i-s,  tufin-i-s,  ilfin-i-t  Le  passé  défini,  le  présent  de, 
l'infinitif  et  le  participe  passé  sont  les  seuls  temps  qui  ne  prennent 
pas  la  s^Jabe  iss. 

La  syllabe  iss  est  appelée  inchoative*,  et  les  verbes  qui  la  prennent 
sont  dits  eux-mêmes  inchoatvfSy  du  latin  inchoare^  commencer.  A 
l'origine,  iss  marquait  une  augmentation  progressive  dans  l'intensité 
de  l'action. 

L'intercalation  de  cette  syllabe  dans  certains  temps  et  son  omis- 
sion dans  d'autres  constituent  une  véritable  irrégularité  pour  ces 
verbes,  que  l'on  a  pourtant  coutume  de  considérer  comme  les  verbes 
réguliers  de  la  seconde  conjugaison. 


VERBES  IRREGULIERS  DE  L/k.  DEUXIEIOE  CONJUGAISON. 


Accfaërir  (rad.  acquér,  acquier)^ 
».  trans.  (laL  acquirere).-^  [Ind,  prés.  : 
l'Acquiers,  tu  acquiers,  ilsbkquiert,  nous 
bcquéroni,  'vousacquéres,  iUi  ac<}uièrent. 
-«-  Imp.  X  j'acquérais.  —  Petsse  défini  : 
f'jicquu.  •—  Futur  :  j'acquerrai  (a'vec 


deux  r).  —  Cond,  :  j'acquerrais.—  Im- 
pératif: acquiers,  acquérons,  acquérez. 
—  Suoj.  :  que  j'acquière,  (jue  nous  ac- 
quérions. —  Imp,  au  subj.  :  que  j'ac- 
Îuisse.  •—  Part.  prés.  :  acquérant.  -» 
*art  passé  *  acquis,  acquijM. 


■  -  /,'    ■  . ,  '  '  -  ' 
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^  Aamilllr,  T.  traos.— J'assaille,  nons 
assaillons.  —  Imp»  .M'assaillais.  —  Pat. 
iéf.  /  j'assaillis. •>-i^Mfur.  .•j'assaillirai. 
—  Cond. .'  i  assaillirais.  —  Impér.  :  as- 
laillC)  assaillons. —>  Sud}'. .'  que  j'as- 
saille. —  Imp*  :  aue  j  assaillisse.  -^ 
Part.  prés.  :  assaillant.— Par^  posté: 
assailli,  assaillie. 

Bènlr,  t.  trans.,  se  eonjnçue  régu- 
tièrement  sur  /Sntr.  An  participe  passé, 
U  fait  bénit,  bénite,  lorsqu'il  s'agit  d'an 
objet  eonsacré  par  un  prêtre  :  du  pain 
bénit,  de  l'ean  bénite.  —  U  fait  béni, 
bénie,  dans  tons  les  autres  eas  :  des  en- 
fants bénit  par  lenr  père.  (Cette  naatice 
de  sens  n'a  jamus  été  observée  par  les 
auteurs.) 

Bouillir,  (rad.  bouiU,  bou^f.  in- 
trans.  (latin  buUire).  —  tnd.  prêt.  :  je 
bous,  tu  l>ous,  il  bout,  nous  bouillons, 
vous  bouillez,  ils  bouillent.  —  Imp.  t  je 
bouillais.  —  Pat.  déf.  :je  iwuiilis.— 
Fv^.  :  je  bouillirai.  —  Cond.  :  je  bouil- 
lirais. —  Impératif  :  bous ,  bouillons, 
bouilles.  —  Subi,  :  <|[ue  je  bouille,  que 
lu  bouilles,  qn'il  bouille,  que  n.  bouil- 
lions, que  T.  bouillies,  qu'ils  bouillent. 
— /mp.  :  quejebottillisse.—Par^  préf5.: 
bouillant.  —  Part.  patt.  :  bouilli. 

Gonqaôrir  (lat.  eonqtàrere),  comme 
acquérir. 

Courir,  autrefois  courre  (rad.  cour, 
0t  cowr),  T.  intr.  (latin  eurrere).  — 
fnd.  pr^.  :  je  cours,  tu  cours,  il  conrt, 
nous  courons,  vous  courez,  ils  courent. 
•^Imp.  :  JB  courais.  —  Pat.  déf.  :  je 
courns.  —  Futur:  je  eonrrai  (avee 
deux  r).  -«  Cond.  .*  je  courrais.  — /m- 
pérat.  :  cours,  courons,  courez.— 5u6;.  : 
que  je  cooref  quêta  coures,  qn'il  coure, 
que  n.  courions,  que  t.  couriez,  qu'ils 
courent.  —  Imp.  :  que  je  courusse,  que 
mous  oourttssions.  -^  Part.  prêt.  :  cou- 
rant. —  Part,  pastéi  :  couru,  courue. 

Couvrir,  comme  ouvrir. 

Cueillir,  aatrefois  cueiller  (rad. 
cueill)^  V.  trans.  (lat.  colbgere).'^Ind. 
prêt.  :  je  cueille,  nons  cueillons,  tous 
euefllez.  ^-  Imp.  :  je  cueillais,  nous 
cueillions.  —  Pat.  déf.  :  je  cueillis. 
—  Fut.  :  je  cueillerai.  —  Impératif  : 
cueille,  cueillons,  cueillez.  —  Subj.  : 
([ue  je  cueille.  —  Imp,  :  que  je  cueil- 
lisse. ^-  Part.  prés.  :  cueillant.— Por^ 
pat.  :  cueilli,  cueillie. 

Ce  TeriM  se  conjngne  sur  aimer, 
eicepté  au  présent  de  l'iaûnitif,  au 
passe  défini  et  an  participe  passé. 

Découvrir,  comme  ouvrir. 

Dormir  (nL  dorm,  dor),  t.  intr. 
(lat.  dormtre).  —  Ind.  prêt,  :  je  dors, 
tu  dors,  il  aort,  nous  dormons,  vons 
dormez,  ils  dorment.  •»  Imp.  :  je  dor« 
—  Pas.  déf.  :  je  dormis.  —  Fut.  : 


je  dormirai.  —  Cond.  :  je  dormirais.  •*- 
Jmpér.  :  dors,  dormons,  dormez.  •• 
Suhf.  :  que  je  dorme.  —  Imp.  :  que  je 
dormisse.  —  Part.  prés.  :  dormant. 

Faillir  (  rad.  /ûtT/,  fau),  y.  intr. 
(lat.  fallere).  —  Ind.  prés,  :  je  faux,  tu 
faux,  il  faut,  nous  faillons,  vous  faillez, 
ils  faillent.  —  Imp.  :  je  faillais,  nons 
faillions.  —  Pat.  déf.:  je  faillis.  — 
Fut.  :  je  faudrai  ou  je  faillirai.— Contf.  ; 
^e  faudrais  ou  je  faillirais.  —  Suhj. 
wm,  :  que  je  faillisse.  —  Part.  prés.  : 
faillant.  •—  Part,  pat,  :  failli. 

Fleurir  (rad.  /teu,  fia),  t.  intr. 
(lat,  /Zorerff).  Se  conjugue  régulièrement 
lorsqu'il  signifie  être  en  fleurs,  —  J 1 
fait  florissant  an  participe  présent,  et 
ûonssais  à  l'imparfait  de  l'indicatif, 
lorsqu'il  signifie  prospérer:  les  arts 
florissaient  en  Italie. 

(Il  est  k  noter  que  beaucoup  de  bons 
auteurs,  ne  tenant  pas  compte  de  cette 
distinction,  ont  employé  fleurissant  c\ 
a  fleurissait  dans  le  sens  de  prospérer.) 

Fuir  (rad. /«y,  fui),  v.tr.etintr.  (lat. 
fu^ere).  —  Ind.  prêt.:  je  fuis,  tu 
fuis,  il  fuit,  nous  fuyons,  vous  fuyez, ils 
fuient.  —  tmp.  :  je  fuyais,  tu  fuyais.  — 
Pat.  déf,  :  je  fuis,  —  Fut.  :  je  fuirai. 
^  Cond.  :  je  fuirais.  —  Subj,  :  que  je 
fuie,  que  tu  fuies,  qu'il  fuie,  que  n. 
fuyions,  que  v.  fuyiez,  qu'ils  fuient.  — 
Imp.  :  que  je  fuisse,  que  n.  fuissions.  — 
Part.  prêt.  :  fuyant.  —  Part,  pat,  :  fui, 
fuie. 

Oôsir,  V.  intr.  (lat.  jacere).  —  Ce 
verbe  est  usité  seulemeut  aux  formes 
suivantes  :  je  gis,  tu  gis,  il  git  (ci-gît), 
nous  gisons,  vous  gisez,  ils  gisent.  — 
Je  gisais,  tu  gisais,  il  gisait,  nous  gi- 
sjons,  vous  gisiez,  ils  gisaiçnt.— Gisant. 

Hstir,  V.  trsns.  —  Se  conjugue  ré- 

Jfulièrement;  prend  un  tréma  à  tons 
es  temps,  excepté  aux  trois  personne» 
du  sin|^ulier  au  présent  ae  l'indi- 
catif :  je  hait,  tu  hais,  il  hait;  et  à  la 
deuxième  personne  du  singulier  de  l'im" 
pératif  :  nait. 
Mentir  (rad.  ment,  men),  v.  intr. 

J  latin  mentiri),  —  Ind.  prés.  :  je  mens, 
u  mens ,  il  ment ,  nous  mentons , 
vous  mentez,  ils  mentent.—  Imparfait: 
je  mentais.  —  Passé  déflni  :  je  mentis. 
^-  Futur  :}t  mentirai. —  Conditionnel: 
je  mentirais.  —  Impératif  :ïnen^  men> 
tons,  mentes.  —  Subjonctif:  que  je 
mente.  —  Imparfait  :  que  je  mentisse. 
—  Part,  prêt,  :  mentant.—  Part.  pas.  : 
menti. 

Mentir  ne  diffère  de  /Cn-û*  qu'en  ce 
qu'il  ne  prend  pas  la  syllabe  iss  entre  le 
radical  et  la  terminaison. 

Mourir  (rad.  mour  ,meur\  v.  intr. 
(^tiu  mori^,  —  /n<L  prés.  :  je  meurt.. 


1 

4 


,* 


-,  I 

/ 


08 


BSBUR0US8  SÛR  LA  TROISliUB  C0NJU6AI801f* 


\  - 


BOUS  nyouroas,  ils  meurent.  -*  /mjp.  : 
je  mourais.  —  Pat,  dât,  :  je  mou*! 
rus,  —  Fut  :  je  mourrai  (avec  deux  r). 

—  Cond.  î  je  mourrais.  —  Impératif: 
meurs,  mourons,  mourez.  —  Subj.: 
que  je  meure,  que  tu  meures,  qu'il  meu- 
re, que  nous  mourions,  que  t.  mouriez, 
qu'ils  meurent.— /mpar^..*  que  je  mou- 
russe.— Part,  prés.  ;  mourant. — Part. 
pas,  :  mort,  morte. 

Offrir  (rad.  offr),  t.  trans.  (  latin 
o/fi^rre),  —  Ind,  préa.  :  l'offre.'-' Imp.  : 
j'oiïrais.-^  Pas,  déf.:  j'offris.  —  Fut.  : 
j'olFriral.  —  Cond,  ;  j  offrirais.  —  Im- 
pératif: offre,  offrons,  offrez.  —  Subj.  : 
Îue  j'offre.  —  Imp,  :  que  j'offrisse.  — 
*art,  prés,:  offrant.  —  Part,  pas,: 
offert,  offerte. 

Se  coty'ugne  sur  aùner,  eieepté  aa 
pas.  déf. 

Ouvrir,  t.  trans.  (iat.  aperire),  — 
Ind.  prés.  :  j['ouvre,  nous  ourrons.  — 
Imp.  :  j'ouyrais.  -^Pas.  déf%i  j'ouvris, 
'-Fut.:  j'ouTTÎrai.  —  Cona.:  j'ou- 
vrirais. —  Impératif:  ouvre,  ouvrons, 
ouvrez. — Subj.  :  que  j'ouvre.  —  Imp.  ; 
que  j'ouvrisse.—  Part,  prés.  :  ouvrant. 

—  Part,  pas,  :  ouvert,  ouverte. 

Se  conjugue  suratm«r,  excepté  an 
passé  défini. 

Partir  (rad.  part,  par)t  v.  intrans. 
(Iat.  partiri,  partager).— /net.  prés.  :  je 
pars,  tu  pars,  il  part,  n.  partons. — Imp,  : 
|e  parlais.  —  P.  déf.  :  je  partis.- jF'u^  : 
je  partirai.  — >  Cond,  :  je  partirais.  — 
Imjaératif  :  pars,  partons,  partez.  — 
Suoj.  :  que  je  parte.  —  Imp,  :  que  je 
partisse.  —  Part,  prés.  :  partant.  — 
Part,  pas,  ;  parti,  partie. 

Partir  wt  rég.,  mais  ne  prend  pas  la 
syllabe  iss. 

Repentir  (se),  comme  mentùr. 

Requérir,  comme  acquérir. 

Sentir,  v.  tr.  et  intr.(iat.  sentiré).'^ 
Ind,  prés.  :  je  sens,  nous  sentons.  — 
/mp.  :  ie  sentais. — Pas.  déf,  :  je  sentis. 
^  Fut,  i  j«  sentirai.  —  Cond.  :  je  sen- 


tirais. —  In^raiif  :  sens,  tamMm^f'm^ 
Sub^'.  :  que  je  sente.  ~  Itftp,  :  qoe  je 
sentisse.  —  Part.   prés.  :  scntwit..— 
Part,  pai,  :  senti,  sentie. 

Sentir  est  régnlier,  mais  ne  prend 
pas  iss. 

Servir,  v.  trans.  (latin  servire).  * 
Ind.  prés.  :  je  sers,  tu  sers,  il  8èrt,noni 
servons,  tous  serves,  ils  iMrvent.  — 
Imp,  :  je  servais.  —  Pm,  déf.  :  je  ser- 
vis. "  Fut,  :  je  servirai.  —  Cond.: 
je  servirais.  —  Impér,  :  sers,  servona 

—  Subj,  :  que  je  serve.  —  Imp.  :  que  je 
servisse.  —  Part,  prés,  :  servant.  — 
Part,  passé:  servie  servie. 

Sortir  (rad.  sort^  sor)  ,  v.  intr. 
(Iat.  sortirif  partager).  — /nd.  prés,  :  je 
sors,-  tu  sors,  il  sort,  n.  sortons,  f.  sor- 
tez, ils  sortent.  —  Imp.  :  je  sortais.  — 
Pas.  déf.  :  j[e  sortis. — Fut.  :  je  sortirai. 

—  Cond.  :  je  sortirais.  —  Impératif: 
sors,  sortons.  —  StAj,  ;  que  je  sorte.  -* 
Imp.  :  que  je  sortisse.  —  Part,  prés.  : 
sortant.  —  Part,  pas,  :  sorti. 

Sortir  est  régulier,  mais  ne  prend 
pasû5. 
Souffrir  comme  offrir. 
Tenir  (rad.  ten,  tien,  tienn),  v.  trani. 

—  Ind.  prés.  :  je  tiens,  tu  tiens,  il 
tient,  nous  tenons,  vous  tenez,  ils  tien- 
nent. —  Imp.  :  je  tenais.  —  Pas,  déf,  : 
je  tins.  —  Fut.  :  je  tiendrai.  —  Cùnd,  ; 
je  tiendrais.  —  impératif:  tiens,  te- 
nons, tenez.  —  Subj.  :  que  je  tienne, 
<|ue  nous  tenions.  —  Imp.  :  que  je 
tusse.  —  Part.  prés.  ;  tenant.  —  Part. 
pas.  :  tenu,  tenue. 

Tressaillir,  comme  assaûUr. 

Venir,  comme  tenir. 

Vêtir,  V.  trans.  —  Ind.  :  je  vêts,  t« 
vêts,  il  vêt,  nous  vêtons,  vous  vêtez,  ils 
vêtent.  —  Imp.  :  je  vêtais.  —  Pas.  déf.  : 
je  vêtis.  —  Fut.  :  je  vêtirai.  —  Conct.  : 
je  vêtirais.  —  Impér.  :  vêts,  vêtons» 
vêtes.  —  Subj.  :  que  je  vêle.  —  Imp.  : 
que  je  vêtisse.  —  Part.  ares.  :  vêtant. 
»'  Part,  passé  s  véta,  vetae. 


TROISIÈME  CONJUGAISON 

28SI.  -^  Or&DUaaire  UstorIqaOc  La  troisième  cox^dgaison  n'est 
qu'une  variété  de  la  quatrième  Aonl  elle  ne  diffère  qu'au  présent  de 
rinûnitif  et  au  passé  défini.  Il  faut  seulement  remarquer  : 

1*  Que  la  consonne  finale  du  radical  disparaît  devant  une  con- 
•onne  :  recev-ant  :  je  reçois,  pour  je  reçoiv-s. 

d*  Que  la  voyelle  du  radical  est  modifiée  devant  les  terminaisons 
faibles,  c'estràrdire  devant  les  terminaisons  muettes  et  devant  hum 
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-  «908^09.  Dans  ce  cas  e  se  diange  en  M  :  detHmt,  je  (fow;  ou  se 
change  en  ez£  .*  moutHint,  que  je  menij-^;  a  se  change  en  ai  :  ^av-otr^ 
je  séi-s;  à  suivi  4e  /  se  change  çn-âu  .*  val-an^^  il  vau-^. 
.  8*  Qtte  le  passé  défini  se  forme  en  ajoutant  les  terminaisons  us, 
us,  ut,  ûmes,  ûtes,  urent  à  la  consonne  initiale  du  radical,  tout  le 

,  reste  de  ce  radical  étant  supprimé  :  m-ouv-ant.  Je  m-^is, 

4*  Que  le  participe  passé  se  forme  en  ajoutant  la  terminaison  u  à 
la  consonne  initiale  du  radical  :  d^ev-ant,  d-û;  reoev^nt^  reç-u. 

Bemariiae.  —  Les  verbes  dont  le  radical  finit  par  /  n^ont  pas  de 
contraction  au  passé  défini  et  au  participe  passé  :  je  vomUna, 
voulru;je  wlI-uSj  val-u. 

pour  la  formation  du  futur  et  du  conditionnel  dans  la  troisième 
conjugaison  voir  Formation  des  temps,  p.  93. 

Bans  rancienne  langue  on  ne  mettait  pas  d's  à  la  première  personne 

djà  singulier  du  présent  de  Tindicatif  ;  on  n'en  mettait  pas  non  plus 

•àlaicù^me  personne  du  passé  défini.  A  la  fin  des  vers  les  poètes 

sepermettent  souvent  cet  archaïsme*,  que  Ton  considère  à  tort 

^l^omiue  une  licence.  Par  exemple,  Racine  a  dit  dans  les  Plaideurs . 

.  Mais  vouSi  comme  je  vot. 
Vous  plaidez? 


r 


VERBES  IRRE6ULIBRS  DE  lA  TROISIEME  GONJUGAISOIV. 


'    Asaholr  et  Aasieoir  (S*)  (rad.  «- 

~^le^/<us»9d,'amtfr),  T.trani.  (lat.  oui- 

dere),  ^-  IndL  j^és,  :  je  m'assieds,  ta 

t'aissiedd,  il  s'assied,  nous  nous  asseyons, 

vons  TOUS  asseyez,  ils  s'asseyent.  — 

*  Ifnp,  :  je  m'asseyais.  —  Pa»,  déf,  :  je 

'  m'assis.  —  Futur  :  je  m'assiérai  on  je 
m'asseyerai.  —  Cond,  :  je  m'assiérais  ou 
Je  m'asseyeraii.  ^-  Impératif:  assleds- 

*toi,  asseyons- noas,  asseyez-TOus.  — 
Subj,  :  que  je  m'asseye,  que  nous  nous 

'  asseyions.  —  Imp.  :  que  je  m'assisse.— 
Part»  prés»  :  s'asseyant.  —  Pcart,  pas* 
assis,  assise. 

On  dit  aussi  :  je  m'assois,  tu  t'assois, 
J s'assoit, ils  s'assoient.— je  m'assoirai, 
—  je  m'assoirais,  —  assois-toi,-—  que  je 
m'assoie. 

Glioir  Hat.  cadere),  usité  seulement 
à  t  infinitif  et  au  participe  passé,  chu, 
shue. 

Déolioir  (de  dé  et  ehoir),  —  Ind. 
frètent  :  je  déchois ,  tu  dédiois ,  il 
lécboit,  nous  déchoyons,  tous  déchoyez, 
Js  déchoient,  —  Imp.  :  je  déchoyais. 
^pûs/déf.iie  déchus.— Fa^  .•  je  dé- 
:herrai.  —  Cond.  :  je  décherrais.  — 
Impératif  :  déchois ,  déchoyons ,   dé- 

*'éfi«»ye«.  —  Subj,  prés.  :  que  je  déchoie, 

".mu  Booi  déehoyiims,  que  tous  dé- 


choyiez, qu'ils  déchoient.  —  Imp,  :  que 
je  déchusse.  —  Point  de  part,  présent. 
—  Part.  pas.  :  déchu,  déchue. 

Devoir  (rad.  deo,  doiv,  e/ot),  t.  tnuu. 
(latin  debere),  —  Ind.  prés.  :  je 
dois,  tu  dois,  il  doit,  nous  deTous,  tous 
devez,  ils  doivent.  —  Imparfait  :  je 
deyais.  —  Pas.  déf.  :  je  dus.  —  Fut.  : 
je  devrai.  —  Cond.  :  je  devrais.  — 
Impératif  i  dois,  devons,  devez.'  — 
Subj.  :  que  je  doive.  —  Imp.  s  que  je 
dusse.  —  Part.  prés.  :  devant.  —  Part. 
pas,  :  dû  (avee  un  accent  droonilcxe), 
due. 

Echoir  (voir  ehoir),  v.  intr.  Temps 


du  subj.  :  quei'échusse.  —  Part. près'.  : 
échéant.  —  Part.  pas.  :  échu,  échue. 

Falloir  (rad.  /aÙ,  fau)^  v.  iutr. 
(latin  faUeré),  —  Ind,  prés.  :  il  faut. 
—  Imp,  :  il  fallait.  —  Pas.i  déf,  : 
il  fallut.  —  Fut.  :  0  faudra.  —  Cond.  : 
il  faudrait.  <—  Point  étvmpéràtif. .-» 
Subj.  prés.  :  qu'il  faille.  —  Impi  :  qu'il 
fallut.  —  Point  de  part,  prés,  -r  Part, 
pas.  :  fallu  {sans  féminin). 

Mouvoir  (raa.  mouv^  meuv,  meu}i 
V.  UvM.  (Jatin  movere),  —  Indfpréê^  i 
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j«  meus»  tu  metti,  il  meut^  noas  mou^ 
Tons,  vous  moÛTCz,  ils  meuveat.  — 
Jmp.  :  je  mouTai8.<^Pa5.  <f^A  ;  jé  mas. 
<—  /^u^  :  je  mouvrai.—  Cona,  :  je  mou- 
rrais. —  Impératif:  meus,  mouvoai, 
mouvez.  —  Subj,  prés.  :  que  je  meuve. 
««•  /mp.  :  que  Je  musse.  •—  Part.  prés.  : 
mouvant.  —  Part,  pas.  :  mû  (avec  un 
accent  circouflexe)»  mue. 

Pleuvoir  (rad.  pleuv^  P^)i  ▼•  îatr. 
(tatiB  pluereX,  —  Ind,  prés.  :  il  pleut. 

—  Imp.  :  il  pleuvait.  —  Pas.  def,  :  il 
plut.  —  Fut.  :  il  pleuvra.  —  Cond.  : 
il  pleuvrait.  —  Subj.  :  qu'il  pleuve. 

—  Imp.  :  qu'il  plût.  —  Part,  prés.  : 
pleuvant.  —  Part.  pas.  :  plu. 

Pourtroir,  v.  mtr.  (lat.  provideré), 
eomme  voir,  excepté  au  passé  déf.  :  je 
pourvus,  —  au  futur  :  je  pourvoirai,  — 
au  cond.  /je  pcnrvoirais,  —  à  l'tmpor- 
fait  du  subj.  :  oue  je  pourvusse. 

Pouvoir (raa.  pouv, petiypuisSfpui), 
T.  traiis.  (bas  lat.  potere).^-  Ind.  prés.  : 
je  puis  ou  je  peux,  tu  peux,  il  peut,  nous 

Jpuvons,  vous  pouvez,  ils  peuvent.  — 
mp.  :  je  pouvais.— />a«s^ dé/".:  je  pus. 

—  Futur:  je  pourrai.  —  Cond.  :  je 
pourrais.  —  Pas  d'impératif. —  Subj.  : 
que  je  puisse.  —  Imp.  :  que'je  pusse.— 
Part,  prés.  :  pouvant.  —  Part,  pas.  : 
pu  (sans  féminin). 

Prévaloir,  v.  intr.  comme  valoir; 
excepté  au  présent  du  subj.  :  que  je 
prévale,  que  tu  prévales,  que  nons  pré* 
valions,  qu'ils  prévalent. 

Savoir  (rad.  ta»,  «at,  sach)f  y.  trans. 
(latin  sapere).  —  Ind.  prés.  :  je  sais, 
tu  sais,  il  sait,  nous  savons,  vons  savex, 
ils  savent.  —  Imp.  t  je  savais.  —  Pas, 
déf,  :  je  sus.  —  Fut.  :  ie  saurai.  — 
Cond.:  je  saurais.  —  Imper.:  sache,  sa- 
chons, sachez. —  Subj.  :  que  je  sache.— 
Imp,  :  que  je  sussej  que  n.  sussions.  — 


Part,  pris*  i  saohanii  ^  Paré,  pmi,'  i 
su,  sue.  r 

Sooir,  y.  intr.  (lat.  sederé),  n'a  d'nsl- 
téojiqae  les  formes  suirantes:  Ind.pr.f 
je  sieds,  tu  sieds,  il  sied,  nous  seryons, 
vous  se^ez,  ils  siéent.  —  Imp.  :  il  seyait* 
ils  seyaient. — Fut.  :  il  siéra,  ils  siétobt. 
*-  Cond.:  il  siérait,  ils  siéraient.^-* 
Subjp  prés.:  qu'il  siée,  qu'ilA  siéent.-^ 
Part,  prés.:  seyant. 

Valoir  (rad.  val,  vau,  vaill),y,  ir.  et 
intr.  (lat.  valere).  —Ind. prés.  :  je  vaux, 
tu  Taux,  il  -vaut,  nous  valons.  —  Imp,  : 
je  valais.  —  Pas,  déf.  :  je  valus. 
••—  Fut.  :  je  vaudrai.  —  Cond.  i  je  vau- 
drais. —  Impératif  :  taux,  talez.  — 
Subi,  ;  eue  je  vaille,  que  n.  'vaHicnls, 
qu'ils  vaillent.  —  Imp.  :  queje  valusse. 

—  Part,  prés.  :  Talant.  —  Part,  pas^  : 
▼alu,  value. 

Voir  (rad.  tN>y«  voi),  t.  tn(ks. 
(latin  videre).^  —  Indicatif  présent  .'je 
vois,  tu  vois,  il  voit,  nous  voyons,  vous 
voyez,  ils  voient.  —  Jmp.  :  je  voyais.  — 
Pas.  déf,  :  je  vis.  —  Futur  :  je  verrai. 

—  Cond.  :  je  verrais.  —  Impératif  : 
tois,  voyons.  —  Subj.  :  que  je  voie,  que 
tu  voies,  qu'il  voie,  que  n.  voyions,  que 
T.  vomies,  qu'ils  voient.  —  Imparfait  : 
que  je  visse.  —  Participe  présent  : 
■voyant.  —  Participe  passé  :  vu,  vue. 

Vouloir  (rad.  voul,  veul,  veuiU,teu), 
y,  trans.  (bas  lat.  voleré).  —  Ind.  pré- 
sent :  je  veux,  tu  veux,  il  veut,  n.  vou- 
lons, T.  voulez,  ils  veulent.  —  Impar- 
fait:_}(i  voulais.  —  Pas.  déf.  :je  voulus, 
ie  voudrai.  —  Cond. 


—  Futur  :  j 

voudrais.  — /mp^.  .*  veux  0|i  veuille. 


J!B 


veuillons,  veuillez.  —  Subj.  :  que  je 
veuille,  que  nous  voulions,  qu'ils  veuil- 
lent. —  Imp.i  que  je  voulusse,  — 
Part,  prés,  :  voulant.  —  Part,  pœ^  : 
voulu,  voulue. 


QUATRIÈME  CONJUGAISON 

,  283  r,  «-  firammalre  histarigne.  Autrefois  la  première  personne  ifo 
Bingu  lier  du  présent  de  Findicatif  et  la  môme  personne  du  passé 
déâni   n*avaient  pas  d*«  final  :  je  romp,je  romp-L 

284.  .  -*  Dans  la.  quatrième  conjugaison ,  c*est  le  participe  pré- 
sent q  ni  contient  le  radical  dans  sa  forme  la  plus  pure. 

For  matiûn  dt  Vinflnitif.  Poiir  former  Tinfinitif  on  joint  la  terml- 

naisoi  i  re  au  radical  de  difTérentes  manières  :  1*  En  intercalant* un 

d  (vei  t>e8  en  aindre ,  eindre,  oindre)  ou  un  t  (verbes  en  aitre  et 

c itre)  :  peign-anf,  pein-d-re  ;  paiss-ant,  pcAs-t-re,  puis  pai-t-re.  2*^  En 

suppr  iÀant  la  consoxuiA  finale   du  radkal  :  écriv-cmtt  éerir^; 
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pki»-ani, plai-re.^Quanà  le  k-adical  finit  par  deux  (  (tt)  on  les  coa- 
serve  :  batt-cofU^  batt-re.  Quand  le  radical  ânit  par  ua  y  on  change 
cet  y  en  %  :  croy-ant,  croi-rè. 

Formation  du  présent  de  Vindicatif,  Pour  former  le  singulitf  du 
présent  de  llndicatif  on  joint  les  terminaisons  au  radical  de  plusieurs 
manières  :  1*  Quand  le  radical  finit  par  une  seule  consonne^  on  la 
supprime  :  suiv-ûnt,}^  sm-s,  2*  Quand  le  radical  finit  par  deux  s  (ss) 
on  les  supprime  aux  deux  premières  personnes^  on  n'en  supprime 
qu'un  à  la  troisième  :  paraiss'ant,  je  parais,  tu  parais;  mais  on  a 
il  paraît,  pour  il  parais-^  8*  Quand  le  radical  finit  par  deux  t  (tf), 
on  en  supprime  un  :  batt-ant,  je  bats»  4*  Quand  le  radical  finit  par 
gn,  on  change  gn  en  n  :  craign-ant,  je  crains,  5«  Quand  le  radical 
finit  par  un  y  on  change  œt  y  en  t  :  croy-antfje  crois, 
'  Heuauque.  —  Les  serbes  en  andre,  endre,  ondrCy  ordre  conservent 
le  d  au  singulier  du  présent  de  l'indicatif,  mais  ne  prennent  pas  le  t 
de  la  troisième  personne. 

Formation  du  passé  défini,  La  plupart  des  verbes  de  la  quatrième 
coigugaison  ont  le  passé  défini  en  û,  is,  it,  imes,  ites,  irent.  Ex.  :  Je 
romp-is.  Quelques  verbes  prennent  les  terminaisons  «,  s,  t,  mes,  tes, 
rent,  Ex.  :  Je  pris. 

Empruntent  le  passé  défini  de  la  3«  conjugaison  :  1*  les  verbes  en 
aire,  aitre  et  oltre  xjepl-us^je  conn-usyje  cr-ûs,  2«  Moudre,  croire  et 
boire  :je  moul-us,  je  cr-us,  Je  b-us. 

Participe  passé,  La  quatrième  conjugaison  a  deux*  participes 
passés  :  1*  Le  participe  passé  ordinaire  :  romp-u,  2*  Le  participe 
passé  fort  qui  se  termine  par  s  ou  par  t  :  pri'S,pein't 


•« 

^■; 

A 


Verbes  irreguliers  db  ul  quatrième  conjugaison. 


AlMOudre  (md.  abfoib,  ahtou),f, 
tnuM.  (latin  absoloere,  déKer.)  Ind, 
prés,  :  j'absous,  tu  absous,  il  absout, 
M,  absolTonSf  v.  absoWes,  ils  absol- 
vent. —  Imp,  :  j[absolTais.  —  Pm  de 
passé  dé/int.  —  ^uftw.* j'absoudrai.— 
Cond,  :  j'absoudrais.— /mp^^^/;  ab- 
sous, absoirons,  absolves.  —  6ubJ,  : 
quej'absoWe.  —  Pas  d^imp,  du  subj, 
'^JPart.  prés,  :  absohant.  — >  Part, 
pas,  :  absous,  absoute. 

Atteindre  comme  peùtdre. 

Battre frad.  batt,  6aO,  ▼•  traus.  (bas. 
Ut  batere).  — •  Indicatif  présent  :  je 
bats,  tu  bau,  il  bat,  nous  battons,  tous 
battez,  Us  battent.  —  Imparfait  :  je 
battait. "Passé  dé f,  :je  batti8.--Ftt^.  : 
je  battrai.  —  Cond,  :  je  battrais. — /m- 
pératif:  bats,  battons,  battez.— 5u6/.  : 
que  Je  batte.  —  Imp.  :  que  Je  battisse. 
—  Part,  prés,  :  battant.— i>ar^  pas,  : 
battu,  battue. 

Boire  (rad.  ftio),  6010,  bot),  t.  trans. 
{bt.  èibcrt),  —  Ind.  prés,  :  ie  boiSi 


tu  bois,  il  boit,  nous  buTons,  vous  bn- 
Tez,  ils  boÎTont.  —  Imp.  :  je  buTais.— 
Pas.  dét¥':  je  bus.  —  Fut.  :  je  boiraL 
"-Omt.  :  je  boirais.— /mp^aft/ .*  bols, 
buvons,  buvez.  -—Subj,  :  que  je  boive, 
que  ta  Boives,  qu'il  boive,  que  n.  bu« 
vions,  que  vous  buviez,  qu'ils  boivent. 

—  Imp,  :  que  je  busse.  —  Participe 
présent  :  buvant.  —  Pari,  passé  :  bu, 
bue. 

Braire  (rad.  ftroy,  ftroO,  ▼.  intr.  -^ 
Ind,  prés.  :  il  brait.— /m^..*  il  broyait 

—  Fut.  :  il  braira.  —  Cond,  :  il  brai- 
rait. —  Subj.:  qu'il  braie.  —  Part, 
prés.:  brayant. ■ 

Braire  (rad.  brup^  brui),  y,  intt, 

—  On  dit  seulement  •  braire,  il  bruit, 
il  bruyait,  il  brairait 

Ceindre  (  latin  cingere),  comme 
peindre. 

Clore  (rad.  chs,  clo),  v.  tr.  et  intr. 
(lat  clauaerejf  n'est  usité  qu'aux  temps 
suivants:— /nef.  prés,: je  elos^  tu  clos, 
il  elot.  sans  vturiel.  —  Fut.  :  je  clorai. 
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—  Cor^'  :  Je  clorais.  —  Impératif: 
closy—-  Subu  :  que  je  close.  •—  Patt, 
pas.  :  clos,  close. 

Conolare  (rad.  eoKclu),  t.  tr.  et  intr. 
(lat.  concludèrej  fermer)»— Ind.  prés.  : 
je  eoDclua,  tu  conclus,  il  eonclut,  n. 
concluons,  t.  concluez,  ils  concluent.-^ 
Imparfait  :  je  conckiais.— Pa5«é  déf.  : 
>e  oonclus.  —  Fut.  :  je  conclurai.  — 
Cond.  :  je  conclurais.  —  Impératif  : 
conclus,  concluons,  concluez.  —  Subj.  : 
que  ie  conclue,  que  tu  conclues,  qu'il 
conclue,  que  n.  concluions,  que  v.  con- 
cluiez, qu'ils  concluent.  —  Jmp.  :  que 
je  conclusse.  —  Part.  prés.  :  concluant. 

—  Part,  passé  :  concm,  conclue. 
Conduire  (lat.  conducere),  comme 

déduire. 

Confire  (rad.  confis),  f.  trans.  — 
'nd.  prés.  :  je  conGs^  tu  confis,  il 
confit,  nous  confisons,  tous  confisez,  ils 
confisent.  •—  Imp.  :  je  confisais.— Pa«. 
déf.  :  ie  confis.  —  Fut.  :  je  confirai. 
— Cona.  :  je  confirais. — Impér.  .-confis. 

—  Subj.  :  que  je  confisse.  --  Pas  d'im- 
parf.  du  subjonctif.  •>-  Part,  prés.: 
conàsànt. -^Part.  passé  :  confit,  confite. 

Connaître  (lat.  eognoscere),  comme 
paraître. 

Constrdire  (rad.  construis ^  con- 
ttrui)t  comme  déduire. 

Contraindre,  comme  craindre. 

Contredire.  — Je  contredis,  nous 
contredisons,  \ons  contredises,  ils  con- 
tredisent. Le  reste  comme  dire. 

Coudre  (rad.  eous,  coud),  t.  trans. 
(latin  consuere).  —  Ind,  prés.  :  je 
couds,  tu  couds,  il  coud,  n.  cousons,  v- 
cousez,  ils  cousent. — Imp,  :  je  cousais. 

—  Pas.  déf.  :  je  cousis. — Fut.  :  je  cou- 
drai. —  Cond.  :  je  coudrais.  —  Impé- 
ratif: couds,  cousons,  cousez. — Subj.: 
que  je  couse,  que  n.  cousions.  —  Imp.  : 
âae  je  cousisse,  que  nous  cousissions.— 
Part,  prés.  :  cousant.  —  Part.  pas.  : 
aousu,rousue. 

Craindre  (rad.  craign,  crain),  t. 
trans.  (kiU  trenure,  trembler).  —  Ind. 
prés.  :  je  crains,  tu  crains,  il  craint,  nous 
craignons,  tous  craignez,  ils  craignent. 
—Imp.  ;  je  craignais.  —  Pas.  déf.  :  je 
craignis.— /Vi/Mr.*  je  craindrai.— Conet..* 
■^  craindrais.— /mp^ra/t/.*  crains,  crai- 
gnons, eraignec.  —  Subj.  prés,  :  que  je 
craigne.etc. — Imp.  du  subj.:  ^ue  je  crai- 
gnisse. —  Part,  prés.-  :  craignant.  — 
Part,  passé  :  craint,  crainte. 

Le^  verbe  craindre  et  ses  analogues 
terminés  enjoindre,  eindre,  oindre, 
comme  peindre,  joindre,  changent  lenr 
radical  craion,  peign,  joign,  en  crain, 
pein,  join,  lorsque  la  terminaison  com- 
■ence  par  une  consonne. 

Croire  (rad.  erat,  crcy).  t.  trant.  — 


(latin  erederé).  —  Ind.  prés.  :  je  ereii» 
tu  ci-ois,  il  croit,  nous  croyons,  vous 
croyez,  ils  croient.  —  Imparfait  :  je 
croyais.  —  Pas.  déf*  :  je  crus.  —  Fu-' 
tur  .'je  croirai.  —  Cond.  :  je  croirai» 

—  Impératif  :  crois,  croyons,  croyez. 

—  Swj.  :  que  je  eroie,  que  tu  croies 
qu'il  croie,  que  n.  croyions,  que   v, 
croyiezj  qu'ils  croietit.  —  Imp.  :  que  je 
crusse.  —  Part,  prés,  :  croyant.   ^ 
Part,  pas,  :  cru,  crue. 

Gràtre  (rad.  croiss,  eroi),  t.  trans. 
(latin  crescere),  —  Indicatif  présent  : 
je  croîs,  tu  crois,  il  croit,  nous  crois- 
sons, ils  croissent.  ^  Imp.  :  je  croissais 

—  Pas.  déf,  :  je  crûs.  —  Fut.  :  je  croî- 
trai. —  Condm  ;  je  croîtrais. — impéra- 
tif: crois,  croissons^  croissez.—  Subj.  : 
que  je  croisse.  —  Imp.  :  que  je  crûsse. 
<-»  Part.  prés.  :  croissant.  — v  Part, 
pas.  :  crû  (avec  un  accent  circonflexe) 
crue. 

Cuire  {IsAin  coquere),  comme  dé- 
àuire. 

Déduire,  ▼.  trans.  (latin  dedunere), 
Ind,  prés,  :  je  déduis,  nous  déduisons. 

—  Imp,  :  je  déduisais.  —  Pas.  déf.  : 
je  déduisis.  —  Fut.  :  ie  déduirai.  — 
Cond.  :  ie  déduirais. — Impératif  :  dé- 
duis, déauisons,  déduisez. — Subj.  :  que 
je  déduise.  —  Imp.  :  que  je  déduisisse. 
'-Partpréê,  :  déduisant.— Port  pas,  : 
déduit,  dédnite. 

Détruire,  comme  déduire. 

Dire  (rad.  dis,  dx),  v.  trans.  (lat. 
dieeré).  —  Ind.  prés.  :  je  dis ,  nous 
disons,  vous  dites,  ils  disent.  —  Imp.  : 
je  disais.  —  Pas.  déf.  :  je  dis.  —  .^Sf- 
tur  :  je  dirai.  —  Cond,  :  je  dirais.  — 
Impératif  :  dis,  disons,  dites. —  Subj.  : 
que  je  dise.  —  Imp.  :  que  je  disse.  — 
Part,  prés.  :  disant.  —  Part,  pas.  :  dit, 
dite. 

Dissoudre,  comme  absoudre, 

£clore,  comme  clore. 

Ecrire  (rad.  écriv,  écri),  t.  trans. 
(latin  scribere.)  -^  Ind.  prés.  :  j'écris, 
tu  écris,  il  écrit,  nous  écrivons,  vous 
écrivez,  ils  écrivent.  —  Imparfait  : 
j'écrivais.  —  Passé  défini  :  j'écrivis.  — 
Futur  :  j'écrirai,  —  Conditionnel  : 
j'écrirais.  —  Impératif:  écris,  écrivons. 

—  Subj.  :  que  j'écrive.  —  Imp.  :  que 
j'écrivisse.  —  Part.  prés.  :  écrivant.  — 
Part.  pas.  :  écrit,  écrite. 

Elire,  comme  lire. 
Enduire,  comme  déduire. 
Enfreindre,  comme  peindire. 
Eteindre,  comme  peindre. 
Etreindre,  comme  peindre. 
Faire  (rad.  fais,  fai)j  t.  tran» 
(latin  facere).  —  Ind.  près,  :  je  fais, 
nous  faisons,  tous  faites,  ils  font,  -i* 
Imp.  :  je  faisais.  —  Pas.  déf,  :  je  fia. 
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1—  Fut,  :  je  ferai.  •—  Cond,  :  ie  ferais. 

—  Impératif  :  fais,  faisons,  faites.  — 
Subj.  préi.  :  que  je  fasse.  —  Imp,  :  que 
je  tisse  «—  Part.  prés.  :  faisant.  — 
Par^  f  is,  :  fait,  faite. 

Feindre  (  latin  fingere  ),  comme 
peindre. 

Frire  frad.  /"n)  (lat.  /ri^rere).— Il  est 
asité  seulement  au  sinç.  du  prés,  de 
l'ind.  .«je  fris,  tu  fris,  il  frit.— Au /"u^  .'je 
frirai)  nous  frirons.  —  Au  coud.  .*  je 
frirais,  nous  fririons.  —  A  la  deuxième 
pers.  sing,  de  l'impératif  :  fris,  —  et 
aux-  temps  composés,  j'ai  frit,  j'avais 
frit,  etc.  —  Pour  suppléer  aux  autres 
temps,  on  se  sert  du  verbe  faire  et  de 
l'infinitif  frire.  Ainsi  on  dit  :  nous  fai> 
sons  frire,  vous  faites  frire,  ils  font  frire, 

—  je  fis  frire,  —  que  je  fasse  frire,  — 
'  qae  je  fisse  frire,  —  faisant  frire. 

Instruire,  comme  déduire. 

Interdire.  —  J'interdis,  n.  inter- 
disons, V.  interdisez,  ils  interdisent.  — 
Imp.  :  interdis,  interdisons,  interdisez, 

—  Le  reste  comme  dire. 

Joindre  (rad.  joign^  Join),  (latin 
Jungere),  ▼.  trans.  —  Ind.  prés.  :  je 
joins,  tu  joins,  il  joint,  n.  joi^^nons, 
T.  Joignez,  ils  joignent. — Imp.  :  je  joi- 
gnais. —  Pas,  déf.  :  je  joignis.  —  Fut.  : 
je  joindrai.  —  Impératif  :  joins,  joi- 
gnons, joignez.  —  Subj.  prés.  :  que  ie 
joipie,  que  n.  joi^ions.  —  Imp.  au 
subj.  :  que  je  joignisse. — Part.  prés.  ; 
joignant.  —  Part.  pas.  :  joint,  jointe. 

Lire  (rad.  lis,  Ix)^  v.  trans.  (latin 
légère).  —  Ind.  prés.  :  je  lis,  tu  lis, 
il  lit,  nous  lisons,  vous  lisoz,  ils  li- 
sent. —  ■^^'  •  je  lisais.  —  Pas.  déf,  : 
ie  lus.  —  Fut.  :  je  lirai.  —  Cond. .  je 
lirais.  —  Impér.  :  lis,  lisons.  —  Subj.  : 
que  je  lise.  —  Imp.  :  que  je  lusse.  — 
Part.  prés.  :  lisant.— Par^  pas,',  lu,  lue. 

Luire,  comme  déduire. 

Maudire.  —  Je  maudis,  nous  mau- 
dissons, vous  maudissez,  ils  maudissent. 
Le  reste  comme  dire. 

Méconnaître,  comme  paraître. 

Médire. — Je  médis,  nous  médisons, 
Tons  médisez,  il  médisent.  —  Impér.  : 
médis,  médisons,  médisez,  —  Le  reste 
eomme  dire. 

Mettre  (rad.  mett,  met),  y.  trans. 
(latin  miitere).  —  Ind.  prés.  :  je  mets, 
tu  mets^  il  met,  nous  mettons,  tous 
mettez,  ils  mettent.  —  Imp.  :  je  met- 
tais. —  Pas.  déf.  '.  ie  mis.  —  Futur  : 
je  mettrai.  —  Cond.  :  je  mettrais.  — 
Impératif:  mets,  mettons.  —  Subj,i 

Îu*  je  mette.— /mp.  :  que  je  misse.  — 
*art.  jtrés,  ;  mettant.  —  Part.  pas.  \ 
mi»,  mise. 

Moudro»  ^  utrefoit  mouldre  (nd, 
vtoul,  moud),    .  trans.  (lat.  molere),-^ 


Ind.  prés,  ;  je  mouds,  tu  meuds,  il 
moud,  nous  jnoulons,  vous  nioulez.  Us 
moulent.  —  Imp.  :  je  moulais.  —  Passé, 
déf.  :  je  moulus.  —  Fut.  :  je  moudrai. 

—  Cond.  '.  je  moudrais.  —  Impératif  ; 
mouds,  moulons,   moulez.  —  Subj.: 

Î[ue  je  moule,  que  nous  moulions.  — 
mp.  :  que  je  moulusse. —  Part,  prés.: 
moulant. — Part.  pas.  :  moulu,  moulue. 
Naître  (rad.  nom,  nai,  naq),  v.  intr. 
(lat.  nasct).  —  Indicatif  présent  : 
je  nais,  tu  nais,  il  ua!t,  nous  nais* 
sons,  vous  naissez,  ils  naissent.  —  //n- 
parfait  :  je  naissais.  —  Pas.  déf.  :  je 
naquis.  —  Fut.  :  je  naîtrai.  —  Cond.  : 
je  naîtrais. —  Impératif:  nais. —  Subj., 
que  je  naisse.—  Imp.  :  que  je  naquisse. 

—  Part.  prés.  :  naissant.—*  Port,  pat,  : 
né,  née. 

Nuire  (  rad.  nuis  ,  nui  ) ,  y.  intr. 
(latin  nocere).  —  Ind.  prés.  '.  je  nuis, 
tu  nuis,  il  nuit,  nous  nuisons,  vous 
nuisez,  il^  nuisent.  —  Imp.  :  je  nuisais. 

—  Pas.  déf.  :  je  nuisis.  —  Fut.  :  je 
nuirai.  —  Cond.  :  je  nuirais.  -—  Impé- 
ratif :  nuis,  nuisons.  —  Subj.  :  que  je 
nuise. —  Imp.  :  que  je  nuisisse.^  Part, 
prés.  :  nuisant.  —  Part.  pas.  :  nui,  in- 
variable. 

Oindre,  comme  joindre. 

Paître  (rad.  paiss.  pat),  t.  init. 
(latin  pascere).  —  Ind.  prés.  :  je  pais, 
tu  pais,  il  paît,  nous  paissons,  tous  pais- 
sez, ils  paissent.  — -  imp.  :  je  paissais.— 
Pas  de  passé  défini.  —  Fut.  :  je  paîtrai 

—  Cond.  :  je  paîtrais.  —  Impér.  ;  pais 
paissons,  paissez. — Subj.  :  oue  je  paissf 

—  Part.  prés.  :  paissant.—  Pas  de  parb 
passé. 

Paraître  (rad.  paraiss,  parai,  par), 
T.  intr.  (bas.  lat.  parescere).  —  Ind. 
prés.  :  je  parais,  tu  parais,  il  paraît,  nous 

Paraissons,  etc.— /mp.  :  je  paraissais. — 
*as.  déf.'Ae  parus. —  Pas.  indéf.  :  j'ai 
paru.  —  Fut.  :  je  paraîtrai.  —  Cond,  : 
je  paraîtrais.  —  Impératif:  parais.  — 
Suoj.  :  que  je  paraisse.  —  Imji.  :  que  je 
parusse. —  IPart,  prés,  :  paraissant.  -» 
Fart.  pas.  :  paru. 

Peindre  (rad.  peign,pein),  t.  trans. 
(  latin  pingere  ).  —  Ind.  prés.  :  je 
peins,  tu  peins,  il  peint,  nous  peignons, 
vous  peignez,  ils  peignent.— /mp.:  je 

Ceignais.  —  Pas,  déf.  :  je  peignis.  — 
''ut.  :  je  peindrai.  —  Cona.  :  je  pein- 
drais. —  Inwératif  :  peina,  peignons, 
peignez  —  Subj.  prés.  :  que  je  peigne, 
que  n.  peignions.  —  Imp.  îau  subj,*. 
que  je  peignisse.  —  Part,  prés.  :  pei- 
gnant. —  Part,  passé  :  peint,  peinte. 
Plaindre,  comme  craindre. 
Plaire  (rad.  plais,  piaf) ,  t.  intr. 
(Utîh  plaeere),—'  Ind,  prés.  :  ie  plais, 
nous  plaisons.  —  /mp.  :  je  plaisais.  — 
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is,  déf.  :  je  plus.  —  Fut.  :  je  ptai- 
.  —  ùond,  :  je  pUtrais.  '^  fmpiéra' 
tif  :  plais,  plaisons,  plaisez.  —  Subj.  : 
que  je  plaise.  —  fmp.  :  que  je  plusse. — 
Part.  prés.  ;  plaisaat.  —  Part,  pas.  : 
plu  (îavar.). 

Poindre,  coœme  joindre. 

Prendre,  (rad.  pren,  prends prenn)^ 
▼.  trans.  (lut.  prekendere), —  fnd,  prés,: 
je  prends,'  tu  prends,  il  prend,  n.  pre- 
uous,  T.  prenez,  ils  prennent.  —  Imp.  : 
je  prenais.  —  Pu*,  déf.  :  je  pris. —  Fut.  : 
je  preadrai.  —  Cond,  :  je  prendrais.  — 
Impératif  :  prends,  prenons,  prenez.  — 
Suoj,  :  que  je  prenne.  —  Imp.  :  que  je 
prisse.  — Part,  prés,  :  prenant.  -^Part, 
passé  :  pris,  prise. 

Résoudre  (rad.  résoîo.  résou), 
T.  trans.  (lat.  resolvere),  —  Ind.  prés.  : 
je  résous,  tu  résous,  il  résout,  n.  résol- 
vons, V.  résolvez,  ils  résolvent.  —  Imp.: 
je  résolvais.  —  Âm.  déf.  :  Je  résolus.  -^ 
Futur  :  je  résoudrai.  —  Cond.  :  je  ré- 
soudrais. -^  Impératif:  résous,  résol- 
vons. —  Subi,  :  que  je  résolve.  —  Imp.: 
que  je  résolusse.  <—  Part,  prés.  :  ré- 
solvant. •—  Part,  pas,  :  résolu,  réso- 
lue. 

Rire  (rad.  n),  t.  intr.  (lat.  ridere). 
—  Ind.  prés,  :  je  rit.  —  Imp.  :  je  riais, 
nous  riions,  tous  riiez.  —  Pas.  déf.  :  je 
ris.  —  Fut.  je  rirai.  —  Cond.  :  je 
rirais.  — Impératif:  ris.  —  Subj.  :  que 
je  rie,  que  tu  ries^  qu'il  rie,  que  nous 
riions,  que  vous  riiez.  —  Imp.  :  que  je 
risse.  —  Part,  prés,  :  riant.  —  Part, 
pas.  :  ri  (pas  de  fém.). 

Suffire,  comme  déduire. 

Suivre  (rad.  suiv.  sut),  v.  trans.  — 
(bas-lat.  seqvere  pour  sequere),  —  Ind, 


prés.  :  je  soisi  tu  suis,  il  suit,  nous 
suivons^  vous  suivez,  ils  suivent.  — 
Imp.  :  je  suivais.  —  Pas.  déf.  :  je  sui- 
vis. —  Fut.  :  j»  suivrai.  —  Cond.  :  je 
suivrais.  —  Impér.  :  suis,  suivons.  — 
Subj,  :  que  je  suive.  <—  Imp.  :  que  je 
suivisse.  —  Part.  prés.  :  suivant.  '— 
Part,  pas,  :  suivi,  suivie.  ' 

Taire,  comme  plaire. 

Teindre,  comme  peindre. 

Traire  (rad.  tray.  trai\,  v.  trans. 
(lat.  trahere^  tirer).  —  Ind.  prés.  :  je 
trais,  tu  trais,  il  irait,  nous  trayons,  vous 
trayez,  ils  traient.  —  Imp.  ;  ie  trayais, 
n.  trayions.  —  Point  de  passe  défini.'  <— 
Fut.  :  je  trairai.  —  Cond.  :  je  trairais. 
Impératif:  trais,  trayons,  trayez.  — 
Suhj,  :  que  je  traie ,  que  nous  trayions. 

—  Point  d'imparfait,  —  Part,  prés.  : 
trayant. —  Par^pof.  :  trait,  traite. 

Vaincre  (rad.  vainqu.  vaine), 
T.  trans.  (Ut.  vincere).  —  Ind.  jnrés,  :  je 
vraincs,  tu  vaincs,  il  vainc,  n.  vainquons, 
V.  vainquez,  ils  vainquent.  —  Imp.  : 
je  vainquais.  — >  Passé  défini  :  je  vala- 
^uis.  —  Fut,  :  je  vaincrai.  —  Cond.  : 
je  vaincrais.  —  Impératif:  vaincs, vain- 
quons, vainquez.  —  Subj.  :  que  je 
vainque,  que  tu  Tainqnes,  qu'il  vaisuine, 
que  nous  vainquions.  —  Imp.  :  que  je 
vainquisse.  —  Part.  prés.  :  vainquant 

—  Part.  pas.  :  vaincu,  vaincue. 
Vivre  (rad.  vto.  m^,  v.  intr.  (  latin 

vivere),  —  Ind.  prés.  :  je  vis,  nous  vi- 
vons. —  Imp.  :  je  vivais.  —  Pas.  déf,  : 
je  vécus.  —  Fut.  :  je  vivrai.  —  Cond.  ? 
je  vivrait.  —  Impératif  :  vis,  vivons.  — 
Subj.  :  queje-vive.— iwp.  :  que  je  vé- 
cusse. —  Part.  prés.  :  vivant.  —  Pctre,, 
pas.  :  vécu  (invar.). 


Exercices  de  rédaction. 

1.  BfClÉATIONS.  —  HÂNiftRI  Dl  LIS  PASSIB. 

Bien  des  écoliers  passent  mal  leurs  récréations.  Querelles.  Voies  de  fait.  Il  en 
est  qui  vont  rôder  dans  les  champs  et  marauder  dans  les  jardins.  Un  grand 
nombre  lancent  des  pierres.  Ne  feraient-ils  pas  mieux  de  s'adonner  à  des  jeux  pai- 
sibles et  honnêtes,  d'exercer  leur  adresse,  leur  agilité  ?  d'observer  les  insectes  ? 
de  faire  des  collections  de  plantes?  de  se  livrer  au  jardinage?  de  cultiver  des 
fleurs?  tout  cela  les  délasserait  agréablement  et  les  instruirait. 

DÉVELOPPEMENT. 

Les  récréations  sont  une  des  nécessités  de  noire  nature,  les  hom- 
mes faits  en  ont  tout  autant  besoin  que  les  enfants.  Comme  le  disait  - 
si  justement  Saint  Jean  TÉvangéliste,  un  arc  ne  saurait  rester  tou- 
jours tendu  sans  risquer  de  perdre  tout  son  ressort.  Les  récréations 
sont  donc  indispensables  ;  reste  maintenant,  à  les  bien  choisir.  Mal- 
heureusement beaucoup  d'écoliers  ne  sont  pas  heureux  jdans  ce 
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'^€hoix.  Combien  n'en  voit-on  pas  se  quereller  ^ous  les  prétextes  les 
'  pins  /utiles  I  Combien  en  viennent  aux  invectives  les  plus  déplacées  I 
.  Combien,  plus  mal  avisés  encore,  ne  reculent  pas  devant  les  voies 
~  de  fait!  D'autres  écoliers  croiraient  mal  employer  leurs  heures  de 
Moisir,  s'ils  ne  les  passaient  à  rôder  dans  les  champs,  à  travers  des 
pièces  de  terre  ensemencées,  piétinant  sur  les  récoltes,  dérobant  des 
pommes  de  terre,  des  artichauts,  ou  d'autres  légumes.  Ce  sont  là  des 
pratiques  qui  méritent  les  plus  sévères  répressions.  Il  est  une  autre 
.catégorie  d'écoliers  qui  se  conduisent  aussi  mal  :  escaladant  haies  et 
murailles,  ils  se  glissent  dans  les  jardins  pour  y  dérober  tout  ce  quMls 
trouvent  à  leur  convenance.  Ils  dépouillent  les  espaliers,  cueillent 
ries  fruits  sur  les  arbres  ou  vendangent  les  raisins  avant  leur  ma- 
turité. Un  grand  nombre  d'enfants  ont  aussi  la  mauvaise  habitude 
de  lancer  des  pierres  :  ils  peuvent  blesser  un  passant  ou  un  animal 
domestique,  briser  des  vitres  ou  occasionner  quelqu'autre  dom- 
mage. Quel  plaisir  peuvent-ils  avoir  à  agir  de  la  sorte? 

Oh  I  qu'heureux  sont  les  enfants  qui  sans  se  laisser  aller  à  ces  fu- 
nestes errements  passent  paisiblement  leurs  récréations  et  se  livrent 
<  à  des  exercices  honnêtes,  profitables  à  la  fois  à  l'esprit  et  au  corp^  I 
.  Qui  empêche  les  écoliers  d'exercer  leur  adresse  en  jouant  aux  billes^ 
au  cerceau,  à  la  toupie,  en  abattant  des  quilles  et  en  se  livi^ant  à 
mille  autres  exercices  de  même  genre?  Personne  ne  trouvera  mau- 
l,^vais  qu'ils  s'efiforcent  de  développer  leur  agilité  à  la  course,  aux 
"  barres  et  à  d'autres  délassements  pour  lesquels  il  n'ont  que  l'embar- 
'  ras  du  choix.  Il  est  encore  pour  les  esprits  d'élite  d'autres  ihoyens 
(î*employer  très  utilement  les  heures  de  loisir.  La  recherche  et 
•  rôbservation  des  insectes,  de  leurs  métamorphoses,  de  leurs  mœurs  ' 
-  si  curieuses  et  si  intéressantes  peuvent  faire  passera  un  enfant  atter.- 
'  ;tîf  des  instants  délicieux.  Les  écoliers  peuvent  aussi  étudier  et  col- 
lectionner des  plantes.  La  confection  d'un  herbier  sera  pour  eux 
une  source  de  jouissances  aussi  pures  que  vives.  Et  puis  il  y  a  la 
pratique  du  jardinage,  la  culture  des  fleurs.  Quels  parents  refuse- 
raient à  un  enfant  aimable  et  docile  un  petit  coin  de  jardin  dans  " 
lequel  il  cultiverait  les  fruits  et  les  fleurs  qui  lui  plaisent  le  plus? 
Toutes  ces  occupations  constitueraient  pour  notre  jeunesse  des  dé- 
lassements aussi  variés  qu'agréables.  Des  récréations  ainsi  employées 
ne  seraient  jamais  une  perte  de  temps.  Elles  seraient  comme  un 
prolongement  de  la  classe,  un  supplément  aux  travaux  de  l'école. 
.  t.es  enfants  s'instruiraient  en  s'amusant,  ils  prendraient  le  goût 
des  délassements  nobles  et  sérieux,  ^^  ceux  qui  élèvent  l'âme  en 
même  temps  qu'ils  reposent  l'esprit. 

*     *    -  t.  Ll  BUEON  XT  Ll  BAROH^TBI. 

/ 

Dites  qu'an  Toyageur  européen  -visitant  le  Canada,  se  faisait  aecompagfner 

dans  ses  courses  par  on  sauvage  de  la  nation  des  Hurons.  Celui-ci  portait  le  baro- 

'  in^tre  de  l'européen  et  Toyait  souvent  ce  dernier  consulter  rinstrnment  avant 

de...  Le  Riiron  s'imagine  que  le  baromètre  est  un  dieu  faisant  à  son  gré  la 

J-  plttie  et  le  beau  temps.  ^Mort  du  TOpgear.  Le  hurou  hérite  du  b&romètre. 
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1046'  EXERCICES  DE  RÉDACTION*  (^ÊièTe  p.  104.) 

Chaque  fois  qu'il  se  propose  de  chasser  on  de  s'embarquer  sur  les  lacs,  il  consulte 
l'appareil  et  n'agit  que  d'aptës  ses  indications.  Mais  un  jour  que  le  sauvage 
vei^t  partir  pour  un  lointain  territoire  de  chasse,  le  barbmèti-e  est  à  la  tempête. 
Fureur  du  peau-rouge  qui  supplie  le  baromètre  de....  L'instrument  demeurant 
invariable,  le  huron  le  brise,  s'embarque  sur  le  lac  Ghamplain  et  périt  englouti 
au  milieu  d'une  bourrasque.  Assimiler  la  conduite  du  huron  à  celle  d'ime  per* 
sonne  qui  se  fâche  contre  un  sage  conseiller.  ^     ' 

r 

DÉVELOPPEMENT. 

Au  siècle  dernier,  alors  que  le  Canada  était  encore  plus  qu*à 
demi  sauvage,  un  voyageur  européen  parcourait  ce  paVfs  pour 
l'étudier.  Dans  ses  courses  il  se  faisait  accompagner  par  un  sau- 
vage de  la  nation  des  Hurons,  qui  se  montrait  très  complaisant, 
rendait  à  l'européen  de  précieux  services,  et  portait  son  l^aro- 
mètre,  dont  il  avait  le  plus  grand  soin.  Il  s'était  fait  de  cet  instru- 
ment l'idée  la  plus  étrange  :  voyant  que  chaque  matin,  avant  de 
se  mettre  en  route,  l'homme  blanc  consultait  le  baromètre  et  an- 
nonçait ensuite  avec  certitude  le  temps  qu'il  ferait  dans  la  journée, 
notre  huron  en  vint  à  prendre  le  baromètre  pour  un  dieu  qui  fai- 
sait à  son  gré  le  beau  temps  et  la  pluie.  Il  pria  le  voyageur  de  lui 
apprendre  à  interroger  ce  manitou,  et  il  devint  bientôt  assez  ha- 
bile pour  interpréter  lui-môme  les  oracles  de  cette  prétendue  divi- 
nité. Cependant  le  voyageur  tombe  gravement  malade  et  meurt 
entre  les  bras  du  sauvage.  Voilà  le  huron  héritier  du  baromètre 
et  qui  ne  s'aventure  plus  dans  les  bois  ou  sur  les  eaux  sans  le  con-  ' 
Bulter.  A-l-il  formé  le  projet  d'aller  chasser  le  cerf  ou  le  bison  ? 
vite  il  consulte  le  précieux  manitou.  Veut-il  traverser  un  lac  avec 
sa  pirogue  ?  il  le  consulte  encore.  Bref,  il  le  considère  comme  le 
dieu  des  vents  et  des  orages,  et  n'agit  que  d'après  ses  indications. 
Mais  un  jour  le  sauvage  est  pris  du  désir  de  se  rendre  dans  un 
'lointain  territoire  de  chasse  où  le  gibier  surabonde.  II  consulte  le 
fétiche.  Quel  n'est  pas  son  dépit  quand  il  s'aperçoit  que  celui-ci 
pronostique  une  violente  tempête.  Alors  il  lui  adresse  les  plus 
pressantes  supplications  :  «  Daigne  m'être  favorable,  s'écrie-t-il  ;  en- 
chaîne les  vents  en  ma  faveur  et  accorde-moi  de  traverser  heureu- 
sement le  lac  Champlain.  »  En  vain  il  réitère  sa  prière;  le  mercure 
demeure  immobile  dans  le  tube.  Alors  le  huron,  transporté  d'une 
colère  telle  que  les  sauvages  seuls  peuvent  en  avoir,  injurie  son 
idole  et  finit  par  la  mettre  en  pièces.  Aussitôt  il  lance  sa  piroguô 
sur  les  flots  et  navigue  vers  la  rive  opposée.  Cependant  l'ouragan 
se  déchaîne,  la  fragile  embarcation  s'abîme  dans  les  profondeurs 
du  lac,  où  le  pauvre  huron  trouve  la  mort. 

Que  vous  semble  de  ce  sauvage  ?  N'est-il  point  l'emblème  de  ceux 
qui  demandent  des  conseils  et  qui  ensuite  accablent  d'invectives, 
poursuivent  de  leur  haine  le  conseiller  assez  mal  avisé  pour  don- 
ner un  avis  qui  leur  déplaît  ? 
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CHAPITRE   IX 

DIFFÉRENTES  ESPECES  DE  VERBES 

285.  —  Il  y  a  deux  espèces  de  verbes  :  les  verbes  ixai^U 
tifs  *  et  les  verbes  intransitifs  ou  neutres.  , 

286.  —  On  appelle  verbe  transitif  tout  verbe  exprimant 
une  action  qui  est  reçue  ou  qui  peut  être  reçue  par  un 
complément  direct.  Ex.  ;  Pierre  frappe  Paul. 

Frapper  est  un  verbe  transitif  parce  qu'il  exprime  une 
action  reçue,  soufferte  par  Pauly  complément  direct. 

On  reconnaît  donc  qu'un  verbe  est  transitif  quand  il  a  ou 
peut  avoir  un  complément  direct. 

287.  —  On  appelle  verbe  intransitif  tout  \erbe  qui  ne  peut 
pas  avoir  de  complément  direct.  Ex.  :  Nuire, 

FORBIES  OU  VOIX  DU  VERBE  TRANSITIF. 

288.  —  Un  verbe  transitif  peut  prendre  trois  formes  ou 
vùiXf  appelées  :  voix  active,  voix  passive  et  voix  pronominale, 

289.  —  On  met  le  verbe  transitif  à  la  voix  active  quand  il 
exprime  une  action  faite  par  le  sujet  et  reçue  par  un  com- 
plément direct. 

Ex.  :  Le  chat  mange  la  souris. 

290.  —  On  met  un  verbe  transitif  à  la  voix  passive  quand 
il  exprime  une  action  soufferte  par  le  sujet  et  faite  par  un 
complément  indirect. 

Ex.  :  La  souris  est  mangée  par  le  chat. 

291 .  —  On  met  un  verbe  transitif»  à  la  voix  pronominale 
quand  il  exprime  une  action  faite  et  reçue  par  le  même  indi« 
vidu. 

Ex.  :  Tu  te  blesses. 

La  voix  pronominale  est  encore  appelée  voix  moyenne  ou 
voix  réfléchie. 

292.  — La  plupart  des  verbes  transitifs  ont  les  trois  vo'ix. 
Ex.  :  y  aime,  je  suis  aimé,  je  m'aime.  Quelques-uns  cepen- 
dant ne  possèdent  que  la  voix  pronominale  :  je  me  repens, 
je  m'abstiens  (voir  §  297). 

293.  —  Grammaire  critiiine.  La  division  dualiste*  des  verbes  en 
transitifs  et  intransiiifs  est  de  beaucoup  préférable  à  celle  qui  les 
classe  en  verbes  actifs,  passifs,  neutres,  pronominaux.  Enefifet, 
d*abord  il  est  choquant  d*entendre  appeler  un  môme  verbe,  aimer, 
par  exemple,  tantôt  verbe  actif,  tantôt  yetbe  passif  et  tantôt  verbe 
9ronominal^  selon  remploi  qui  en  est  fait  dans  la  phrase.  En  second 
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lieti,  la  dénomination  ùe  neutre  n*est  pas  heuréttse;  elle  a  été  em- 
pruntée au  latin  neuirum,  qui  veut  dire  ni  tun  ni  Vautre^  et  ette 
signifie  que  le  verbe  auquel  elle  s'applique  n'est  ni  actif  ni  pasçi^ 
3!ais  le  verbe  pronominal  n'est  i^i  actif  ni  passif,  et  cepen^Uint  od 
n'en  peut  pas  faire  un  verbe  neutre. 

La  division  moderne  en  deux  sortes  de  verbes  est  biçn  préférable. 
Elle  a  l'avantage  de  fixer  de  prime  abord  la  nature  de  chaque  verbe. 
Cela  fait,  il  n'y  a  plus  qu'à  indiquer  les  différentes  formes  que  celui- 
ci  peut  revêtir;  ce  à  quoi  l'on  arrive  facilement  par  la  considération 
des  trois  voix.  De  la  sorte  on  évite  tout  mélange  entre  la  formé  et 
la  nature  des  verbes,  ce  qu'on  n'obtient  pas  par  l'ancienne  divisioi^, 
et  l'on  se  pénètre  plus  aisément  de  cette  vérité  importante,  que  1^ 
forme  d'un  verbe  n'en  constitue  pas  la  nature,  mais  qu'elle  est 
toujours  subordonnée  à  celle-ci. 

294.  —  A  la  voix  actinie  les  verbes  se  conjuguent  d'aprâB 
le  modèle  des  quatre- conjugaisons  (p.  88  et  suiv.). 

Les  temps  composés  sont  formés  au  moyen  du  verbe  avok 
et  du  participe  passé  du  verbe  que  l'on  conjugue. 

295.  —  Tous  les  temps  de  la  voix  passive  sont  formés  au 
moyen  de  l'auxiliaire  être  et  du  participe  passé  du  verbe 
que  Ton  conjugue  (p.  107). 

296.  •—  Dans  la  voix  pronominale  les  temps  simples  ne 
diffèrent  des  temps  correspondants  de  la  voix  active  qu'en 
ce  qu'ils  sont  accompagnés  de  deux  pronoms  de  la  même 
personne,  l'un  sujet,  l'autre  complément,  représentant  le 
même  individu. 

.Ex.  :  Je  me  vante  (c'est-à-dire,  je  vante  moi). 

Les  temps  composés  de  la  voix  pronominale  sont  formés 
au  moyen  de  l'auxiliaire  être  et  du  participe  passé.  Ils  con* 
tiennent  en  outre  les  deux  pronoms  qui  accompagnent 
chaque  personne  du  verbe  dans  les  temps  simples. 

Remarque.  •—  Aux  troisièmes  personnes,  tant  du  singulier 
que  du  pluriel  de  la  voix  pronominale,  le  sujet  peut  êti^ 
un  nom  au  lieu  d'être  un  pronom.  Ex.  :  Pierre  se  blessera. 

297.  —  n  existe  des  verbes  transitifs  qui  ne  possèdent 
que  la  voix  moyenne,  comme  :  se  repentir,  s'abstenir,  se 
moquer j  s'emparer,  etc.;  on  leur  donne  le  nom  de  verbes 
essentiellement  pronominaux, 

298.  —  La  voix  pronominale  s'emploie  souvent  pour  la  voix 
passive.  Ex.  :  Le  blé  de  mars  se  sème  au  printemps,  c'est^- 
dire  est  semé  au  printemps. 

299.  —  Enfin,  on  conjugue  à  la  voix  réflécbie  certains 
verbes  intransi  lifs  ou  neutres,  comme  s'en  aller ,  s'écrier, 
s'enfuir,  ete. 
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SOd..—  Conjugaison  de  la  voix  passive^ 

ÊTRE    AIMÉ. 


Mode  Indicatif 

PSlISElIT. 


Tu  es 

Il6St 

Nous  sofnmes 
Vous  êtes 
ils  9oat 


aim  é. 
aim  é. 

aim  é. 
aim  es. 
aim  éa. 
aim  éa. 


IMFABFAIT. 

J'éti^s  aim  é. 

To  étala  aim  é. 
IL  était  aim  é. 

Nous  étions  aim  es. 
V^os  étiea  aim  éa. 
Us  étaient    aim  éa. 

P48SÂ   PBFINX. 

le  fus  aim  é. 

Ta  fus  aim  é. 

Il  fut  aim  é. 

Nona  fûmes  aim  éa. 
Vous  fûtea  aim  éa. 
Ils  furent    aim  éa. 

«^       PASaâ  INDEFINI. 

Taî  été  aim  é. 

'Tu'  iàa  été  aim  é. 

Il  a  été  aim  é. 

^ua, avons  été  aim  éa 
Voua  &y<&a  été  aim  éa 
lia  ont  été  aim  éa 

PÂSSâ  AMTÂBIEUB. 

jpaua  été  aim  é. 

Tu  eua  été         aim  é. 

Il  «it  été  aim  é. 

Siptta  eûmea  été  aim  éa. 

VoQS  eûtes  été   aim  es. 

lia  entent  été     aim  éa. 

'  PLt7S*^0K»PABFAIT. 

Tarai»  été         aim  é. 

»Ti:|  avais  été       aim  é. 

il  avait  été  aim  é. 

Ndnaavionaété  aim  es. 

Vous  avies  été    aim  es. 

lia  avaient  été  aim  éa. 


FUTUR. 

Je  serai  aim  é. 
Tu  seras  aim  é. 
Il  sera  aim  é. 

Nous  serons  aim  es. 
Vous  serez  aim  es. 
Ils  seront     aim  es. 

FUTUB  ANTÉBIBUB. 

Saurai  été  aim  é. 

Tu  auras  été       aim  é. 
Il  aura  été  aim  é. 

Nous  aurons  été  aim  es. 
Vous  aurea  été  aim  es. 
Ils  auront  été    aim  es 

Mode  ConditioiineL 

PRÉSENT  011  ruTua* 


Je  serais 
Tu  serais 
Il  serait 
Nous  serions 
Vous  seriez 
Us  seraient 


aim  é. 
aim  é. 
aim  é. 
aim  es. 
aim  es. 
aim  es. 


pASsA  (l^^  forme), 

J*aurais  été         aim  é. 
Tu  aurais  ét^      aim  é. 
II  aurait  été         aim  é. 
Nous  aurions  été  aim  es. 
Vous  auriez  été    aim  es. 
Ils  auraient  été   aim  es. 

PAssd  (2*  forme), 

J*easse  été  aim  é. 
Tu  eusses  été  aim  é. 
Il  eût  été  aim  é. 

Nous  eutsioDi  é\  aim  es. 
Vous  eussiez  été  aim  éa. 
Us  eussent  été  aim  es. 

■ode  Impératit» 

PBiSXHT  OU  FUTUB. 

Sing,  S*  perê.  Sois  aim  é 
PlMkr.  1"  ji.Soyons  aim  es 
—    2*  p .  Soyez  aim  es 


Mode  Sobjoactif. 

PBÉSBHT  OK  FUTUB. 

Que  Je  sois  aimé. 

Que  tu  sois  .  aim  é. 
Qu'il  soit  a^m  é. 

Que  nous  soyons  aim  es 
Que  vous  soyez  aim  es 
Qu'ils  soient      .  aim  es 

XMPABFAIT. 

Que  je  fusse  aimé. 
Que  tu  fusses  aim  é. 
Qu'il  fût  aim  é. 

Que  nous  fuiaions  aim  es 
Que  vous  fussiez  aim  es 
Qu'ils  fussent     aimés 

plssik.     . 

uej*aieété        aimé. 

ue  tu  aies  été  aim  é. 

u'il  ait  étév  aim  é. 
Qfienoot  ayonfitfUsimés 
Que  ▼oas  ayez  été  aim  es 
Qu'ils  aient  été    aim  es 


PCUS-QUX-PABFAIT. 

Que  j'eusse  été  aimé. 
Que  tu  eusses  été  aim  é. 
Qu'il  eût  été  aimé. 
Que  DOuseunlftAS  été  aim  éi 
Que  TOUS  euasies  été  aimes 
Qu'ils  eussent  été  aim  éâ 

■ode  Inflnttlt 

PBiSXNT  OU  FUTUB. 

Etre  aim  é. 

PASSi. 

Avoir  été  aim  é. 

■ode  Participe. 

PBBBBMT. 

Etant  àim  é. 

PAsai. 


Ayant  été  aim  é. 


/ 


saa 


Conjuguez  de  même  :  Pour  un  au  jet  masculin  :  Etre  appelé.  —  Etre 
'nterrogé.  —  Etre  invité.  —  Etre  tralii.  —  Etre  averti.  —  Etre  enlevé.  — 
-  Btrs.T0cu. 

Poor  un  sujet  féminin  :  Etre  étonnée.  —  Etre  occupée.  —  8lMass««j[)ie 
'«»  Etre  vendue.  —  Etre  apercue._r-  Etre  émue. 
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801.  —  Conjugaison  âe  ta  voix  pronominale. 

SE    VANTER. 


Mode  Indicatit 

PBÉaEMT. 

Je  me         vânt  e. 
I  Ta  te         vaut  ei. 

I  II  se  vant  e. 

,  Nous  nous  vant  ons . 
Vous  TOUS  vant  ez. 
Ils  se        Tant  ent. 

.  niPABFArr. 

Je  me        Tant  ais. 
Tu  te  Tant  ais. 

Il  se  Tant  ait. 

Nous  nous  Tant  ions. 
Vous  TOUS  Tant  lez. 
Ils  se         Tant  aient. 

PASSÉ  DiFon. 

Je  me  Tant  aL 
Tu  ta  Tant  as. 
Il  se  Tant  a. 

Nous  nens-  Tant  ftmes. 
Vous  TOUS  Tant  fttes. 
Us^se         Tant  èrent. 

PASSÉ  tmtrvn. 
Je  me  avis        Tant  é. 
Tu  t'es  Tant  é. 

Il  s'est  Tant  é. 

Noos  Dont  fommes  vant  es 
Vous  vous  êtes  vantés. 
Ils  se  sont        vant  es. 

PASSÉ  AlfTÉBnUB. 

Je  me  ftis  vanté. 

Tu  te  fus  vanté. 

Il  se  fut  Tante. 

Nous  nous  f  Ames  Tant  es 
Vous  TOUS  fûtes  Tantes 
Ils  se  forent        Tantes 

PLUt-QUB-PABFAIT. 

Je  m*étai8  Tante. 

Tu  tfétais  vant  é. 

II  s'était  Tant  é 
Nous  nous  étions  Tant  es 
Vous  TOUS  éties  Tantes 
Ils  s'étaient        vantés 


PUTOB. 

Je  me  Tanter  ai. 

Tu  te  Tanter  as. 

n  se  Tanter  a. 

Nous  nous  Tanter  ons. 
Vous  TOUS  Tanter  es. 
Ils  se  Tanter  ont. 

PUTUB  AXnrÉBIBUB. 

Je  me  serai  Tant  é. 

Tu  te  seras  Tante. 

Il  se  sera  Tant  é. 

Nous  nous  serons  Tantes 
Vous  TOUS  seres  Tantes 
Us  se  seront       Tantes 

Mode  ConditionneL 


PBÉSIMT 

Je  me 
Tu  te 
Use 

Nous  nous 
Vous  vous 
lisse 


ou  FUTUB. 

vanter  aie. 
vanter  ais. 
vanter  ait. 
vanter  ions» 
vanter  iez. 
vanter  aient 


PAI8É  {V*  forme). 

Je  me  serais  vanté. 
Tu  te  serais  vanté. 
Il  se  serait  vanté. 

Nous  nous  serionsvantés 
Vous  vous  séries  vant  es 
Us  se  seraient     vantés 

PASSÉ  (S*  forme). 

Je  me  fusse  vanté. 
Tu  te  fusses  vanté. 
Il  se  fût  vanté. 

Nout  nous  ftiBsions  vant  es 
Vous  vous  fussiez  vantés 
Ils  se  fassent      vantés 

■ode  Impératif 

?afSBMT  ou  FUTUB. 

Sino,  s*  «srt. Vante-toi. 
PI.  1**  I». Vantons-nous. 
—  2»  j> .  Vantez-vous. 


■ode  Snbjonetit 

»£SIMT  on  FUTUB. 

Que  je  me        vant  e. 
Que  tu  te         vant  es. 
Qu'il  se  vante. 

Que  nous  nous  vant  ions 
Que  vous  vous  vant  les. 
Qu'ils  se  vantent, 

DCPABFAIT. 

Que  }e  me  vant  ass  e. 
Que  tu  te  vant  ass  es. 
Qu'il  se     vant  &t. 
Que  noas  nom  vant  ass  ions 
Que  Toos  TOUS  vant  ass  lez. 
Qu'ils  se    vant  àss  ent. 

PASSÉ. 

Que  je  me  sois  vaut  é. 
Que  tu  te  sois    vant  é. 
Qu'il  se  soit        vant  é. 
QnenouB  nous  soyons  vantes 
Que  TOUS  voue  soyes  vantas 
Qu'ils  se  soient  vant  es. 

PLUI-QUB-PABPAIT. 

Que  >  me  fusse  vanté. 
Que  tu  te  fasses  vanté. 
Qu'il  se  fût  vanté. 

Qaenoasnoasfassionsvanttfs 
Que  voasvoas  ftissies  vanttfi 
Qu'ils  se  fussent  vantés 

■ode  Infinitif. 

FEÉSXMT  OU  FUTUB, 

Se  vanter. 

PASSÉ. 

S'être  vanté. 

■ode  Participe. 

PRÉSENT. 

Se  vant  ant. 

PASSÉ. 

S'étant  vanté. 


Con 
(efrpi 


DiugTxez  de  même  :  Se  flatter,  —  S'enorgueillir,  -  Se  rafraîchir,  —  Se 
loir^  —  9e  repentir,  ;t-  $e  rencontrer,  ^Se  défendis,  —  S'étendra. 
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'  FORME  I^ES  VeHBES  INTRAHSITIFS  OU  NEUTRES. 

^02,  —  La  plupart  des  Terbes  in  transi  tifs  ou  neutres 
n'ont  qu'une  forme;  et  celle-ci,  dans  ses  temps  simples,  est 
identique  à  la  voix  active  des  verbes  transitifs.  Ex.  :  Je  mar* 
che,  nous  vivons.  Cependant  quelques-uns  des  verbes  intran- 
sitifs ont  deux  formes  :  Tune,  qui  se  confond  avec  la  voix 
active;  l'autre,  avec  la  voix  pronominale.  Ex.  :  Je  trieurs,  et 
je  me  meurs  ;  je  nuis  et  je  me  nuis. 

n  existe  même  un  certain  nombre  de  verbes  intransîtifg 
qui  se  conjuguent  exclusivement  à  la  voix  pronominale  :  tel 
est,  par  exemple,  le  verbe  s'écrier. 

303.  —  Un  certain  nombre  de  verbes  intransitifs  s6nt  ap- 
pelés verbes  impersonnel  ou  unipersonnels  (voir  p.  111^. 

AUXILIAIRES   DES    TERBES   INTRANSITIFS   OU    IVEUTRES. 

304.  —  Certains  verbes  intransîtifs  ou  neutres  se  conju^ 
guént  toujours  avec  Fauxiliaire  avoir.  Tels  sont  :  courir^  con* 

'trevemTj  dormir,  marcher,  paraître,  périr,  régner,  suceéder, 
9uccomber,  vivre,  etc. 
Ex.  :  Louis*  XIY  a  régné  soixante-douze  ans. 

305.  —  D'autres  verbes  neutres  se  conjuguent  toujours 
avec  l'auxiliaire  être.  Tels  sont  :  aller,  arriver,  échoir,  décéder, 
édore,  mourir,  naitre,  venir,  devenir,  parvenir,  revenir. 

Ex.  :  Je  suis  allé  à  Rome. 

Hb^arque.  —  Comme  on  le  voit,  les  temps  composés  de 
ce^rtains  verbes  intransitifs  ont  une  conjug-^ison  semblable 
à  celle  de  la  voix  passive  des  verbes  transitifs;  mais  les 
formes  analogues  de  ces  deux  conjugaisons  ne  correspon- 
dent pas  aux  mêmes  temps  :  je  suis  aimé  est  un  présent;  je 
9Uis  tombé  est  un  passé  indéfini. 

306.  —  Enfin  un  certain  nombre  de  verbes  neutres  se 
conjuguent  avec  avoir,  quand  ils  expriment  une  action  ;  avec 
être,  quand  ils  expriment  un  état.  Tels  sont  :  accourir,  appa^ 
raitre,  cesser^  ercUre,  descendre,  disparaUre,  empirer,  entrer, 
grandir,  ^monter,  partir,  passer,  rester,  vieillir,  etc. 

Ex.  :  Cet  homme  est  disparu  depuis  une  dizaine  d'années  « 
il  a  disparti  tout  à  coup. 
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307, — CénfUffaifSon  du  verbe  neutre  IPART  IR. 


Mode  Indic&tif. 

PRÉSSKT. 

Je       par   s. 
r«      par   8. 
Il        par  t. 
Nous  part  ont. 
Voua  part  et. 
Ils      part  ent. 

OIPASFAir. 

Ja  part  aU. 
Tu  pv^  a  18. 
Il  part  ait. 
Noua  part  ions. 
Vous  part  iez. 
lia      part  aient. 

passi  DÉFim. 

Se       part  is. 
Tu      part  is. 
11        part  it. 
Noua  pirt  iroes. 
Vou  part  ites. 
Ils      part  iront. 

PAia*  INDËFIHI. 

Je  suis  part  i. 

Tu  es  part  i. 

II  est  part  i. 

Nous  sommet  part  is. 
Vous  êtes  part  is. 
Ils  sont  part  is. 

pAiti  AMTÉanuB. 

Je  fut  part  L 

Tu  fat  part  i.  « 

Il  fut  part  i.- 

Nous  fûmes  part  is. 
Vous  fûtes  part  is. 
Ils  furent      part  is. 


PLUI-QUB- 

J'étais 
Tu  était 
Il  était 
Nous  étions 
Vous  éties 
Ils  étaient 


PARparr* 

art  i. 
part   . 
part  i. 
part  is. 
part  is. 
part  is. 


FUTUS. 

Je       partir  ai. 
Tu      partir  at. 
Il        psrtir  a. 
Nout  partir  ont 
Vont  pwrtàr  ez. 
Ils      partir  ont. 

FUTCB  AifTimnuB. 

Je  serai  part  i. 

Tu  serat        pari  i. 
Il  sera  part  i. 

Nous  seront  part  it. 
Vous  seras  part  is. 
Ils  seront     part  ia. 

Hoda  Gonditioimel. 

ftJOMtUr  ou  fUTDB. 

Je  partir  ais. 
Tu  partir  ais. 
Il  partir  ait. 
Nous  partir  ions. 
Vous  partir  ies. 
lia      partir  aient. 


PASSA  (l** 

Je  serais 
Tu  serais 
Il  serait 
Nous  serions 
Vous  séries 
Ils  seraient 


forme). 

part  i. 
part  L 
part  K 
part  it. 
part  ia. 
part  it. 


pASti  (S*  forme). 

Je  fusse  part  i* 

Tu  fusses         part  t 
Il  fût  part  i. 

Nous  fnssiona  part  is. 
Vous  fussies  part  is. 
Ils  fussent       part  is. 

Mode  Impératif. 

paisiNT  ou  FUToa. 

Sing.  2*  p.  Par  s. 
Plîtr,  l»*!».  Partons. 
—     2*  p.  Part  es. 


Mode  SuliKttcUL 

FIÉSSMT  OH  FOTOi. 

Que  je       part  e. 
Que  tu       part  et. 
Qu'il  part  e. 

Que  Bout  part  ioat. 
Que  Tout  part  iet. 
Qu'Ut       part  ont. 

mPAUFAIV. 

Qoe  je     'part  Isa  o. . 
Qiidta     partisses*' 
Qu'il         part  ît. 
Que  nous  part  iss  ions. 
Que  TOttspart  iss  iet. 
Qu'ilt       part  iat  ent.. 

PASti. 

Bue  jo  toit  paHL 

ue  tu  soit  parti. 

Qu'il  soit  parti. 

Que  nous  soyons  partis.] 
Que  vous  soyes  partis. 
Qu'ils  soient        partit 

PLCt-QUB-PABFArr. 

ue  jo  fusse  part  i. 
ue  tu  fusses  parti, 
u'il  fût  part  i. 

ue  nousf  ussiotts  part  is 
ue  vous  fussies  part  is 
Qu'ils  fussent       partis 

■ode  Infinitif. 

PaÉSIMT  ou  FDTUl* 

Partir. 

PA9$i. 

Etre  parti.  '*. 

Hode  Partiel^. 

pEÉtninv    . 
Part  ant.  « 

*    PAsaA. 

Parti,  partial 


■s 


Conjugues  de  même  :  avee  Etre   :  Sortir.  —  Aller.  —  Tomber* 
Ver.|—  Mourir.  —  Venir.  «  Naître.  —  Monter.  —  I>e8cendm. 
Avec  À!9oir  :  Plaire.  —  Nuire.  •*  Luire.  —  Sttooédor. 


^  Arri- 


Vf 


VfeKBE  IHPERSONNEI4 

;.    «308.  »-*  Oa  appelle  verbe  impersonnel  ou  nniper- 
\  sonnel  un  verbe  intr'ansîtif  qui  ne  se  conjague  qu'à  la 
!  troisième  personne  du  singulier. 
Ex.  :  Grêler,  il  grêle,  il  grêlait,  etc. 
Neiger,  il  neige,  il  neigeait,  etc. 

i  Y&rhe  unipersonneî  NEIGER.  Radical  Neig 

\^  MODE  INDICATIF. 

Présent  H  neige. 

;-  ImparfaiL  II  neigeait. 

*  j;  Passé  défini.  Il  neigea, 

r  Pofisé  indéfini.  Il  a  neigé, 

t  Passé  antérieur.  Il  eut  neigé, 

i  Pius-que^parfait  II  avait  lieigé. 

•  Futur,  Il  neigera. 

.    Futur  antérieur.     Il  aura  neigé. 

f 

'  MODE  CONDiriONNCI* 

I    Présent,  Il  neigerait. 

•'  Pané.  Il  aurait  ou  il  eût  neigé 

i'  '  MODE  IMPÉRATIF. 

1     'Les  verbes  unipersonnels  ne  sont  pas  employés  au  mode  impératif» 

r  "'  MODE  SDBJONCnP. 

I   Présent.  Qu'il  neige. 

,   Impçrfait,  Qu'il  neigeât 

1/  Passé.  Qu'il  ait  neigé. 

;   Plus-que-parfait.  Qu'U  eût  neigé. 

MODE  INFINITIF. 

^  l  Présent.  Neiger. 

j;  '  If^  autres  temps  de  ce  mode  ne  sont  pas  usités» 

\   ,.  MODE  PARTZaPE. 

!   Passé.  Ayant  neigé. 

4      Les  autres  temps  de  ce  mode  ne  sont  pas  usités. 

§ 

î ,      809.  —  Grammaire  critiqne.  Beaucoup  de  grammairiens  ont  cri* 
"\îqué  l  tort  la  dénomination  de  verbe  impersonnel,  faute  d'avoir 
'flongé  à  la  signiâcation  exacte  du  mot  personne  employé  comme 
terme  de  grammaire. 

On  met,  dit  Burguy*,  un  verbe  à  la  forme  impersonnelle,  quand 
on  exprime  une  action  sans  que  l'on  puisse  se  représenter  un 
être  déterminé  comme  étant  le  sujet  de  cette  action.  Le  verbe 
^présentant  une  telle  action  est  donc  rigoureusement  impersonnel 


•/ 


•vi     .- 


^      mtJi-ïlmt  *    H. 
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15^  ,       '    DIFFERENTES   E9PÉCE3   DE  VERBES. 

1  cd  sens  qu'elle  ne  peut  être  attribuée  à  ceM-d  ou  à  celùi-lèu 
n  disant  :  il  pleut,^  on  ne  désigne  pas  Fauteur  de  l'actioir  de , 
leuvoir,  laquelle  demeure  un  fait  anonyme*,  A  ce  point  de  vue  on 
sut  donc  avancer  en' toute  rigueur  que  cstte  action  est  imperson- 
elle,  et  que  par  suite  le  verbe  qui  Texprime  est  semblablemesit  im* 
?rsonnel. 

Cependant,  comme  nous  avons  l'habitude  de  regarder  toute 
3lion  comme  l'action  d'un  être,  lors  même  que  nous  ne  noms  re* 
résentons  pas  celui-ci,  nous  avons  pris  le  parti  de  désigner  vague- 
lent  cet  être  au  moyen  du  pronom  singulier  il  de  la  troisième  per- 
)nne,  qui  est  ici  un  véritable  pronom  neutre.  Le  verbe  qui  ac- 
}mpagne  ce  pronom  prend  par  suite  la  formé  de  la  troisième  p^ 
)nne  du  singulier. 

£n  conséquence,  les  verbes  qui  ne  peuvent  se  coi^uguer  qu'à 
3tte  troisième  personne  peuvent  encore  être  appelés  verbe&umper- 
mnels;  mais  cette  appellation  n'a  rapport  qu*à  la  forme,  tandis 
ue  celle  d'impersonnel  est  relative  à  la  nature  même  de  l'action. 
Le  sujet  il  des  verbes  impersonnels,  qui  ne  sert  qu'à  compléter 
L  forme  de  la  proposition,  pretid  le  nom  de  sujet  grammatical  ou 
e  sujet  apparent;  tandis  qu'on  appelle  sujet  logique  ou  sujet  réel 
expression  servant  à  désigner  l'être  qui  est  réellement  l'auteur  de, 
action.  Dans  les  verbes  essentiellement  impersonnels,  le  sujet 
)g\que  ou  réel  n'est  pas  ordinairement  exprimé.  Ex.  :  Il  pleut,  ii 
eige,  il  tonne.  Cependant  il  arrive  quelquefois  qu'on  l'énonce;  c'est 
artoVit  dans  le  cas  où  le  verbe  impersonnel  est  employé  au  figuré. 
X.  :J1  plut  du  sang. 

Beaucoup  de  verbes  intransitifs  peuvent  être  employés  à  la  forme 
npersonnelle.  Ex.  :  Il  est  arrivé  un  grand  maÛjeur.  Ici  il  est  le 
ujet  apparent  de  est  arrivé,  dont  le  sujet  réel  est  un  grand  malheur, 
tans  il  importe  que  vous  obéissiez,  le  sujet  réel  est  que  vous  obéissiez* 

DE  QUELQUES  FORMES  VERBALES  COMPOSEES. 

310.  —  Le  français,  indépendamment  des  temps  de  la 
onjugaison  ordinaire,  fait  usage  de  quelques  formes  vêr- 
lales  composées,  au  moyen  des  auxiliaires  aller,  devoir  et 
enir  de,  placés  devant  un  inûnitif. 

Aller  y  suivi  d'un  infinitif,  exprime  un  futur  prochain. 
Ix.  :  Je  vais  partir. 

Devoir  y  suivi  d'un  infinitif,  exprime  un  futur  d'obligor^ 
ion,  Ex.  :  Je  dois  partir. 

Venir  de  y  suivi  d'un  infinitif,  exprime  un  passé  récent, 
Is.  :  Il  vient  de  sortir. 

Les  verbes  faire  et  laisser  devant  un  infinitif  donnent  ég%* 
ement  des  formes  verbales  composées. 

Ex*  :  Faire  sortir,  laisser  passer,  etc. 
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CHAPITRE  X 

SYNTAXE  DU  VERBE  ÊTRE  ET  DE  SON  ATTRIBUT 


ACCORD  DU  VERBE  ëire  AVEC  SON  SUJET. 

311.  —  LAyerhe  être,  comme  tous  les  verbes^  s'accorde  en 
personne  et  en  nombre  avec  son  sujet. 

Ex.  :  Je  Bui$9  vous  êtes, 

312.  —  Quand  le  verbe  être  a  pour»  sujets  deux  noms  au 
singulier  il  se  met  à  la  troisième  personne  du  pluriel. 

Ex.  :  Pierre  et  Paul  sont  malades. 

,  313.  —  Quand  il  y  a  deux  sujets  de  différentes  personnes 
le' verbe  être  se  met  au  pluriel  et  à  la  personne  qui  a  la  prio- 
rité; la  première  personne  a  la  priorité  sur  la  seconde,  et  la 
seconde  sur  la  troisième. 
Ëx.  :  Toi  et  moi  sommes  contents. 
Vous  et  lui  étiez  présents. 

ACCORD  DE  L'ATTRIBUT  AVEC  LE  SUJET. 

314.  —  On  appelle  attribut  Tadjectif  qui  accompagne 
lé  verbe  être. 

Et.  :  L'air  est  pur. 

L'eau  est  fraîche. 
Pur  est  l'attribut  de  air;  fraîche  est  l'attribut  de  eau. 

315.  —  L'adjectif  employé  comme  attribut  se  met  au 
môme  genre  et  au  même  nombre  que  le  sujet  du  verbe  être. 

Ex.  :  Le  fruit  est  mûr. 

Les  poires  sont  bonnes 

316.  —  Quand  il  y  a  deux  sujets  au  singulier,  l'attribut 
se  met  au  pluriel. 

'    1«  Si  les  sujets  sont  du  même  genre,  l'attribut  prend  le 
genre  des  sujets. 
Ex.  :  Cet  abricot  et  ce  raisin  sont  excellents. 

Cette  pèche  et  cette  poire  sont  excellentes. 
2®  Si  les  sujets  sont  de  genres  différents,  Tat^ibuft  se 
met  au  masculin  pluriel. 
Ex.  :  Cet  abricot  et  cette  pêche  sont  excellenfs. 
La  vérité  et  le  mensonge  sont  ennemis. 
'  Le  vice  et  la  vertu  sont  o^i^osêz. 


*.tAtjy 


irVT*X<  DD  TBRBB  6lU  ET  SK  SOTI  ATTOIBIIT. 
LÈCOnD    DE    L'ATTHIDUT    avec   OK    FROXORf.' 

.  —  Lorsque  le  sujet  est  un  pmnom,  l'attribut  »&mct 

iscutin  ou  au  fémiaiD,  au  singulier  ou'  au  pluriel, 

que  le  pronom  représente  un  substantif  masculin  ou 

D,  singulier  ou  pluriel. 

,  —  On  ne  doit  pas  perdre  celle  règle  de  vue  quand 

pil  une  lettre  :  si  c'est  un  homme  qui  Écrit,  tous  les 

lis  se  mcllcnt  au  masculin  ;  si  c'est  une  femme, lou» 

ribuls  se  mettent  au  féminin. 

:  Ma  chère  mère,  écrit  Virginie,  je  suis  inquiète  de 

n'avoir  pas  de  vos  nouvelles. 
nd  le  signataire  représente  une  société  de  commerce, 
!s  attributs  se  mettent  au  pluriel. 
;  NousseronsmcAnnfësde  tous  être  agréables. 
Signé  :  Rickaed  et.C''. 

:COnD  DE  L' ATTRIBUT  AVEC  MON*  POCB  Je, 
VOUS  POUR  iM. 

.  —  Honfl  pour  Je.  On  emploie  nous  pour  je  :     * 

!uand  on  fait  acte  d'autorité.  Ex.  :  Nous  avons  ordonné 

mnons  ce  qui  suit. 

luand  on  fait  acte  de  modestie  en  qualité  d'aaieur, 

fous  racontons  dans  ce  livre. 

luelquefois  quand  oa  se  pai'Ie  &  soi-même.  Ex.  :  So^mi 

Qt. 

.  —  Voua  pour  tu.  On  emploie  vous  pour  tu  ou  tôt  i 

)litesse,  par  respect  ou  par  reproche. 

:  Mon  ami,  pouvez-vous  me  rendre  ce  service? 

,  —  Lorsqu'on  emploie  nous  pour  je,  vous  pour  tu,  le 

aemel au  pluriel;  mais  les  allribuls  et  autres-adjectifs 

t  au  singulier,  parce  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  personne. 

:  Nous  sommes  persuadé,  dit  un  auteur,  que  non» 

avons  été  aussi  exact  que  complet. 
Vous  vous  êtes  montrée.  Madame,  aussi  bienfaiscciite 

que  sensible. 

ACCORD  DE  L'ATTRIBUT  AVEC  OM  SUJET.  : 

.  —  Le  nom  ou  pronom  indéfini  on  est  mis  pour  an 
!  -  il  est  donc,  en  général,  du  masculin  singulier,  et 
[)ut  se  met  au  masculin  singulier.  ^ 

1  Quandonestoûi/,  on  trouve  toujours  le. temj|Bl«i|£. 


/«ïKTAlE  pu  VERBE  ÊTRE  ET  DE  SON  ATTRIBUT^.         H  5 

,  i  ,      ■     •  \ 

Yjépjandaût;  si  le  seûs  dç  la  pjirase  indique  clairement 
que  on  représente  un  nom  féminin  ou  un  nonà  pluriel,  d'at- 
tribut  se  met  au  féminin  ou  au  pluriel. 
Ex.  :  Quand  m  est  pdzftf  pie,  on  û*est  pas  toujours  attéiir 
iivek  0a  leçon. 
Quand  on  est  citoyens  français^  on  est  égixux  deTant 
la  loi. 

823. — Grammaire  historique.  Comme  on  Ta  vu  page  74,  on  n'est  que 
Fancienne  orthographe  du  mot  homme  employé  comme  sujet.  Puisque 
on  signifie  un  homme,  il  est  essentiellement  masculin  singulier. 

Quand  on  fait  on  du  féminin,  c'est  par  une  opération  intellectuelle 
analogue  à  celle  qui  a  produit  le  changement  du  genre  de  gens 
■>  (p.  19).  La  signification  précise  de  on  ayant  été  peu  à  peu  oubliée, 
on  s'habitua  à  voir  dans  ce  mot  l'équivalent  d'un  sujet  vague  et 
indéterminé.  De  là  à  employer  on  pour  représenter  un  nom  fénUnin, 
U  n*y  avait  qji'un  pas,  lequel  fut  aisément  franchi. 

C'EST^  CE  SONT. 

3S54.  —  Le  verbe  éire,  précédé  de  ce,  ne  se  met  au  pluriel 
*[ue  lorsqu'il  est  suivi  a*un  substantif  pluriel  ou  d'un  pro- 
,  JXf>vi  de  la  troisième  personne  du  pluriel. 

'  Ex.  :  Ce  sont  les  tigres  qui  sont  les  plus  cruels  des  animaux; 
\      .       rte  softit  eux  que  les  chasseurs  redoutent  le  plus. 
En  conséquence,  lorsque  le  verbe  être,  précédé  de  ce,  est 
3uivi  d'un  pronom  pluriel  de  la  première  ou  de  la  deuxième 
personne,  ou  bien  encore  de  deux  substantifs  au  singulier, 
00  emploie  c'est  : 
Ex.  :  C'est  nous  trop  souvent  qui  faisons  nos  malheurs. 
C'est  vous  qui  êtes  les  bienfaiteurs. 
Cest  la  rose  et  Vœillet  que  je  préfère. 

ill2}&.  —  grammaire  blstoriqne.  Assez  souvent  on  trouve  (fest  au  lien 

:de  ce  5071^  devant  un  nom  pluriel,  dans  les  auteurs  du  dix-septième 

siècle  et  du  dix-huitième,  Fénelon*  a  dit  :  «  C'est  donc  les  dieux  ^X 

non  la  mer  qu'il  faut  craindre.  >»  Cette  manière  de  parler  n'est  pasi 

tfoiter  aujourd'hui. 

GALLiGisaiES  AVEC  être. 

-     326.  -^  L'emploi  de  être  donne  naissance  à  un  grand 
.poipibre  de  gallicismes*,  dont  nous  énumérerons  rapidement 
, .jesprincipaux  : 

3^7.  —  !»  C'est  . . .  que.  Si  l'on  veut  appeler  l'attention 
*-iilt  r&B  tles  mots  d'une  phrase,  on  place  ce  mot  entre  les 


y* 


I 
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deux  termes  du  galliciâme  c'es^  . . .  <iae.  Ainsi,  au  lieu  do 
dire  simplement  : 

Je  parie-tie  vous. 

Je  fais  appel  à  votre  bon  cœur. 

Les  vers  à  soie  noua  viennent  de  la  ChiiiB. 

On  dit  avec  plus  d'insistance  : 
C'est  de  vous  que  je  parle.    . 
G'est  à  votre  bon  cœur  que  je  fais  appel. 
C'est  de  la  Chine  que  nous  viennent  les  vers  à  soie. 

^  Être  que  de^  être  de.  On  se  sert  des  locutions  étr€ 
que  de  ,., ,  être  de  ..,  ^  pour  dire  être  à  la  'place  de  . . .  Ex.  : 
Si  j'étais  que  de  vous  ou  si  j'étais  àvotre  place,  j'étudierais,  etc. 

Kemarque  historique.  —  Être  que  de  est  maintenant  archaïque*  ; 
mais  on  trouve  d'assez  nombreux  exemples  de  cette  expression  dans 
les  écrivains  du  dix-septième  siècle,  et  elle  a  été  condamnée  d^une 
manière  trop  absolue  dans  plusieurs  recueils  de  locutions  vicieuses. 

3°  n  est.  Le  verbe  être  est  fréquemment  employé  imper- 
sonnellement; dans  ce  cas,  il  est  immédiatement  suivi  du 
sujet  réel,  lequel  peut  être  un  nom  singulier,  un  nom  pluriel, 
ou  plusieurs  noms  singuliers. 
Ex.  :  Il  est  un  Dieu. 

Il  est  des  hommes  qui  parlent  autrement  qu'ils  ne 

pensent. 
IZ  était  autrefois  un  roi  et  une  reine,  etc. 

4»  C'est  à  moi  de  . . , ,  c'est  à  vous  à  . . .  et  autres 
expressions  analogues  signiÛQut  il  appartient  à  moi,  à  vouê^ 
etc.  Ex.  :  C'est  à  moi  de  répondre,  c'est  à  vous  à  jouer. 

Àemarqu«.  — Il  n'existe  aucune  différence  de  sens  entre  c'estàwnu 
à  et  c'est  à  vous  de, 

5*»  N'était,  n'eût  été  équivalent  à  si  ce  n'était^  si  ce  n*eût 
été,  Ex.  :  N'était  le  respect  que  je  vous  dois,  je  vous  dirais 
votre  fait;  c'est-à-dire  :  si  ce  prêtait,  etc. 

60  Au  passé  il  est  permis  d'employer  être  dans  le  sens  de  ' 
aller.  Ex  :  J'ai  été  à  Rome. 

7»  On  trouve  encore  être  mis  pour  aller  devant  un  infinitif. 
Ex.  :  Je  fus  quérir  la  garde.  On  s'accorde  généralement  à 
considérer  cette  façon  de  parler  comme  une  licence*. 

8»  Le  français  rend  par  il  y  a,  il  y  avait,  ce  que  les  autres 
langues  expriment  au  moyen  du  verbe  être,  Ex.  :  Il  yude 
beaux  tableaux  dans  cette  galerie;  c  est-à-dire  :  de  beaux 
tableaux  sont  dans  cette  galerie. 
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SYNTAXB  DU  VEÛBE  ÊTRK  ET  DE  SON  ATTBI^UT,    tl7' 

320.  —  Grammaire  historique.  Anciennement  et  jusqu'au  '  dix* 
septième  siècle,  surtout  dans  le  style  badin,  ondisait:  i/a,  i/avaiY, 
et  même  plus  simplement  :  a,  avait;  sans  exprimer  il.  On  lit  dans 
Racine*  :  JNTapas  longtemps,  pour  il  n'y  apas  longtemps.  Il  existe 
des  exemples  dey  a,  y  avait,  pour  il  y  û,  il  y  avait. 

Ex.  :  Tant  y  a  qu'il  n'est  rien  que  votre  chien  ne  prenne  (Racine  '^)- 

VERBES  ANALOGUES  AU  VERBE  être. 

329.  —  îl  existe  en  français  plusieurs  verbes  qui  parta- 
gent avec  être  la  faculté  de  joindre  l'attribut  au  sujet.  Tels 
sont:  devenir,  sembler, paraître. 

Ex.  :  L'enfant  devient  sage. 
Tu  semblés  mécontent. 
Elle  paraît  fatiguée. 

A  ces  verbes  on  en  peut  ajouter  un  grand  nombre  d'autres, 
surtout  des  verbes  composés,  tels  que  :  passer pour^  être  re* 
gardé  comme,  s'appeler,  etc. 

Ex.  Vous  passez  pour  avare. 

Au  fond,  outre  l'idée  de  l'existence,  tous  ces  verbes  en  expriment 
une  seconde  qu'on  ne  trouve  pas  dans  être.  Devenir  exprime  une 
idée  de  changement,  de  métamorphose  ;  sembler,  une  idée  de  si- 
militude ou  de  ressemblance  ;  paraître,  l'idée  de  l'apparence  oppo- 
s'ée  "à  la  réalité.  Et  ainsi  des  autres. 

Quelquefois  Tinfintif  être  est  ajouté  aux  deux  verbes  sem- 
bler et  paraître, 
Ex.  :  Vous  paraissez  être  souffrant. 

— — ■■'■■     ■  I  — ^— — ^— — ^— ^■— ^^i— 1^— »»^-^— — <.— ^— —— — ^— — ■  I         . 

Exercice  d'orthographe. 

lldUflS  le  verbe  être  aa  temps  Indiqaé  etécrlTei  convenablement  tes  mots  entre  parèotbisei. 

Quand  on  est  frères  jumeaux  {frère  jumeau),  on  a  toujours  la  plus  vive  affec- 
tion l'un  pour  l'autre.  — Ce  furent  {être,  pas.  déf.)  les  Phéniciens  qui  inventè- 
rent l'écriture  alphabétique.  —Ce  fut  {étte,  pas.  déf.)  1* Assyrie  et  l'Egypte  qui 
£urent  cWUisées  les  premières.  —  C'est  {être,  ind.  prés.)  vous  enfants  qui  êtes 
(^/rtf^in4^.  prés.)  l'espoir  de  la  patrie  et  qui  serez  {être,  futur)  un  jour  ses  défen- 
seurs si  elle  vient  à  être  attaquée.  —  C'est  {être,  ind.  prés.)  l'avoine  et  It 
foin  qui  constituent  la  meilleure  nourriture  pour  les  chevaux.  —  Quand  on  est 
concitoyens  (concitoyen)  on  est  d'autant  plus  tenus  {tenu)  de  se  soutenir  les  uns 
les  autres.  —  C'est  {être,  ind.  prés.)  le  chien  et  le  chat  qui  sont  les  animaux 
domestiques  par  excellence. —  Une  fable  nous  peint  un  singe  bateleur*  s'a-^" 
dressant  à  la  foule  en  ces  termes  ;  Nous  sommes  arrivés  (arrivé)  ici  en  trois  ba- 
teaux exprès  pour  vous  parler.  —  C'est  {être,  ind.  prés.)  nous  qui  avons  tiré 
les  marrons  du  feu;  ce  sont  (être,  ind.  prés.)  eux  qui  les  ont  mangés.  — C'est 
(être,  ind,  prés.)  l'intempérance  et  les  excès  qui  abrègent  la  vie  des  hommes'. 

1.  On  tronvera  de»  devoirs  antlogaes  dans  Is  volamê  spécial  if  Exercices  de  Troùième 
ntMm 
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CHAPITRE  XI 

SYNTAXE    DU   VERBK 


PLACE  DU  SUJET, 

330.  —  Le  sujet,  soit  nom,  soit  pronom,  se  place  généra- 
lement ceoo.n%  le  verbe. 

Ex.  :  Paul  chante,  j6  chante. 

.    Cependant  le  sujet  se  place  après  le  yerbe  i 

i»  Quand  on  interroge  (voir  ci-après,  §  331). 

Ex.  :  Que  penseront  de  vous  Ui  honnêtes  gens? 

Irai-je?  viendras-^?  est-iY  arrivé? 

2<»  Quand  on  annonce  que  Ton  rapporte  les  paroles  de 
quelqu'un. 
Ex.  :  Nous  partirons  avec  vous,  disaient  nos  amis.      <   - 

3»  Après  tel,  ainsi,  peut-être^  encore,  en  vain,  du  moini^ 
foujours,  que  exclamatif,  etc. 
£x.  :  Ainsi  mourut  cet  homme. 

0  religion,  que  de  vertus  te  doivent  les  humains! 
4*  Après  un  verbe  qui  est  au  subjonctif  sans  être  pré- 
cédé d'aucune  conjonction. 
Ex.  :  Puissé'je  de  mes  yeux  y  voir  tomber  la  foudre  I 
Je  condamnerai  le  coupable,  fût-ce  mon  fils. 
Puisse  le  ciel  exaucer  nos  vœuxl 

» 

5«  Le  sujet  se  met  encore  après  le  verbe  dans  lesphràset 
analogues  à  la  suivante. 
Ex.  :  Voici  les  lieux  où  se  passa  mon  enfance. 

INTERROGATIONS. 

331.  —  Lorsqu'on  interroge,  le  pronom  sujet  se  place 
après  le  verbe  dans  les  temps  simples  ;  entre  rauxiliaîre  et 
le  participe  dans  les  temps  composés. 

Ex.  :  Venez-vous?  Partirons-notis?  As-(u  dormi? 
Quelquefois  le  pronom  reste  avant  le  verbe;  mais  Tinter- 
rogation  ainsi  faite  exprime  l'étonnement,  le  doute. 
Ex.  :  Vous  venez  ?  Nous  partons?  Tu  as  dormi? 

332.  —  A  la  première  personne  du  singulier,  lorsque  le 
verbe  finit  par  un  e  muet,  on  change  cet  e  muet  en  é  fermé. 

Ex.  ;  Aimé-je?  et  par  analogie  :  Eussé*je,  puiasé-je,  dussé^e. 
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j|:ït  troisième  personne  (îu  singulier,  quand  le  vçrbe  fiait 
par  une  voyelle,  on  place  un  i  en^re  le  verbe  et  le  pronom* 
Ex.  :  Appelle-/-il  ?  Viendra-^elle  ?  Mange-f-on  ? 

Semarque  historique.  —  Comme  on  Ta  vu  (§  271)  ce  /  p*est  pas  une 
lettre  euphonique^  mais  un  vestige  de  la  désinence  qui  caractérisait 
autrefois  tous  les  verbes  à  la  troisième  personne  du  singulier. 

333.  —  Au  lieu  de  dire  : 
Venez-vous  ?  Dort-il  ?  Appelle-t-il  ? 

Ou  peut  dire  aussi,  en  employant  la  locution  es^-ce  gué  : 

£5<-ce  que  vous  venez?  E^t-te  gu'il  dort?  I^i-cie  gu*il 
appelle? 

L'emploi  de  e%Ute  gue  est  indispensable  avec  certains 
verbes  d'une  seule  syllabe,  tels  que  je  prends  y  je  sens,  je 
cour»,,  etc.  On  ne  dit  pas  prends-je?  sens-je?  cours-je?  mais 
j^-ne  qvfi  je  prends  ?  est-ce  que  je  sens  ?  est-ce  que  je  cours  ?  • 

On  dit  cependant  :  Où  suis-je?  Que  dis-je?  Ai-je  fini?  Que 
voi$-je  ?  QuQ  puis-je?  Que  dois-je?  Où  vais-je?  Que  sais-je? 

ACCORD  DU  VEBBE  AVEC  SON  SUJET. 

334.  —  Tout  verbe  à  un  mode  personnel  s'accorde  en 
nombre  et  en  personne  avec  son  sujet. 

EjL.  :  Tu  parles,  les  oiseaux  volent. 
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DEUX  SUJETS  UNIS  PAR  ei. 

335.  —  Tout  verbe  qui  a  deux  ou  plusieurs  sujets  unis  par 
et  se  met  au  pluriel. 

ïo  Si  les  sujets  sont  des  noms  ou  des  pronoms  de* la  troi- 
sième personne,  le  verbe  se  met  à  la  troisième  personne  du 
pluriel. 

Ex.  :  Le  père  et  le  fils  chantent. 

Ton  père  et  le  mien  partiront  demain. 

.20  Si  les  sujets  sont  de  différentes  personnes,  le  verbe  se 
met  au  pluriel  et  à  la  personne  qui  a  la  priorité  (§  313). 

Ex.  :  Vous  et  moi  ^  nous  lirons  cette  histoire. 
'  Vous  et  votre  frère  vous  lirez. 

On  pourrait  dire  aussi,  sans  exprimer  les  pronoms  nota, 
tous  :  Vous  et  moi  lirons  ;  vous  et  votre  frère  lirez, 

330.  — '  Le  verbe,  quoique  se  rapportant  à  plusieurs 
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1^9^  STNTAXB  DU  VERtiR. 

«ajets  au  singulier,'  peut  se  meWe  au  singulier  lorsque  îci 

sujets  ont  la  môme  signification  ou  qu'ils  sont  placés  t>'ar 

gradation. 

.  Ex.  Sa  bonté,  son  extrême  douceur  le  fait  ainjer. 

Votre  intérêt,  votre  honneur,  bien  même  vous  cfmè^ 
mande  ce  sacrifice. 

Le  singulier  sMmpose  de  lui-même  lorsque  les  sujets  placés 
par  gradation  sont  résumés  par  l'un  des  mots  aucun^  per- 
sonne, tout,  rien,  etc. 

Ex.  :  Femmes,  moines,  vieillards,  tout  était  descendu. 

337.  —  Lorsque  les  sujets  sont  des  infinitifs,  le  verbe  se 
met  généralement  au  pluriel. 

Ex.  :  Bien  dire  et  bien  penser  ne  sont  rien  sans  bien  faîjçp. 

DEUX  SUJETS  UNIS  PAR  Ot§,  eoittitte,  EI^C. 

338.  -^  Quand  deux  sujets  au  singulier  sont  unis  p^i*  me, 
le  vçrbe  se  met  au  singulier^  si  Tun  des  deux  sujets  exclut 
Tautre. 

Ex.  :  La  paix  ou  la  guerre  sortira  de  cette  conférence. 

Mais  si  les  deux  sujets  peuvent  concourir  à  l'action  expri- 
mée par  le  verbe,  celui-ci  se  met  au  pluriel. 
Ex.  :  Le  temps  ou  la  mort  sont  nos  remèdes.     ' 

I  Remarqne.  —  Ces  règles  ne  sont  pas  absolues,  le  plus  souvent  e>8t 
l'intention  de  Técrivain  qui  décide  de  l'accord  du  verbe. 

339.  —  Cependant,  si  les  sujets  unis  par  ou  sont  dé  diffé^ 
rentes  personnes,  le  verbe  se  met  toujours  au  pluriel  et  à  la 
personne  qui  a  la  priorité. 

Ex.  :  Lui  ou  mot  irons  vous  faire  visite. 
34L0.  —  Quand  les  deux  sujets  sont  unis  par  commet  ainsi 
que,  de  même  que,  le  verbe  se  met  au  singulier  lorsqu'on  vei|t 
exprimer  qu'il  y  a  comparaison  dans  l'idée;  au  contraire  le 
verbe  se  met  au  pluriel,  lorsqu'on  veut  exprimer  qu'il  y  a 
union,  énumération, 
Ex.  :  L'enfant,  ainsi  que  certaines  plantes ,  a  besoin  de 
soutien.  (On  Compare  l'enfant  aux  plantes.) 
L'or  ainsi  que  l'argent  peuvent  rester  dans  la  iwie 
sans  s'altérer.  (On  énumère  :  l'or  et  l'argent^     j 

DEUX  SUJETS  UNIS  PAR  ftf. 

Sii.  -^  Quand  deux  sujets  au  singulier  sont  unis  par 
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ni,  le  verbe  se  met  à^  $fnj;uMer^s!  Poii  Teut  |iKp;rimer  une 
action  particulière  à  chacpie  sujet.  ; 

-    Ex.  :  Ni  mon  frère  ni  le  tien  n*aura  la  place  vacante. 

Au  contraire^  le  verbe  se  met  au  pluriel  si  Ton  veut  expri- 
mer une  action  commune  aux  deux  sujets.  j  f  ^f 

Ex.  :  Ai  For  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  beureux. 

Si  les  sujets  sont  de  différentes  personnes,  le  verbe  se  met 
au  pluriel  et  à  la  personne  qui  a  la  priorité. 
^  Ex.  :  Ni  lui  ni  mot  n'irons  à  Rome. 

Rbma&qub.  —  Contrairement  à  la  règle  précédente,  on  trouve 
assez  souvent  le  verbe  an  singulier  après  deux  siigets  joints  par  ni, 
Ex.  :  «  Ni  mon  grenier  ni  mon  armoire  ne  se  remplit  à  babiller.  » 
Mais  nous  ne  pensons  pas  que  cette  manière  de  parler  doive  être  i 
imitée. 

342.  —  Vun  et  Vautre,  l'un  ùu  l'autre^  ni  Vun  ni  Vautre^ 
employés  comme  sujets,  équivalent  à  deux  sujets  unis  par  et, 
par  ^,  par  ni,  et  suivent  les  mêmes  règles  d'accord. 

Après  Vun  et  Vautre^  le  substantif  se  met  au  singulier. 
Ex.  :  L'un  et  l'autre  projet  sont  déraisonnables. 

NOM  COLLECTIF  SUJET. 

343.  —  Quand  le  sujet  est  un  nom  collectif  {l  iB)f  le 
verbe  se  met  généralement  au  pluriel. 

Ex.  :  Une  foule  d'enfants  poussaient  des  cris  de  joie. 

Une  nuée  de  barbares  désolèrent  le  pays. 
Cepei^dant  le  verbe  se  met  au  singulier  quand  le  sens  in- 
dique,d'une  manière  claire  et  précise  que  l'action  exprimée 
par  le  verbe  se  rapporte  au  collectif  lui-même. 
Ex.  :  La  foule  des  enfants  encom6rait  la  rue. 

JJn  grand  nombre  de  chefs  nuit  à  la  discipline. 
C'est  la  foule  des  enfants  qui  encombrait  la  rue,  c'est  le 
grand  nombre  de  chefs  qui  nuit  à  la  discipline. 

344.  —  Avec  les  adverbes  de  quantité  peu,  beaucoup, 
assez,  trop,  moins,  et  le  substantif  to  p/uparf,  le  verbe  se  met 
totijours  au  pluriel. 

Ex»  :  La  plupart  des  hommes  redoutent  la  mort. 
Feu  de  gens  savent  se  taire  à  propos. 

SlS<  —  Grammaire  critique.  Plusieurs  granunairiens  ont  essayé 
d'ériger  en  principe  cette  règle,  que  le  verbe  s*accorde  avec  le  col- 
lecHf  quand  celui-ci  est  général,  et  avec  le  complément  du  collectiL 
lorsque  ce  dernier  est  partitif;  mais  on  ne  peut  rien  admettre  d'ab- 
solu à  cet  égard.  En  fait,  le  verbe  s*accorde  avec  celui  de  ces  dein 
nonu  )ui,4ans  la  pensée  de  récrivain.  renferme  Tidée  dominante 
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316.  —  Quaud  le  sujet  est  le  pronom  relatif  qui,  le  ieth^ 
s'accorde  en  nombre  et  en  personne  ÂVec  Vantécédenê  du 
relatif. 

Ex.  :  Moi  qui  mis  malade. 
Toi  qui  es  laborieux. 

Bemarqae  historliiM.  ->-  Autrefois,  contrairement  à  la  rftgle  pré- 
cédente, on  regardait  souvent  qui  comme  étant  de  la  troisième  per- 
sonne, et  Fon  mettait  lejrerbei  cette  troisième  personne.  Et.  :  Jeikms 
demande  si  ce  n'est  pas  vous  qui  se  nomme  Sganarelle?  (MouàaK*). 

Cette  Osçon  de  S*eiprtftier  n*est  ptns  tolérée  anjourd'hoi. 

847.  —  Bi  qui  a  pour  antécédent  tin  attribut  <iompo^ 
d'un  substantif  ou  aune  des  locutions  îè  seulf  te  ptemief^ 
etc.»  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  se  met  gêné" 
ràtement  à  la  mémo  personne  4UÔ  le  Stjjet  de  1&  proposition 
principale. 
ËK.  :  ie  suis  un  orphelin  qui  âe  atmntis  ni  pèf  e  ni  niè>e. 
Votes  êtes  le  seul  qui  ayet  deviné  Fénigmê. 
Nous  somines  les  pfémiefd  ^tti  df^ûfts  planté  la  Ti^e 
dans  cette  contrée. 
Cependant  on  pourrait  dire  àûséi,  ett  faisant  accorder  le 
tôrbe  de  la  proposition  subordonné*  ftTétt  le  substantif  attri- 
bat,  ou  avec  les  mots  k  p^misf^  le  smUt 

Jésttis  nti  ofphèim  qui  ne  éwthut  ai  pore  ai  Inèrci^ 
Vous  êtes  lé  seul  qui  eiti  deflné  Ténigme. 
/         Nous  Sommée  les  premkn  qui  aseni  pUàté  la  vigne 
idans  cette  contrée. 

Rbmarqub.  ^  Quand  le  stibst&ntif  ért  Un  nôni  propMi^ 

c'est  encore  avec  le  pronom  que  FacCord  a  Heu. 

Ex.  :  Je  suis  Oioméde  qui  blessai  \én\ii  au  siège  de  Troie\ 

Toutefois  quand' le  nom  propre  est  précédé  d'un  adjét^tîf 

iléterminatif  ou  accompagné  d'une  négation,  le  verbe  s'ac^ 

corde  avec  ce  nom  propre. 

Ex.  :  h  suis  cet  Annibat*  qui  tain^U  lèS  Romains  I 

Cannes*. 
348.  —  Avec  un  des  le  vefbè  se  met  aU  Singulier  oU  au 
pluriel  selon  que  le  sens  de  la  phrase  indique  t^'il  s'agit 
d'une  Action  faite  par  un  seul  individu  ou  par  plusieurs, 
fclx,  :  tjn  des  animaux  féroces  qui  s*étaii  ^happi  terrifiaii 
les  promeneurs.  (Un  seul  animal  s'était  échappé.) 
Le  renard  est  un  des  animaux  qui  dévastetU  nos  ba«- 
Mi-coun, 
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Lorsqpe  le  nom  I)!urî8l  complément  ^Mdessei  précédé 
d'un  adjectif  démonstratif,  il  fauttaettre  le  verbe  au  pluriel. 
£x.  :  C'est  un  4e  ces  hommes  qui  ne  reculmt  jamais  devant 
le  danger. 

COMPLEMENT  COMMUN  A  DEUX  VERBES. 

,  349.  —  On  doit  donner  à  chaque  verbe  le  complément  qui 
tûî  convient. 

Ex.  :  Cet  enfant  aime  et  respecte  ses  parents. 
n  à'approc/ia  et  ^'empara  de  la  ville. 
.   Aimer,  respecter  prennent  un  complément  direct  ;  s'app?D-. 
cher  y  s'emparer  prennent  un  complément  indirect  avec  de, 
Haist)n  ne  saurait*  s'exprimer  de  la  manière  suivante  : 

Cet  enfant  aime  et  obéit  à  ses  parents; 
Il  attaqua  et  s'empara  de  la  Ville, 

parce  qu'on  dit  :  aimer  ses  parents^  obéir  à  ses  parent^; 
attaquer  une  ville,  s'emparer  d'une  ville.  Dans  ce  cas  il  faut 
changer  la  construction  delà  phrase. 

▼ERBB  QUI  A  PLUSIEURS  COMPLÉMENTS. 

350.  —  Les  compléments  similaires  d*un  môme  verbe 
.doivent  être  de  même  nature  :  sî  le*  premief  est  un  noi», 
les  autres  doivent  être  des  ntnM  t  si  le  premier  est  un  verbet 
les  autres  doivent  être  des  verbes,  etc. 

Ek.  t  n  aimé  l'étude  et  la  promisMdé  (deux  noms). 
Il  aime  à  ^udier  et  à  se  pfomenct  (détix  verbes). 

En  conséquence,  on  ne  doit  pas  dire  : 

Il  aime  Yélùde  et  à  se  promener , 

parce  que  le  premier  complément,  Yétude,  est  un  nom,  et  que 
le  scéond  complément,  à  iè  promener,  est  un  verbe. 

BemaniBe  historique.  —  Il  était  permis  autrefois  de  donner  à  on 
tecbe  plusieurs  compléments  de  natures  différentes),  Les  exem- 
ples abondent,  surtout  dans  les  auteurs  du  dix-septième  siècle. 
La  Bruyère*  a  dit  :  Poussé  par  le  jeu  jusqu'à  Uiic  déroute  Univer- 
selle, il  faut  même  c^ue  Ton  se  passe  A'hahits  et  de  nourriture,  et  de 
lés  fbumfr  à  sa  famille. 

A  ce  pre^K»  il  y  a  lieii  de  faitie  une  remarque  générale  :  e^est  qut 
'le  français  a  perdu  d'autant  plus  la  liberté  de  ses  allures  et  est  d» 
venu  d*autant  plus  timide,  que  cette  fausse  idée  d'une  langue  fixée 
«pénétré  davantage  dans  les  esprits.  Une  langue  n'est  jamais  fixée; 
et,  si  elle  pouvait  Têtre ,  le  jour  où  ce  phénomène  s'accomplirait 
marquerait  la  date  de  ta  mort. 


\  ' 
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85t.  —  Tout  complément^  soit  dîre(it,  soit  Indirect^' se 
place  après  le  verbe. 

Ex.  :  J'ai  donné  —  une  image  —  à  V enfant.  ' 
,  Cependant  les  pronoms  personnels  employés  coiTime  com« 
pléments,  soit  directs,  soit  indirects,  se  placent,  par  iz^ver' 
sion,  ax>ani  le  verbe. 

Ex.  :  Je  te  loue  de  ta  conduite. 
(    .      Le  maître  nous  enseignera  Torthographe.    • 

A  rilmpératif,  le  pronom  reprend  sa  place  à  la  suite  du 
verbe. 

Ëx.  :  Donnez-^ous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien. 

Toutefois  lorsqu'il  y  a  deux  impératifs  de  suite,  le  pronom 
complément  du  second  impératif  précède  celui-ci. 

Ex.  :  Cent  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage, 
Polissez-7e  sans  cesse  et  le  repolissez. 

852.  —  Bemarqne  historique.  Quand  un  verbe  à  un  mode  person- 
nel est  suivi  d'un  infinitif  qui  a  un  pronom  pour  complément  direct 
ou  pour  complément  indirect,  atgourd^hui  on  met  généralement  ce 
pronom  entre  le  verbe  et  Tinfinitif.  Ex.  :  Je  veux  vùus  avertir.  Au 
,  dix-septième  siècle  on  plaçait  d*ordinaire  le  pronom  avant  le  verbe 
à.  un  mode  personnel,  et  Ton  disait  :  Je  vous  veux  avertir. 

353.  —  Quand  un  verbe  a  deux  compléments,  l'un  direct 
et  l'autre  indirect,  on  énonce  en  premier  lieu  le  complé- 
ment le  plus  court. 

Ex.  :  J'ai  acheté — un  champ  —  du  fruit  de  mes  économie^. 

Quand  les  deux  compléments  sont  d'égale  longueur,  on 
énonce  le  complément  direct  le  premier. 

Ex.  :  Faites  —  l'aumône  —  aux  pauvres. 
Montrez-le-moi  ;  apportez-la-lui. 

9Ut. — BemarqoA  critique.  —  Rien  d'absolu  ne  peut  être  établi  rela* 
tivement  à  la  place  des  noms  compléments.  Les  règles  ci-dessus 
doivent  être  plutôt  considérées  comme  des  conseils  op»  comme 
des  prescriptions  rigoureuses. 

355.  —  Le  complément  indirect  ne  doit  jamais  être  placé 
de  telle  sorte  qu'il  donne  lieu  à  une  équivoque. 

Par  exemple,  on  ne  dira  pas  :  Rarement  on  convainc  les  es- 
prits préventts  par  de  bonnes  raisons ,  mais  :  rarement .  on  wnr 
vainc  par  de  bonnes  raisons  les  esprits  prévenus. 

COMPLÉMENTS  DE  CERTAINS  VERBES. 

jRM«  —  Il  n'y  a  aucune  différence  de  sens  entre  ;  com- 
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inen<;er  à  èl  commencer  de,  conâentir  à  et  consentir  de, 

^.continuer  à  et  continuer  de,  contraindre  à  et  contraindre 

de\  obliger  à  et  obliger  Nde,  tarder  à  et  tarder  de  lorsque 

tous' ces  verbes  sont  suivis  d'un  infinitif.  Ainsi  on  peut 

.  dire  :  La  pluie  commence  à  tomber  ou  commence  de  tomber. 

Il  n'y  a  non  plus  aucune  différence  de  sens  entre  :  aider         '^ 
quelqu'un  et  aider  à  quelqu'un,  applaudir  quelqu'un  et 
applaudir  à  quelqu'un,  désirer  ^oir  et  désirer  de  voir.         x 

Par  contre,  il  ne  faut  pas  considérer  comme  synonymes  : 

Atteindre  une  chose,  qui  n'implique  pas  d'effort  à  faire  ;  et 
atteindre  à  une  chose,  qui  implique  un  effort  à  faire. 

Décider  une  chose,  la  mener  à  fin  :  décider  la  bataiUe;  et. 
*  décider  d*une  chose,  en  donner  une  solution  :  décider  du  sort 
d'un  individu.  ' 

Connaitre  une  chose,  l'avoir  apprise  :  je  connais  la^musique; 
et  connaitre  d'une  chose,  avoir  caractère  pour  en  juger  :  ce    ' 
tribunal  connaît  des  affaires  civiles. 

Juger  un  homme,  prononcer  sur  lui  en  qualité  de  juge; 
juger  d'une  chose,  l'apprécier. 

Emprunter  de,  qui  peut  se  dire  des  personnes  ou  des  , 
choses  :  La  lune  emprunte  sa  lumière  du  soleil,  emprunter  ' 
,de  l'argent  d'un  ami  ;  et  emprunter  4,  qui  ne  se  dit  que  des  ^ 
personnes  :  emprunter  de  l'argent  à  un  ami. 

Insulter  quelqu'un,  l'offenser  par  paroles  ou  par  actes;  et 
insuUer  à  quelqu'un,  l'insulter  en  le  bravant  avec  affectation. 

Ne  servir  à  rien  n'est  pas  français;  il  faut  dire  :  ne  servir 
de  rien.  i 

VERBES  QU'IL  NE  FAUT  PAS  EMPLOTEa  LES  UNS 

POUR  LES  AUTRES. 

„  s»T,  —  1.  ÀNOBLia,  ENNOBUR.  —  Anobltr,  accorder  un  titre  -de 
noblesse.  Ex.  :  Charles  VII  anoblit  la  famille  de  Jeanne  Darc  sous 
le  nom  de  du  Lys.  —  Ennoblir ,  donner  de  réclat,  de  la  considéra- 

4i*én,  de  Fimportance.  Ex.  :  La  pratique  des  vertus  ennoblit  le  cœur 
de  rhomme. 
.  '''  fefemar^e  historique.  —  La  distinction  de  sens  entre  anoblir  ei 

^hmobHr  ne  date  que  du  siècle  actuel. 

%.  ÂPI3REB,  ÉPURER.  —  Apurer,  vérifier  définitivement  un  compte, 
—  Épurer,  rendre  pur  ou  plus  pur.  Ex.  ;  Épurer  de  l'huile. 

'  8.  CSoLORER,  COLORIER.  —  Colorer,  donper  une  couleur  naturelle 
"'•''knificîiéHe.  Er.  :  Le  soleil  couchant  co/o'rai^  brillamment  les  nua- 
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ges.  —  Colorier j  mettre  f  Yec  art  des  couleurs  sur  un  objet.  Ex.  :  Co-, 
forîer  un  tableau. 

4.  Consommée,  consumeh.  —  Consofnmerf  détruire  quelque  chose 
dans  un  but  d*utilitô.  Ex.  :  Consommer  des  vitres.  —  Consumer, 
détruire  purement  et  simpl(»nent.  Ex.  :  Le  feu  consuma  la  mslspn. 

5.  Discuter,  disputer.  —  Discuter^  examiner  contradictoirement 
une  question  >  une  opinion.  Ex.  :  Discuter  un  point  d*histoire.  — 
Disputer  j  avoir  une  discussion  qui  dégénère  en  querelle.  Ex.  :  On 
doit  toujours  discuter  sans  disputer, 

6.  ÉCLAiRCiR,  ÉCLAIRER.  -^  Éoîaircir,  rendre  clair  ou  plus  claiTt 
rendre  plus  brillant.  Ex.  :  Éclaircir  un  précepte  par  un  exemple.  ^ 
Éclairer f  projeter  de  la  lumière  sur  un  objet.  Ex.  :-La  lune  nous 
éclaire  pendant  la  nuit. 

7^  ÉvmsR,  ÉPARGNER.  —  Éviter  ne  peut  avoir  de  complément  in- 
direct construit  avec  à;  quand  un  complément  de  cette  nature  se 
^onve  dans  une  phrase,  on  emploie  le  verbe  épargner.  On  ne  dit 
pas  je  vous  éviterai  l'ennui  de  cette  démarche,  mais  je  vous  épar-^ 
gnerai  l'ennui  de  cette  démarche. 

:  8f  Flairer,  fleurer.  ^  Flairer,  exercer  intentionnellement  le 
sens  de  Todorat.  Ex.  :  Le  chien  flaire  la  piste  du  lièvre.  —  Fleurer^ 
exhaler  une  odeur.  Ex.  :  Ce  vin  fleure  bon. 

Remarque  historique.  —  La  distinction  de  sens  entre  flairer  el 
fleurer  est  moderne. 

9.  Imposer,  en  imposer.  —  On  peut  employer  indiSéremmeiit 
Tune  ou  l'autre  de  ces  expressions  ^. 

10.  Infecter,  infester.  —  Infecter^  imprégner  d*émanation8 
puantes,  contagieuses,  vénéneuses.  Ex.  :  Ce  marais  infecte  tout  le 
territoire  environnant.  —  Infester,  tourmenter  par  des  irruptions, 
des  vols  à  main  armée,  etc.  Ex.  :  Les  ennemis  infestaient  le  pays. 

11.  Recouvrer,  recouvrir.  —  Recouvrer^  rentrer  en  possession 
d'une  chose  qu*on  avait  perdue.  Ex.  :  Le  blessé  a  recouvré  rusa0ëâe 
ses  sens.  —  Recouvrir,  couvrir  une  seconde  fois,  cacher.  Ex.  1  Re- 
couvrir d'une  toile. 

Remarque  historique.  —  Au  dix-septième  siècle,  on  employait  re- 
'  couvert  pour  recouvré;  c'était  une  faute  grave  que  Ton  ne  fait  plus 
i  présent. 

12.  Plier,  ployer.  —  On  peut  employer  indifiéremment  ccf 
deux  verbes'.     • 

18.  Repartir,  répartir.  —  Repartir,  partir  de  nouveau,  Tépli- 
^  quer,  répondre  promptement,  retourner.  Répartir,  partager,  dis- 
tribuer. 

■   Il  •    é  I  I  ■  I  !■■!      I     ■  ■      '  ■■  IIH i    ■ 

1  et  t.  Voir  le  Dletlonnalre  de  M.  Llttré. 
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exercices  4'orthogra|>lie  ^ 

AerlTflz  MDv0pal>iaiB9i^  lef  itio(«  «ntra  ptrMthiMi  ;  ifïi  y  a  f «uf  boti  dans  la  p|Keiilbè«tf 
I|jl0i»i<c9<  c^ai  q|ii  coqviept  ap  fpn%  tlf  U  pbrase. 

A  cAlé  du  m'ot  écrit  correcleaieDt  on  a  conserfé  a  dMaeln  >e  nia*  mot  tal  obU  fleure  dtxui 
ia^Uédariélèra. 

1.  Mon  frère  ou  moi  partirons  (partir,  fiit.)  pour  l'Angleterre,  afin  d'ap- 
prendre iFite  à  parler  l'aDglais.  t-  Uoe  médaille  ou  une  iuscription  peufreift 
(pouvotr,  ind.  prés.)  sous  révéler  des  faits  importants  qae  t'bistoirie  ne  nous  a 
pas  transmis.  —  Le  menhir',  eorame  le  dolmen*,  sont  (tfire,  ind.  pii».)  ettss^ 
\clatsi)  parmi  les  monununts  mégaUtbiques*".  —  Ni  la  ebasse,  ni  la  plèbe  ne 
sauraient  (savoir^  cond*^és.)  nourrir  eselMsivement  les  peuples  civilisés.  -*- 
L^aothracife,  ainsi  que  la  houille,  développe  (<i^««Jopper,'  ind.  prés.)  plus  de 
ehaleur  que  les  autres  espèces  de  ebarbon.  <r-  Hésiode*^,  de  même  qu'Honèfe*^ 
Horissàit  (fleurir,  irap.  de  l'ind.)  à  l'époqoe  où  les  Grecs  étaient  encore  plon- 
gés dans  une  derai-barbarie  (deint-).  — -  La  peinture ,  comme  la  statuaire'^', 
attpîgpit  (alletndre,  pas.  déf.)  le  plus  baftt  degré  de  perfection  à  l'époque  de 
Périclès*.  —  La  multiplicité  des  remèdes  n'empêchera  (emp^cAer,  fut.)  jamais . 
les  hommes  de  mourir.  —  Un  grand  nombre  de  nétiert  exercéa  p«r  le  marne 
homme  le  conduit  {conâuir^t  ind.  préf .)  rarement  à  l'aisance* 

9  Parmi  les  peuples  de  t'anti<|o|té,  beaucoup  se  sont  éteints  {t^éiemdrt, 
-pas,  infléf.)  sans  laisser  même  le  souvenir  de  leur  nom.  -—  Des  prisonniers 
athénien^  que  |es  Syraeusains*  avaient  faitS|  la  plupart  périrent  (périr,  pas. 
déf.)  dans  les  carrières.  —  Toi  qui,  en  écrivant,  ignores  {t^fforfr,  ind.  prés.) 
le  travail  et  la  peine,  ditBoileau*  à  Molière*;  toi  qui  sais  (savoir,  Ind.  pré$.} 
à  quel  coin  se  marquent  les  bons  vers,  enseigne-moi  oè  tu  trouves  U  rime.  — ^ 
Quoique  cette  viande  spit  dure,  elle  a  .cependant  l'air  cuite  (eiMl),  •>-  Cette 
jeune  perspqne  4  l'air  gaie  (gai)  et  franche  (franc),  —  Cette  mère  av«it  l'air 
ravie  (ravt)  des  succès  de  son  fils.  >—  La  tuile  a  l'air  plus  propre  (propre)  et 
plus  gaie  (gai)  que  le  chaume.  —  Les  femmes  tur^es  ont  toujours  l'air  en* 
nuyées  ou  ennuyé  (ennuyé)  et  indifférent  ou  indifférentes  (indiffére^y  — Les 
bourgeons  de  la  vigne  ont  l'air  gelés  (ge/e^  depuis  quelques  jours. —^  Lors  mèin^ 
qu'une  mère  a  l'air  irritée  ou  irrité  (trrt'l^  contre  ses  enfantin,  elle  lepr  par* 
donne  du  fond  du  cœur.  —  Les  voyageurs  avaient  l'air  mouillés  (mottii/é)  jus* 
qu'au:!  os, 

9*  Nout  sofnmes  l^s  seuls  qui  n'ayons  pas  été  fatigués  [itrt  fatigué^  pas. 
4k  bm)>J')  d0  notre  eipursion^  dans  la  f6rét.  —  Tous  êtes  les  seuls  qui 
prétendpf  (pr^<fndre,  ind.  prés.)  que  la  pais  perpétuelle  est  une  chimère.  — * 
(3'flst  toi  seul  qui  seras  {élre^  fut,)  chargé  de  nous  enseigner  la  comptabilité.  — 
[fous  n'0tiqns  que  depx  qui  ne  voulions  (f>ouIo{r,  imp.  de  l'igd.)  pas  tailler  nos 
yignf S  9D(%s  la  gejée,  çt  cependant  nom  étions  les  seuls  qui  avions  {avoir,  imp. 
4e  r|nd.)  raison,  —  Ndus  serons  les  premiers  qui  aurons  introduit  '  (intra^ 
duire,  fut.  ant.)  les  prairies  artificielles  dans  ce  pa^s.  —  Ma  sœur  et  moi  noua 
étions  les  seules  qui  secourussions  («ecourtr,  imp.  dusubj.)  cette  pauvre  famille, 
—  Vous  êtes  peut-êba  les  seuls  ^ul  refosex  (r«f«i#«r,  ind.  prés.)  de  croire  qye 
Iç^  p&ratonnerres  préservent  les  édifiées  de  la  foudre.  —  Ma  destinée  a  encore 
vpuiu,  dit  Voldire*,  que  je  fusse  le  premier  qui- aie  eipliqué  (expliqtur,  pas. 
du  sid>j.)  à  mes  concitoyens  les  découvertes  du  grand  Newton'i'.  — p-  Nous  nous 
distinguons  des  antres  peuples  de  T Europe,  disent  les  Greei  et  les  Russes,  en  ce 
qne  BOUS  sommes  les  seuls  qui  avons  conservé  (eoiwervsr,  pas.  indéf.)  le  calen- 
drier Julien.  —  0  mon  Dieu,  s'écriiUt  le  saint  homme  Job,  il  n'y  a  que  toi 
«eul  qoi  puiiees  (pouvo^,  prés,  dnsu)^-)  Q*  tirei'de  l'abime  de  mau^  où  je  suis 
"plongé. 

1 .  On  troavetm  dss  devofri  analo^nes  daoi  le  volume  spécial  0fSterc^$  4e  JVoiaienif 
année» 
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4.  '^e  tois  la  nicre  qui  fti  prit  (prendre,  pat,  indéf»)  soin  de  ton  enfuiee.  «» 
Joàeph  t'écria  tuut  à  coup,  en  présenee  de  ses  Crèrés  :  i  Je  suis  ce  Josegh  <|oi 
fut  vendu  {être  vem/ti,  pas.  déf.)  par  voas  et  qui,  fut  emmené  (éUre  AmmWt 
pas.  Uef.)  captif  en  Egypte.  •<-  Le  lonp  eut  volontiers  écrit  sur  son  ehapewi': 
■  C'est  moi  qui  suis  {être,  ind.  prés.)  Guillot,  berger  d«  ce  troupeau.  »  —  llst-ioe 
toi,  s'écria  Bayard*,  ce  connétable  de  Bourbon  qui  a  trahi  {trahir,  pas.  indéf.) 
ja  France  ?  —  Si  tous  êtes  un  agriculteur  qui  ne  tous  astreignez  {astrtàidrê, 
«ubj.  prés.)  pas  à  suivre  la  routine,  vous  verrez  doubler  vos  récoites,  i—  Selon 
Ja  tradition,  Bélisaire  mendiant  son  pain,  disait  aux  populations  de  la  péninswle 
hellénique  :*  c  Ja  suis  Bélisaire  qui  purgea  {purger,  pas.  déf.)  l'Afrique  des 
Vaadales,  triompha  {triompher,  pas.  déf.)  des  Oslrogotbs  en  Italie  et  sauva 
(sauver,  pas.  déf.)  Constantinople  d'une  invasion  des  Bulgares.  »  —  On  lisait  sur 
la  tombe  de  Léonîdas*  et  de  ses  compagnons  :  <  Passant,  .va  dire  à  Lacédémone* 
que  nous  sommes  les  soldats  qui  sont  morts  (mourir,  pas.  indéf.)  ici  pour  obéir 
à  ses  lois.  ■  —  On  sait  que  Cicéron*  adressa  à  Gatilina*  ces  foudroyantes  p»* 
rôles  :  i  Jusques  à  quand  seras-tu  ce  mauvais  citoyen  qui  abuse  (iûiuser^  iod. 
prés.)  de  notre  patience.  » 

5.  Henri  IV  dit  aux  notables  assemblés  à  Rouen  en  1596  :  «  Je  suis  voire 
roi  qui  vous  ai  assemblés  (assemàler,  pas.  indéf.)  pour  recevoir  vos  conseils, 
pouivles  croire,  pour  les  suivre,  pour  me  mettre  en  tutelle  entre  vos  mains.  •— 
La  terre  est  une  des  planètes  qui  circulent  (ct'rcu/er,  ind.  pr.)  autour  du  soleil. 

—  Le  premier  des  humains  qui  vit  (ootr,  pas.  déf.)  un  chameau,  dit  La  Fon- 
taine^, s'enfuit  (eti/uir,  pas.  déf.)  à  cet  objet  nouveau.  —  Un  seul  des  dix 
lépreux  qui  avaient  été  guéris  (yu^rtr,  pi. -q. -p. passif)  par  le  Sauveur  revint 
(revenir,  pas.  déf.)  pour  le  remercier. — L*or  est  un  des  rares  métaux  qui  ne  fd 
rouillent  {rouiller ^  ind.  pr.)  ni  à  l'air,  ni  à  l'humidité.  —  Christophe  Colomb 
fut  le  premier  des  Européens  qui  mit  [mettrej  pas.  déf.)  le  pied  sur  le  sol  du 
Nouveau-Monde.  —  La  taupe  est  un  des  animaux  qui  a  ou  qui  ont  (avoir,  ind. 
pr.)  le  moins  besoin  du  sens  de  la  vue.  ^  Une  triple  cuirasse,  dit  un  poëtc. 
couvrait  la  poitrine  de  celui  qui,  le  premier  des  mortels,  osa  (oser,  pas.  déf.) 
s'aventurer  dans  un  frêle  navire  sur  les  vagues  furieuses.  —  Un  seul  des  cours 
d^eau  qui  ont  débordé  (déborder,  pas.  indéf.)  récemment  est  rentré  (rentrer, 
pas.  indéf.)  dans  son  Ut  ;  les  autres  inondent  encore  la  plaine.  —  G  homme! 
esl-ce  toi  qui  as  tracé  (tracer,  pas^  indéf.)  aux  astres  leurs  routes  dans  le  ciel  ? 
est-ce  toi  qui  as  imposé  (tmpoeer,  pas.  ind.)  des  bornes  à  la  mer  ? — ^Ton  frère  et 
ioi  vous  êles  les  seuls  qui  n'avez  pas  achevé  (achever,  pas.  indéf.)  votre  devoir. 

—  La  Tour  d'Auvergne*  est  un  des  Français  qui  ont  (avoir,  ind.  pr.)  le  mieux 
mérité  de  la  patrie.  —  Souvent,  la  circonstance  la  plus  fortuile  décide  de  (dé^ 
cide  ou  44Nde  de)  votre  vocation.  —  Le  courage  joint  à  l'habileté  dé^de '(dé- 
cide oudibtde  de)  tout  dans  les  batailles.  —  Kous  nous  estimons  iMuvi^x  d'a- 
voir si  vite  décidé  de  {décidé  ou  décidé  de)  cette  affaire.  —  Aimes  donc.  U 
raison*  et  que  tous  vos  écrits  empruntent  d'elle  {à  ou  de)  seule  et  leur  lustre  et 
leur  prix. 

6.  Virgile  a  emprunté  à  (à  ou  de)  Homère*  des  comparaisons  et  des  de«* 
cripiions.  —  Les  magistrats  empruntent  leur  autorité  au  {au  ou  du)  pouvoir 
qui  les  institue.  —  On  peut  avoir  le  malheur  d'insulter  quelqu'un  (iutulttr 
ou  tnsuifer  à)  involontairement  ;  mais  il  ne  peut  arriver  à  aucun  homme  d'io- 
sulter  à  quelqu'un  {insulter  ou  d'insulter  à)  sans  que  cet  acte  lui  soit  impu- 
table.  <—  Le  dévouement  ennoblit  (anoblit,  ennoblit)  toujours  celui  qui  le 
pratique.  •—  Sous  l'ancienne  monarchie,  le  roi  pouvait  anoblir  (anoblir^ 
ennoblir)  un  de  ses  sujets  pour  quelque  grand  service  rendu  à  l'Etat.  ->- Lorsque 
vous  aurez  apuré  (apuré,  épuré)  vos  comptes,  vous  me  les  remettrez.— Ceux  qui 
\iseut  à  tiop  épurer  Laourer»  iourer^  U  lancue  finissent  souvent  par  l'appau- 
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'  trir.  >^  Ôa  a  réussi  à  obtenir  des  cartes  géographiques  coloriéeff  {coloré,  co- 
>  ktrié)  pit  tes  procédés  de  la  chromo-lithograpbië.  —  Lorsque,  vers  ^e  déclin' 
'  «du  jour,  le  ciet  se  colore  (colore,  colorie)  en  ronge  dii  côté  de  l'Occident^  c'est 
'tio  |(!»rouostic  de  vent.  —  Chek  Ui  Anciens,  quand  les  morts  availïn^  été  con-| 
(  Bumés  (consomme,  consumé)  sur  le  bâcher,  onrectreillait  leurs  cendres  et  on  le» 
i  feiYfertnait  dans  nne  urne.  -~  Quand  les  troopeaux  des  peuples  nomades  on| 
"^«oDsommé  (consommé,  consumé)  tous  les  pâturages  d'une  station,  on  levé  le 
-  eamp  et  Ton  s'eu  va  chercher  à  vivre  ailleurs. 

7.  L'art  de  raisonner  et  de  discuter  (disctUer,  disputer)  constitue  la  dialec- 
'  tiqije.  —  Que  la  défense  de  vos  intérêts  ne  vous  emporte  jamais  jusqu'à  dispu« 
'ter  (discutery  disputer)  ;  bornez-vous  toujours  à  discuter  {discuter,  disputer), 

'—  les  découvertes  de  ces  dernières  années  éclairent  {éclaircissent^  éçlat'- 
'"reni)  d'un  jour  tout  nouveau  l'histoire'  de  l'Assyrie*  et  de  l'Egypte*,  — Lorsque 
Àous  écrivez  et  qu'un  terme  équivoque  tombe  de  votre  plume,  il  vous  faut  sur 
'%  champ  l'éclaircir  {éclaircir,  V éclairer),  —  Qu*un  ami  véritable   est    une 

douce  chose  1  il  cherche  vos  besoins  au  fond  de  votre  cœur  ;  il  vous  épap» 
^gùè  Qvite,  épargne)  la  pudeur  de  les  lui  découvrir  vous-même.  —  Suivant  U 
'fable,  le  singe,  flatteur  excessif,  convoqué  dans  le  logis  du  lion,  un  vrai  chsàr- 
1Sîer*,  prétendit  quMl  n'était  ambre  qui  fleurât  {flairât,  fleurât)  aussi  bon.  — 

C'est  aux  grandes  cavités  qu'ils  ont  dans  leur  os  frontal  et  qui  communiquent 

ïtyèc  le  ne2,  que  les  chiens  doivent  la  merveilleuse  habileté  qu'ils  ont  à  flairer 
'^(Jlafrer^  fleurer)  une  piste.  —  Du  vivant  même  de  Charlemague,  les  pirates 
'normands  commençaient  à  infester  {infecter ^  infester)  les  côtes  de  l'empir* 
fraiic. 

Vt  8.  Le  village  de  Fourrières,  en  Provence,  tire  son  nom  de  ce  qu'après  la 
Refaite  des  Cimbres  par  Marius^,  les  cadavres  des  vaincus  laissés  sans  sépulture 
infectèrent  {infestèrent,  infectèrent)  longtemps  l'air  de  leurs  émanations  pes^i- 
léatiei{es.  —  Plus  d'un  malheureux  affligé  de  cécité  a  d&  à  Topération  de  la 
cataracte  d*avoir  recouvré  {recouvré,  recouvert)  la  vue.  —  Ou  a  recouvert 
"(recouvré,  recouvert)  ces  deux  statues  d'une  épaisse  couche  d'or.  —  Le  savant 
bnimistc  anglais  Davy  ayant  obtenu  de  venir  à  Paris  malgré  la  guerre'  qui  avait 
lieu  entre  la  France  et  l'Angleterre,  en  repartit  (reparfit,  repartit)  sans  vouloir 
Tisile^la  ville,  disant  qu'ayant  vu  Ampère*,  sa  curiosité  était  pleinement  satis- 
faite.—  Les  Perses,  voulant  efl'rayer  les  Grecs,  qu'ils  venaient  combattre,  leur 
dirent  que  la  multitude  de  leurs  flèches  était  telle,  qu'elle  pourrait  obscurcir  le 
soleil.  0  Tant  mieux,  repartit  (reparitt,  répartit)  le  Spartiate  Diœnécès,  nous 
ciMBbat(rons  à  l'ombre.  > 

Devoirs  sur  la  grammaire  historique. 

.  i.  Qu'est-ce  qu'un  dialecte?  (§  4)  -—  Qu'est-ce  qu'un  patois?  (§  4)  r—  Dans 
quelle  partie  de  la  France  parlait-on  autrefois  la  langue  d'oc?  (§  4)  —  Dans 
^quelle  partie  parlait-on  la  langue  d'oïl?  (§  4)  — •  Quels  étaient  les  principaux 
diitïéctes  de  la  langue  d'oïl?  (§  4)  —  Qu'appelle-t-on  langues  romanes  ou  néo- 
IlfCiAeS'?  (§  a)  —  Nomme» toutes  les  langues  romanes?  (§  1 1)  •--  Quelles  sont 
tH'  ^afre  familles  de  consonnes,  et  dites  pourquoi  chacune  d'elles  a  reçu  le 
mto  qu'elle  porte?  (§  14)  — -  A  quelle  époque  a-t-K>n  commencé  à  faire  usage 
des  .signes  orthographiques  ?  (§  15) 

^'2.  Sans  quel  cas  fait- on  usage  de  l'accent  circonflexe?  (§  46  et  17)  — 
QÎi*e2itend-on  par  accent  tonique?  (§  22)  —  Sur  quelle  syllabe  de  chaque  mot 
l%bceut  tonique  tombe-t-il  en  français?  (§  22).  —  Quelle  est  l'origine  des' 
lié'tts  propres?  (§  A&)  —  Quelle  est  l'origine  des  noms  communs?  (§  41)  — 
<7tf*BppeHe-t-on  substantif  terbal?  (§41)  —  Qu'appelle- t-on  substantif  parti- 
cipial? (§  41) —  Quelle  est  l'origine  de  h  règle  d'aocord  des  adjectifs  avec  , 
(jms?  (§  60.  Remarque, > 
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3.  Goaàtneiit  la  lettre  8  est-elle  devenue  la  marque  du  pluriel?  (§  67)  — 
Comment  construisait-on  le  complément  d'un  nom  ^ans  Tancien français?  (§  ^0) 
-  <îue  «ignifie  Bourg-la-Reinel  {§  80)  —  Comment  les  mots  lierre.  Unie-  . 
.  main,  loriot,  lor*  et  boutique  ont-ils  pris  naissance?  (§  97)  —  Citez  un 
ancien  article  composé  qui  n'est  plus  en  usage  que  dans  un  petit  nombre  iie 
locutions  (§  99)  —  Citez  un  certain  nombre  d'expressions  dans  lesquelles  on 
trouT^  l'aplicle  devant  un  nom  d'un  autre  genre  et  d'un  autre  nombre  que  le  sica 
£t  expliquez  cette  apparente  anomalie  (§  101).  *      ' 

4-  Quels  étaient  les  adjectifs  qui,  dans  l'ancien  français,  étaient  invariables 
quant  au  genre?  (§  120)  —  Pourquoi  importe-t-il  de  les  connaître  ?  (§  120)  — 
.  0oelle>8erait  la  bonne  orthographe  de  grand'mère?  (grand-mère)  —  Quel  était 
anciennement  le  pluriel  féminin  deroyoi?  (royaux)  —  L'ancienne  langue  fran- 
(Çaise  emplovait-elle  mon,  ton,  «on,  pour  ma,  ta,  «a?  (§  155)  — A  quelle 
époque  cet  emploi  s'introduisit-il?  (§  155)  —Quelle  est  l'origine  des  substantifs 
tnie  et  mamourt  (§  155)  —  Comment  la  langue  française  compte-t-elle  de 
soixante  à  cent?  (§  163)  —A  quel  peuple  a-t-elle  emprunté  celte  manière  de 
compter?  (§  163)  —  Quels  étaient  autrefois  les  dix  premiers  adjectifs  ordii- 
naux?  (§   168)  —  Sont-ils  encore  employés?  dans  quels  cas?  (§  168)  — 
Pourquoi  personne  est-il  tantôt  masciilin,  et  tantôt  féminin?  (§224)  —  Quelle 
est  l'origine  du  pronom  on?  (223) 
<>       '6.  Quelles  sont  les  désinences  personnelles  des  verbes  français?  (§  240)  — 
'  Faites  connaître  l'origine  et  la  signification  de  ces  désinences.    (§  240)  -^ 
.  Comment  forme-t-on  le  futur  dans  |es  verbes  français?  (§  265) — Comment  forme- 
t-on  le  présent  du  conditionnel?  (§  265)  —  Comment  a-t-on  formé  le  futur  des 
verbes  de  la  troisième  conjugaison?  (§  266)  —  Pourquoi  écrit-on  aime-t'il  avec 
un  t?  (§  271)  —  Quelle  était  autrefois  l'orthographe  de  l'imparfait  de  l'indi- 
catif?' (§  271)  —  Quelle  était  l'orthographe  du  passé  défini  dans  la  première 
conjugaison  ?  (§  27 1  )  —  Comment  écrivait-on  anciennement  les  participes  passés 
de  la  première  conjugaison?  (§271) 

6.  Comment  écrivait-on,  dans  la  seconde  conjugaison,  la  première  personne 
du  singulier  du  présent  de  l'indicatif  et  du  passé  défini?  (§  280)  -—  Qu'appelle- 
t-on  verbes  inchoatifs?  (§  281)  —  Donnez  les  règles  pour  la  conjugaison  des' 
verbes  en  air.  (§  282)  —  Comment  écrivait-on,  dans  l'ancienne  langue-,  la 
première  personne  du  présent  de  l'indicatif  delà  troisième  conjugaison?  (§  2S2) 
r—  Dans  quel  cas  l'écril-on  encore  ainsi  de  nos  jours?  (§  282)  —  Quelle,  était 
l'ancienne  orthographe  de  la  première  personne  du  singulier,  au  présent  de 
l'indicatif  et  au  passé  défini,  dans  les  verbes  de  la  quatrième  conjugaison? 
(§  283)  —  Quel  est  le  temps  de  ia  quatrième  conjugaison  qui  contient  le  radical 
dans  sa  forme  la  plus  pure?  (§  284) 

7.  La  dénomination  de  verbe  impersonnel  est-elle  mauvaise?  (§.  309)  ^ 
Rendez  raison  de  la  règle  d'accord  des  adjectifs  avec  on.  (§  323)  —  Mettait^n 
toujours,  autrefois,  ce  sont  devant  un  nom  pluriel?  (§  325)  —  La  locution  étn 
que  de  est-elle  correcte?  (§  327.  Remarque)  —  Citez  les  anciennes  formes  du 
verbe  impersonnel  il  y  a,  il  y  avait,  (§  328)  —  De  quelle  personne  pouvait-on 
faire  autrefois  qui  dans  tous  les  cas?  (§  346.  Remarque)  —  Au  xvii"  siècle,  un 
\erbe  pouvait-il  avoir  plusieurs  compléments  similaires  de  natures  différentes? 
(§350.  Remarque)  —  Citez  un  exemple.  (§  350.  Remarque) 


EXERCICES  DE  RÉDACTION 

1.    FOhDATION   ni  MARSXILLB. 

Indiquez  sommairement  l'état  physique  et  la'  civilisation  de  U  GaUle  à  U  fin 
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.dû  yi«  sièela^Tant  aoiv^ èrs.  Ditét qu'oit  jeuiM ntTigttteur  greej  Euxènef,  delà 
vill«  ^e  PitooéO)  «B  Arit  Mineura^  eulrepreBanflitt  iroyage  dedéeouTertetj,  aborda» 
en  600,  sur  la  oôtc  da  notrt  Provence  actuelle.  Il  y  fut  aeeœilli  i>ar  liann,  roi 
des  gauloi»  Ségobrigei  e|  iuTÎté  au  fegtia  donné  par  eelui-d  aux  jeunet  gens  qui 
prétendaient  à  la  main  de  sa  fiUe  Gyptis.  Selon  une  uitiqua  coutume,  vers  la  fin 
du  repas,  la  fille  du  roi  derait  apparaîtra  tenant  à  la  main  une  coupe  remplie 
d'une  certaine  boisson  ;  9  conviiie  auquel  elle  la  présentait  était  celui  qu'elle 
choisissait  pour  époux.  Gyptis  entre  et  tend  la  coupe  à  Euxëne.  Etonnement  et 
'  Indignation  des  hôtes  indigènes  de  Nann.  Le  roi  croit  voir  dans  l'acte  de  sa  fille 
un  arertissement  de  ses  dieux  t  il  accepte  l'étranger  pour  gendre  et  lui  donne 
«ne  portion  de  eon  territoire  sur  laquelle  Ëuxène  b&tit  Marseille.  Celui-ci  renvoie 
set  compagnons  à  Phooéc  pour  enràler  des  colons.  Une  foule  de  jeunes  genSs 
partent  aux  fr^is  du  Trésor  public,  emportant  des  vivres,  des  outils,  des  armes,  ^ 
lies  çraluei  J}e  là  date  rintroducUon  de  la  vigne  et  de  l'olivier  dans  lei  Gaules.' 

DKVBl^OPPKMKtîT, 

611  nons  était  donné  de  voir  la  Gaule  telle  qu^elIe  était  avant  ta 
conquête  romaine  nous  n'y  pourrions  jamais  reconnaîtra  notre 
France  actuelle  :  de  sombres  et  impénétrables  forêts  couvraient 
son  sol  entrecoupé  çà  et  là  de  vastes  marécages,  et  la  Provence, 
si  dénudée  aujourd'hui,  étalait  partout  aux  yeux  une  végétation 
séculaire.  Les  Gaulois,  encore  barbares,  cultivaient  à  peine  la 
terre.  Leurs  principales  ressources  consistaient  dans  les  produits 
de  la  pêche  et  de  la  chasse.  Celle-ci  n'était  pas  sans  dangers  sur- 
tout lorsqu'il  fallait  poursuivre  l'Aurochs.  Aux  yeux  des  peuples 
qui  étaient  à  la  tête  de  la  civilisation  dans  ces  âges  reculés,  là 
Gaule  était  une  contrée  nouvelle  et  mystérieuse  où  abondaient  Içs 
mines  d'or  et  d'argent  et  dont  rêvaient  tous  les  aventuriers  en 
qnète  de  la  fortune.  Maintenant  on  part  pour  la  Californie  ou  jpour 
TAustralie  ;  les  gens  de  l'Asie  Mineure  s'embarquaient  alors  pour 
le$.  rivages  de  la  Gaule.  C'est  ainsi  que  le  phocéen  Euxène,  accom- 
pagné d'une  troupe  de  hardis  navigateurs,  avait  équipé  un  vais- 
seau pour  explorer  les  régions  encore  inconnues  baignées  par  la 
mer  Intérieure.  Les  vents  et  leur  bonne  étoile  les  fit  aborder  sur 
le  littoral  qui  fut  depuis  la  Provence,  l^  régnait  Nann  roi  des 
gaulois  Ségobriges  qui  accueillit  favorablement  les  étrangers  déjà 
confiants  dans  l'hospitalité  de  notre  race.  Nann  songeait  à  marier 
sa  fille,  la  belle  Gyptis,  et  selon  la  coutume  de  ées  temps  antiques, 
il  avait  invité  à  un  festin  tous  les  jeunes  guerriers  qui  aspiraient 
à  la  main  de  la  princesse.  Euxène  et  ses  compagnons  furent  du 
nombre  des  convives  :  ils  assistèrent  à  un  de  ces  repas  homériques 
'  où  Ton  servait  à  ses  hôtes  des  quartiers  entiers  de  venaison  et  où 
Ton  racontait  d'interminables  histoires.  Le  long  repas  touchait  à 
sa  fin,  lorsqu'apparut  Gyptis  tenant  à  la  main  une  coupe  de  Ger- 
voise.  Celui  auquel  elle  présenterait  cette  coupe  devait  devenir 
l'époux  de  son  choix.  Après  avoir  contemplé  quelques  temps  l'as- 
semblée Gyptis  ^'avance,  vers  Euxène  et  lui  tend  la  coupe  qu'il 
accepte  avec  reconnaissance.  ^  / 

Qu'on  se  ligure  l'étonnement,  la  colère  des  prétendants  du  pays 
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C    évincés  contre  toute  aittente.  Quoi  Ma  princesse  a'4édaigné  les  plus . . 
lier  s  guerriers  de,  sa  race  pour  s'unir  à  un  étranger  <iui  voudra  r 
peut-être  les  asservir  I  La  Gaule  n'est-elle  donc  pas  tout  eotièi^.'. 
aux  Gaulois  et  faudra-t-il  céder  de  fertiles  terres  à  ces  nouveaux 
venus!  Les  récriminations  ne  tarissaient  point;  niais Nann  récla-  .^ 
niant  le  silence  s'écria  bientôt  :  «  Sans  doute  c'est  par  une  inspirar»,: 
tion  des  dieux  que  ma  fille  a  choisi  cet  étranger  et  je  l'accepte  pour, 
^[;endre.  »'  Le  mariage  fut  célébré  et  Nann  donna  en  toute  propriété  a , 
à  Euxène  et  à  ses  compagnons  une  langue  de  tepre  dont  le  ,bord 
méridional  creusé  en  forme  de  croissant  enserrait  une  baie  offrant  \  . 
aux  vaisseaux  un  asile  sûr.  C'est  là  que  les  Phocéens  bâtirent  une 
ville  qu'ils  nommèrent  Massilia,  et  qui  est  la  Marseille  moderne. 
Incontinent  Euxène  dépêcha  ses  vaisseaux  vers  la  mère-patrie  et  ses 
compagnons  racontèrent  à  leurs  concitoyens  émerveillés  cette  étori*: 
n^nte  aventure.  Exaltés  par  leur  récit,  des  jeunes  gens  s'enrolfe- 
rent  en  foule  pour  venir  grossir  la  nouvelle  colonie.  Le  Trésor  pu- 
'  blic  fournit  les  frais  de  l'expédition.  On  emporta  des  vivres,  des^ 
outils,  des  armes  et  aussi  des  graines,  des  végétaux  utiles  inconnus 
dans  rOccident.  —  Pour  la  première  fois  le  pampre  et  l'olivier  * 
fleurirent  sur  les  coteaux  de  la  Provence;  les  Gaulois  apprirent  à 

-    connaître  le  vin  et  la  plus  exquise  des  huiles,  et  comme  ils  étaient'  - 
doués  d'un  esprit  novateur  ils  multiplièrent  rapidement  les  plan- 
tations de  vignes  et  d'oliviers. 

2.  UODiaàTIOM  DANS  !•▲  OEAHOIUa.  .  .  >.. 

Noschirv&o,  roi  de  Terse,  était  allé  à  la  chasse  et  avait  déjà  abattu  da  gibier. 
Il  Toulttt  qu'on  lui  en  accommodât.  Comme  on  manquait  de  sel,  le  prinee  isa>' 
,  envoya  chercher  dans  un  village  voisin,  et  prescrivit  d'en  payer  le  prix.  (Piaoours 
direct.)  Là-dessus,  un  courtisan  se  récria,  alléguant  que  le  roi  avait  le  dr<^.de  sf^  , 
faire  défrayer  par  ses  sujets.  (Discours  direct.)  Nuschirvan  répliqua  que  s'il 
cueillait  seulemcot  une  pomme  dans  un  jardin,  aussitôt  les  gens  de  sa  suite  sie 
croiraient  autorisés  à  tout  prendre.  (Discours  direct) 

^  DÉVELOPPEMENT. 

Nuschirvan,  roi  de  Perse,  aimait  passionnément  la  chasse  et  îl   , 
l'aimait  d'autant  plus  qu'il  y  était  très  habile.  On  le  considérait, 
sans  flatterie,  comme  le  plus  adroit  chasseur  de  sa  cour.  Un  jour 
qu'il  s'était  adonné  à  son  délassement  favori,  il  avait  été  plus  heu-  "' 
leux  encore  que  d'ordinaire  et  avait  abattu  force  gibier.  L'exercice" 
violent,  auquel  le  prince  s'était  livré,  avait  excité  son  appétH,  ôt,x 
ne  pouvant  attendre,  pour  le  satisfaire,  qu'il  fût  dans  son  palais,  il-  ' 
voulut,qu'au  milieu  même  de  la  forêt,on  lui  accommodât  quelqu'une 
des  pièces  qui  étaient  tombées  sous  ses  coups.  On  se  mit  donc  ea 
devoir  de  préparer  la  venaison.  Dès  qu'elle  fut  cuite  à  point,  on 
s  aperçut  que  l'on  n'avait  pas  de  sel.  «  Allez  au  village  voisin,  dft    , 
Nuschirvan,  chercher  le  sel  qui  nous  manque,  mais  qu'on  n'oublie  '^ 
pas  d'en  payer  le  prix.  —  Grand  roi,  s'écria  aussitôt  un  ùeé 
courtisans,  qui  ne  voulait  pas  laisser  échapper  une  si  belle  occàsiûa^ 
d'être  agréable  au  prince,  vous  ixsaz  le  droit  d'être  en  toute  choBcr  * 
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déà^'yé  par  vos  èujets.  Cest  pour  etbc  trop  d'hopneùr  que  de  coù- 
tHôîier  à  votre  subsistance.  Oh  peut  prendre  le  sel  sans  le  payer. 
Aiôsi'en  ont  toujours  usé  vqs  ancêtres,  et  personne  ne  s'en  est  ja-^ 
nia^s  plaint.  Il  ne  faut  pas  que,  par  trop  dç  bonté  d'âme,  vous  lais 
sie2  tomber  les  anciennes  coutumes  en  désuétude.  — '  J«  veux 
que  mes  ordres  soient  exécutés,  répliqua  Nuschirvan,  d'un  air  sé- 
vère. Si  je  m'avisais  de  cueillir  une  seule  pomme  dans  le  jardin 
d'un  de  mes  sujets ,  tout  le  jardin  serait  aussitôt  saccagé.  Lés 
géols  de  ma  suite  se  croiraient  autorisés  par  mon  exemple  âi 
prendi'e  tout  ce  qui  s'y  trouverait.  Or,  je  veux  que  chacun  respecte 
le^èièn  d'autrui,  et  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  je  dois  être  le  premier 
à  le  respecter.  Les  exemples  qui  viennent  de  haut,  sont  toujours 
d'an  grand  poids,  et  je  m'imagine  qu'aucun  de  vous  né  voudrait 
se  permettre  ce  que  je  m'interdis  à  moi-même.  » 

"*--"-  -     I  I  I     1 1 1  ■  -  .  ■  -    . — -- — ^ — ^ 

\  tfl*  Dictée.  —  Égarements  de  ridolâtrie. 

Le  monde  étant  plongé,  depuis  sa  naissance  presque,  dans  les, té-  . 
Dèb^es  de  Tidolâtrie  ;  chaque  siècle  y  avait  ajouté  de  nouvelles  im- 
piéiés.  Borne  elle-même,  maîtresse  de  l'univers,  s^était  soumiset  aux 
différents  cultes  des  nations  qu'elle  avait  vaincues,  et  voyait  s'élever 
au  milieu  de  ses  murs  les  idoles  diverses  de  tant  de  peuples  soumis, 
qui  devenaient  plutôt  les  monuments  publics  de  sa  folie  et  de  son 
aveuglement  que  de  ses  victoires.  Enfin  les  hommes  avaient  voulu 
encore  ravir  à  Dieu  la  gloire  de  sa  providence  et  de  sa  sagesse  éter- 
neUe«  I^es  philosophes,  frappés  de  l'extravagance  d'un  culte  qui  mul- 
tipliait les  dieux  à  l'infini,  et  forcés  par  les  lumières  seules  de  la 
râiioa  de  reconnaître  un  seul  être  suprême,  en  défiguraient  la  nature 
pa^fe'  mille  opinions  insensées.  Les  uns  se  représentaient  un  dieu  oisif 
retiré  en  lui-même,  jouissant  de  son  propre  bonheur^  ne  daignant  pas 
s^abaisser  à  regarder  ce  qui  se  passe  sur  la  terre,  ne  comptant  pour  , 
rien  les  hommes  qu'il  avait  créés,  aussi  peu  touché  de  leurs  vertus 
'  que  de  leurs  vices,  et  laissant  au  hasard  le  cours  des  siècles  et  des 
saisons,  les  révolutions  des  empires,  la  destinée  de  chaque  particu- 
lieCi  et  la  machine  entière  de  ce  vaste  univers.  Les  autres  l'assujettis-; 
'Salêpt  à  un  enchaînement  fatal  d'événements.  Ils  en  faisaient  un  dieu 
sans  liberté  et  sans  puissance  ;  et,  en  le  regardant  comme  le  maître 
de^'bpmmes,  ils  le  croyaient  l'esclave  des  destinées. 


i(£r«i;e<  de  Capacité* — Seine)* 


Massillon. 


tt*  Dlciée.  —  Dieu  source  de  toute  lumière. 

Jie  me  suis  levé  pendant  la  nuit  avec  David  pour  voir  vos  cieux* 
QuTai-je  vu,  ô. Seigneur?  et  quelle  admirable  image  des  effets  de 
vo<r«,  lumière  infinie  !  Le  soleil  s'avançait  et  son  approche  se  faisait 
coni^itre  j)ar  une,  céleste  blancheur  qui  se  répandait  de  tous  côtés  ; 
left^iioiles 'étaient  disparues  et  lalu^e  s'éiait  levée  avec  son  eroissaBt 
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d*ttn  «rgent  si  beaa  et  ti  lif  que  lei  yeux  en  étaient  churméi.  Elle 
««mblait  vouloir  honorer  le  soleil  en  paraissant  elalre  et  illuminée 
par  le  c6té  qu'elle  tournait  vers  lui  ;  tout  le  resté  était  ténébreux, 
et  un  petit  demi-eercle  recevait  seulement  par  cet  endroit^là,  un 
ravissant  éclat  par  les  rayons  dn  soleil,  comme  du  père  de  la  lu- 
mière. Plus  il  ia  voit,  plus  sa  lumière  s'accroît.  Quand  il  la  volt 
tout  entière,  elle  est  dans  son  plein,  et  plus  elle  a  de  lumière,  plus 
elle  fait  honneur  à  celui  d'où  elle  vient.  Mais  voici  un  nouvel  homma^ 
ge  qu*e11e  rend  à  son  céleste  illuminataur.  A  mesure  qu'il approébalt, 
je  la  voyais  disparaître;  le  faible  croissant  diminuait  peu  à  peu,  «t 
quand  le  soleil  se  fut  montré  tout  entier,  sa  pâle  et  débile  lumière, 
s'évanouissant,  se  perdit  dans  celle  du  grand  astre  qui  paraissait, 
dans  laquelle  elle  fut  comme  absorbée. 

On  voyait  bien  qu'elle  ne  pouvait  avoir  perdu  sa  lumière  parl'ap- 
proche  du  soleil  qui  l'éclairait  ;  mais  un  petit  astre  cédait  au  grand, 
une  i)elite  lumière  se  confondait  avec  la  grande,  et  la  place  du  crois- 
sant ne  parut  plus  dans  le  ciel,  où  il  tenait  auparavant  un  si  beau 
rang  parmi  les  étoiles.  Mon  Dieu,  lumière  éternelle,  c'est  la  figure  de 
ce  qui  arrive  à  mon  ftme  quand  vous  l'éclairet  *  Elle  n^est  illuminée 
que  du  côlé  où  vous  la  voyez;  partout  où  vos  rayons  ne  pénètrent 
pas,  ce  n'est  que  ténèbres  ;  et  quand  Us  se  retirent  tout  à  fait,  Tobs- 
curité  et  la  défaillance  sont  entières. 

0  lumière  incompréhensible  1  outre  l'hommage  que  nous  vous 
devons  de  vous  rapporter  toute  la  lumière  et  toute  la  grâce  qui  est  en 
nous  comme  la  tenant  uniquement  de  vous,  nous  vous  en  devons  en- 
core un  autre,  qui  est  que  notre  lumière  telle  quelle  doit  se  perdre 
dans  la  vôtre  et  s'évanouir  devant  vous, 

{Brevet  simple ^  Loir t- Inférieure)»  BOSSCET, 
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CHAPITRE  XII 

SYNTAXE  DES  PROPOSITIONS.  —  EMPLOI 
DES  MODES  ET  DBS  TEMPS, 


DE  LA  PROPOSITION. 

358.  —  On  appelle /ugremenf  une  opération  de  l'esprit  qui 
.  consiste»  après  avoir  considéré  deux  idées,  celle  d'un  être  et 

celle  d'une  qualité,  à  décider  que  cette  dernière  appartient 
6u  n'appartient  pas  à  la  première. 

Ojrappelle  proposition  renonciation  d'un  jugement. 

Dieu  est  grand  forme  une  proposition,  parce  que  ces  mots 
énoncent  que  l'on  a  jugé  que  la  qualité  de  gnmd  appartient 
.à  Dieu. 

359.  —  Toute  proposition  se  compose  de  trois  parties  : 
-un  ^Hfet,  un  wrhe  et  un  tsJtiribvi. 

Le  mjet  est  l'individu  que  l'on  affirme  être  possesseur 
d'une  qualité. 
Vaitrihat  est  la  qualité  que  Ton  déclare  appartenir  au 

.  «ujet 

Le  verhe  est  le  signe  de  l'affirmation;  c'est  lui  qui  relie 
l'attribut  au  sujet. 

Dans  JHeu  est  grand,  Dieu  est  le  sujet;  est,  le  verbe  et  grande 
-  l'attribut. 

360. . —  En  analyse  logique,  on  admet  que  tout  verbe  est 
formé  par  la  réunion  du  verbe  être  avec  un  attribut  *.  Ainsi  ; 
je  mange  est  pour  je  suis  mangeant.  De  cette  réunion  du  verbe 
4tre  avec  un  attribut  résulte  ce  que  l'on  appelle  un  verbe 
attributif.  Tous  les  verbes,  excepté  être,  sont  des  verbes 
attributifs. 

361.  —  Bu  Bujttt.  Le  sujet  est  stmpZe  quand  il  représente 
un  ou  plusieurs  êtres  de  même  espèce. 
,    Ex.  :  Ithmvme  est  mortel,  les  hommes  sont  mortels. 

Le  sujet  est  compose  quand  il  représente  des  êtres  d'espèces 
difTérentes. 
,  Ex.  :  le  li<m  et  le  tigre  sont  féroces. 

Le  sujet  est  complexe  quand  il  est  accompagné  d'un  ba 
plusieurs  compléments,  c'est-à-dire  de  mots  qui  en  compIè> 
tent  le  sens. 

Ë:!^.:  Le  checaïdemon  oncle  est  malade. 


1.  Ce  B'0tt  pac  u&ot  »a  poioi  do  tut  do  la  fntmmaire. 
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362.  —  De  l'attribut.  L'attribut  èst'stmpfc  quand'ïl 
D*exprime  qu'une  seule, qualité,  une  seule  manière  d'être/* 

Ex.  :  La  vertu  est  aima6/e. 
^     L*attri]but  est  composé  quand  il  exprime  plusieurs  qualités',  . 
plusieurs  manières  d'être.  ^  '  .  .  •   l 

'    Ex.  :  Cet  enfant  est  méchant  et  paresseux.    '  '  '    ' 

L'attribut  est  complexe  quand  il  a  un  ou  plusieurs  compté- 
Jients.  •  ' 

Ex.  :  Dieu  est  miséricordieux  envers  les  péclieurs* 

DES    DIFFERENTES    SORTES    DE    PltOPOSmOVS. 

363.  —  Il  y  a  trois  sortes  de  propositions  :  la  propofeitibn 
indépendante^  la  proposition  principale  et  la  proposition  s^ 
bor  donnée  >  . 

364.  —  On  appelle  proposition  indépendante  celle  ^ul 
possède  par  elle-même  un  sens  complet.  .     ,    • 

'  Ex.  :  Le  soleil  luit  pour  tout  le  monde. 

L'homme  s'agite,  —  Dieu  le  mène  (deux  propositions 
indépendantes).  ,' 

365.  —  On  appelle  proposition  principale  celle  dont  le 
verbe  ne  dépend  d^aucune  autre  proposition  et  qui  n'acr 
quiert  un  sens  complet  que  par  l'adjonction  d'une  nouvelle 
proposition  à  laquelle  elle  fait,  pour  ainsi  dire,  la  loi. 

Dans  ces  phrases  : 

/       Je  crois  —  que  Dieu  existe. 

Travaillei  le  jour  —  afin  que  vous  reposiez  la  nuit. 
Jecrois,  travaillez  le  jour,  sont  des  propositions  principales/' 

366.  —  On  appelle  proposition  subordonnée,  c'est-a- 
dire  dépendante,  celle  qui  dépend  d'une  proposition  princi-' 
pale  dont  elle  vient  compléter  le  sens.  >  \ 

Dans  les  phrases  qui  précèdent,  que  Dieu  existe,  afin  ^ 
vous  reposiez  la  nuit,  sont  des  propositions  subordonnées. 

367.  —  Une  proposition  subordonnée  peut  avoir  sous  sa 
propre  dépendance  une  ou  plusieurs  autres  subordonnées. 

Ex.  :  Dieu  veut  —  que  l'homme  irrité  diffère  sa  vengeaùce 

—  jusqu'à  ce  que  sa  colère  soit  apaisée.  ^'^ 

36Ô.  —  Une  proposition  subordonnée  intercalée  entrées 

termes  d'une  autre  proposition  prend  le  nom  d'inoidente. 

Ex.  :  L'homme, — qui  n'a  pourtant  que  peu  d'années  à  vivre, 

-—  abrège  souvent  son  existence  par  des  excès. 

369.  —  Certaines  propositions  subordonnées  dont  le  verbe 

est  à.  rinfinitif  ou  au  participe  prennent  le  nom  dé  propo*^ 
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/ntjons  m/lni^e»  OU  de  proposition^  par^(c^e$.  Nous  les  étu- 
QÎeïojQS  plus  loin  (pages  141  et  143).  ' 

,  3*70.  —  En  dehors  de  ces  deux  dernières  sortes  de  propo- 
-   ^tipnsi  on  peut  dire  en  général  qu'une  phrase  contient  autant 
Je  propositions  qu'elle  a  de  verbes  à  un  mode  personnel. 

Remarqae  critique.  —  La  distinction  des  propositions  en.pri^cip&les 
q/b^olueSf  principales  relatives^  circonstancielles,  déterminatvves^ 
éirplicatives,  etc.,  est  inutile.  L*analyse^  logique  doit  être  réduite  à  la 
terminologie  la  plus  élémentaire  et  la  plus  simple;  rien  de  trop  est 
id  une  maxime  de  rigueur. 

tJmON  DES  PROPOSITIONS  INDÉPENDANTES. 

>  371.  —  Les  propositions  indépendantes  sont  unies  entre 
elles: 

1»  Par  simple  juxtaposition. 

Ex.  :  0  soleil,  tu  parais,  —  tu  smris^  —  tu  <xnmles  la  terre. 

2»  Par  les  conjonctions  de  coordination  et,  ni>  ou,  mais, 
or,  car,  donc. 
*'  Éx.  :  Les  richesses  attirent  les  amis,  -~  mais  la  pauvreté 

les  éloigne. 
*'         Secourons  nos  semblables,  —  car  to'is  les  honunc^s 

sont  frères. 

ITNtON  DES  PROPOSITIONS  SUBORDONNÉES 
A  LA  PRINCIPALE. 

j87â.  —  Les  propositions  subordonnées  sont  unies  à  la 
principale  : 

.^IQ  Par  la  conjonction  que  et  ses  composés  :  afin  que,  de 
si^.quCi  pendant  que,  lorsque^  etc.,  et  par  les  autres  con- 
jonctions de  subordination  si,  comme,  quand,  etc. 

,^J^,  :  On  dit  —  que  les  cerfs  vivent  longtemps. 

L'homme  courageux  travaille  —  pertdant  que  le  pa^ 

^  P    ,       resseux  dort. 

^ .. ,    La  terre  est  détrempée  —  quand  il  a  bien  plu. 

I^^f.  ,Par  les  pronoms  relatifs  qui,  que,  dont;  par  Tadverbe 
où;  enfin  par  un  adjectif  conjonctif. 

.J^  :  Faites- vous  des  amis — don^  vous  n'ayez  pas  à  rougir. 

^,;,.^^Les  castors  établissent  sur  les  rivières  une  chaus- 
,  ^  ,         sée,  —  où  ils  élèvent  leurs  cabanes. 

Dites-nous  —  çweWe  heure  il  6«P.  , 

•        I         I  I        I       I  1 1  I  II       I .  ■   .«. 
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873.  —  L'indicatif  exprime  une  action  VéeWe,  cwtciim^ 

874.  w^  On  met  toujours  à  Vindicatif  \q  verbe  d'une  propo- 
sition lubordonAée  qui  çomqiencçpar  une  des  locutions  coo* 
jonctives  suivlmtea  ; 

A  mesure  que.  De  même  que.  Puisque. 

Ainsi  que.  Depuis  que.  Quand. 

Après  que.  Dès  que.  Si. 

Attendu  que.  Lorsque.  Tandis  que. 

Aussitôt  que.  Parce  que.  Tant  que. 

Autant  que.  Pendant  que.  Tout . . .  que. 

Comme.  Peut-être  qu(i  Vu  que, 

K%.  !  II  faut  bonne  mémoire  a'près  qu'on  a  menti. 

Les  enfants,  timt  aimables  qu'ils  soM,  ne  laissent  pai 
d'avoir  bien  des  défauts. 

EMPLOI  DES  TÉSIPS  Dti  L'IWICATHP* 

875.  -^  Présent,  on  emploie  le  |>rés^^  de  l'indicatif  : 

1^  Pour  exprimer  une  chose  qui  a  lieu  dans  le  temps  où 

l'on  est,  dans  le  moment  ftctueli 

Ex.  :  Je  mange. 

2<»  Pour  exprimer  une  chose  vraie  dans  tous  les  temps. 
Ex.  !  Je  vous  ai  enseigné  -^  que  la  terrQ  dsl  ronde. 

3»  Dans  les  narrations,  pour  donner  à  la  phrase  plus  de 
vivacité. 
Ex.  :  Guillaume  Tell*  vise,  hVe,  lance  son  trait,  ot  la  pomme 
emportée  vole  avec  lui. 

4«  Après  si,  lorsque  le  verbe  de  la  proposition  principale 
est  au  futur. 
Ex.  :  Si  vous  venet^  vous  me  ferez  plaisir. 

Remarque,  —  Si  vous  venez  est  pour  si  voits  viendrez.  Cet  emploi 
du  présent  pour  exprimer  un  fait  à  venir  constitue  un  gallicisme*. 

376.  ^  Xmp»rfs^U.  Lo  mot  imparfait  signifie  non  en- 
Hérement  passé. 
On  emploie  Vimparfait  de  l'indicatif  ; 

(o  Pour  indiquer  qu'une  chose  a  eu  lieu  en  même  temt>a 
qu'une  autre  dl^jà  accomplie.  ^ 

Ex.  :  Votre  frère  était  delà  fivauà  qu^d  il  a  quitté  le  pays. 
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2^  Pour  exprimer  une  chose  psissée  qui  ^taît  habituelle» 
de  coutume;  un  état,  uoe  acUoa  de  longue  durée» 
Ex.  :  Ou  hfiiXQM  les  morts  \  Rome* 

Vulcain*  ^toï  boiteux, 

Pygmaliou*  amas^aî^  sans  cesise  des  trésors. 

f*  Dans  une.proposition  subordonnée  lorsque  ie  verbe  de 
la  proposition  principale  est  à  un  temps  passé. 
Ex.  :  Je  vous  ai  écrit  que/^fais  malade. 

Bemarqae.  —  Dans  ce  cas,  on  doit  employer  le  présent,  lorsqu'on 
ne  veut  pas  exprimer  la  simttltanéité^  mais  lorsqu^on  veut  au  con- 
traire indiquer  que  le  fait  a  encore  lieu  au  moment  actuel  ou  qu'il 
exista  dans  tous  les  temps.  £x.  :  J*appris  que  vous  êtes  mécontent 
de  moi.  —  Il  nous  démontra  que  la  terre  tourne  autour  du  soleiL 

4*  Après  si,  lorsque  le  verbe  de  la  proposition  principale 
est  au  conditionnel. 
£x.  :  Je  partirais,  si  on  me  lepemMaii 

Eemarqae.  ^-^  Si  mime  le  permettait  est  pour  si  <m  me  le  permet- 
truit.  Cet  emploi  de  Timparfait  constitue  un  gallicisme. 

OT7.  —  Passé  défini.  On  emploie  le  passé  défini  pour 
indiquer  qu'une  action  a  eu  lieu  dans  un  temps  passé  com- 
plètement  écoulé» 

Ex.  :  Je  le  vis  hier,  la  semaine  passée.  Tannée  dernière. 

378. — Passé  indéfini.  On  emploie  le  passé  indéfini  pour 
indiquer  qu'une  chose  a  eu  lieu  dans  un  temps  passé,  qu'il 
soît  ou  non  complètement  écoulé. 

Ex.  :  Le  printemps  a  commencé  le  vingt  et  un  mars. 
rai  reçu  ce  mois-ci  des  nouvelles  de  mon  père. 

379.  —  Quelquefois  on  se  sert  soit  du  passé  défini,  soit  du 
'  passé  indéfini,  pour  exprimer  une  chose  vraie  dans  tous  les 

temps. 
Ex,  :  Qui  ne  sut  se  borner  ne  sut  jamais  écrire. 

De  tous  temps  les  petits  ont  pâti  des  sottises  des 
grands. 

380.  —  Le  passé  indéûni  exprime  quelquefois  un  futur 
antérieur. 

Ex,  :  Attendez-moi,  j'ai  fini  dans  un  instant,  c'est-à-dire» 
j'aurai  fini,  etc. 

Hemariiae.  -^  Le  passé  indéfini^  pouvant  s'employer  pour  exprimer 
indistinctement  tous  les  instants  du  passé,  est  a*un  usage  infiniment 
plus  fréquent  que  le  passé  défini, 

881.  —  Passé  antériattr  et  plus-que-parfait.  Le 

passé  aiUérieur  et  le  plus^que-^arfait  ont  entre  eux  beaucoup 
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de  rapport.  Us  servenl  également  à  marquer  ua  fdt  jpass^, 
qui  a  précédé  un  autre  fait  également  passé.^ 

Le  passé  antérieur  est  en  relation  naturelle  avecle, passé, 
défini  et  s  emploie  conjointement  avec  celui-ci. 
Ex.  :  A  peine  le  courrier  pA-il  arrivé  qu'il  repartit 
Le  plus-que-parfait  est  en  relation  naturelle  av^c  l'impar» 
fait,  mais  il  peut  s'employer  en  outre  avec  le  passé  déûni  et 
avec  le  passé  indéfini. 
Ex.  :  Quand  famis  étudié^  i*allais  me  promener. 

L'orateur  n'avait  pas  fini  de  parler,  que  des  cris  ter- 
ribles éclatèrent  dans  l'Assemblée. 
Savais  terminé  mon  travail  quand  vous  êtes  arrivé.  ' 

382.  —  Futur.  On  emploie  le  fUt^i*  • 

lo  Pour  indiquer  qu'une  chose  aura  lieu  dans  un  tempffè 
venir, 
Ex.  :  Je  partirai  dans  trois  jours. 
2o  A  la  place  de  l'impératif. 
Ex.  :  Le  bien  d'autrui  tu  ne  prendras  ni  retiendras  à  ton 

escient;  c'est-à-dire,  ne  prends  pas  et  ne  r^^iéns  pas 

le  bien  d'autrui. 

383.  —  Futur  antérieur.  On  emploie  le  futur  antérieur 
pour  indiquer  qu'une  chose  à  venir  en  précède  une  autre 
également  à  venir. 

Ex.  :  Vous  recevrez  votre  salaire  quand  vous  aurez  achevA 
votre  travail.  '■ 

334.  —  Le  futur  antérieur  a  quelquefois  le  sens  d'un  passé' 
comme  dans  cet  exemple  :  J'espère  que  vous  n'aurez  pas  trop 
parlé,  :«i 

385.  —  Quelquefois  on  oppose  deux  futurs  antérieurs  l'un 
à  l'autre  de  manière  que  l'un  soit  dans  une  proposition  prin- 
cipale et  l'autre  dans  une  proposition  subordonnée. 

Ex.  :  Quand  vous  aurez  prêché  longtemps,  vous  n^aurèz 
converti  personne,  si  vous  ne  donnez  pas  l'exemple 

RÈGLE  POUa  LES  NARRATIONS. 

386.  —  Dans  un  récit,  tous  les  verbes  d'une  même  phrase 
et  qui  ont  la  même  importance  doivent  être  au  même  temps  : 
ni  le  premier  verbe  est  au  présent,  les  autres  verbes  doivei^t  - 
être  au  présent;  si  le  premier  verbe  est  au  passé, les  autres 
verbes  doivent  être  au  passé. 

Ex.  :  La  mouche  va,  vient^  fait  l'empressée* 
L'attelage  suait,  soufflait,  était  rendu. 
Je  suis  venUf  foi  vUf  foi  vaincu.  i  f^ 
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^IteMÀBûUB..  —  Quoique  Ton  emploie  souvent  le  présent  au  Heu 
OT  pusse  dans  les  narration^  il  ne  faudrait  pas  faire  de  cet  emploi 
une,règle  constante.  Dans  un  récit  de  longue  haleine,  il  vaut  mieux 
se  «ërvir  tantôt  d^  présent  et  tantôt  du  passé,  en  ménageant  habi- 
lement les  transitions  de  l*un  à  Tautre.  Ce  changement  introduit 
une  vari^  qui  délasse  le  lecteur.  Rien  de  plus  monotone  qi^e  de 
ak«tàre  tous  les  verbes  soit  au  présent  soit  au  passé. 

EMPLOI  DU  CONDITIONIfEL  ET  DES  TEMPS 
DU  CONDITIONNEL. 

381.  —Présont  du  conditionnel.  On  emploie  le  ^é&enX 
du  conditionnel  : 

l^Pour  exprimer  qu'une  chose  aurait  lieu  moyennant  une 
condition. 
Ex.  :  Je  zwaii  heureux,  si  j'avais  suivi  vos  conseils. 
Je  Téii&^iraii^  si  l'on  me  venait  en  aide. 

2»  Pour  exprimer  un  souhait  avec  réserve. 
'  Ex.  :  Je  vous  tetaii  obligé  de  me  rendre  ce  service. 

3»  Dans  certaines  phrases  interrogatives  ou  exclamatives. 
Ex.  :  0%efai^\à  vous  demander  de  venir? 
Vowrrai^A^  ne  pas  vous  obéir I 

4«  A  la  place  du  futur  de  l'indicatif,  dans  une  proposition 
{iyl>i>rdonnée,  lorsqu'on  veut  présenter  le  fait  d'une  manière 
moins  affirmative. 
u,  ;^.  :  On  nous  a  dit  que  le  malade  uraii  rétabli  avant  peu. 

'^'  Rbxaaqxtb.  —  S'U  y  a  affirmation  formelle,  ou  si  le  fait  est 
certain,  on  peut  employer  le  futur.  Ex.  :  Votre  frère  m'a 
ts&ùré  que  vous  vtbi  à  la  campagne. 

3d8.  —  Passé  du  conditionnel.  Le  passé  du  conditionnel 
jH>^nrespQAd  au  plus-que-parfait  et  au  futur  antérieur  de  l'in- 
"i^qajUf.  On  l'emploie  : 

!«  Pour  exprimer  un  temps  passé,  mais  futur  par  rapport 
au  temps  du  verbe  qui  suit  le  %%  conditionnel. 
:Bx.  :  ToàToU  été  content  si  vous  aviez  pu  venir. 

^  "  2«  Pour  remplacer  le  futur  antérieur  dans  les  propositions 
'itLl>ot*données,  quand  le  verbe  de  la  proposition  principale 
''e^'ati  passé. 

Ex.  :  Je  croyais  que  vous  teriet  anwé  avant  la  pluie. 

.  HKMARQtnE.  —  La  seconde  forme  du  passé  du  conditionnel 
ne  peut  remplacer  la  première  quand  il  n'y  a  pas  de  condi- 
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tioû  ei:pHiïiée.  Ainsi  on  ne  peut  pas^dlre  z  Je  coni^Uii 
qiiô  vous  euÈSiez  achevé  mon  habit  pouf  dimanche.  Pour  être 
correct,  il  faut  s'exprimer  ainsi  :  |e  coinptaiâ  que  vous  au- 
riez  achevé  tnon  habit  pour  dimanche. 

raiIPLOI  DE  L'IMPÉRATIF* 

389.  —  L'impératif  exprime  le  commandement.  Il  n'a 
qa*un  temps,  qui  sert  pour  le  présent  et  pour  le  futur. 

Ex.  :  Partez  maintenant.  —  Partez  detnain. 

390»  •—  Quelquefois  Timpératif  tient  lieu  d'un  autre  mode. 
Il  peut  remplacer  : 

1<>  L'indicatif.  Ex^  2  Soyee  sévère  avec  lui»  vous  le  rebutei; 
c'est-à-dire  si  vous  êtes  sévère  avec  lui. 

2»  Le  subjonctif.  Ëx.  Sûi^bz  ihéâ  cotiseils  ou  ne  led  suiiitz 
pas,  je  ne  m'en  offenserai  point;  C'est-à-dire,  que^ouè  suiviez 
mes  conseils  ou  que  vous  ne  hs  miviez  pas»  etc^ 

EMPLOI  DU  SUBJONCTIF. 

391.  -^  Le  mot  sobjônôUf  signifie  joint  pat  dessous^  if^ 
bordonnéj  dépendant. 

Le  subjonctif  à  t*eçti  ce  nom»  parce  que  l'action  qn'ei- 
prime  tin  verbe  au  subjonctif  est  toujours  dépendante  d'une 
autre  action  exprimée  par  un  premier  verbe. 

On  ne  peut  employer  le  subjonctif  que  dans  une  proposi- 
tion subordonnée;  mais  il  ne  suit  pas  de  là  que  le  verbe 
d'une  proposition  subordonnée  ne  puisse  se  mettre  à  un 
autre  mode. 

392.  —  On  emploie  le  subjonctif  dans  la  proposition  su- 
bordonnée î 

1«  Lorsque  le  verbe  de  la  proposîtton  principale  fexprimft. 
la  volonté,  le  commandement,  le  désir,  la  crainte,  la  prière, 
le  douté,  Tespérattce,  le  souhait. 
Ex.  :  Obéis,  si  tu  veux  qu'on  t'oô^isse  un  jou^. 
La  loi  btdonné  que  le  coupable  soit  puni. 
Mon  père  souhaite  que  vous  réussissiez. 
Celui  qui  rit  des  autres  doit  ci*aindre  qu'on  lie  m. 
de  lui. 

2*  Après  lés  étpre^sions  1/  est  juste,  û  Éstb&n,  U  eét  impor- 
tant et  autres  analogues,  et  après  certains  verbes  împer- 
ionnelsi  tels  que  :  il  faut^  il  importe,  il  eonvienti  û^sembiet  etc. 
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Ek«  :  17  eti  juste  que  les  eriminels  notent  pum9« 
Il  est  nécessaire  qu'on  o&ëtsse  aux  loî»^ 
JR  A^  <ivte  yéMsÉ  à  mon  âmi  malade^ 

893.  —  On  emploie  encore  le  subjonctif  : 

i^  Lors^ue^e  vefbè  de  U  proposition  pHncipale  est  ac- 
compagne  d'une  négation. 
Es»  :  Je  M  me  figure  pas  qu'il  f&ssê  f)roid  ëel  hiver. 

2«  Aptes  tifië  ititetrô^àtioti,  si  lé  ddUté  domine  dans  ta 
pepsét!. 
Ex.  :  ES'-iu  d'avis  que  nous  entreprenions  té  voyage? 

Sô  Après  les  pronoms  relatifs  qui,  que,  dont  ou  l'adverbe 
où,  quand  on  ne  veut  exprinier  que  la  possibilité. 
Ex.  :  Donnez-moi  des  conseils  que  je  puisse  suivre. 

4«  Après  les  expressions  le  seul,  le  plus,  le  mieux,  le  moins, 
U  premier,  toujours  pouf  ti*exprimer  ^tiô  là  possibilité. 
Ëjt.  :  Le  chien  est  le  teul  animal  dont  la  fidélité  Mt  à  Fé- 

preuvé. 
Mais,  dans  èds  ttiéihéa  6âB,  bn  mot  le  vëtbe  de  là  proposi- 
tion subbf  donnée  à  l'indidâtlf  toutes  les  fois  ((ti^on  Veut  expri- 
mer quelque  chose  de  positif,  ou  une  vérité  de  tous  les  temps. 
Eï.  :  Je  ne  t)uis  mô  figurer  ((û^il  parï  te  soif. 

Sur  ^ol  jtigez-vdus  que  je  perds  la  métaôirôî 
Vouloir  ce  que  Dieii  veut  est  Id  ^euleiûtiïc^  ^ui  nous 
fhet  eh  fepos. 
,$94.  —  On  emploie  quelquefois  le  stibiondlif  ààns  qù4l 
ftoit  accompagné  d'âiiciilié  conjonction.  Cela  arrivé  dahs  les 
cictàmàtlons  Oii  encore  quand  on  è5iprime  Un  Vd&U,  Un 
souhait;  dans  ce  èàs,  il  y  à  inversion  du  sujet. 
Ex.  :  Puïssê'jê  dé  ffleà  fétix  y  VOÎf  tomber  la  foudfé  1 
Ofi  peut  employet  l'imparfait  du  subjoîititif  avec  l'idée  de 
quand  même  pour  remplacer  le  conditionnel. 
Et.  î  J'itài  vous  voir,  dmsi^je  mé  fai^e  pof  tel*  \  e*ëst-à-dire, 

quand  même  j  c  devrais  me  faille  porlet*. 
MS.  —  On  met  toujours  au  Èubjohctif^e  Verbe  d*Uhé  pro* 
position  subordonnée  <{ui  commence  paf  Une  des  locutions 
conjonctives  stilvâùtës  : 

A  moins  que.  Loin  que.  Qui .  i .  que. 

Afin  que.  Pour  peu  que.  Quoi  que. 

Avant  f|u0.  Poitt  i\\ic.  Sans  (Jue. 

Bien  que.  Paiifvb  qiie.  fei  . . .  que* 

De  peur  qtiè<  Qné\  ; . .  nttè.  Soit  (\ne. 

Jusqu'à  ee  qoA.  Quelque  »  i .  que.  Buppoié  qith 
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Ëx.  :  Avant  que  la  guerre  finish f  il  coulera  encore  bi^c  dttt 
sangk.  -, 

Petit  poisson  deviendra  grand,  pourvu  que  Dieu  lui 
prête  vie.  . 

Si  haut  placé  que  l'on  soit,  on  n'est  pourtant  qu*uo 
homme. 

396.  —  Après  les  locutions  conjonctives  de  $orU  que^  de 
manière  que,  tellement  que,  on  emploie  l'indicatif  pour  expri- 
mer-un fait  positif;  le  subjonctif,  pour  exprimer  un  fait  in- 
certain et  à  venir. 

Ex.  :  Il  agira  de  telle  sorte  que  tout  le  monde  sera  satisfait. 
Agissez  de  telle  sorte  que  tout  le  monde  sait  satisfait. 

EMPLOI  DES  TEMPS  DU  SUBJONCTIF. 

,    397.  —  PréBent  ot  passé.  Quand  le  verbe  de  la  propo- 
sition principale  est  au  présent  ou  au  futur,  on  met  le  verbe 
de  la  proposition  subordonnée  su  présent  du  subjonctif,  si  Ton 
veut  exprimer  une  action  présente  ou  future;  on  met  ce 
verbe  au  passé  du  subjonctif,  si  Ton  veut  exprimer  une  action 
passée. 
Ëx.  :  Je  crains — que  vous  ne  me  réveilliez  pas  demain. 
J'aurai  soin  —  que  vous  ayez  ce  qu'il  vous  faut. 
Je  crains  —  que  tu  n'aies  payé  cet  objet  trop  cher* 
398.  —  Imparfait  et  plas-q[ae-parfàit.  Quand  le  verbe 
de  ]a  proposition  principale  est  à  un  temps  passé  ou  au  con* 
ditionnel,  on  met  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée' à 
Vùnparfait  du  subjonctif  si  l'on  veut  exprimer  une  action 
présente  ou  future;  on  met  ce  verbe  au  plus-que-parfait  du 
subjonctif,  si  Ton  veut  exprimer  une  action  passée. 
Ex.  :  Je  craignais  —  que  Ton  ne  parvint  pas  à  percer 
l'isthme  de  Suez. 
Je  ne  savais  pas  — que  tu  eusses  visité  l'Amérique. 
399.— Quand  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  ex- 
prime une  action  qui  a  lieu  au  moment  où  l'on  parle  ou  qui 
•e  reproduit  de  tout  temps,  on  n'a  pas  égard  aux  réglée  pré- 
cédentes et  on  met  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée 
au  présent. 
Ex.  :  Je  n'ai  jamais  dit  que  vous  soyez  paresseux. 

Il  ne  faudrait  pas  que  les  enfants  s'imaginassent  qu'ils 
puissent  devenir  savants  sans  travailler. 
400.  —  Quand  le  sens  de  la  proposition  subordonnée  est 
modifié  par  une  proposition  conditionnelle,  les  règles  pour 
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<feBi{iloi'des  temps  du  subjonctif  ne  sont  pas  non  plus  ap- 
plicables.   - 

^   Éi.  :  Je  ne  crois  pas  qw  vottô  eussiez  ipàrlè  de;  la  sorte  hier, 
si  vous  en  ayiez  prévu  les  conséquences. 

Qwse  HEBIPLAÇANT  D'AUTRES  CONJONCTIONS. 

AOt.  —  Qm  tient  souvent  la  place  d'une  des  conjonctions 
9U€m(2,<fepuis  quBy  bien  quê^  sans  que,  puisque^  parce  qUe,  etc. 
déjà  exprimée  auparavant.  Dans  ce  cas,  que  est  suivi  de  Tin- 
dicatif  ou  du  subjonctif,  selon  que  la  conjonction  dont  il  tient 
àt  place  exige  Tindicatif  ou  le  subjonctif. 
£x«  :  Quand  on  est  riche  et  gu'on  est  généreux,  on  compte 
beaucoup  d'amis.  (Que  est  mis  ici  pour  quand,  qui 
exige  rindîcatif.) 
Je  ne  vous  quitterai  point  que  je  n'aie  obtenu  satis- 
faction. (Que  est  mis  pour  sans  que,  qui  exige  le 
subjonctif.) 
Bien  gu'il  soit  jeune  et  gu'il  soit  bien  portant ,  îl 
ne  veut  pas  travailler.  (Que  est  mis  ici  pour  ine/i 
que,  qui  exige  le  subjonctif.) 
408.  —  Que^  tenant  la  place  de  si,  est  toujours  suivi  du 
•objônctif. 
,Ex*:  Si  votre  ami  était  dans  la  peine  et  qu*ilvint  vous  de- 
mander secours,  que  feriez-vous?  (Qu'il  ^4nt  est 
mis  ici  pour  sHl  venait.) 
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:  403.  —  Quand  le  verbe  d'une  proposition  subordonnée 
commençant  par  que  a  le  même  sujet  que  la  propositioo 
^|ipincîpale,  on  peut  mettre  ce  verbe  à  l'infinitif  ;  il  en  résulte 
ce  que  Ton  appelle  une  proposition  infiafdtive. 

Ajinsi  au  lieu  de  dire  :  Je  crois  que  j'ai  raison,  on  peut 
.  d|re Je  crois  avoir  raison, 

...r^Ges  mots  avoir  raison  forment  une  proposition  infiniti?o 
4f)iii  le  sujet  moi  est  sous-entendu  :  Je  crois  moi  avoir  raison 
^  ..,^4.  —  Souvent  l'infinitif  remplace  élégamment  une  pro- 
position subordonnée.  Ainsi  au  lieu  de  dire 

n,  ordonne  que  nous  partions^ 
sjl ,    (m  entendait  les  oiseaux  qui  chantaienté 
On  dit  plus  élégamment  avec  l'infinitif  : 

U'j  f  II  nous  ordonne  (ieparltr. 
tisQ'i  âmeoitendaitlea  oiseaux  dkmlM^ 
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405.  —  L'inûnitif  doit  se  ^rapporter  sans  équivoque  à  uit 
nom  ou  à  un  pronom  exprimé  dans  la  phrase.    ^ 

Ex.  ;  Sur  la  corde  tendue  un  jeune  voUiqwT  apprenait  à 
damer. 
U  vais  où  le  yen!  me  mônei  sans  me  plaindre  ni 
m'effrayer. 
Dans  ces  phrases,  danser  se  rapporte  sans  équivoque  à  \)oU 
tigeur^  et  plaindre  à  je.  Mais  dans  cette  phrase  :  Qu'ai-je  fait 
f^o^ir  venir  troubler  mon  repos?  l'emploi  de  l'infinitif  est  in- 
correct parce  que  cet  infinitif  ne  se  rapporte  à  aucun  mot 
exprimé  ;  il  faut  dire  avec  le  subjonctif  :  Qu'ai-je  fait  pour  que 
tu  «tiennes troubler  mon  repos? 

INFINITIF  DE  NARRATION. 

406.  Dans  les  narrations,  pour  donner  plus  de  vivacité 
à  la  phrase,  on  met  quelquefois  le  verbe  à  Tinfinitif ,  en  le 
faisant  précéder  de  la  préposition  de, 

Ex.  :  Et  le  citadin  de  dire  :  Achevons  tout  notre  rÔU»; 

Et  grenouilles  de  seplaindref 

Et  Jupin  de  leur  dire  :...  ^ 

On  nomme  cet  infinitif  ir^niHf  de  namUian. 

FONCTIONS  DE  L'INFINITIF.  , 

407.  —  L'infinitif  n'étant  pas  autre  chose  que  le  veriw 
changé  en  nom  il  s'ensuit  qu'il  peut  servir  i 

i»  De  sujet.  Ex.:  Jlfen^tr  est  une  action  honteuse. 
^    '2o  De  complément  direct.  Ex.  :  D  sait  lire. 

3«  De  complément  indirect.  Ex.  :  U  s'applique  à  travailler. 
4«  De  complément  d'un  nom.  Ex.  :  Le  désir  de  plaire. . 
»•  De  complément  d'un  adjectif.  Ex.  :  Habile  à  parler.  ' 
6»  D'attribut.  Ex.  :  Vouloir  c'est  pouvoir. 

Remarquk.  —  Les  prépositions  à  et  de  placées  devant  un 
Infinitif  ne  sont  souvent  que  de  pure  forme.  Leur  emploi 
constitue  alors  un  gallicisme*.  L'inflnîUf  précédé  de  ces  pré- 
positions n'en  est  pas  moins  complément  direct. 

Ex.  :  Vous  aimez  à  bavarder. 

Je  désire  de  réussir. 

C'est  comme  s'il  y  avait  :  vous  aimez  bavarder,  je  désire 
r^ttsetir. 

Au  contraire  l'infinitif  peut  être  complément  indirect  sang 
qu'il  soit  précédé  d'aucune  préposition.  Dans  ce  cas^  logi- 
quement, il  jr  en  a  une  de  «)as*enten4«e# 
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'*    Èx.  :  Je  viens  vous  vdr^ 

C'est  comme  s'il  y  avait  :  Je  viens  pour  vous  voir. 
*    C'est  surtout  après  les  verbes  intransitifs  exprimant  le 
mouvement  que  l'on  sous-entend  la  préposition.  Du  reste, 
'  il  est  fréquemment  permis  d'exprimer  cette  dernière. 

DB8  TEMPS  DB  L'IKFINITIF 

.    408.  —  Présent.  Lepréseni  de  rinûnillf  s'emploie  pour 
^,  les  trois  temps. 

Ex.  :  Présent  de  l'infinitif  exprimant  un  présenr  ;  je  crois 
avoir  raison  ;  c'est-à-dire,  que  j'ai  raison,. 
Présent  de  l'inûnitif  exprimant  un  passé  :  je  croyais 

avoir  raison;  c'est-à-4ire,  que  y  avais  raison. 
Présent  de  l'infinitif  exprimant  un  futur  :  je  me 
tairai  quand  je  croirai  n*  avoir  pas  raison;  c'est-à- 
dire,  que  je  n'aurai  pas  raison. 

400.  •—  Passé.  Le  passé  de  l'inûnitif  peut  exprimer  : 

{•  Un  temps  passé.  Ex.  :  Je  crois  avoir  réussi,  c'est-à-dire 
que  j'aî  réussi. 

2o  Un  futur  antérieur.  Ex.  :  Quand  vous  croirez  avoir 
corrigé  toutes  vos  fautes,  vous  me  montrerez  votre  copie; 
c'est-à-dire,  quand  vous  croirez  que  vous  aurez  corrigé. 

PROPOSITION  PAATiaPE. 

410.  —  On  appelle  proposition  participe  une  expression 
équivalente  à  une  proposition  subordonnée  et  formée  de 
'  deux  parties  :  un  nom  ou  un  pronom  sujet  et  un  verbe  a^ 
participe. 
Ex.  :  Vhiver  approchant,  chacun  fit  sa  provision  de  ,bois. 
Les  parts  étant  faites,  le  lion  parla  ainsi. 
'"  Eux  venus,  le  lion  sur  ses  ongles  compta. 

L'hiver  approchant,  les  parts  étant  faites,  eux  venus  forment 
trois  propositions  participes  ayant  pour  sujets  respectifs  : 
l'hiver,  les  parts,  eux,  et  équivalentes  à  comme  Vhiver  appro» 
choit,  après  que  les  parts  furent  faites,  hrsqu'ils  furent  venus. 

fv-r.  Rbmàrqub.  —  Il  faut  bien  se  garder  de  considérer  comme 
formant  une  proposition  participe  le  sujet  d'une  proposition 

f/ordinaire,  modifié  par  un  participe. 

Dans  cette  phrase  :  le  lion  blessé  succomba  peu  après,  k  lion 
blessé  ntî  conslilue  p«is  une  proposition  participe. 
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Ezoroioos  sar  les  différentes  sortes  de  propositions. 

Copiée  les  phnses  soiTantes  en  indiqoant  après  chaque  proportion  il  elle  est  principtiei 
sobordoimée  oa  IneidentOi  et  qael  est  le  mode  de  liaison. 

^  1.  L'éruption  du  Vésaye*,  —  qui  eut  lieu  l'an  79  de  notre  ère,  (incidente 
jointe  par  qui  à  la  principale)  engloutit  leg  TÎUes  de  Pompéia,  Stabia  et  éer- 
culanum.  (princ.)  — Le  Tin  —  qui  a  passé  quelque  temps  à  la  cave,  (sub.  jointe 
parçiit)— a  acquis  des  qualités  (princ.)  quUl  n*avait  pas  auparavant,  (sub.  jointe 
par  gtie).  — •  Dès  que  l'aurore  paraîtra,  (sub«)  — nous  prendrons  eu  main  notr$ 
faucille  (princ.)  —  et  nous  couperons  nos  blés,  (princ.)  —  Lorsque  la  lune 
nous  montre  tout  son  disque  éclairé,  (sub.)  -*  nous  disons  (princ.)  -»  qu'elle 
est  pleine,  (sub.)  —  Nous  travaillons  (princ.)  —  pendant  qae  nous  sommes 
jeunes,  (sub.)  -— afin  que  nous  puissions  nous  reposer  (sub.)  — quAnd  nous  se- 
rons devenus  vieux,  (sub.)  —  Les  câbles  télégraphiques  —  que  l'on  a  immer- 
gés dans  l'Océan  Atlantique  (inc.)  —  mettent  l'Amérique  en  communication 
Instantanée  avec  l'Europe,  (princ.)— Les  Gaulois— «dont  nous  descendons  (inc.) 
-^  avaient  longtemps  habité  les  bords  de  la  mer  Noire  avant  de  venir  occuper  le 
pays  (princ.)  —  qui,  de  leur  nom,  a  été  appelé  Gaule,  (sub.)  —  Quand  nous 
voyons  le  soir  (sub.)  —  que  le  ciel  est  rouge,  (sub.)  —  nous  prévoyons  (princ.) 
< —  que  le  lendemain  le  vent  soufflera  avec  violence,  (sub).  —  Nous  aimons  le 
pays  ^princ.)  —  où  nous  avons  reçu  le  jour;  (sub.)  —je  ne  sais  (princ.)  — 
quel  doux  charme  nous  y  attache,  (sub.)  —  Si  vous  aimez  votre  prochain,  (sub.) 
—  vous  aurez  accompli  Tun  des  plus  importants  commandements  de  la  loi 
chrétienne,  (princ.) 

• 

Autre  exercice. 

On  doQie  la  proporitfon  principale  ;  complètes  la  phrase  an  moyen  d'une  proportion  en» 
bordoanèe  que  vous  imaginerez. 

2.  Les  forgerons  doivent  battre  le  fér  tandis  que,»»  (il  est  chaud).  —  Le 
liège  qu'on  plonge  dans  l'eau  remonte  à  la  surface  parce  que  ....  (il  est 
très-léger).  —  Pendant  les  nuits  d'avril  on  recouvre  les  pêchers  de  toiles  ou  de 
paiUaissons  de  peur  que  ...  (ils  ne  gèlent).  —  Le  corbeau  sorti  de  l'arche 
D'y  revint  plus  dès  que  .••  (il  trouva  où  se  reposer).  —  Amassez-vous 
des  trésors  dans  le  ciel  où  ...  (les  voleurs  ne  vous  les  déroberont  point). —  Lès 
Israélites  errèrent  quarante  ans  dans  le  désert  aprèe  que  ...  (ils  furent  sor- 
tis d'Egypte). — Une  île  est  une  terre  qui. . .  (est  entourée  d'eau  de  tous  c6tés).-«-k 
Nous  ne  devons  pas  faire  aux  autres  ce  que  ...  (nous  ne  voudrions  pas  qu^s 
nous  fissent).  — •  Beaucoup  de  peuples  sauvages  ou  barbares  sont  efi'rayés  des 
éclipses;  ils  s'imaginent  être  menacés  de  quelque  grande  catastrophe  lorsque,,. 
(le  soleil  et  la  lune  disparaissent).  —  Le  riz  ne  peut  être  cultivé  partout  :  il 
exige  que  ...  (ses  racines  soient  inondées).—  Notre  civilisation  nous  vient  de  la 
Grèce;  ce  pays  cultivâtes  arts  et  les  sciences  bien  longtemps  avant  que  .». 
(nous  les  cultivassions).— Les  hommes  des  temps  primitifs  ne  purent  se  procurer 
du  feu  qu'à  des  sources  tout  exceptionnelles,  comme  les  volcans,  jusqu'à  ce 
que,.»  (ils  s'en  procurassent  en  frottant  l'un  contre  l'autre  deux  morceaux 
de  bois).  —  Après  nous  être  montrés  indifférents  aux  maux  de  nos  semblables, 
nous  sommes  étonnés  si  ...  (Us  se  montrent  indifférents  aux  nôtres). 

3»  L'histoire  nous  est  surtout  utile  parce  que  ,..  (elle  nous  offre  des  mo* 
dèles  de  conduite).  — -  Nous  sommes  heureux  d'avoir  un  véritable  ami  dans 
les  moments  où  ..•  (l'infortune  nous  accable).  —  Les  Musulmans  règlent  leur 
année  sur  la  révolution  de  la  lune,  au  lieu  que  »..  (nous  réglons  la  nôtre  suir 
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eelle  dn  soldl).  —  Ce  paTot  est  tmcf  plante  ^ laquelle. ..  (on  extnût  l'bpiam). 
^  Dieu  ne  se  tévèle  pas  à  noas  directement;  mais  les  merveilles  de  l'univers 
nous  montrent  elairemenigue  ...  (il  enste).  —  Les  hommes  furent  obligés 
pendant  des  siècles  de  broyer  leur  blé  à  la  main  on  avec  de  petites  meules  à 
bras  axa/tiX  que  ...  ^ils  eussent  inventé  les  moulins  à  eau  et  à  vent).  —  Le  café 
noas  vient  de  l'Arabie  qui  .•.  (est  sa  patrie  naturelle).  —  Nous  devons  tou- 
jours nous  comporter  honorablement çuarul  bxtnmêiM  ...  (nos  intérêts  devraient 
en  souffrir).  —  fïotre  vaisseau  luttait  contre  la  tempête  qui  ...  (menaçait  de 
nous  engloutir). —  Chacun  aime  à  revoir  les  lieux  où . . .  (se  passa  son  enfance). 
'—  Nous  greffons  les  arbres  fruitiers  àfiii  çue  ...  (ils  rapportent  de  plus  beaux 
fruits).  —  fiCS hommes  se  sont  confectionné  des  vêtements  pour  que  ...  (ils 
Tassent  h.  l'abri  des  intempéries)  ou  mitux^  en  employant  l'infinitif  :  pour  être  à 
l'abri  . . .  •—  Les  hirondelles  émigrent  de  nos  climats  en  automne  afnqw  .  .>, 
(elles  ne  souffrent  pas  du  froid  de  Thiver)  ou  mieux  :  afin  de  ne  pas  souffrir.  — 
Le  sel  est  indispensable  à  l'alimentation  de  l'homme  ;  on  se  demande  avec  effroi 
ti . . .  (ron  pourrait  vivre  sans  ce  condiment). 

Autre  exercice. 

On  donne  la  proposition  Irabordonnée  ;  complètes  la  phrase  an  moyen  d'âne  proporitldS 
prioelpala  qae  vous  imaginerei. 

4.  Quand  le  ciel  se  couvre  de  nuages. . .  (nous  prévoyons  Torage).  — 
ÙWMM  le  feu  éprouve  l'or,  de  même. ..  (l'adversité  éprouve  l'homme  cou- 
rageux).— St  nous  ne  perdions  jamais  une  minute. .  ».  •  (nous  aurions  assez  de 
temps  pour  faire  notre  besogne).  —  A'pTÏi  que  Dieu  eut  créé  les  arbres,  les 
plantes,  les  animaux  et  l'homme. ..  (il  se  reposa).  ~  Où  sont  nos  parents  et 
nos  amis,  là  aussi...  (est  notre  cœur).  —  Quaml  une  personne  a  été  vac- 
einée. . .  (elle  n'a  plus  à  craindre  la  variole).  —  Depuis  que  l'usage  des 
armes  à  feu  s'est  introduit  dans  l'art  de  la  guerre.  • .  (les  combats  sont  devenus 
plus  meurtriers).  —  Puisque  notre  vue  s'affaiblit  avec  l'âge  et  que  nous  avons 
■n  moyen  de  remédier  à  cet  inconvénient,  ...  (il  faut  nous  servir  de  lunettes). 
•—  tSi  les  anciens  avaient  fait  le  tour  de  la  terre  comme  les  modernes,  . . . 
(ils  auraient  constaté  sa  sphéricité).  —  Qui  trop  embrasse  .  • .  (mal  étreint).— 
PixTce  que  les  puits  artésiens  ont  été  primitivement  étabUs  dans  l'Artois,  ... 
(on  leur  a  donné  le  nom  de  cette  province).  —  Comme  le  phylloxéra  s'est  déve-» 
loppé  sur  des  plants  de  vigne  apportés  d'Amérique,  . , .  (nous  ne  devons  plus 
planter  de  vignes  américaines). 

Autre  exercice. 

Dans  ebaqae  phrase  remplaees  la  propasIUon  anbordonnée  par  ime  proposition  parUefps 

^uivalente  poar  le  sens. 

5.  Après  que  les  Romains  se  furent  emparés  de  la  Gaule,  ^Les  Romains  s'étant 
emparés  de  la  Gr.ule,)  les  vaincus  ne  tardèrent  pas  à  adopter  leur  langue.— 
Lorsque  le  printemps  approchait,  (Le  printemps  approchant,)  les  anciens  re- 
mettaient à  flot  leurs  navires,  qu'ils  avaie;it  tirés  sur  la  grève  pendant  i'biver. 
—  Depuis  que  Franklin  *  a  inventé  le  paratonnerre,  (Franklin  ayant  inyeuté  le 
paratonnerre,)  les  édifices  peuvent  être  préservés  de  la  foudre.  —  Quand  Chris- 

■  tophe  Colomb*  eut  débarqué  à  San  Salvador,  (Christophe  Colomb  ayant  débar- 
qué à  San  Salvador,)  il  prit  possession  du  pays  au  nom  de  l'Espagne.  — 
Lorsque  l'orateur  eut  cessé  de  parler,  (L'orateur  ayant  cessé  de  parler,)  tous  les 
auditeurs  applaudirent.  —  Au  moment  où  les  jours  sout  égaux  aux  nuits,  (Les 
jours  étant  égaux  aux  nuits,)  on  est  à  l'équinoxe  du  printemps  ou  à  l'équinoxe 
d'automne.  —  Aussitôt  que  la  paix  fut  conclue,  (La  paix  conclue,)  les  troupes 
furent  renvoyées  dans  leurs  foyers. 

Autre  exercice. 

Dans  chaqne  phrase  remplaees  la  proposition  participe  par  une  pro^sltion  subordonnée 
équivalente  pour  le  sans. 

6.  La  moisson  terminée ,  (Quand  la  moisson  est  terminée,)  les  cultîvateon 
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Célèbrent  par  une  fête  cet  heureux  événement.  •—  Turenne*  mort,  (lorsque' 
Turenne  mourut,)  toute  son  année  éclata  en  sanglots  et  en  gémissements,  — 
Constantin"'  s'étant  eonrerti  au  ebsistianisme,  (Après  que  Constantin  se  fut 
converti  au  christianisme,)  les  persécutions  prirent  fin. —  La  cigale  .ayant  chanté 
tout  l'été,  (Comme  la  cigale  avait  bhanté  tout  l'été,  elle)  se  trouva  fort  dépourvue 
quand  hi  bise  fut  venue,  — -  Le  renard  étant  trèshabile,  (Attendu  que  le  renard' 
est  très  habile,)  il  nous  faut  avoir  des  chiens  vigilants  pour  l'éloigner  de  nos 
bosses-coors.  —  La  taupe  devant  passer  sa  vie  sous  terre,  (Puisque  la  taupe  doit' 
passer  sa  vie  sous  terre,)  il  n*était  pas  nécessaire  qu'elle  eût  le  sens  de  là  vue 
bien  développé.  -«  Lee  hérissons  et  les  chauves-souris  se  nourrissant  d'insectes, 
(Comme  les  hérissons  etles  chauves  «souris  se  nourrissent  d'insectes,)  nous  devons- 
épargner  la  vie  de  ces  animaux.— «La  baleine  étant  organisée  pour  respirer  l'air 
en  nature,  (Comme  la  baleine  est  organisée  pour  respirer  l'air  en  nature,)  elle 
est  contrainte  de  venir  de  temps  en  temps  à  la  surface  de  l'eau.  —  Les  Groën- 
landais  ayant  à  lutter  contre  un  froid  excessif,  (Parce  que  les  Groënlandais  onl- 
à  lutter  contre  un  froid  excessif,  ils)  absorheot,  afin  de  se  donner  de  la  chaleur,, 
des  quantités  considérables  de  graisse.  —  Les  avalanches  se  détachant  des  mon- 
tagnes alpestres  au  commencement  de  l'été,  (Vu  que  les  avalanches  se  détachent 
des  montagnes  alpestres  au  commencement  de  l'été,)  les  touristes  doivent  pren- 
dre de  grandes  précautions  pour  n'être  pas  victimes  de  la  chute  de  ces  masses. 

Autre  exercice. 

Melta  les  verbes  entre  j^reathèMs  au  mode  eonvenable. 

7.  Sur  les  observations  de  Régulus,  le  sénat  romain  décida  que  les  prisonniers 
qui  étaient  entre  lés  mains  des  Carthaginois'*'  ne  seraient  pas  rachetés  {être  ra^ 
ehett),  —  Le  maître  entend  que  tous  les  élèves  soient  {êlre)  attentifs  à  la  leçov. 
—  Dans  une  ville  assiégée  le  gouverneur  exige  que  les  citoyens  soient  rentrét 
{Sire  reniri)  chez  eux  tous  les  soirs  après  une  certain*  heure.— «L'honneur  com- 
mande que  nous  tenions  (fentr)  scrupuleusement  nos  engagements.— Aman  vou*^ 
lait  que  tous  les  sujets  d*Assnéru8  courbassent  (courber)  la  tète  devant  lui  ;  mais 
Mardochéene  Toulut  jamais  se  soumettre  à  cette  injonction.  —  Nous  entendions, 
^ue  nos  subordonnés  fussent  (e'Ire)  toi^jours  prêts  à  exécuter  nos  ordres.  •—  Il 
semble  que  la  nature,  en  faisant  naître  l'homme  faible  et  incapable  de  pourvoir  A 
ses  besoins  ait  voulu  («ou/oir)  dès  l'abord  l'attacher  davantage  à  ses  parents  par 
les  liens  de  la  reconnaissance.  — >  Nous  n^ignorons  pas  que  la  médecine  petit 
(pouoot'r)  guérir  quelquefois  les  malades,  les  soulager  souvent  et  les  consoles  t4Ui>> 
jours.  —  Les  anciens  ignoraient  que  deux  pays  éloignés  pussent  (poitvo/r)  être 
mis  un  jour  en  communication  directe  et  instantanée.  —  Si  l'on  suppose  que  la 
terre  était  [jStrt)  une  masse  fluide,  on  comprendra,  d'après  les  lois  de  la  mécanir 
que,  qu'elle  doit  être  aplatie  aux  pôles  et  renflée  à  l*équateur. 

8.  Il  n'est  guère  de  père  qui  prétende  {jprétendre)  que  son  fils  ne  doive  [dewvr) 
pas  occuper  une  position  supérieure  à  la  sienne.  —  11  suffisait  qu*un  homme 
eût  trahi  {trahir)  sa  patrie  pour  qu'ir  devînt  (deoeni'r)  l'objet  de  ranîmadversioh 
générale.  —  Les  Pythagoricieus  ne  doutaient  pas  que  la  terre  tourne  {ttmmér) 
autour  du  soleil.  •—  Certains  peuples,  après  quMIs  furent  arrivés  à  l'immobilité, 
ne  firent  jamais  rien  que  Thistoire  puisse  (pouvoir)  regarder  comme  digne  4e 
passer  â  la  postérité. —  Croyîez-vousqueje  ne  serais  (^(re)  pas  assez  persévérait 
pour  achever  ce  que  j'aurais  une  fois  commencé?  —  Lesaociens  qui  ignoraient 
que  l'air  est  {éire)  pesant^  expliquaient  l'ascension  de  Teau  dans  les  pompes  eh 
disant  que  la  nature  avait  horreur  du  vide.  —  Il  n'est  pas  probable  que  Chrit- 
lephe  Colomb*  eût  insisté  {insister)  tant  pour  obtenir  des  vaisseaux  de  l'Espagne, 
1*11  avait  prévu  tous  les  déboires  qui  l'attendaieut  sur  la  fin  de  sa  vie.  —  Les  an- 
ciens géographes  n'étaient  pas  certains  que  la  zone  torride  fût  {éirt)  habitablie* 
-—Je  ne  crois  pas  que  Descartes'*'  eût  considéré  (conn'd^er)  les  animaux  eomno 
de  simples  machines  s'il  avait  vécu  de  notre  temps.  «->  Vous  n'avez  pas  pensé  que 
il  seraii  (tf(r0)  jamais  uiei  lâehe  pour  trahir  les  aecrela  de  mes  «mis  *• 
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EXERCICES  DE  HÉDACTION, 

t.  ORI0IMI  SS8  RIVltEasS  IT  DKS  FLBUVBS* 

^  Dites  d*oà  çroviennent  les  nuages  que  tous  apercevez  dans  le  ciel,  et  ce  qui 
arrive  quand  la  température  vient  à  se  refroidir.  Dépeignez  la  pluie  tombant  à 
torrents  et  sMnfiltrant  dans  la  terre  pour  en  ressortir  en  fomi/ant  une  sonrce.  Les 
■ources  formept  des  ruisseaux  qui  alimentent  les  vallons  ;  les  ruisseaux,. en  se- 
réunissant,  donnent  naissance  aux  rivières,  si  utiles  à  l'homme,  et  qui,  elles- 
mêmes,  forment  des  fleuves  npn  moins  utiles.  Ceux-ci  reportent  à  ta  mer  les. 
eaux  qui  lui  avaient  été  empruntées. 

DÉVELOPPEMENT. 

Qui  n'a  pas  quelquefois  admiré  les  formes  pittoresques  ou  même 
fckntasliques  de  ces  gros  nuages  qui,  semblables  à  d'éblouissantes 
montagnes  de  neige,  se  promènent  dans  les  parties  supérieures  de 
l'atmosphère  pendant  les  belles  journées  d'été?  Bien  des  personnes 
les  contemplent  avec  ravissement;  mais  bien  moins  de  personnes 
se  sont  demandé  quelle  en  est  l'origine.  Expliquons  donc  comment 
prend  naissance  ce  merveilleux  phénomène.  Les  rayons  du  soleil 
venant  frapper  la  surface  de  la  mer,  échauffent  l'eau,  et  la  rédui- 
çeiit  en  vapeurs  aussi  invisâ)Ies  et  aussi  transparentes  que  l'air.  Ces 
vapeurs,  grâce  à  leur  légèreté  et  à  la  propriété  d'expansion  dont 
elles  sont  douées,  gagnent  les  régions  supérieures  de  l'atmosphère. 
Là  elles  subissent  un  commencement  de  condensation  et  elles  pas- 
sent, comme  disent  les  savants,  à  l'état  vésiculaire.  Gela  signifie 
qu'elles  se  liquéfient,  et  qu'elles  s'arrangent  en  petites  boules  dont 
Venyeloppe  seule  est  liquide  et  dont  l'intérieur  est  rempli  de  gaz. 
£es  petites  boules  ne  diffèrent  que  par  la  taille  des  brillantes  bulles 
^e  savon  qui  font  passer  aux  enfants  de  si  délicieuses  heures  de 
récréation.  Elles  sont  si  petites,  si  petites  qu'on  a  une  peine  infinie 
à  les  apercevoir.  Agglomérées  en  nombre  immense  elles  constituent^ 
lies  nuages,  et  lorsque  les  rayons  du  soleil  levant  ou  du  soleil  cou- 
*((^ant  viennent  les  éclairer,  elles  se  colorent  de  pourpre  ou  d'azur 
et  forment  l'un  des  plus  magnifiques  spectacles  qu'il  soit  donné  à 
îliomme  de  contempler.  Mais  hélas!  elles  n'ont  qu'une  durée  éphé- 
mère. L'air  vierit-îl  à  se  refroidir?  C'en  est  fait  des  beaux  nuages: 
ils  se  résolvent  en  pluie.  Tout-  à  coup  le  jour  s'assombrit;  les  cata- 
ractes du  ciel  semblent  s'ouvrir  ;.  l'eau  tombe  à  torrents  sur  le  sol, 
(et  notre  vue,  que  réjouissait  naguère  l'aspect  du  ciel,  est  pénible- 
ment affectée  à  l'apparition  de  ce  nouveau  déluge.  Cependant 
voilà  l'eau  qui  couvre  la  surface  du  sol.  Que  va-t-elle  devenir?  Elle 
'slrifiltre  peu  à  peu  dans  les  pores  et  les  fissures  de  la  terre  jusqu'à 
ce  que  rencontrant 'une  roche,  un  terrain  imperméable,- elle  s'y 
accumule  en  une  masse  liquide,  qui,  poussant  contre  les  parois  de 
J'excavation  qui  ïa  renferme  cherche  à  se  faire  jour  sur  les  pentes 
-des  montagnes  ou  des  coteaux.  Parvient-elle  à  briser  sa  prison,  on 
«  une  source  que  l'on  voit  souvent  jaillir  de  terre  avec  un  doux 
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muhnure.  De  chaque  source  un  peu  considérable  n$tt  un  ruisseat; 
qui  themine  sur  la  pente  du' terrain  et  va  arroser  les  vallons.  Un, 
deux,  trois  ruisseaux  ou  même  davantage  réunissent-ils  leurs  ondes 
argentines,  il  en  naît  une  rivière.  Bénissons  la  Providence  qui  nous 
a  donné  les  rivières  si  utiles  à  l'homme.  Ce  sont  elles  qui  répan-. 
dent  la  fertilité  et  la  fraîcheur  dans  nos  praines  et  dans  nos  champs  ; 
cel  sont  elles  qui  constituent  les  voies  de  communication  les  plus 
naturelles.  Les  rivières  à  leur  tour  se  réunissent  et  confondent 
leurs  eaux  comme  les  ruisseaux  avaient  confondu  les  leurs,  et  elles 
forment  ainsi  ces  fleuves  majestueux  sur  le  bord  desquels  se  mirent 
si  coquettement  et  nos  paysages  enchanteurs  et  nos  opulentes  cités. 
Ces  fleuves  roulent  majestueusement  leurs  ondes  vers  TOcéan  et  les, 
versent  dans  ce  grand  abîme.  Les  rayons  du  soleil  souvent;  les  y 
reprennent  pour  les  porter  encore  une  fois  dans  les  régions  élevées 
àe  Tair,  d'où  les  vents  les  chassent  au-dessus  des  continents  ppur 
lesquels  elles  forment  un  magnifique  dais.  Elles  retomberont  encore 
en  pluie  sur  la  terre  d'où  elles  reprendront  leur  cours  vers  la  mer, 
parcourant  sans  fin  ni  trêve  le  cercle  de  leurs  pérégrinations. 

2.  LK  VIOLON  DB  PA6AKIKI. 

Paganini,  célèbre  Tioloniste  italien,  excitait  l'enTie  de  tons  les  artistes  set 
rivaux.  Un  jour  qu'il  devait  jouer  dans  une  réunion  publique,  un  de  ces  derniers, 
encore  plus  mai  disposé  que  les  autres,  coupe  presque  complètement  trois  des 
cordes  du  violon  .du  maître.  A.u  moment  de  débuter,  Paganini  s'en  aperçoit. 
tU  joue  cependant.  Applaudissements  de  l'auditoire.  Lorsque  Paganini  a  cessé  de 
se  faire  entendre,  l'envieux  stupéfait  s'approche  du  musicien  et  s*aperçoit  qu'il 
a  joué  avec  une  seule  corde.  C'était  vrai.  Terminez  en  développant  cette  réflexion 
que  le  génie  triomphe  de  tons  les  obstacles  en  dépit  des  jaloux. 

DEVELOPPEMENT. 

C'est  un  beau  privilège  que  le  génie  ou  le  talent,  et  les  hommes 
qui  sont  assez  heureux  pour  posséder  Ton  ou  l'autre  seraient  les 
plus  fortunés  des  mortels  s'ils  n'étaient  en  butte  aux  attaques  des 
envieux  ;  mais  hélas  1  ils  n'y  sauraient  échapper.  Plus  Us  ont  de 
mérite  et  plus  la  médiocrité  jalouse  s'acharne  contre  eux.  Paganini, 
célèbre  violoniste  italien,  eut  maintes  occasions  de  se  convaincre 
de  cette  vérité.  Un  jour  qu'il  devait  jouer  dans  une  réunion  pu- 
blique, un  de  ses  rivaux,qui  ne  pouvait  lui  pardonner  sa  supériorité, 
résoliH  de  l'empêcher  à  tout  prix  de  remporter  un  nouveau  succès. 
Pour  atteindre  son  but,  il  se  glisse  jusqu'à  l'endroit  où  le  maître 
avait  déposé  son  violon,  et  il  en  coupe  presque  complètement 
trois  cordes,  au  point  que  les  deux  parties  de  celles-ci  ne  tenaient 
plus  ensemble  que  par  un  fil  presque  imperceptible.  Le  moment 
de  débuter  arrive.  Paganini  prend  son  violon;  sur  le  point  de 
donner  son  premier  coup  d*archet,  il  s'aperçoit  de  la  ruse  machia- 
vélique ourdie*  contre  lui.  Il  joue  cependant  et  il  met  peut-être 
dans  l'exécution  plus  de  dextérité,  de  talent  et  d'âme  qu'il  n'en 
avait  jamais  mis  jusqu'alors.  Tout  l'auditoire,  sous  le  charme 
de  ces  harmonieux  accents,  ose  à  peine  respirer,  tant  il  craint  d'en 
perdre  quelque  chose.  Le  morceau  achevé,  des  applaudissements 
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:  frénétiques  éclatent  de  toutes  parts.  Qu'on  se  figuré  la  stupéfaction 
de  Todieux  rîTal,  lorsque  celui-ci  s'aperçoit  que  le  mauvais  tour  . 

qu'il  a  voulu  jouer  à  Paganini  n'a  été  pour  ce  dernier  que  l'occa- 
sion d'un  nouveau  triomphe.  Il  s'approche  du  musicien  et  constate 
que  le  grand  artiste  n'a  joué  que  sur  une  seule  corde.  L'envieux, 
"en  voulant  couvrir  son  rival  de  confusion,  n'avait  fait  que  rehaus- 
,  ser  ses  mérites.  Par  là  se  trouvait  encore  une  fois  démontrée  cette 
vérité  que  le  génie  parvient  toujours  à  triompher  de  tous  les  obs- 
tacles. En  vain  la  jalousie  les  accumule  :  en  multipliant  les  diffi-  ' 
cultes,  elle  ne  fait  qu'élever  un  piédestal  au  vrai  mérite. 

3.  LA  flRiNOUiLLE  BT  l'anouillb  (Fable).  '  \ 

Déeriveï  une  belle  soirée  d'été  pendant  laquelle  des  grenouilles  par  millien 
coassent  sur  le  bord  d'un  étang.  Une  anguille  Tient  à  passer.  Une  grenouille  '   - 
l'inTite  à  s'associer  à  leur  chant.  L'anguille  répond  qu'elle  ne  le  peut  parce  que  . 
....  Hilarité  des  grenouilles  qui  se  moquent  de  l'anguille.  Celle-ci  dans  sa 
réponse  blAme  le  bavardage  inutile  et  Tante  au  contraire 

DÉVELOPPEMENT. 

C'était  par  une  belle  soirée  d'été  :  aux  chaleurs  accablantes  d'une  ^ 
température  tropicale  succédait  une  agréable  fraîcheur  qui  se 
répandait  peu  à  peu  dans  l'air  et  ranimait  les  forces  abattues  de' 
tous  les  êtres  vivants.  Les  grenouilles  par  milliers  célébraient  cet 
heureux  changement.  Installées  sur  le  bord  d'tin  étang,  elles,  coas-. 
"  saient  à  l'envi ,  témoignant  ainsi  leur  satisfaction  "du  bien-être  ^ 
qu'elles  ressentaient.  Une  anguille  vient  à  passer  nageant  entre 
deiix  eaux,  a  Ma  commère,  s'écrie  une  grenouille  encore  plus 
loquace  que  les  autres,  arrêtez-vous  un  instant,  de  grâce,  et  joi- 
gnez votre  voix  à  notre  concert  pour  célébrer  avec  nous  les  charmes 
de  cette  délicieuse  soirée.  —  Je  ne  le  peux  pas,  répond  l'anguille 
d'un  accent  à  peine  perceptible.  Je  n'ai  pas  de  voix,  et  les  efforts 
que  je  ferais  n'aboutiraient  point.  —  Ahl  ah!  jacassent  les  gre- 
nouilles, madame  n'a  pas  de  voix.  C'est  bien  la  peine  vraiment 
d'être  si  orgueilleuse  de  son  agilité ,  de  se  pavaner  au  milieu 
des  eaux  comme  si  l'on  était  la  reine  des  étangs.  Un  peu  plus 
d'humilité  s'il  vous  plaît.  La  modestie  sied  bien  à  une  si  grande 
infirmité.  >»  La  pauvre  anguille,  quoiqu'il  lui  en  coûtât  beaucoup 
,  .pour  parler,  fit  un  nouvel  effort  :  «En  vérité,  dit-elle,  je  ne  vois  pas 
où  mène  un  bavardage  tout-à-fait  inutile  et  improductif;  agissez, 
croyez-moi,  donnez-vous  dé  la  peine,  vous  ferez  beaucoup  mieux; 
vous  pourvoirez  mieux  par  là  à  votre  subsistance.  » 


«««  Dictée.  ^  Réflexions  de  Silvio  Pellico  pendant 

sa  maladie. 

Tout  occupé  de  raconter  les  détails  de  ma  malheureufie  histoire  à 
^es  âmes  compatissantes,  et  de  me  faire  raconter  Thistoire  non  moins 
pathétique  de  toutes  les  angoisses  qu'ils  avaient  endurées  pour  moi, 
'.         .  .8. 
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Je  paisai  encore,  pendant  tout  le  jour,  dans  Tëmotion  de  ces  récifs, 
une  force  illusoire;  mais  mon  pouls  avait  l'agitation  de  la  fièvre,  c! 
J*éprouvais  un  grand  mal  de  tête.  Je  cachai  mon  triste  état,  mais 
lorsque  je  fus  au  lit,  je  sentis  un  déciiirement  inexprimable  dans  les 
nerfs  du  crâne,  dans  le  cerveau  et  dans  tout  le  corps.  A  ces  symptô- 
mes, succéda  une  langueur  que  je  crus  mortelle,  avec  sueurs,  fris- 
sons et  beaucoup  d'oppression.  Cela  finit  par  une  espèce  de  som- 
meil léthargique,  qui  me  maîtrisait  et  que  je  cherchai  à  secouer, 

croyant  que  c'était  le  commencement  de  mon  agoaie.  VsX  pa|sé;pen 

de  nuits  aussi  horribles;  tantôt  dansie  délire,  tantôt  recouvranl^u 

ipémoire  et  la  raison;   tenté  d'appeler  à  mon  aide^  et  crÂignant 

d'épouvanter  mes  pauvres  parents. 

Vers  le  matin,  je  me  trouvai  un  peu  mieux,  mais  j'eus  beaucoup 

'  de  peine  à  me  lever.  Je  ne  parlai  pas  de  mon  affreuse  nuit,  et  j'es<- 
sayai  encore  de  dissiper  les  graves  inquiétudes  de  mes  chers  pareUfs 
sur  ma  santé.  Ils  s'aperçurent  néanmoins  que  j'avais  une  grande 
difficulté  à  respirer,  et  ma  mère  me  recommanda  un  silence  rigou- 
reux. J'i)béis;  persuadé  que  le  repos  suffirait  pour  me  rétablir;  mais 
une  quantité  de  jours  et  de  nuits,  je  fus  misérablement  en  proie  a^ 
spasmes  et  aux  langueurs;  et  ce  n'était  pas  le  moindre  de  mes  tpur- 
mentS),  l'eiTort  continuel  que  je  faisais  pour  calmer  mon  père  et  ma 
mère,  en  paraissant,  à  leurs  yeux,  plus  tranquille  que  je  ne  T^tafs. 

(Brevet  de  capacité.  —  Somme.) 

t4«  mêlée.  —  De  rattention  dans  les  lectures»      ^> 

Un  jeune  homme  quelle  que  fût  la  facilité  de  son  esprit,  ne  recueil- 
lerait que  peu  de  fruit  de  ses  études,  s'il  ne  savait  pas  se  former  une 
idée  trè»  nette  et  très  précise  des  choses  qu'il  aurait  lues  ou  don,t  i^  au- 
rait entendu  parler  ;  toutes  celles  qu'il  aurait  laissées  passer  ranis  les 
avoir  approfondies  seraient  bientôt  effacées  de  son  souvenir.  Quelque 
clairs  que  nous  aient  paru  les  ouvrages  que  nous  avons  consultés,  il  ne 
faut  pas  que  nous  croyions  toujours  les  avoir  bien  compris  de  ptime 
abord.  D^ailleurs,  si  leur  autorité,  tout  imposante  qu'elle  est,  peut  ne 
pas  être  toujours  infaillible,  pourquoi  ne  pas  les  soumettre  ài^êxa- 
men  exact  de  notre  raison?  Quand  même  aucune  erreur  ne  s'y  ^ 
révélerait  à  nous,  la  peine  qu'ils  nous  auraient  coûtée,  non  pluiLque 
les  jouissances  qu'ils  nous  auraient  procurées,  no  serait  perdue,  si-pir 
là,  nous  nous  étions  accoutumés  à  réfléchir*  Maintes  fois  après  bien 
du  travail,  nous  sommes  tout  honteux  du  peu  de  progrès  q^9  .nous 
«levons  fait,  cela  vient  de  ce  que  la  mémoire  est  la  seule  de  nos  Facul- 
tés que  nous  croyons  devoir  exercer.  La  plupart  des  jeunes  gens  em- 
ploient toute  une  joarnée  à  apprendre  par  cœur,  plutôt  qu'uiie  n 
demi-heure  seulement  à  méditer.  Quoi  que  vous  étudiiez,  que -vous 
lisiez,  astreignez-vous  à  réfléchir  ;  vous  courrez  moins  vite  d'abord  ; 
mais,  par  celte  voie,  vous  atteindrez  plus  tôt  à  votre  but.  .  ( 

(Brevet  de  capactté.  —  Somme). 
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CHAPITRE    XIII 

PARlJICIPB    PRéSENT 


411.  *—  Le  pariioipe  est  ainsi  appdé  parce  qu'il  partie 
de  la  nature  de  Tadjectif  et  de  la  nature  du  verbe. 

U  participe  de  la  nature  de  Yadjectif  en  ce  que,  comme  ce 
dernier,  il  qualifie  le  substantif. 

D  participe  de  la  nature  du  verbe  en  ce  qu'il  a  toujours 
an  radical  identique  à  celui  d*un  verbe  et  que  dans  certains 
eas  il  admet  les  mêmes  espèces  de  compléments  que  le  verbe. 

112.  —  Il  y  a  deux  sortes  de  participes  :  le  participe  pré- 
ieni  terminé  jpar  éf»4s,  6t  le  participe  passé  terminé  par  é,  t, 
u,  à  out 

413.  —  ©ft  appelle  participe  présent  un  participe  qui 
ajoute  au  nom  qu'il  qualifie  l'idée  d*une  action  faite  par 
ceiûî-ci. 


Remarqae  critliiaa.  —  La  dénomination  de  participe  présent  est 
défectueuse  :  il  vaudrait  mieux  aire  participe  actif.  Du  reste  Tidée 
de  temps  est  complètement  étrangère  au  participe  présent,  qui 
exprime  indifiéremment  le  passé,  le  présent  ou  le  futur,  selon  le 
sens  général  de  la  phrase  dont  il  fait  partie. 

"414.  —  Lepartieipe  présent  est  toujours  invariable.  • 

"'  415.  —  Toute  forme  verbale  en  ant  est  participe  présent 

ofa  adjectif  verbal. 

^^'\  l^ËIleest  par^ctp^  présent  et  par  conséquent  invariable 
'^lorsqu'elle  exprime  Yactim, 

..:  Ex.:  Votre  mère  est  une  personne  cbligeant  tout  lé 
v'.  monde. 

'2*  Ella  est  adjectif  verbal^  et  par  conséquent  variable 
^lorsqu'elle  exprime  une  qualité, 
*'  '  Et.  :  Votre  mère  est  obligeante  pour  tout  le  monde. 
416.  —  Pour  distinguer  le  participe  présent  de  l'adjectif 

jréjrbal,  il  faut  s'en  rapporter  au  sens  de  la  phrase.  Le  mot 
..jçp  arît  exprime-t-il  une  action,  il  est  participe  présent; 
j,désigne-t-il  un  état,  il  est  adjectif  verbal. 
; .  ^On  reconnaît  mécaniquement  que  le  moi  verbal  en  ant  e^i 

participe  présent: 
i^  Quand  il  a  Un  complément  direct.  Ex.  :  Gornélie%  aper^ 
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eevasU  Tame  où  étaient  renfermées  les  cendres  de  Pompée% 
versa  un  torrent  de  larmes. 

7p  Quand  on  peut  le  traduire  par  un  mode  personnel  du 
Terbe  et  par  un  mot  conjonctif.  Ex.  :  Nous  aperçûmes  une 
foutre  nageant  dans  le  ruisseau.  On  peut  dire  :  une  loutre  qui 
nageait, 

30  Quand  il  est  ]^récédé  ou  qu'on  peut  le  iTaire  précéder 
de  la  préposition  en.  Ex.  :  Les  bergères,  en  dansant  au 
son  du  chalumeau,  charmaient  les  ennuis  de  la  solitude. 

Rehabqub.  —  11  ne  faut  pas  trop  se  fier  à  ces  moyens 
mécaniques;  ils  peuvent  quelquefois  induire  en  erreur. 

117. — firaaunalre  blstoriqiis.  Rigom^ensement  parlant,  tonte  forn^e 
verbale  en  ont  est  on  gérindif,  ou  participe  présent,  ou  adjectif 
verbal.  Elle  est  gérondif,  qaand  elle  est  précédée  de  la  préposition 
rt  .*  Ex.  :  JS'n  mardumt  à  grands  pas,  vous  serez  bientôt  arrivé. 

Autrefois  le  firançais  distinguait  le  gérondif,  qui  était  toujours 
lnTariable,  du  participe  présent  qui  était  variable.  Le  participe  pré- 
.  Isnt  était  un  adjectif  des  deux  genres,  variant  seulement  quant  au 
nombre.  On  disait  :  des  hommes  Usants,  des  femmes  lisants.  Actuel 
lement  on  suppose  que  tout  participe  présent  est  un  gérondif^  et  on 
récrit  toujours  invariable,  conformément  à  une  décision  deTAca- 
demie  française  du  8  juin  1679. 

Les  écrivains  du  dix- septième  siècle  n'admirent  pas  toujours 
ridentification  du  participe  présent  avec  le  gérondif  et  firent  sou- 
vent varier  le  participe  présent.  Ex.  :  N*étant  pas  de  ces  rats  qtd,' 
les  livres  rongeants,  se  font  savants  jusques  aux  dents. 

Ck>nformément  à  Tancien  usage  on  écrit  encore  ati^ourd^hui  avec 
im  «  le  pluriel  de  ayant  droU,  ayant  cause  :  des  ayants  droite  dei 
ayants  cause, 

DIFriRENCB  D'ORTHOGBAPHE  ENTRE  CERTAINS  PARTI* 
dPES  PRESENTS  ET  I<ES  ADJECTIFS  VERBAUX  COR- 
RESPONDANTS. 

AI8.  —  Un  certain  nombre  de  participes  présents  ont  une 
orthographe  différente  de  celle  de  Tadjectif  verbal  corres» 
pondant. 

On  peut  partager  ces  mots  en  deux  sections  :  la  première, 
formée  de  participes  présents  nécessairement  terminés  par 
antj  et  d'a4jectifs  ou  de  substantifs  verbaux  dont  la  dési- 
nence estent;  la  seconde,  composée  de  participes  ou  de 
substantifs  qui  tous  possèdent  la  terminaison  ont  et  qi^i 
diffèrent  par  la  consonne  finale  du  radical. 

Les  mots  qui  font  partie  de  la  première  section  soats 
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*  Participes  présents.  Adjectifs  ou  tuftstarUift  verbaux. 

Adhérant.  Adhérent. 

■  Afflu^n^  Affluent. 

DifféroTi^  Différent. 

Divergeant.  Divergent. 
Équivalant.                              ,    Équivalent 

Excellant.  Ezcelienif. 

Expédiant.  Expédient. 

Kégligean^.  Négligent. 

Précédant.  Précédent. 

Hv  ■      Présidant,  Président 

Résidant  Résident. 

Violant  Violent 

>  Les  mots  qui  font  partie  de  la  seconde  section  sont  : 

•  .'  Participes  présents.  Adjectifs  ou  substantifs  verbaux. 

Convainquant.  Convaincant. 

^  Extrava^uant.         ^  Extravagant. 

Fabriquant.  Fabiâcant. 

'     ^       Fati^ttant.  Fatigant. 

•    Intrigant.  Intrigant. 

^  Suffoquant.  Suffocant. 

'  Vaç'uant.  Vacant. 

Jleniarqae  critique.  -^  Quand  au  participe  présent  correspond 
ui^  adjectif  verbal  en  ent,  la  différence  d'orthographe  marquant  la 
difTérence  d'origine,  est  légitime.  Le  participe  présent  doit  son  ori< 
ginè  à  la  conjugaison  ;  Tadjectif  verbal  dérive  du  latin. 

Mfi^s  quand  à  un  participe  présent  correspond  un  mot  verbal  en 
a:B|/,la  différence  d'orthographe  est  puérile,  parce  qu'elle  semble 
faire  croire  à  une  différence  d'origine  qui  n'existe  pas.  Toutefois, 
cette  différence  d'orthographe  est  aujourd'  hui  consacrée  par 
ru9age. 

.1.  '  '  ' . 

EXERCICES  DE  RÉDACTION. 

1.  OfrRAMDI  POUR  LIS  IMONDis  DO  MIDI  SI  LA  rRANCI.' 

te$  élèTei  de  l'école  de. . .  l'étant  cotisés  pour  Tenir  en  aide  aux  inondés  du 
nrîdi  de  la  France,  l'un  d'entre  eux  écrit  au  maire  en  lui  adressant  l'offrande 
éommune.  Il  lui  dit  que  toute  l'école  Toulant  participer  à  cette-  bonne  œuTre, 
lep<âètei  ont  pris  la  résolution  d'épargner  leur  argent.  Grâce  à  ce  moyen,  ils 
p^\^JfVi  recueillir  une  petite  somme  qu'ils  sont  heureux  de  lui  remettre. 

diêvbloppehent. 

*'         Monsieur  le  Maire, 

'  AtosBitôt  que  les  élèves  de  l'école  communale  ont  appris  que,  par 
suite  des  inondations  qui  ont  affligé  le  midi  de  la  France,  une  foule 
d'infortunés  se  trouvaient  sans  asile,  sans  pain  et  sans  travail,  ils 
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ont  résolu  de  se  cotiser  pour  secourir,  ^ans  la  mesure  de  laucs 
faibles  mcfyens,  leurs  malheureux  compatriotes.  Tous,  tant  .que- 
nous  sommes  à  Técole,  petits  et  grands,  nous  avons  voulu  coopérer 
à  cette  bonne  œuvre.  Dans  ce  but,  au  lieu  de  dépenser  en  friandise^ 
ou  en  jouets  les  petites  sommes  que  nos  parents  nous  avaient 
données  pour  nos  menus  plaisirs,  nous  avons  songé  à  les  convertir 
en  une  offrande,  que  nous  ferions  aux  victimes  du  fléau.  Au  nom 
de  mes  camarades,  j'ai  Thonneur  de  vous  adresser  cette  offrande, 
que  nous  vous  prions  de  faire  parvenir  à  destination.  Nous  regret* 
tons  bien.  Monsieur  le  Maire,  qu'elle  ne  soit  pas  plus  considérabji^  ; 
mais  c'est  de  bon  cœur  que  nous  vous  remettons  aujourd'hui  tout 
^  que  nous  possédons. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Maire,  l'assurance  de  nos  sentiments 
respectueux. 

Armand.    .   . 

2.  Ll  PÊCHIUR  A  LA  LldNK  r     '  ' 

Dépeignez  un  homme  équipé  pour  la  pèche  à  la  ligne.  Il  se  rend  dé  gran^ 
matin  à  un  endroit  de  la  ririère  où  11  sait  qu'il  trouTera  du  poisson,  ^ép^mtifs. 
Il  dispose  sa  ligne  et  la  lance  dans  l'eau.  Longue  attente.  Fausses  joies.  Enfiq 
le  bouchon  s'enfonce,  le  pécheur  retire  Tivement  sa  ligne  :  le  poisson  est  pris. 
Imaginez  des  incidents.  L'intrépide  pécheur  prend  ses  repas  toot  en  péel^bt. 
Le  soir  Tenu,  il  rentre  chez  lui  satisfait  de  sa  journée,  > 

DÉVELOPPEMENT. 

Le  vieux  Jean  est  le  plus  intrépide  pêcheur  à  la  ligne  qui  exisfli 
dans  toute  la  vallée  de  la  Seine.  A  peine  le  jour  commence-t4là 
luire,  qu'il  va  examiner  l'état  du  ciel  et  la  direction  du  vfflat* 
«  Le  temps  est  favorable  ce  matin,  se  dit -il  en  lui-même»  je 
n'ai  point  une  minute  à  perdre.  »  Aussitôt,  il  endosse  son  eo&- 
tume  de  pèche  et  met  sur  sa  tète  un  chapeau  de  paille  à  larges 
bords,  qui  le  garantira  des  rayons  du  soleil.  Il  prépare  des  lignes, 
fait  une  ample  provision  d'amorces,  vers  de  terre,  mouches,  asti- 
cots, blé  du  nord,  dont  les  graines  ont  macéré  quelques  jours 
dans  l'eau;  il  n'oublie  rien  de  tout  cela.  Il  bourre  son  camierdefe 
provisions  nécessaires  pour  la  journée  et  le  voilà  qui  se  dirige , à 
grands  pas  vers  la  rivière.  C'est  qu'il  connaît  les  bons  endroits,  le 
vieux  père  Jean,  il  connaît  les  parages  que  fréquentent  de-préfd- 
rence  les  ablettes,  les  goujons,  les  perches  et  les  autres  espèces*  de 
poissons.  Arrivé  sur  le  bord  de  la  rivière,  il  lance  sa  ligne  dans 
l'eau.  Tout  à  coup  il  s'aperçoit  que  le  bouchon  commence  -à  s^- 
foncer.  Son  visage  s'illumine.  Il  se  voit  déjà,  en  imagination-,  pos- 
sesseur d'une  magnifique  friture  ;  mais  ce  n'est  qu'une  faussa  joie. 
Jean  lire  sa  ligne,  les  hameçons  pendentà  l'extrémité,  dépouillés  de 
l'amorce  qui  les  recouvrait,  mais  aucun  poisson  ne  palpite^  har- 
ponné par  leurs  pointes  acérées,  tout  est  à  recommencer.  Aubomt 
d'un  bon  quart  d'heure,  de  nouveaux  indices  révélateurs  annoncent 
que  cette  fois  Jean  sera  plus  heureux.  11  sent  que  sa  ligne  est  tirée 
par  saccades;  plus  de  doute,  Uy  a  un  poisson  au  bout,  Alors  lep4« 
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cîieur  enliôve  sa  ligne  avec  précaution  et  en  se  conformant  à  toutçs 
lès  règiçs  de  l'art.  Un  superbe  goujon  pend  à  l'extrémité,  et  bientôt 
il'est  enfermé  dans  le  filet  destiné  à  le  recevoir.  A  partir  de  cet  ins- 
tant, la  mauvaise  chance  est  rompue  :  ablettes,  perches,  goiyons, 
bitanchailles  succèdent  avec  rapidité.  Le  butin  augmente  à  vue 
d*teil.  Ce  succès  donne  du  courage  au  vieux  pêcheur.  Parfois  il 
rt'hésite  pas  à  entrer  dans  l'eau  jusqu'aux  genoux,  pour  manœu- 
vrer sa  ligne  plus  aisément.  Tout  à  coup,  son  chapeau  tombe  dans 
la  rivière  emporté  par  un  coup  de  vent.  Sans  se  déconcerter,  il  le 
retttrappe  avec  le  bâton  de  sa  ligne.  L'heure  du  repas  arrive, 
S^m  se  met  à  manger,  mais  sansintei^ompre  sa  pêche,  car  il 
juge  qu'il  n'a  pas  un  instant  .à  perdre.  Cependant  le  soleil  s!in- 
éWée  «ur  l'horizon;  il  faut  regagner  le  logis.  Jean  s'éloigne  â 
regret'  des  bords  de  la  rivière.  Toutefois,  comme  la  pêche  a  été 
fructueuse,  il  rentre  chez  lui  le  cœur  content  ;  il  se  dit  :  j'ai  bien 
employé  ma  journée. 


i>." 


'  il»*  »ictée.  —  Le  travail  de  \1iomme  comparé  à  celui 

de  la  nature. 

.  X'habitude  où  nous  sommes  de  resserrer  dans  des  digues  le  canal 

de  nos  rivières,  de  sabler  nos  grands  chemins,  d'aligner  les  allées  de 

nos  jardins,  de  tracer  leurs  bassins  au  cordeau,  d'équarrir  nos  parterres 

et  même  nos  arbres,  nous  accoutume  à  considérer  tout  ce  qui  s'écarte 

4b  notre  équerre,  comme  livré  à  la  confusion.  Mais  c'est  dans  ces 

iiéui  où  nous  avons  mis  la  main  que  Ton  voit  souvent  un  véritable 

âéiOTÙre,  Nous  faisons  jaillir  des  jets  d'eau  sur  des  montagnes,  nous 

f^lantons  des  peupliers  et  des  tilleuls  sur  des  rochers,  nous  mettons 

^08  vignobles  dans  des  vallées  et  des  prairies  snr  des  collines.  Pour 

:pcttque  ces  travaux  soient  négligés,  tous  ces  petits  nivellements 

joot  bientôt  confondus  sous  le  niveau  général  des  continents,  et 

•loates.  ees  cultures  humaines  disparaissent  sous  celles  de  la  nature. 

-  "Les  pièces  d'eau  se  changent  en  marais,  les  murs  de  charmilles  se 

liérissent»  tous  les  berceaux  s'obstruent,  toutes  les  avenues  se  fer- 

jment;  les  ^gétaux  naturels  à  chaque  sol  déclarent  la  guerre  aux 

stégéianx  étrangers,  les  chardons  étoiles  étouffent  sous  leurs  larges 

(Sauitles  les  gazons  anglais;  des  touffes  épaisses  de  graminées  et  de 

tirèfle  «e  réunissent  autour  des  arbres  de  Judée;  les  ronces  y  grim- 

rpcât  avec  leurs  crochets  comme  si, elles  montaient  à  l'assaut.  Les 

-arbres  même  assiègent  le  château;  les  cerisiers  sauvages,  les  ormes, 

-lea,  éndïlBB  montent  sur  ses  combles,  enfoncent  leurs  longs  pivots 

dtoaies  frontons  élevés  et  dominent  enfin  Sur  ces  coupoles  orgueiU 

'les^B.  Les  r^ines  d'un  parc  ne  sont  pas  moins  dignes  des  réflexions 

-dia'sage  que  celles  des  empires,  elles  montrent  également  combien  le 

r  lavoir  de  l'homme  est  foible  quand  il  lutte  contre  celui  do  la 

*  nature. 

tyy  '  Bernardin  de  SAiNi-PiERnE.     , 

1  (Brevet  de  capacité.  —  Haute-Saône.) 
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CHAPITRE  XIV 

,    i' 
/ 

PABTIOIPB     PASSA. 

419.  —  Le  participe  passé  est  un  pur  adjectif  exprimant 
an  état,  une  qualité  passive  du  substantif  auq[uel  il  se  irap- 
porte. 

Ex.  :  La  lune  est  cachée  par  un  nuage. 

Remarqae  crltlona.  —  Le  participe  passé  appartient  essentiellement 
et  exclusivement  à  la  voix  passive,  d'où  il  résulte  qu'on  devrait  plu- 
tôt Ysippeier  participe  passif.  Le  nom  de  participe  passé,  sous  lequel . 
on  le  désigne  habituellement,  est  tout  à  fait  impropre;  car  le  parti-  ' 
cipe passé  n'indique  pas  le  temps;  il  peut  indifféremment  exprimer 
nn  passé,  un  présent  ou  un  futur  suivant  que  la  proposition  doiit  il 
fait  partie  correspond  à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  trois  époques  de  la 
durée. 

PARTICIPE  PASSé  EMPLOTB  SANS  AUXIl^IATRB. 

420.  —  Le  participe  passé  employé  sans  auxiliaire  s'i^o 
corde  toujours,  comme  un  adjectif  ordinaire,  avec  le  nom 
qu'il  qualifie. 

Ex.  :  Une  personne  estimée. 
Des  personnes  estimées. 

PARTICIPE  PASSÉ  AVEC  êir0» 

421.  —  Le  participe  passé  accompagné  du  verbe  éttey^o^ 
corde  toujours  avec  le  sujet  de  ce  verbe,  quelle  que  s^it  Ji^; 
place  du  sujet.  •  ^  ' 

Ex.  :  Les  bonnes  actùms  sont  récompensées  tôt  ou  tard.       / 
C'est  ainsi  que  sont  punis  ceux  qui  font  le  mal« 

PARTICIPE  PASSÉ  AVEC  iirolr. 

422.  -*  Le  participe  passé  accompagné  du  verbe  avoir 
s'accorde  avec  le  complément  direct  quand  ce  complément 
est  avantrle  participe  ;  mais  il  reste  invariable  si  le  complé* 
ment  direct  ne  vient  qix'après  le  participe,  ou  s'il  n'y  a  pas 
de  complément  direct,^ 


'  -^  ■ 

1*  le  complément  direct  est  «tant. 
Soient  ces  phrases  : 
La  TiUe  gtie  j'alMsî^e.  J'ai  visité  quoi?  çpiê  mis  pour  à| 

Les  Tilles  que  j'ai  yi^itéee.  J'ai  visité  quoi?  gtie  mis  pour  lee 

villes, 

L,*arbresfttll8ontplan«.  Ils  ont  planté  quoi?  gtie  mis  pour 

Varbre. 

Us  aibres  gv'ils  ont  planW*.         ils  ont  planté  quoi  ?  que  mis  pour 

^  les  arbres. 

Ton  livre,  je  fai  lu.  j'ai  lu  quoi?  F  mis  pour  ^on  /tW 

Tes  Uvres,  je  les  ai  lus.  j»ai  lu  quoi?  fe«  mis  pour  tes  li- 

vres. 

Ma  fille,  je  f  ai  instruite.  j'ai  instruit  qui?  f  mis  pour  ma 

fille. 

Mes  filles,  je  vous  ai  instruite*.      J'ai  instruit  qui?  vous  mis  pour 

mes  filles. 

Que  (Faffaires  il  a  menées.  H  a  mené  quoi?  que  cTafiTaires. 

Combien  d'affaires  B.ve^youa  me-  Vous  avez  mené  quoi?  Combien 
nées?  d'affaires. 

Les  compléments  directs  que,  T,  les,  te,  vous,  que  d^affaim^ 
wmhien  dS affaires  sont  avant  le  participe  :  accord. 

2«  Ze  complément  direct  est  après. 
Soient  ces  phrases  : 

J'ai  visite  une  ville.  J'ai  visité  quoi  ?  une  ville. 

Ma  mère  a  cueil/i  une  fleur.         Ma  mère  a  cueilli  quoi  ?  une  fleur. 

Btes  frères  ont  lu  leurs  livres.        Mes  frères  ont  lu  quoi?  leurs  Û- 

vresi 

Kous  avons  reçu  une  lettre.  Nous  avons  reçu  quoi?  une  let- 

tre. 

Les  compléments  directs  mile,  fleur,  livres,  lettre  sont 
«près  le  participe  :  pas  d'accord. 

8*  Il  n'y  a  pas  de  complément  direct,  , 

Soient  ces  phrases  : 

Jfes  arbres  ont  péri.  Mes  arbres  ont  péri  quoi? 

Ces  enfants  ont  travaillé  avec  Ces  enfants  ont  travaillé  quoit 

ardeur. . 

fis  ont  Joué  avec  entrain.  Ils  ont  joué  quoi? 

Us  ont  dormi  toute  la  nuit.  Ils  ont  dormi  quoi? 

,  li  n'^a  pas  de  complément  direct  :  pas  d'accord. 


\  I 


» 


\ 


I 
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423r—  Remarque  historique.  Dans  les  premiers  temps  de  la  laog^ 
on  faisait  toiyours,  accorder  le  participe,  quelle  que  fût  la  place  du. 
complément  diféct.  On  écrivait  :  cette  page.  Je  l*aî  lue  eXfai  tue 
cette  page.  Ainsi  dans  ces  deux  cas,  lue  était  considéré  comme  ua 
pur  adjectif  :  cette  page,  je  l'ai  à  Tétat  de  page  lue,  ^ 

i 

PAIlTICiPE  PASSE  D'UN  VERBE  A  LA  VOIX  ACTIVE» 

424.  —  Le  participe  passé  d*un  yerbe  à  la  Toiz  actiTo 
étant  accompagné  de  Tauxiliaire  avoir ,  se  trouve  dans  le  cas 
de  la  règle  générale  §  422.  *  ^ 

Ex.  :  Les  livres  que  nous  avons  lus. 

Ces  enfants  ont  lu  ces  livres. 
Si  le  complément  direct  est  une  des  expressions  eomUen 
de,  que  de,  plus  de,  moins  de,  autant  de,  etc.,  le  participe 
s'accorde  avec  le  nom  qui  suit  com&t^  de,  que  de,  etc. 
Ex.  :  Combien  de  gens  j'ai  vus  se  repentir  d'avoir  perdu 
trop  d'heures  à  l'école  I 
Autant  de  batailles  il  a  livrées,  autant  de  victoires  il 
Si  remportées. 

Remarque  bistorique.^  Actuellement,  dans  les  temps  composent  le 
participe  passé  se  place  toujours  immédiatement  après  l^auxiliaij;c; 
dans  Tancien  français,  on  mettait  fréquemment  le  complément 
direct  entre  Tauxiliaire  et  le  participe.  On  pouvait  dire  :  Tai  la  lettte 
reçue^  au  lieu  de  :  Tai  reçu  la  lettre.  Au  dix-septième  siècle,  cette 
construction  était  encore  tolérée  en  poésie.  En  voici  deux  eo^emplea 
empruntés  à  La  Fontaine  : 

Mais  vous  avez  cent  fois  notre  encens  refusé. 

Il  avait  dans  la  terre  une  somme  enfouie,  ' 

Aujourd'hui  on  dirait .  vous  avez  refusé  cent  fois  notre 
encens.  Il  avait  enfcui  une  somme  dans  la  terre. 


PARTICIPE  PASSE  D'UN  VERBE  A  I<A  VOIX  PASSIVE. 


..  V. 


425.  —  Le  participe  passé  d'un  verbe  à  la  voix  passive^ 
étant  constamment  accompagné  de  l'auxiliaire  être,  est  traité. 
comme  un  pur  adjectif  et  s'accorde  toujours  avec  le  sujet  ^do» 
verbe,  quelle  que  soit  la  place  de  ce  sujet.  . 

Ex.:  Les  forêts  sont  peuplées  de  bêtes  sauvages. 

PARTiaPE  PASSE  D'UN  VERBE  A  LA  VOIX  PRONOMINALB* 

426.  —  On  admet  ordinairement  que  da,ns  la  voix  prono- 
minale l'auxiliaire  être  est  mis  pour  avoir.  Partant  de  là,  oli' 
énonce  ainsi  la  règle  d'accord  du  participe  ;  V  ^ 
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■'Tèàt  participe  passé  d*un  verbe  pranomînal  suit  la  règle 
d^içcord  du  participe  conjugué  avec  l'auxiliaire  avoir,  c'esU 
à-%re  quil  varie  s'il  est  précédé  du  complément  direct,  et 
qull  reste  invariable  s'il  en  est  suivi. 
Ex..  :  Ces  deux  hommes  se  sont  quereîlé9, 
..   Les  présents  gu'ils  se  sont  faits. 
Ils  se  sont  écrit  plusieurs  lettres. 
Us  se  sont  nui  par  leurs  procédés. 

Cest-à-dire  : 

Ces  deux  hommes  ont  querellé  eum. 
Les  présents  qu'ils  ont  faits  à  eux. 
Ils  ont  écrit  à  eux  plusieurs  lettres. 
.'«  '      Ils  ont  nui  à  eux  par  leurs  procédés. 

jRjBMARQUE.  —  D'après  cette  règle,  le  participe  passé  des 
verbes  pronominaux  suivants  :  se  complaire,  se  convenir,  se 
d^laire,  s'imaginer ,  se  nuire,  se  parler,  se  persuader ^  se 
plaire,  se  ressembler,  se  rire,  se  sourire,  se  succéder,  se  suffire, 
qui  sont  des  verbes  intransitifs  ou  neutres,  est  toujouis 
invariable. 

4127.  •—  Le  participe  passé  des  verbes  essentiellement 
piroliominaux  (n*  297),  tels  que  s'abstenir,  s'emparer,  se  repen- 
tif,  s'enfuir,  s'écrier,  etc.,  s'accorde  avec  le  sujet. 

>•&.  :  Os  se  sont  abstenus. 
Elle  s'est  écriée. 

Rbuarques.  —  I.  Le  verbe  s'abroger,  quoique  essentiel- 
lement pronominal,  suit  la  règle  426. 
*''Ei.  :  Nous  nous  sommes  arrogé  des  prérogatives. 

Les  prérogatives  que  nous  nous  sommes  arrogées. 

n^Les  verbes  s'apercevoir  de,  s'attaquer  à,  s'attendre  à,  se 
douter  de,  se  plaindre  de,  se  prévaloir  de,  se  saisir  de,  se  servir 
^y'setàire,  qui  ont  à  la  voix  pronominale  un  sens  tout  spé- 
dft)^  suivent  la  règle  des  verbes  essentiellement  pronomi» 
Éàux. 

Ex.  :  Ils  se  sont  aperçus,  ils  se  sont  plaints^  ils  se  sont  tuê. 

PARTICIPE  PASSE  D'UN  VERBE  INTRANSITIF  OU  NEUTRR. 

^428.  —  Le  participe    passé  d'un  verbe   intransitif  on 

Îçiitre,  conjugué  avec  avoir,  est  toujours  invariable,  parce 
u'ûn  verbe  de  cette  nature  n'a  pas  de  complément  direct 
Ëx.  :  Nos  fleurs  onijaéri^ 


i    . 
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ÛD  écrira  de  même  avec  le  participe  invariable  : 

Les  quelques  heures  qu'il  a  dormi,  qu'il  a  i>éeu; 
c'est-à-dire,  pendant  lesquelles  il  a  dormi  ;  pendatU 
lesquelles  il  a  vécu. 

RisMÀRQUE.  —  Le  verbe  coûter  étant  de  sa  nature  intran« 
sitif,  et  ne  pouvant  jamais  être  employé  dans  un  sens 
transitif,  son  participe  passé  coûté  demeure  toujours  inva* 
riable. 

En  conséquence  il  faut  écrire  :  les  sommes  que  cette  ac- 
quisition m'a  coûté  et  non  coûtées.  Les  ennuis  que  cette  affaire 
m'a  coûté  et  non  coûtés. 

On  trouve  dans  les  auteurs  quelques  exemples  d'accord  du 
participe  coûté;  mais  ce  sont  des  licences  qu'il  ne  faut  pas 
imiter,  surtout  en  prose^ 

429.  —  Un  certain  nombre  de  verbes  s'emploient  dans 
deux  sens  différents  :  dans  le  premier  sens  ils  sont  transi- 
tifs, et  dans  le  second,  intransitifs.  Il  faut  tenir  compte  de 
cette  différence  de  signiûcation  lorsqu'il  s'agit  d'écrire  le 
participe  passé  d'un  de  ces  verbes.  Par  exemple  : 

Cofurir  est  transitif  lorsqu'il  veut  dire  poursuivre,  s^eocposer 
à;  il  est  intransitif  s'il  signifie  aller  avec  une  grande  vitesse, 

Ex.  :  Les  cerfs  que  les  chasseurs  ont  courus. 
Quels  dangers  avez- vous  courus? 
Les  quelques  kilomètres  que  nous  avons  couru. 

Pousser,  signifiant  faire  avancer,  est  transitif.  Ex.  :'Les 
troupeaux  que  nous  avons  poussés  devant  nous.  Dans  le  sens 
de  croître  il  est  intransitif.  Ex.  :  Les  champignons  ont  poussé 
pendant  la  nuit. 

Peser  est  transitif  quand  il  veut  dire  comparer  la  pesan- 
teur d'un  objet  avec  un  poids  déterminé,  ou  examiner  une 
chose  attentivement,  l'apprécier.  Ex.  :  La  viande  que  l'on  a 
pesée,  n  est  intransitif  quand  il  signifie  avoir  un  certain 
poids  :  les  cinq  kilogrammes  que  ce  gigot  a  pesé. 

Valoir,  pris  dans  le  sens  de  procurer,  est  transitif.  Ex.  :  Le« 
honneurs  que  son  courage  lui  a  valus.  Pris  dans  le  sens  d^ 
ûvovr  une  valeur,  il  est  intransitif.  Ex.  :  Cette  propriété  n¥. 
vaut  plus  les  dix  mille  francs  qu'elle  a  valu, 

430.  —  Le  participe  passé  d'un  verbe  intransitif  ou  neu- 
tre conjugué  avec  étf'e,  est  traité  comme  un  pur  adjectif 
et  s'accorde  avec  le  sujet  du  verbe. 

Ex.  :  Nos  sœurs  sont  parties  ce  fiiatin. 

1.  Voir  le  Dictionnaire  d«  X.  UtMi 


r 
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^AfiLTIGIPB  PASSÉ  D'rà  VERBl^  IHPBRSONNEL. 

;  •■  ■  '  ' 

431.  -^  Le  participe  passé  d'un  yerbe  impersonnel  est 
toujours  invariable. 

'  ^4  :  Il  est  arrivé  des  troupes. 
Les  orages  qu'il  y  a  eu. 
Les  chaleurs  qu'il  a  fait. 

PAATICIPB  PRÉCÉDÉ  DE  ett. 

432.  —  Le  pronom  en,  bien  qu'il  soit  équivalent  à  de  /ni» 
d'elle,  éPeax,  belles,  de  ceci,  de  cela,  selon  le  nom  dont  il  tient 
la  place,  est  neutre*  par  lui-même;  de  plus,  il  joue  toujours 
le  rôle  de  complément  indirect. 

En  conséquence,  le  participe  qui  a  pour  unique  complé- 
ment le  pronom  en  reste  invariable. 
Ex.  :  J'ai  trouvé  des  framboises  et  j'en  ai  mangé.  C'est-à- 
dire,  j'ai  mangé  de  cela,  d'elles. 
n  ^st  évident  que  si,  indépendamment  du  pronom  en,  il  y 
a  dans  la  phrase  un  complément  direct  exprimé,  le  participe 
suit  la  règle  générale  d'accord. 
Ex.  :  Mon  père  est  absent,  voici  les  nouvelles  que  j'en  ai 
reçues,  c'est-à-dire,  qtte  j'ai  reçues  de  lui. 

433.  —  Lorsque  le  pronom  eh  est  précédé  d'un  des  ad* 
verbes  de  quantité  combien,  plus,  autant,  moins,  etc.,  le  par- 
ticipe se  met  au  pluriel,  parce  que  ces  expressions  éveillent 
une  idée  de  pluralité  et  qu'elles  sont  considérées  comme  les 
compléments  directs  du  verbe  suivant. 

Ex.  :  Autant  de  parties  il  a  jouées,  autant  il  en  a  perdues, 
c'est-à-dire,  autant  de  parties  il  a  perdues. 

RsMABQUs.  —  Dans  l'exemple  qui  précède,  autant,  employé 
pour  la  seconde  fois,  est  considéré,  à  l'exclusion  de  en, 
comme  un  complément  direct  elliptique  féminin  pluriel. 

PARTICIPE  PASSÉ  SUIVI  B'UN  INFINITIF. 

434.  —  Le  participe  passé  suivi  d'un  in/lm^t/ reste  inva* 
fiable  s'il  a  pour  complément  direct  cet  infinitif;  il  s'ac- 
eorde,  au  contraire,  s'il  a  pour  complément  direct  \e  pronom 
qui  précède. 

Ëx.  :  Les  vers  que  j'ai  entendu  réciter  étaient  magnifiques. 

—J'ai  entendu,  quoi?  réciter  les  vers,  pas  d'accord. 

Leà  personnes  que  j'ai  entendues  réciter  des  vers 

m'ont  charmé. -7  J'ai  entendu  qui?  des  personne 

qui  récitaient  des  vers,  accord* 
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435.  ^  La  même  règle  ^'applique  au  cas  où  rinfliùti|!.e8l 
'  précédé  d'une  préposition.  '  .^^ 

Ex.  :  Les  ciseaux  qu'elles  ont  donnés  k  repasser  (elles  oat 
donné  Jes  dseatix  à  repasser). 
Je  récite  la  leçon  que  j'avais  oublié  d'apj^rendre 
^  (j'avais  oublié  à*apprendre  la  leçon). 

436.  —  Le  participe  fait  suivi  d'un  infinitif  est  toujours 
invariable,  parce  qu'il  forme  avec  ce  dernier  une  espècl?  de 
verbe  composé. 

Ex.  :  Je  les  ai  fait  partir. 

PARTICIPE  PASSE  ENTEE  DEUX  «flflP. 

437.  —  Le  participe  passé  placé  entre  deux  que  eû  tou* 
Jours  invariable,  par  la  raison  que  le  premier  que  n'esiCtpaâ 
le  complément  direct  du  participe  passé,  mais  du  Terbe 
qui  suit. 

Ex.  :  Les  obstacles  que  j'avais  supposé  que  vous  rencon- 
treriez. 
J'avais  supposé  quoi?  que  vous  rencontreriez  des  obs- 
tacles. Que  est  le  complément  direct  de  reneontreriez,  et  non 
de  supposé,  f 

D'ailleurs,  la  succession  des  deux  que  rend  la^  phi^ase 
s  traînante  et  il  vaut  mieux  éviter  cette  tournure. 

INFINITIF  SOUS-ENTENDU.  '*' 

438.  —  Certains  participes,  tels  que  dû,  permis^  pt^ ^ou/u, 
sont  invariables,  lorsqu'ils  ont  pour  complément  direct  un 

,  lu^mSÂl  sous-entendu. 

Ex.  :  n  a  débité  toutes  les  extravagances  qu'il  zf  oouiti 

(sous-entendu  débiter). 
Mais  ces  mêmes  participes  rentrent  dans  la  règle  gêné* 
raie,  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'infinitif  sous-entendu.  I 

Ex.  :  Les  sommes  que  nous  lui  avons  dues  sont  payées,    i 

X«  REPRÉSENTANT  UNE  PROPOSITION.       ..  > 

439.  —  Le  participe  qui  a  pour  complément  direct  le  pro*, 
nom  le  représentant  une  proposition,  reste  toujours  inva 
rîable. 

Ex.  :  La  guerre  a  fini  plus  tôt  que  nous  ne  Taurions  ci 
(c'est-à-dire,  que  nous  n'aurions  cru  qu*élU  finirait"]^ 

Rbuarqub.  —  Le  représentant  une  proposition  sous-e 
tendue  est  au  fond  un  véritable  pronom  singulier  du  i|^ 


V. 
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néttly^  équivalant  à  cela.  DèB  lors  le  participe  qui  s'y  rapporte 
doit  demeurer  invariable. 

PARTICaPB  FhiCÉDÉ  DB  fe  fflPtf . 

MO.  —  le  peu  a  deux  significations  : 

Tantôt  il  signifie  une  quantité  petite,  mais  suffisante;  daoi 
ce  cas,  le  participe  s'accorde  avec  le  complément  de  le  peu, 

Ex.  :  Le  peu  de  fruits  que  nous  avons  récoltés  nous  a  suffi 
pour  passer  Tannée.  (C'est  parce  que  nous  avons 
récolté  une  quantité  petite  mais  suffisante  de 
fruits  que  nous  en  avons  eu  assez.) 

<  r.  '  fantôt  le  peu  signifie  le  manque;  dans  ce  cas,  le  participe 
•accorde  avec  le  peu,  toujours  du  masculin  singulier. 
El*  :  Le  peu  de  résultats  que  nous  avons  obtenu  nous  a 
découragés.  (C'est  parce  que  les  résultats  n'ont 
pas  été  suffisants  que  nous  nous  sommes  décou- 
ragés.) 

ÊS4»eepié,  9wppo9é,  approuvé,  etc. 

141  •  — Les  participes  excepté^  supposé,  apfpro/uvé^  passée 
e&tifiii  attendu,  y  compris,  non  compris,  cirjoint,  d-inclus^ 
md,  sont  considérés  comme  prépositions,  et  sont  par  con* 
séquent  invariables,  lorsqu'ils  précèdent  le  nom  et  qu'ils 
commencent  la  phrase. 
"^*     Ex.  :  Approuvé  l'écriture  ci-dessus. 

Certifié  véritable  la  présente  facture. 
d'inclus  copie  de  ma  lettre. 
liais  ces  mêmes  mots  sont  considérés  comme  participai 
et  s'accordent  lorsqu'ils  suivent  le  nom. 
Ex»  :  Mes  sœurs  excefptées. 

Cette  somme  non  comprise. 
La  note  ci-jointe, 
'   Lorsque  ci-joint,  ov-indus  sont  placés  après  un  verbe  et 
-qu'ils'  précèdent  un  substantif  indéterminé,  ils  demeurent 
invariables;  dans  cette  situation  ils  varient,  au  contraire, 
^'ils-sont  suivis  d'un  nom  déterminé. 

Ex.  :  Yous  trouverez  ci-inclvs  copie  de  l'acte. 

Vous  trouverez  ci-incluse  la  copie  ou  une  copie  de 
l'acte. 

,  ^14^.  —  Remarque  Ustorlqne.  La  règle  qui  prescrit  l'invariabilité 
jtte&na^qipes  ci-dessus  est  relativement  moderne.  Autrefois  on 
'^'   M 'faisait  accorder,  fix.  s  Bxewtées  ]ba  forteresses.  (Froissabi''.) 
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Exeroices  d'orthographe»  i  ^  >t''c<( 

ÉerMz  eontentblemetit  les  mol»  entre  parentbèMt,  et  «Tl  y  t  deux  meà  Anu'n'ptmÛlM 
eboisittes  eelot  qui  eontlent  au  Mnt  de  )■  phrtM.  . .  î'    tn  «il!?- 

(On  a  eoD4erTé  à  dessein,  à  .cAté  dn  jnot  écrit  eornctsment,  le  niêiM  not^tel  qra  «^Bf^ 
dans  la  partie  de  l'éière.)  i^ 

1.  Lei  cbirurgient  donnent  le  nom  de  substances  absorbantes  (absorbant),  a 
des  matières  propres  à  s'imbiber  des  liquides  avec  lesquels  elles  sont  eacont^ct 
comme  U  charpie,  l'amadou*,  l'agaric*.  --  Les  plantes  courbant  (courba^jM 
tète  sous  l'action  du  Tent  ne  sont  pas  les  plus  fragiles.  —  Les  récits  les  p^kja 
attacbanU  (atUuhant)  sont  souvent  les  plus  simples. —  Quelques  parojes  tou- 
chantes (touchant)  adressées  à  propos  charment  souvent  plus  qu'un  cadeau 
même  important.  —  Des  pluies  abondantes  (abondant)  caractérisent  sfiijcs 
l'hiter  dans  les  climats  des  .tropiques.  —  Les  ennemis,  appréhendant  {apprih^ 
dant)  d'être  enveloppés,  se  décidèrent  à  la  retraité.  —On  aime  peu  les  'gëiis 
d'humeur  changeante  (changeant).  —  Le  choléra  ravageant  (rav'agê^nt}  le 
pays,  nons  ne  jugeâmes  pas  à  propos  de  nous  y  établir.  -^  On  donne  le  nom  de 
corps  enseignants  {enseignant)  à  ceux  qui  se  proposent  de  répandre  les  cohnâj^- 
sances humaines.  —  Ceux  qui  Vont  divulguant  (t/tou/^uanO. les  secrets  qu'on 
leur  a  confiés  méritent  la  réprobation  de  tout  le  monde.  —  Nous  avons  reçd  une 
nouvelle  pétrifiante  {pétrifiant),  —  Il  a  acheté  nne  propriété  aboutissant  jabou^ 
tissant)  à  la  route.—  Mous  les  aperçûmes  gravissant  {gravissant)  un  cotea'u  4^^ 
couvraient  des  'orêts  verdoyantes  {verdoyant)  \^ 

'  S.  Pressentant  (presMnlant)  un  refus  ils  n'osèrent  formuler  la  demande*  qu*its 
étaient  venus  faire.— Les  personnes  aspirant  (aspirant)  aux  honneurs  doivent  s'at- 
tendre à  être  obligées  (obttgi)  défaire  des  déinarcbes humiliantes (Aumi7tèinil}.<^ 
Ceux  qui  vont  sans  cesse  colportant  (colportant)  des  nouvelles,  les  c^mme^ant 
(commentant)  et  les  exagérant  (exag^ant)  presque  toujours,  ont  reçu  (reçjf}^JI(B 
nom  de  nouvellistes.  -^  Nous  avons  acheté  (acheté)  cette  propriété  et  les  ter- 
rains attenants  (attenant),  —  On  a  demandé  (demandé)  que  nous  préseatassio9S 
des  répondants  {répofuiant)  sérieux.»'—  On  appelle  bassin  d*un  fleuve  l'ensemble  d<^ 
terrains  arrosés  (arrosé)  par  ee  fleuve  et  par  ses  affluents  {affluant ^  affluent^, 
«M.  Le  sang  affluant (af/(uen(,  affluant)  à  la  tête,  il  en  peut  résulter  unç  apdr 
plexie.  -—Ne  soyons  pas  négligents  (négligeant^  vugligent)  et  ne  remettons  ja- 
mais au  lendemain  ce  que  nous  pouvons  faire  dès  maintenant.  —  Il  y  a  dam* 
toutes  les  assemblées  des  divergents  (divergeant,  divergent)  que  les  meilleures 
raisons  ne  sauraient  convaincre.— Il  est  pour  nous  expédient  (expédiant ^  .expé- 
dient) de  régler  le  plus  promptement  possible  cette  affaire.  —  Les  résideo^ 
(résidant,  résident)  étrangers  ont  abandonné  (abandonné)  le  pays.  —  La  vapeur 
dM  soufre  ooui  suffoquant  (suffoquant,  euffocant),  nous  fûmes  contraints  (êon» 
traint)  de  nous  éloigner..—  Les  fabricants  (fabriquant^  fabricant)  de  savon 
sont  nombreux  à  Marseille.  — -  Les  %em  réputés  (réputé)  les  plus  habiles  sont 
souvent  ceux  que  l'es  circonstances  et  le  hasard  ont  le  plus  favorisés  (favorisé). 
K^  L'armée  protégea  ses  flânes  avec  des  arbres  qu'elle  avait  abattus  (abaM\i) . 

3.  Nos  amis  ont  insisté  (intitté)  ponr  nous  (tire  rater  quelques  joiiri««({rès 
«TeuK.  —  La  partie  de  l'Italie  que  noua  avons  visitée  (viaité)  v^oait  ■iMftn 
éprouvée  (éprouvé)  par  un  tremblement  de  terre.  —  Lee  pluies  qui 'se  «oui 
succédé  (succédé)  depuis  quelques  semaines  ont  considérableiÉeat- grossi 
(grosêi)  les  rivières. — Les  Perses  s'étaient  vantés  (vanté)  d'asservir  faeflcmeiiMa 
Grèce;  mais  ayant  pénétré  (pénétré)  dans  cette  contrée  ils  se  sont  aperçus  {apef^ 
qu'ils  avaient  compté  (comple')  sans  le  patriotisme  des  habitants.  —  Les  ceteal* 
établis  (éttUfli)  dans  un  pays  neuf  se  sont  rarement  suffi  (suffi)  à  eux^mème^ 
— Les  acteurs  de  ee  théâtre  n'ont  pas  eu  {eu)  tous  les  succès  qu'ils  s'étaietitima|fhil  , 
(imaginé)  d'abord. —  Les  blés  ont  pousaé  (poM^^)  beaucoup  depuiS'VifteJqMtl 
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J<Hin.  -'^  L'avoine  que  nom  aurons  pesée  (p»m)  nom  a  paru  (paru)  d'exeelleote 
fnaltlé.  -*  Cette  personne  ne  pèse  plus  les  soixante-cinq  kilogrammes  q§'eUe  a 
pesé  (pesé)  l'année  dernière.—  Depuis  les  abatis  qu'on  y  a  faits  (f ail),  cette  forêt 
ne'vaut  plus  les-  huit  cent  mitte  francs  qu'elle  a  yatu  (fo2u)  autrefois.  ~-  Les 
distinctions  que  leur  a  Talues  {valu)  cet  acte  de  courage  étaient  bien  méi-itées 
[mérité).  —  Les  anciens  Grecs  se  plaisaient  à  répéter  à  l*enTi  les  poésies  qu'ils 
avaient  entendu  (enUndv)  chanter  par  les  Aèdes*.  -—  Les  troupes  que  nous  ' 
STons  Tues  (m»)  passer  paraissaient  harassées  (AaroM^ — Les  amis  que  le  maître 
do  champ  avait  priés  {prié)  de  venir  Taider  à  faire  sa  moisson  n'avaient  pas 
daigné  {daigné)  obtempérer  à  sa  demande. 

4.  Les  vêtements  que  nous  avons  donnés  {donné)  k  reteindre  ne  seront 
prêts  que  dans  trois  semaines.  •—  Voilà  les  premières  birj^ndeiles  que  nous  ayons 
.vues  (vu)  arriver  cette  année.  —  Autant  de  fossiles  nous  avons  aperçus 
.Aperçti)  autant  nous  en  avons  recueillis  (recttet7/i).  —  Avci-tous  apporté 
Mpporté)  les  provisions  que  nous  avions  oublié  {oublié)  de  prendre.  •»  Les  ven- 
danges ont  été  achevées  {(Khwé)  plus  tôt  que  nous  ne  Taurions  cru  {cru).  — ^ 
Personne  n'a  approuvé  (approuve)  les  familiarités  qu'ils  se  sont  permises  (perw 
mis),  —  On  n'a  pas  de  reproches  à  adresser  aux  gens  qui  ont  fait  (fail) 
tons  les  efforts  qu'ils  ont  pu  (pu).  •—  En  vain  la  pauvre  Cassandre  aurait  an- 
noncé (annonce)  aux  Troyens*  tous  les  malheurs  qu'elle  aurait  voulu  (tou<u),  ils 
n'y  aurûent  pas  ajouté  {ajouté)  foi.  —  Ceux  qui  ont  exploité  {earpleité)  ces 
Bûne»n'en  ont  pas  retiré  {retiré)  tous  les  bénéfices  qu'ils  en  avaient  espéré  {es* 
péré)^  —  Les  espions  que  César  avait  envoyés  (envoya)  explorer  le  pays  ennemi 
rapportèrent  des  renseignements  très  complets.  —  Le  peu  de  progrès  qae  cet 
élève  avait  faits  {fait)  Lui  ont  vain,  {nàlu)  le  premier  accessit. 

S*  Les  anciens  poëtcs  se  sont  plu  {plu)  à  peindre  une  époque  de  bon- 
beoir  et  de  prospérité,  qu'ils  ont  nommée  {nommé)  l'âge  d'or.  -—Les  Grecs  du 
>emps  d'Homère*  s'étaient  imaginé  (imaginé)  que  la  terre  était  ronde  et  plate 
comme  un  disque  et  qu^elle  était  environnée  (environne)  de  toutes  parts  d'une 
mer  ii  laquelle  ils  avaient  donné  {donné)  le  nom  de  fleuve  Océan.  —  Les  li« 
qaides  que  l'on  chauffe  en  vases  découverts  acquièrent  une  température  fixe 
passé  (pa«itf)  laquelle  on  ne  peut  plus  les  échauffer.— Une  seule  plante  exceptée 
(eaceeplé),  tous  les  végétaux  monocotylédones*  de  nos  contrées  sont  herbacés.— 
Tous  renettres  au  destinataire  cette. lettre  ainsi  que  les  papiers  ci-joints 
{ei'joénî)»  — Yous  trouvères  ci-joint  {ci- joint)  copie  de  l'acte  que  vous  are?  de- 
maiûié  {demandé),  —  Tous  avez  ci-inclus  {d'inclus)  la  quittance  de  votre  fer- 
mage. 
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EXERCICES  DE  RÉDACTION. 

1.  Ll  CRRN  Dl  TIKM'NIOTK  IT  Ll  KOOVIT  (FaUe). 

tJAcbieQ  de  Terre-Neuve  et  nn  roquet  vivaient  amicalement  dans  la  même 
maison  ;-déerivex  leur  vie  commune  et  leurs  jeux.  La  gourmandise  vint  troubler 
raocord  :  le  gros  chien  venait  de  saisir  une  friandise  parmi  les  rogaton»  qu'on 
leor  abandonnait.  Colère  du  roquet  qoi  tente  de  s'en  emparer.  Le  possesseur  fu- 
riewi  veut  punir  l'agresseur,  mais  par  pitié  il  l'épargne.  Le  roquet  repentant 
vent  à  plusieurs  reprises  renouer  avec  le  Terre-Neuve  ses  aaeiennes  relation 
d'amitift  (discours  diieot).  Refus  du  gros  chien.  Le  roquet  en  scohe  de  douleur. 
TjOiant  le  triste  état  de  la  pauvre  bête,  son  conopagnon  consent  à  oubli«te  qui 
n'est  passé.  Exposer  la  double  morale  que  l'on  peut  iidérer  de  la  condffte  des 
deux  am'raaos. 

S*  AMN.  6BA.MM.  (MAITBB).  I)ÉP.  d 
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DÉVELOPPEMENT. 

Un  |bos  chien  de  Terre-Neuve  et  un  petit  roquet  avaient  un  com- 
.  mun  maître,  et  vivaient  commensaux  du  même  logis.  Ils  étaient 
bons' camarades.  Oubliant  les  avantages  que  la  nature  lui?  avait 
départis,  le  Terre-Neuve  traitait  le  roquet  sur  le  pied  de  la  plus 
parfaite  égalité.  Ils  mangeaient  à  la  même  écuelle  et  couchaient 
dans  la  même  niche.  Il  fallait  les  voir  courant  ensemble  dans 
là  vaste  basse-cour  et  se  livrant  à  mille  ébats,  sans  que  jamais  le 
bon  accord  cessât  de  régner  entre  eux.  Le  gros  chien  n'abusait  ja- 
mais de  la  supériorité  de  ses  forces  et  dès  que  son  petit  compagnon 
semblait  fatigué  par  le  jeu,  il  le  laissait  immédiatement  en  repos. 
Il  poussait  même  la  condescendance  jusqu'à  régler  son  allure  sur 
la  sienne,  tant  il  éprouvait  de  plaisir  à  l'avoir  toujours  à  seà 
côtés.  Cette  concorde  si  touchante  fut  un  jour  troublée  par  un  évé* 
nement  imprévu.  Le  terre-neuve  avait  saisi  parmi  les  restes  aban^ 
donnés  à  l'appétit  des  deux  chiens,  une  friandise,  un  excellent 
morceau  qui  était  tout-à-fait  à  la  convenance  du  roquet.  Or  la  jgt)ur- 
mandise  était'  le  faible  de  ce  dernier.  D'abord  il  supplia  son  corn- 
/pagnon  de  l'admettre  au  partage  de  l'aubaine.  Celui-ci,  on  ne  sait 
pqurquoi>  refusa  de  condescendre  à  ce  vœu  et  continua  tranquille- 
ment à  déguster  l'aliment  que  l'autre  convoitait.  Le  roquet  fort 
mécontent  commence  à  montrer  les  dents  ;  puis  il  se  précipite  sur 
le  terre-neuve  et  tente  de  lui  arracher  par  force  le  morceau  qu'il 
tient  entre  les  dents.  Malgré  son  bon  natureï,  le  terre-neuve  se 
fâche,  et  il  se  précipite  furieux  sur  l'agresseur  pour  le  châtier  de 
sa  témérité.  Il  peut  l'étrangler  d'un  coup  ;  mais  au  moment  d'ks'- 
souvir  sur  lui  sa  colère,  il  songe  que  ce  serait  une  lâcheté  de  sa 
part  que  d'ôter  la  vie  à  son  petit  compagnon.  Il  l'épargne  donc. 
Sans  doute  le  roquet  apprécia  cet  acte  de  générosité  ;  car  à  plu- 
sieurs reprises,  il  essaya  de  renouer  avec  le  terre-neuve  ses  an- 
ciennes relations  d'amitié.  «  Oublions,  lui  disait-il,  ce  qui  s'est 
passé.  Je  suis  trop  puni  du  mouvement  de  vivacité  auquel  je 
me  suis  laissé  emporter  par  ma  gourmandise.  Je  te  donne  l'assu- 
rance qu'à  l'avenir,  je  ne  troublerai  plus  tes  repas;  mais^  de 
grâce  rends-moi  ton  amitié,  sans  laquelle  je  ne  saurais  vivre.  » 
Le  terre-neuve  était  malheureusement  rancuneux  :  il  refusa.  Al0]qs 
on  vit  le  pauvre  roquet  tomber  malade  de  douleur.  Il  maigrissait 
à  vue  d'œU.  Sa  peau  perdait  peu  à  peu  son  brillant.  Il  était  si  abattu 
qu'à  peine  pouvait-il  se  lever  et  faire  quelques  pas.  Lorsque  le 
terre-neuve  comprit  que  la  douleur  de  son  compagnon  était  très- 
sérieuse,  et  que,  s*il  continuait  à  le  repousser,  il  serait  cause  de  là 
moit  4e  la  pauvre  bête,  il  ne  put  persévérer  dans  son  ressentiment, 
et  àUant  à  son  tour  trouver  le  roquet,  il  lui  dit:  «  Voyons,  an^ 
levons  en  frères.  »  Qn  juge  avec  quels  transports  de  joie  l'autre 
accepta  cette  proposition.  Le  roquet  apprit  à  ses  dépens  quev.lD 
souvenir  d'une  faute  est  un  fardeau  bien  lourd  à  porter  ;  le  terre- 
neuve  eut  le  mérite  de  comprendre  que  c'est  faire  acte  de  vertu 
que  de  croire  au  remords  et  de  lui  nardonner.. 
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S.  UN  IXFAKT  A  SON  pÈRï  (Lettre). 

''lie  jeune  loois  que  son  père  a  mis  dans  une  pension  pour  qv'il  y  fuisse  dei 
études  ausrf  complètes  qné  possible,  apprend  qne  par  suite  de  pertes  considéra- 
Hcft  ses-pareata  se  trouyent  dans  la  plus  grande  gêne.  Il  leur  écrit  aussitôt,  de- 
map^aiat  i  quitter  la  pension  pour  entrer  dans  une  maison  de  commerce.  Il 
fspèce  pouvoir  de  la  sorte  gagner  de  l'argent  plus  ? ite,  ce  qui  lui  permettra  de 
soulager  la  détresse  de  la  famille. 

developpement. 

Mon  cher  Père, 
]  Cest  le  cœur  navré  que  je  vous  écris.  La  lettre  dans  laquelle  vous 
m'annoncez  les  pertes  que  vous  avez  faites  dans  votre  commerce, 
in*a  causé  une  douleur  que  je  ne  saurais  vous  exprimer.  Comment  I 
je  vous  croyais  dans  Taisance  et  j'apprends  que  vous  êtes  complè- 
tement ruiné.  II  faut  remédier  le  plus  tôt  possible  à  cette  triste  si- 
tuation. Je  ne  puis  songer  sans  frémir  que  vous  manquiez  du  né- 
cessaire, que  vous  vous  priviez  même  de  nourriture  pour  ne  pas 
étaler  aux  yeux  du  public  la  gêne  de  notre  famille.  Cette  pensée 
m'afflige  et  me  tourmente  nuit  et  jour.  Il  faut  mettre  un  terme 
à  cet  état  de  choses.  Quoique  mon  éducation  ne  soit  point 
achevée,  je  me  sens  déjà  en  état  de  gagner  quelque  argent.  Aussi 
jp  viens  vous  proposer  d'entrer  immédiatement  comme  employé 
4ans  une  maison  de  commerce.  Vous  n'aurez  plus  rien  à  dépenser 
pour  moi.  En  outre,  je  serai  nourri  et  défrayé.  De  sorte  que  vous 
pourrez  disposer  de  mes  appointements.  Je  serais  heureux  de  vous 
faire  ce  léger  sacrifice  et  de  me  montrer  ainsi  reconnaissant  de 
toutes  vos  bontés.  Ne  repoussez  pas  ma  proposition,  vous  me  cause- 
riez  un. chagrin  mortel.  Répondez-moi  sur  le  champ,  et  dites-moi 
que  vous  m'autorisez  à  quitter  la  pension. 
Votre  fils  dévoué  et  soumis.  Louis. 

3.  atiPOMsi  DU  Piu  SI  LOUIS  (Lettre). 

.^  Lf  père  de  Louis  répond  à  celui-ci  que  la  famille  a  été  touchée  jusqu'aux  laf« 
.ptes  en  prenant  connaissance  de  sa  proposition;  mais  on  ne  veut  pas  l'accepter. 
On  s'imposera  quelques  prlyations  afin  que  Louis  puisse  terminer  ses  études.  On 
es(wre  qu'il  s'efforcera  de  profiter  des  leçons  qu'il  reçoit .  Une  science  solide 
«Dnslitne  aujourd'hui  le  meilleur  instrument  de  traTail.  Louis  devenu  savant 
'ettirera  dans  une  carrière  lucrative,  et  alors  il  pourra  venir  en  aide  aux  siens 
taM'plns  d'efficacité. 

DÉVELOPPEMBNt. 

■Mon  cher  Louis, 
•  ^'Ta  taèfe  et  moi  nous  avons  bien  pienré  à  la  lecture  de  ta  lettre  ; 
ifiitis  nous  ne  voulons  pas  accepter  ta  généreuse  proposition.  Nous 
j^èVisons  à  ton  avenir,  mon  cher  enfant,  et  nous  ne  voulons  pas  le 
'compromettre  en  interrompant  tes  études.  Nous  aimons  mieux 
Ëô6ffi1r  quelque  temps  et  te  voir  acquérir  les  connaissances  qui  te 
procuféront  plus  tard  un  poste  plus  lucratif.  Avec  un  peu  de  perse- 
rérance,  nous  trouverons  le  moyen  de  te  faire  terminer  ton  éduca-^ 
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,tion.  Seulement,  fai&  tous  tes  efforts  pour  profiterdes  bonnes  lâfOk^ 
que  tu  reçois.  Une  scieilce  solide  est  aujourd'hui  le  meilleur  inàtur 
ment  de  travail.  Cest  le  bien  le  plus  précieux  (^u^  des  panente 
puissent  léguer  à  leur  ûls^  La  fortune  est  inconstante.  Combien 
n  a-t-on  pas  vu  de  gens  nager  dans  Topulence  et  être  ensuite  réduilfi 
soudainement  à  la  plus  affreuse  misère  !  Un  accident  peat  Aoii^ 
priver  des  biens  que  nous  possédons  ;  mais  Tinstructton  est  Ib  sevà 
trésor  que  Ton  ne  peut  jamais  nous  ravir.  Or  souviens-toi  ^e  ceci,-: 
C'est  que  des  connaissances  sérieuses  constituent  une  ressource^ 
ne  fait  jamais  défaut.  Continue  donc  à  t'instruire.  Quand  tu  tm&B 
savant,  tu  pourras  plus  aisément  embrasser  une  carrière  lucratlT^. 
En  quelques  années  tu  regagneras  ce  que  nous  avons  perdu  etalorB 
tu  pourras  venir  en  aide  à  tes  vieux  parents.  Nous  accepterons :4eip 
bienfaits  sans  rougir.  Va,  de  beaux  jours  luiront  encore  pour  niO^% 
si  tu  veux  bien  écouter  nos  conseils.  Redouble  donc  d'efforte^iet 
ne  t'inquiète  pas  de  nous  outre  mesure.  Je  t'envoie  ma  bénédictiifQKi 
paternelle. 

F... 
(.  LA  viMDAMOK  (Description).  -1 

Yoilà  les  raisins  mûrs,  le  Tigneron  le  rend  sur  la  place  publique  où  a  lieu  la 
louée  des  tendangeurs.  Il  en  choisit  un  certain  nombre  et  tombe  d'accord  kvé6 
eux  sur  les  conditions.  Ceux-ci  se  rendent  à  la  vigne.  Décrives  leur  travail,  t^^^ 
gncz  les  hommes  qui  transportent  à  la  cuve  les  raisins  coupés.  L'heure-  du  tép&t 
arrive.  Décrivez-le.  On  se  remet  au  travail.  Les  uns  chantent,  les  au^es  eaif(> 
sent.  Le  soir  tous  les  ouvriers  rentrent  au  village.  On  prend  place  à  la  table  4# 
vigneron.  On  suppute  le  rendement  de  la  récolte.  On  se  rappelle  tous  le»  trair^f 
qu'il  a  fallu  exécuter  pendant  Tannée  avant  d'arriver  au  moment  où  l'on  est.,  /Q^ 
forme  des  projets  pour  améliorer  la  vigne  l'année  suivante.  Enfin  on  se  sépare 
pour  aller  se  reposer  jusqu'au,  lendemaiii. 


DÉVELOPPEMENT.  .  ,  ,^ 

L*été  fait  place  à  l'automne  ;  le  feuillage  de  la  vigne  se  reyô| 
d'une  teinte  pourprée  qui  annonce  la  un  des  beaux  jours  et  l'approçh^ 
des  frimas.  Cependant  le  vigneron  se  réjouit  dans  son  cœiii^i:  Ja 
grappe  est  abondante  et  bien  nourrie  ;  les  raisins  noirs  sont  mtbrta 
point  et  les  blancs  présentent  une  teinte  dorée  qui  fait  plaisir  à*  t'osa') 
le  jour  de  la  vendange  est  arrivé.  Dès  l'aube,  les  ouvriers  sotft^a^ 
semblés  sur  la  place  publique,  attendant  les  offres  que  leur  feront 
les  propriétaires  des  vignes.  Le  vigneron  arrive  :  il  s'adresse  à  un 
groupe  de  vendangeurs.  «  Voulez-vous  entreprendre,  leur  dit^il^^de 
faire  ma  récolte  ?  Je  vous  donnerai  un  salaire  raisonnable..  V^i^ 
serez  nourris  chez  moi.  Vous  n'aurez  pas  une  couche  moelleuse  : 
mais  vous  reposerez  sur  la  paille  fraîche,  on  y  dort  parfajteniç^ 
quand  on  a  bien  employé  sa  journée.  D'ailleurs,  à  la  guerre  cpmn^ 
à  la  guerre  I  Une  semaine  ou  deux  sont  bien  vite  passées.  Voi^s 
retournerez  dans  vos  foyers  la  bourse  bien  garnie.  »  On  disi^giè. 
quelque  peu  sur  le  prix;  mais  enfin  l'on  tombe  d'accord. .^^oijl 
les  ouvriers  embaucfhés;  ils  se  rendent  à  la  vigne.  Âccix>up^aju 
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-"^nM  des  ceps,  ils  cçmmencmit  leur  besogne.  Ils  détachent  lès 
'^rftppes  parfumées  et  en  remplissent  les  paniers.  De  robustes  travail-  ' 

'&arB  emportent  la  vendange  dans  des  hottes  et  la  transportent  à  la 
fcuveoù  on  la  foule  aussitôt.  Voici  Theure  du  repas  :  Halte  I  on  va  , 
ilianger  etresjiirer  un  peu.  Les  mets  ne  sont  pas  succulents  ;  mais  Tap- 
'fétit  les  fait  trouver  bons.  On  a  du  pain  excellent,  du  fromage  dont 
^•k»  parts  ne  sont  pas  mesurées  d*une  main  avare.  Deux  ou  trois 
'verres  de  vin  mettent  les  ouvriers  en  belle  humeur  et  leur  redon- 
m^X  des  forces.  On  reprend  gaiement  le  travail.  L*un  entonne  la 
chtnson  des  vendanges,  les  autres  font  chorus  au  refrain.  Les  tra-  ' 
tfailleurs  d'un  âge  plus  mûr  causent  entre  eux  et  se  content  des 
liiiAolres.  Les  heures  s'écoulent  rapidement  et  Ton  s'étonne  que  la 
=j^rnéôsoit  déjà  terminée.  Au  son  de  l'Angelus,  les  ouvriers  ren- 
âvtM  m  village.  Tout  le  monde  prend  place  autour  de  la  table  du 
•çSgneroti.  On  sert  un  repas  plus  substantiel  que  celui  que  l'on  a  fait 
^Mx  champs.  L'appétit  satisfait,  les  conversations  s'engagent.  «  Allons, 
se  dit-on,  la  récolte  ne  sera  pas  mauvaise.  A  un  certain  moment, 
on  redoutait  qu'elle  ne  fût  compromise  par  la  gelée  ;  mais  le  bon 
Dieu  n'oublie  pas  ses  enfants  et  il  veut  nous  récompenser  de  tous  . . 

nos  travaux.  Il  sait  bien  que  nous  avons  biné  la  vigne^  que  nous  en 
avons  enlevé  les  gourmands,  que  nous  l'avons  attachée  aux  échalas,  * 
(pi^  nous  l'avons  effeuillée  au  moment  convenable  et  il  a  rempli  nos 
castû  L'année  prochaine  nous  ferons  mieux  s'il  est  possible.  Nous 
^'épargnerons  ni  sueurs,  ni  peines,  ni  argent.  Nous  profiterons  des 
hots  conseils  des  viticulteurs  intelligents.  »  Là-dessus,  on  se  souhaitô 
cordialement  une  bonne  nuit  et  l'on  va  goûter  un  repos  bien  mé- 
piéi 

5.  DTILIT<  SI   l'eau.  ' 

Imagine!  un  homme  transporté  toat^à'  coup  dans  un  pays  où  il  n'y  a  pas  une 
goutte  d*eau.  Le  matin  il  se  demande  avec  inquiétude  comment  il  procédera  aux 

•oins  de  propreté,  comment  il  préparera  ses   aliments.  La  soif  se  fait 

lé^tir.  Dépeignez  l'anxiété  et  les  souffrances  du  malheureux.  Tout  à  Theure  il 
ii*éfait  préoccupé  que  de  saroir  comment  il  pourrait  laver  son  linge,  maintenant  il 
tt^y  pfease  plos,  il  souffre  trop.  Tout  à  coup  le  ciel  se  couvre  de  nuages.  Un  , 

BrugB  éclate,  la  pluie  tombe  en  abondance.  Dites  comment  l'infortuné  s'y  prend 
pIMM  irecneillir  le  plus  d'eau  possible.  Quand  il  en  a  fait  une  ample  provision,  il 
i^iM  à  Dieu  une  prière  d*aûtions  de  grâce. 

{"" 

.^„  ^  DÉVELOPPEMENT. 

'''Heiffeuses  les  contrées  où  les  sources  abondent  et  où  Teau  coule 
éA  ruisseaux  argentés  au  milieu  des  vallons  !  Les  habitants  de  ces 
T^*Yè  fortunés,  oublient  quelquefois  combien  la  Providence  les  a 
ravorîsés.Mais  qu'ils  se  transportent  en  imagination  dans  ces  plaines 
arides  où  quelques  gouttes  d'eau  seraient  un  véritable  trésor.  Qu'ils 
ië  ttgurént  un  de  leurs  semblables  condamné  à  vivre  dans  ces  ré-  ^ 

l^bOB  désolées.  Il  est  sur  pied  dès  1^  matin.  Instinctivement,  il  se 
ppôppse  de  se  rafraîchir  le  visage  par  une  copieuse  ablution  et  de 
M'tarverles  msdns.Cest  une  habitude  qu'il  a  contractée  dès  l'enfance, 
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et  il  Bsdt  combien  cette  pratique  est  salutaire  pour  la  côQservaiÎQi) 
de  la  santé.  Mais  tout  à  coup,  il  songe  qu'il  n'a  pa^  d'eau- et  s'^tf 
triste.  L'heure  vient'  pour  lui  de  préparer  son  modeste  repas  ;  mai§ 
comment  faire?  Pour  cuire  les  aliments  l'es^u  est  indispensable} 
Ah  r  s*il  avait  seulement  à  sa  portée  quelque  mare  saumàtre»  il  n^ 
se  montrerait  pas  difficile;  mais  ce  pis-aller  lui, manque,  et  une 
grande  anxiété  le  saisit.  Bientôt  son  gosier  desséché  réclame  qi^el- 
ques  rafraîchissements.  Hélas  !  il  ne  peut  se  les  procureir^  La  soif, 
mille  fois  plus  cruelle  que  la  faim,  le  torture  affreusement.  «Tout,.â 
l'heure,  se  dit-il,  je  me  demandais  comment  je  pourrais  laver  moi^ 
linge  ;  mais  que  mes  vêtements  soient  propres  ou  non,  que  m'im* 
porte?  Ce  qu'il  me  faut  avant  tout,  c'est  un  breuvage  qui  puisse 
étancher  la  soif  dont  mes  entrailles  sont  brûlées.  Que  ne  donnerai^ 
je  pas  pour  un  verre  d'eau  ?  et  que  valent  tous  les  trésors  au  prix  4$ 
quelques  gouttes  d'une  bienfaisante  rosée?  Encore  quelques  jn^ 
tants  et  je  succomberai,  si  le  ciel  ne  me  secourt,  h  II  se  couç.^ç 
abattu  sur  le  sol,  et  de  longtemps  il  n'ose  lever  les  yeux.  Tout  Af 
coup,  cependant,  il  jette  un  regard  désespéré  vers  le  ciel.  6  pro 
dige  I  0  bonheur  1  des  nuages  s'accumulent  au  couchant.  L'éclair 
les  déchire  par  intervalles.  Le  malheureux  entend  les  grondeme^^ 
du  tonnerre,  qui  lui  semblent  une  musique  délicieuse.  Enfin  l'or^gç 
éclate  et  les  nuées  versent  sur  la  terre  une  pluie  abondante.  «  J^ne 
faut  rien  perdre  de  ce  trésor  que  le  ciel  m'envoie  conome  par  mi- 
racle, »  dit-il;  et  l'infortuné  se  précipite  dans  sa  cabane.  U  en. sort 
avec  tous  les  vases  et  tous  les  ustensiles  donl  il  peut  disposer.  |1  l§ç 
place  sur  le  sol  et  dans  les  endroits  où  il  lui  semble  que  les  eauxfiOMQ- 
rôiit  plus  facilement  s'accumuler.  Son  cœur  bondit  de  joie  en  voyai^ 
le  ruisseau  de  liquide  monter,  monter  encore.  A  la  fin,  éperdu^^ 
se  jette  à  genoux  :  «  Soyez  béni,  mon  Dieu,  s'écrie-t-il,  pour  cet  in»- 
mense  bienfait.  J'étais  mort  et  vous  me  rendez  la  vie.  Yous  avez  eu 
pitié  de  mes  souffrances,  encore  une  fois  soyez  béni  I  » 

.♦  I 
6.  l'oeodiil  puni* 

La  petite  Louise  était  une  malheurettie  -nUageoise,  orpheline  qéie  d«i  inr^lp 
très  pauvres  ataient  recueillie.  (Parles  des  priTations  que  s'imposent  eeft  boiçfgti 
i;ens.)  Tout  à  coup  vja  parent  éloigné  et  très  riche  leur  écrit  qu'il  sc^  change  ^ 
l'éducation  et  de  Tavenir  4^  cette  enfant.  Quelques  jours  après,  ilyieiit  cjiepcher 
celle-ci.  (énumérei  les  changements  de  toutes  sortes  qui  s'introduisent  dans  l'exil 
tence  de  Louise.)  Au  bout  d'un  an  le  bienfaiteur  envoie  Louise  passer  quelques 
jours  au  village,  chex  ceux  qui  l'avaient  d'abord  recueillie.  Là,  au  lieu  de  téiîMff- 
gner  sa  reconnaissance,  Louise  trouve  moyen  de  se  faire  détester  par  ton'ovgtfftU. 
(Imaginez  les  occasions.)  A.u  moment  où  elle  s'apprête  à  retourner  à  la  (viUe, 
elle  apprend  par  une  lettre  que  son  protecteur  est  mort  subitement  sans  preadfe 
aucune  disposition  en  sa  faveur  et  quMl  lui  faudra  rester  au  village.  Désespoii;  de 
Louise.  Elle  demande  pardon  à  ceux  qu'elle  a  offensés.  Les  parents  adoptifs  (yï« 
blient  ses  torts.  Louise  se  remet  résolument  au  travail. 

DÉVELOPPEMJENT.  * 

La  petite  Louise  était  la  fille  de  pauvres  villageois,  qui  ét^ot 
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iiioHs  à  peûxi'iiitervalle  l'un  de  Taùtre.  La  malheureuse  enfant  se 
trouvait' donc  orpheline  et  sans  asile  ;  mais  on  rencontre,  de  bons 
cœurs  partout.  Elle  avait  dans  le  village  des  parents  éloignés  qui, 
bien  q[ue  chargés  d'une  nombreuse  famille  et  ne  gagnant  qu'à  peine 
féur  vie  à  force  de  travail,  la  recueillirent  chez  eux.  «  Nous  ne  pou- 
^ns  pas,  se  disaient  ces  honnêtes  paysans,  abandonner  Louise, 
eïle  est  de  notre  sang  et  ce  serait  une  honte  pour  nous  de  ne  pas 
pourvoir  à  sa  subsistance.  Nous  travaillerons  une  ou  deux  heures 
dd  plus  par  jour;  nous  ferons  quelques  économies  sur  notre  nour- 
riture, nous  tâcherons  de  faire  durer  nos  vêtements  un  peu  plus 
longtemps  et  il  n'y  paraîtra  pas  beaucoup.  Nous  nous  figurerons  que 
nous  avons  un  enfant  de  plus,  voilà  tout.  D'ailleurs,  Louise  n'est  pa\( 
difficile,  elle  se  contentera  de  notre  pain  noir.  »  Louise  fut  donc  ad- 
mise dans  la  famille.  Près  d'un  an  se  passa,  sans  que  la  charité  diB^ 
ces' bonnes  gens  faiblît  un  seul  instant.  Tout  à  coup,  un  événement 
îdattendu  vint  apporter  un  grand  changement  à  cet  état  de  choses. 
Un  parent  éloigné  et  très-riche,  que  la  famille  connaissait  à  peine, 
avait  appris  par  hasard  la  triste  situation  de  Louise  Qt  le  dévoue- 
ment des  braves  paysans  qui  l'avaient  reçue  chez  eux.  En  consé- 
quence, il  leur  écrivit  qu'il  se  chargerait  de  l'enfant,  qu'il  la  ferait 
bistruire  et  qu'il  pourvoirait  à  son  avenir.  Cette  déclaration  était 
^  toui  à  fait  sérieuse,  car,  quelques  jours  après^  on  ivit  arriver  le  bien* 
faîteur.  Il  venait  chercher  Louise  pour  la  faire  entrer  dans  une 
bonne  pension.  Comme  cet  homme  généreux  ne  faisait  pas.  les 
choses  à  demi,  il  apportait  pour  Louise  un  trousseau  complet,  dô 
belles  robes  et  des  vêtements  de  toutes  sortes.  L'enfant  ne  se  tenait 
)[»as  de  joie,  en  voyant  toutes  les  belles  choses  qui  lui  étaient  des- 
fînéès.  Cependant,  comme  elle  aimait  bien  ses  parents  adoptifs,  ce 
^ut  avec  la  plus  vive  douleur  et  en  versant  d'abondantes  larmes 
qu'elle  prit  congé  d'eux  et  quitta  le  village.  Le  lendemain  elle  ^tait 
installée  dans  sa  pension.  Quel  cha.ngement  dans  son  existence  ! 
JBUle  ne  voyait  autour  d'elle  que  des  visages  épanouis,  que  de  gaies 
compagnes,  qui  ne  songeaient  qu'à  passer  joyeusement  leurs  ré- 
•créations.  Tous  ses  repas  lui  semblaient  des  festins  et  elle  tombait 
dans  une  profonde  stupéfaction,  quand  elle  entendait  quelquefois 
'fès  autres  pensionnaires  se  plaindre  de  n'être  pas  nourries  assez 
'4èlicatement.  Bientôt,  elle  prit  goût  à  l'étude.  Tout  ce  qu'on  lui 
enseignait  l'intéressait  vivement.  La  musique  et  le  dessin  faisaient 
^s  délices.  Elle  se  croyait  transportée  dans  un  autre  monde  ;  mais 
dans  un  monde  où  les  privations  et  les  douleurs  étaient  choses  in- 
connues. L'année  entière  s'écoula  dans  un  perpétuel  enchantement. 
Les  vacances  venues,  le  bienfaiteur  de  Louise,  envoya  l'enfant 
passer  quelques  jours  au  village,  chez  les  braves  gens  qui  lui  avaient 
idonné  d'abord  l'hospitalité.  Louise  avait  déjà  oublié  comment  on 
vivait  au  village  et  en  comparant  la  condition  des  paysans  à  la 
sienne,  elle  conçut  un  immense  orgueil,  qui  lui  fit  méconnaître  les 
services  que  lui  avaient  rendus  ses  premiers  bienfaiteurs.  L'en- 
WDyâit-0!i  faire  quelque  commission,  elle  refusait  net,  disant  qu'il 
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n'était  pas  de  sa  dignité  d'aller  chez  répicièr  ou  cbes  le  boucher. 
Ses  petites  cousines  lui  proposaient-elles  de  faire  ensemble  un 
tour  de  promenade,  la  demoiselle  déclarait  qu'elle  ne  voulait  pas 
^  être  vue  en  compagnie  de  jeunes  ftUes  aussi  pauvrement  vétûcs. 
Bref,  elle  froissait  à  chaque  instant  les  membres  de  cette  famille 
qui  avaient  été  si  bons  pour  elle.  Ceux-ci  s'en  affligeaient  ;  mais  ils 
•,  poussaient  la  délicatesse  jusqu'à  cacher  à  Tentant  le  chagrin  que 
lear  causait  une  telle  conduite.  Cependant  Louise  s'apprêtait  à 
retourner  à  la  ville,  lorsqu'un  matin,  une  lettre  vint  lui  annoncer 
que  son  protecteur  était  mort  si  subitement,  qu'il  n'avait  pu  pren- 
dre aucune  disposition  en  sa  faveur,  et  qu'en  conséquence  il  Jui 
faudrait  demeurer  au  village.  Louise^  à  cette  nouvelle,  éclatà'^n 
sanglots  et  se  laissa  aller  au  plus  violent  désespoir.  Adieu  les  bejB^ux 
rêves  dorés  de  l'avenir  1  il  lui  fallait  reprendre  les  vêtements  debiire 
et  la  dure  existence  dont  on  vit  au  village.  Cependant  le  malheur 
lui  ouvrit  les  yeux  :  elle  comprit  toute  l'énormité  de  la  faute  qa'elle 
avait  commise,  en  traitant  si  dédaigneusement  et  avec  si  peu^de 
respect,  ceux  qui  l'avaient  admise  dans  leur  famille.  Elle  s'humilia 
devant  eux;  avoua  ses  torts  et  les  supplia  de  les  lui  pardonner.- lies 
bons  villageois,  touchés  de  son  repentir,  ne  lui  répondirent  qi^en 
la  serrant  dans  leurs  bras.  A  dater  de  ce  jour,  Louise  fut  compléie- 
ment  métamorphosée.  Elle  devint  sérieuse  et  prit  la  résolution  âe 
reconnaître  les  bienfaits  de  ses  parents  adoptifs,  en  travaillant  avec 
ardeur  et  en  les  aidant  de  toutes  ses  forces  à  supporter  les  éprejives 
de  la  vie.  ,  ,  t 

7.  XI  BOM  ClIBH.  •    # 

Un  jardinier' iroit  venir  à  lui  son  chien  qai  pousse  des  aboiements  p^ia^|l. 
Le  jardinier  le  repousse.  Le  (bien  n*en  continue  pas  moins  ses  manœuvres.,  J^e 
jardinier,  surpris,  6nit  par  se  douter  qu'il  est  arrivé  quelque  cbose  d'ex.lraof-> 
dinaire.  Il  suit  le  cbien  qui  se  rend  à  ta  cuisine  :  là  il  entend  des  cris  étouffés 
qui  semblent  partir  d'une  grande  eaisae  en  bois.  Le  jardinier  ouvre  la  caisse  'kx 
aperçoit  au  fond  son  jeune  fils  i  demi-asphyiié.  Dites  ce  qu'il  fait  alors  et  eom» 
ment  il  m  comporte  à  l'égard  du  cbien. 


DÉVELOPPEHENT. 


u 


Wbjardinier  était  occupé  dans  son  potager  à  préparer  ua  tséiâ^ 
où  il  v>ulait  planter  des  légumes.  Tout  à  coup,  il  voit  venir  à  ijii 
son  chien  qui  pousse  des  aboiements  plaintifs  et  lugubres;  il.  le  rçi- 
pousse  avec  une  certaine  vivacité  ;  mais  l'animal  ne  s'éloigne  qi^ 
de  quelques  pas^  puis  il  se  rapproche  de  son  maître  en  renouvelant 
^es  gémissements  lamentables.  Le  maître  tente  une  secondé  fois 
d'écarter  le  chien  ;  mais  la  pauvre  bête  ne-se  tient  pas  pour  battue], 
elle  insiste  toujours  et  par  dos  gestes  expressifs,  elle  semble  dirèj: 
Comprenez-moi  donc,  quelqu'un  a  besoin  de  secours.  Le  jardinier, 
surpris,  finit  par  se  douter  qu'il  se  passe  quelque  chose  d'însolitç 
dans  la  maison.  Il  caresse  le  chien  et  se  dispose  à  le  suivre^ 
Celui-ci  saute  de  joie  en  voyant  que  le  jardinier  se  rend  enfm^  s^^ 
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j'^ïéwrs*.  ïl  conduit  son  maître  à  la  cuisine.,  ou  4es  cris  étouffés  se  ^ 
^Co'n^  entendre^  D'où  peuVentrils  provenir?  Le  '  jardinier  demeure 
'  ,||yeXques  instants  à  le  deviner.  Toujbàcoup,  il  avise  une  grande 
Vç^s^e  en  bois  contre;  laquelle  le  chien  s'est  mis  à  gratter  avec 
j^Y'yjp'lence.  Le  jardinier  court  soulever  le.  couvercle  de  la  caisse  et 
^  'uii  terrible  spectacle  frappe  ses  regards.  Tout  au  fond  <ie  cette 
.'''èisLisse  git  son  jeune  fils  à  demi-asphyxié.  Le  jardinier  saisit 
^*  fénfant  dans  ses  bras  et  le  dépose  sur  une  chaise,  puis  il  lui 
^  fait  respirer  du  vinaigre,  lui  frappe  dans  les  mains,  lui  secoue  tout 
T^fe!çdrçs.  L'enfant  reprend  l'usage  de  ses  sens  et  ouvre  de  grands 
'^^ye'ùx,  il  est  sauvé.  Comment  peindre  la  joie  du  père  à  ce  spectacle  I 
['^^1  accable  le  chien  de  caresses  et  considérant  en  lui  le  sauveur  de 
;^ïi  fils,  il  se  propose  de  le  traiter  toujours  comme  tel  à  l'avenir. 

•fU  m...  8.  ivt  COMPTONS  us  TROP  SUR  NOS   FORCIS  PHTSI0UK8. 

^iV*  filtéft  ee  que  c'était  qu'un  athlète  dans  rancienne  Grèce.  Donnez  comme  exém- 
'jlpiellilttn  deCrotonedoot  laforceet  l'adresse  étaient...  Baeontei  que  devenu 
ùfkmti  «et  «e  promenant  dans  une  forêt  il  aperçut  une  grosse  souche  d'arbre  qu'on 
;2.ffai^  essayé  4e  fendre  vree  des  coins  qui  étaient  restés  engagés  dans  la  sonehe. 
^ilçA  T^ut  les  extraire  airee  ses  mains  ;  mais  ses  bris  demeurent  pris  dans  la 
ûit^  par  anite  dn  resserrement , du  bois.  Douleurs  et  cris  du  malheureux  quint 
ibilike  dégager  et  fut  dévoré  par  les  loups.  Concluez. 

•jfiVi.  •..,  DÉVELOPPBMEPn'. 

^^■^tilÉié^  exercices  gymnastiques,  trop  négligés  chez  nous  jusque 
dans  ces  derniers  temps,  étaient  en  grand  honneur  dans  TAn* 
cienne  Grèce.  Il  y  avait  toute  une  classe  d'hommes,  les  athlètes, 
qui  s*y  adonnait  exclusivement.  —  La  lutte,  le  pugilat,  )a  course 
'fâisaienl  continuellement  l'objet  de  leurs  préoccupations  et  de  leurs 
^études.  C*est  qu'ils  devaient  concourir  dans  les  jeux  solennels  de 
*l||rjii*èce  et  que  tous  aspiraient  à  mériter  la  couronne  de  feuillage 
jflui  était  la  récompense  du  vainqueur.  Une  victoire  remportée 
-AV^i^i^':  Olympiques  ou  aux  jeux  Pythiques  valait  à  Tathlètela 
célébrité,  des  honneurs  extraordinaires,  le  respect  de  tous  les  ci* 
toyens.  L'un  des  plus  illustres  athlètes  dont  le  nom  soit  .parvenu 
jusqu'à  nous,  fut  Milon  de  Crotone  dont  on  ventait  la  force  prodi- 
gieuse et  presque  fabuleuse  et  qui,  maintes  fois,  dans  les  assem* 
WlSf^solènhelles  des  Grecs  l'avait  emportée  sur  tous  ses  rivaux. 
'Msfts'l^V  forces  de  ce  nouvel  Hercule  déclinèrent  insensiblement 
â^eî  l*Ô.ge  et  ce  déclin  dont  il  ne  s*aperçut  pas  devait  être  pour 
'^|(à  là  cause  d'une  mort  affreuse. 

^'.'^ïlh'jour  que  Milon  se  promenait  dans  une  forêt,  il  vit  une  sou- 
^tie  d^arbre  que  des  bûcherons  avaient  abandonnée  après  y  avoir 
^]!/fônçé  des  coins,  désespérant  sans  doute  de  pouvoir  la  fendre. 
ip!)iaèe  vint  au  vieillard  de  reprendre  ce  travail  interrompu  et  de 
t^e  éclater  la  souche  sans  employer  d'autres  instruments  que  ses 


employer  d'autres  instruments  que 
_,  uns^.  Un  reste  de  vigueur  lui  permet  [d'introduire  les  bras  dans  la 
fê^t'è^'^mais  au  moment  où  il  vient  de  soulever  les  coins  les  deux 
Itioîtiës  du  tronc  se  rapprochent,  l'infortuné  n'a  pas  le  temps  de 
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dégag^er  ses  bras  et  malgré  des  efforts  inou¥s,  il  demeure  comme 
scellé  à  l'arbre.  La  pression  du  bois  lui  arraclie  des  cris  de  dou- 
leur. En  vain,  appelle-t-il  à  son  secours,  seuls  leà  échos  de  la  forêt 
lui  répondent.  Combien  passa-t-il  de  jours  et  déduits  dans  cette 
terribl^  agonie  ?  Nul  ne  le  saurait  dire  ;  mais  à  quelque  temps  de 
là  on  retrouva  son  cadavre  à  moitié  dévoré  par  les  loups.  Nous 
pouvons  tirer  un  enseignement  de  cette  fin  lamentable.  N'abusons 
jamais  de  nos  forces  et  ne  tentons  point  par  gloriole  quelqu'une 
de  ces  actions,  téméraires  autant  qu'inutiles,  qui  peuvent  êU*e 
pour  nous  la  cause  de  terribles  accidents  et  même  nous  f^ire 
perdre  la  vie.  *  ;  « 


M.ii 


!••  Dictée.  —  De  la  TieUlesse  des  femmes. 


<  i 


^  La  vieillesse  arrive  tard  pour  les  hommes  ;  elle  ne  les  dépouille  que 
lentement  de  leur  force.  La  jeunesse  des  femmes  au  contraire  est 
courte  ;  leur  sensibilité  elle-même  en  précipite  le  déclin.  Rien  alors 
ne  remplace  mieux  les  avantages  que  ce  sexe  a  perdus,  avec  ses 
belles  années,  que  ïa  vertu  et  ces  mérites  solides  qui  n'ont  jamais 
cessé  d'avoir  leur  prix  à  toutes  les  époques  de  la  vie.  Sans  de  tels 
i)iens,  la  femme  en  viendrait  alors  à  une  complète  déchéance.  Puisque 
ses  facultés  morales  conservent  à  jamais  un  degré  d'activité  peu  en 
rapport  avec  la  décroissance  de  son  être  physique,  n'est-ce  pas  à 
elles  qu'elle  doit  se  confier  pour  obtenir  la  force  de  traverser  ssns 
découragement  l'ftge  de  la  décadence.  Si,  dans  la  jeunesse,  t|ne 
femme  porte  tout  son  intérêt  sur  des  émotions  fugitives,  si  eilv  a 
cédé  aux  séductions  de  l'imprévoyance  et  livré  son  fragile  esprit  f^ux 
futilités  du  monde,  elle  se  présentera  bien  légèrement  armée  contre 
les  atteintes  du  temps  ;  elle  n'aura  pas  appris  à  supporter  les  reyers 
de  la  nature,  et,  inrailliblement,  elle  tombera  dans  une  telle,  dé- 
tresse, dans  un  abattement  si  profond,  qu'il  serait  impossible  qu'elle 
envisageât  avec  fermeté  la  perspective  de  la  décrépitude.  Mais  si,'au 
contraire,  elle  a  considéré  sa  vie  comme  une  mission  sérieuse  et 
continue,  elle  sera  moins  sensible  à  la  décadence  qu'elle  aura  i^en- 
oontrée,  et  qu'elle  aura  aisément  surmontée  avec  les  ressouroes«de 
son  cœur  et  de  son  esprit.  ,.7 

Qu'elle  sache  donc  qu'au  milieu  des  ravages  de  la  vieill^set  elle 
doit  rester  ferme  et  résignée  comme  iV  convient  à  la  dignité  .hu- 
maine 

> 

(Brevet  de  capacité,  —  Aveyron.) 


■  <    ■  x 


1.  On  tronvera  des  devoirs  aiu]ogu«»  dtns  le  Tolome  spécial  d'Exercicn  de  Tr»Uièmt 
année»  "%•■*• 
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CHAPITRE  XV 

HOT8    XNVARXABXiBS 

418.  —  firunmalre  bistorione.  Sauf  peut-être  quelques  inteijee* 
Hong ,  les  différentes  espèces  de  mots  invariables  n*ont  pas  été 
créées  à  Tori^e  pour  l*u8age  auquel  on  les  emploie  aiqourd*hui. 
Tous  les  adverbes,  toutes  les  coi^onctions,  beaucoup  de  préposi- 
tiona  ont  commencé  par  être  soit  des  noms,  soit  des  adjectifs,  sôit 
des  pronoms.  En  outre,  les  prépositions  en  général  ne  sont  pas  autre 
chose  que  d'anciens  adverbes  qui  sont  passés  du  sens  intransitif 
.  au  sens  transitif.  Il  faut  entendre  par  là  que  ces  anciens  adverbes, 
'  après  avoir  été  employés  sans  compléÎBenty  sont  devenus  aptes  à 
eA  recevoir  un. 

y 

DK  LA  PRÉPOSITION 

444.  —  On  appelle  préposition  tout  mot  invariable  qui 
,,  sert  à  exprimer  un  rapport  existant  entre  deux  autres  mots. 
^  ^  On  dit  qa*un  rapport  existe  entre  deux  mots  quand  le  sent 
,., général  de  l'un  est  modifié  par  la  présence  de  l'autre.  Vetr 
.  pression  U  Uwe  désigne  un  Uorê  quétùmiqu/e^  tm  Ucreen  gêné* 
i  ml.  Au  contraire,  dans  :  U  Unare  de  Fkrre^  la  signification 
<>>qtte  possédait  tout  à  l'heure  le  mot  livre  se  trouve  modifiée 
*  '  considérablement  ;  car  au  lieu  de  pouvoir  s'appliquer  à  tous 
\  les  livres  existants,  elle  s'applique  seulement  au  tim^  dont 
'^  Pierre  a  la  propriété,  n  y  a  donc  rapport  entre  Hioreeî 
^..Pferre. 

/,/  445.  —  Entre  deux  mêmes  mots  on  peut  souvent  établijf 
.•des  rapports  de  natures  très  diverses.  Par  exemple,  entre  ji 
i^nsie  et  î'eaUf  il  peut  y  avoir  un  très  grand  nombre  de  rap- 
ports; On  peut  dire  :  Je  suis  dan»  l'eau  ;  je  suis  sur  l'eau  ;  jo 
suis  $ou8  l'eau  ;  je  suis  devant  l'eau;  je  suis  derrière  l'eau}  je 
êuis  contre  l'eau,  etc.  La  nature  de  chacun  de  ces  rapporU 
est  indiquée  par  une  préposition  difi'érente  ;  mais  très  sou* 
vent  une  même  préposition  est  employée  pour  indiquer  des 
r4q)ports  de  natures  différentes. 
446.  •—  Les  principaux  rapports  sont  ceux  : 

i»  De  lieu.  Ex.  ;  Je  demeure  à  Paris;  je  suis  sous  la  voûte. 
2»  De  temps.  Ex.  :  J'aurai  terminé  âcm  trois  heures, 
t*  De  but»  Ex.  :  jfç  pars  pour  Lyoa, 


;!rj. 
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,  é*  D*attrU)ation.  Ex.  :  Donnez  des  vêiemeûts  aux  pau^nt, 
8*  De  cause.  Ex.  :  Mourir  pour  la  pairie.  > 
©•  De  possessioii.  Ex.  :  Le  livre  de  Pierre.  .    fr,l 

T  D'origine.  Ex«  :  On  tire  le  fer  de$  entrailles  de  larierj^m,') 
8<»  D'union.  Ex.:  Venez  avec  moi;  joignons  ruiiIa;4Bq 

PagréaUe.  >.  .U'^n 

9*  De  séparation.  Ex.  :  Séparez  le  bon  grain  d'avec  rivslUft.up 
10*  De  rapprochement.  Ex.  :  Il  vint  vers  mpi. 

^  l|o  D'opposition.  Ex.  :  Naviguer  contre  le  vent. 

447.  —  Les  principales  prépositions  sont  : 

A.  Depuis. 

Après.  Derrière. 

Avant.  Dès. 

Avec.  Devant 

Chez.  En. 

Contre.  Eiftrs. 

Dans.  Envers. 

Dç.  Hormis. 

418.— On  appelle  locution  pripotitive  une  préposîli^i '}o 
composée  de^plusieurs  mots. 
Les  principales  locutions  prépositives  sont  : 


Hors. 

Malgré. 

Nonobstant 

Outre. 

Par. 

Parmi. 

Pendant. 

Pour. 


Prè^dç. 

Sans. 

Selon. 

Sous. 

Sur.  * 

Vers. 

VolcL 

VoUà. 


!•<•.* 


Acaui^de. 
A  côté  de. 
A  regard  de. 
A  Texception  de. 
A  force  de. 
A  propos  de. 
A  travers. 
Au  dedans  de. 
Au  delà  de. 


Au  devant  de. 
Au  dehors  de. 
Au-dessus  de. 
Au-dessous  de. 
Autour  de. 
Au  travers  de. 
Avant  de. 
En  deçà  de. 


En  &veur  dsb 
Jusqu'à. 
Loin  de. 
Par  delà. 
Par  dessus,    , 
Près  de. 
Quant  à. 
Vis-à-vis  de.  ' 


1  fi 
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En  dépit  de.  '^ 

449.  —  Certains  adtjectifs,  certains  participes  et  l'adverbe  *^^l 
proche  peuvent  être  employés  comme  prépositions.  Dans  c^/ 
tas,  ils  précèdent  toujours  un  nom  ou  un  pronom.  Tels  àoi^t^:^ 

Attenant.  Excepté.  Proche.  Touchant 

Attendu.  Moyennant  Sauf.  Vu. 

Concernant  Non  compris.  Suivant.  T  compris. 

Durant  Passé.  Supposé.  Pendant. 

450.  ^Quelquefois  la  préposition  est  sous^entendue  entr^ . , -^ 
^euK  mots  qui  se  trouvent  en  rapport. 

Ei.  :  Il  partira  le  mois  prochain  (c'est-à-dire  penàmi  le 
mois  prochain).  ,  ,- 

La  maison  a  été  vendue  dix  mille  francs  (c'esl-à-dir4\,  ' 
pour  dix  mille  francs)  .'7!!; 
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RÉPÉrmON  DBS  PRÉPOSITIONS. 

i$i.  -^  Quand  plusieurs  noms  qui  se  suivent  servent  de 

coiâj^îêinènts  à  un  même  mot,  substantif,  adjectif  ou  verbe, 

,  pa^nniermédiaire  d'une  même  préposition,  tantôt  on  répète 

celle-ci  devant  chaque  complément,  tantôt  on  ne  Texprime 

quitté' teu}e  fois. 

En  général,  les  prépositions  monosyllabiques  sont  pres- 
que toujours  répétées  ;  les  prépositions  polysyllabiques  te 
sont  moins  souvent. 
Pour  les^répositionsd,  de^  en  la  répétition  est  de  rigueur. 
Ex,  :  L'éloquence  est  un  art  destiné  à  instruire,  d  corriger 
les  moeurs,  à  soutenir  les  lois,  à  rendre  les  hommes 
bons  et  heureux. 
Le  bronze  est  un  alliage  de  cuivre  et  d'étain. 
Les  cadeaux  consistaient  en  bière  du  pays,  en  cocos, 
en  noix  et  en  riz. 
Quant  aux  autres  prépositions,  on  est  libre  de  les  répéter 
"  oa  Éfilne-tes  exprimer  qu'une  seule  fois. 

On  peut  dire  :  Dieu  nous  a  créés  pour  le  connaître, 
l'aimer  et  le  servir. 

Ou  :  Dieu  nous  â  créés  pour  le  connaître,  pour  Taiffler  et 
pour  le  servir. 

i52.  —  Les  prépositions,  quelles  qu'elles  soient,  se  répè- 
tent. 

i^  Lorsque  le  terme  qui  les  suit  est  accompagné  d'un  com- 
plément. 
Ex.  :  n  part  pour  Florence  et  pour  Rome,  oà  il  espère  te* 

trouver  ses  compagnons* 
iM^rsqu'il  y  a  une. certaine  opposition,  un  contraste  entre 
les  mvers  compléments. 
EX^  II  était  illustre  dans  la  paix  et  dans  la  guerre* 
UiH  —  Dans  une  même  phrase  il  est  bon  de  ne  pas  em- 
ployer la  même  préposition  à  fa  suite  de  deux  verbes  difTô^r 
rents.  Ainsi.au lieu  dédire  :  On  voit  dans  les  développe- 
ments contenus  dans  ce  livre...  il  est  mieux  de  s'exprimer 
ainsi  :  On  voit  par  les  développements  contenus  dans  ce 
UvrW' 

Qi  IdOIARQUES  SUR  CERTAINES  PREPOSITIONS. 

451»  —  .AutoTir  de,  à  rentour  de.  Les  locutions  pré* 
posmvés^ autour  de^  à  Ventour  de  sont  équivalentes;  seule* 
ineht  la  seconde  a  un  peu  vieilli. 
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.  455.  —  A  travera,  an  travers  de.  A  troûers  ne'pent 
jamais  être  suivi  de  la  préposition  de.  On  dît  :  à  travers  ces 
bois,  et  non  à  travers  de  ces^boîs.  —  Au  trwers  doit  tôujë^rs 
être  suivi  de  la  préposition  de.  On  dit  au  travers  de  ces  bois, 
et  non  au  traders  ces  bois,  ■^     ^ 

Remabque.  -*-  On  a  vonla  établir  une  distinctiûn  de  sens  eaitë  il 
travers  et  au  travers  de^  mais  cette  distinction  n'est  pas  foDdéQT 

456.  —  Entre  et  parmi  sont  souvent  synonymes.  Cej^en- 
dant  il  faut  employer  entre  à  Texclusion  de  pœtmi  : 

i^  Devant  un  substantif  pluriel  déterminé  par  un  adjectif 
ordinal  qui  ne  tient  pas  lieu  d'un  nombre  indéfini  :  éfii^e 
quatre  hommes,  et  non  parmi  quatre  hommes. 

2»  Pour  exprimer  Falternative  :  qu'il  choisisse  entre  notit 
deux,  et  non  parmi  nous  deux. 

Parmi  a  ordinairement  pour  complément  un  sùbstanlif 
pluriel  ou  un  collectif  :  Parmi  les  gens,  parmi  la  foule.. 

457.  ^  En  faoe  de.  La  locution  adverbiale  en  fae$  ne 
peut  pas  remplacer  la  locution  prépositive  en  face  de.  On  ne 
dit  pas  :  En  face  Véglisef  mais  en  face  de  VégUse^ 

458.  ^  Près  de,  aaprèa  de  expriment  l'un  et  l'antre 
la  proximité;  mais  le  second  exprime  une  proximité  plus 
grande. 

Ëx«  :  n  demeure  prés  de  l'église,  c'est-à-dire  peu  très  Mn 
de  l'église. 
S  demeure  auprès  de  l'église ,  c'est-à-dire  tout  pth 
de  l'église.  r^ 

En  outre,  auprès  de  s'emploie  pour  indiquer  l'assiduité  ^ 
bituelle  d'une  personne  auprès  d^une  autre* 

Ëx.  :  Restez  auprès  de  moi.  '4 

Mais  cela  n'implique  pas  que  l'on  doive  proscrire  a^^és 
lorsqu'il  n'y  a  pas  une  idée  d'assiduité.  On  peut  dire  :  vàei 
prés  de  moi,  ou  auprès  de  moi. 

Devant  un  nom  de  lieu  on  peut  mettre  près  sans  la  prépo- 
sition de.  Ex.  :  Près  Paris. 

.   Devant  un  nom  de  personne  il  n'est  pas  permis  de  eop- 
primer  de.  On  ne  dit  pas  :  prés  moi,  près  lui,  etc.  .  ;  ^ 

Cependant  l'usage  autorise  de  dire  :  ambassadeur  présln, 
cour  de  Vienne,  près  le  cabinet  de  Saint-James,  etc.       '  i    . 

459.  —  Près  de,  prêt  à.  Il  ne  faut  pas  confondre  pr^ 
d0,  locution  prépositive  et  pr^,  adjectif,  suivi  de  d.  frès  de 
signifie  sur  le  point  de  au  moment  de.  Prêt  d  sigixlfLe  disposé  à. 
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trr')^x«ff  Le  malade  était  pr^s  de  mourir  quand  on  Fa  opéré. 

p/y,  <*-. .       (C'est-à-dire,  sur  le  point  de  mourir). 

fi^^  i^f .  :  Je  suis  prêt  à  vous  suivre.  (C'est-à-dire,  disposé  à  vousf 

,fc,(.à'     .    suivre.) 

Romaraae  hlstoriqne.  —  Les  auteurs  du  xvn*  et  du  xviu^ 
ipi^le  ont  souvent  employé  prêt  à  dans  le  sens  de  prés  de. 

460^  —  ViB-A-Tis  de.  Dans  Tadverbe  composé  vis-à-vis, 
.['41^ent,vis  est  un  ancien  nom  signifiant  visage, 

VUhà-vis  de^  locution  prépositive,  équivalant  à  en  face  dé, 
iÇ  4^1^  P^s  ^^^^  employée  à  la  place  de  envers.  Il  faut  dire  ; 
âi)o[àI  agi  envers  moi,  et  non  pas:  vis-à-vis  de  moi. 
*t^adverbe  vis-à-vis  peut  être  employé  comme  préposition. 
^P^^eut4ire  visrà^is  l'église  ou  vis-à^is  de  l'église.  Cepen- 
dant là  première  de  ces  expressions  est  d'un  style  plus 
^^^miliey.     . 

wl.  ^  Voioi  se  rapporte  aux  choses  dont  on  va  parler; 
▼dil&,  aux  choses  dont  on  vient  de  parler. 
'"'  fii.  :  Toici  trois  médecins  qui  ne  se  trompent  pas  :  Gaieté, 
®*'  •*'         doux  exercice  et  modeste  repas. 

Le  traTail  et  l'économie,  voilà  les  deux  -routes  qui 
aikii^'-  '     conduisent  à  l'aisance. 

ORIGINE  DE  QUELQUES  PRÉPOSITIONS 

'm,  -^  Ôrammaire  historiqae.  A  vient  du  latin  ad,  vers.  Ghdi« 
jf latin  casa)  signifiait,  en  vieux  français,  cabane,  maison.  On  disait 

^^T^iitretbis  :  Bn  chez  un  tel,  c'est-à-dire,  dans  la  maison  d'un  tel.  — 
Malgfré,  anciennement  mau  gré,  composé  de  l'adjectif  mal  et  de 

^i^#/o8t  l'équivalent  de  mauvais  gré,  mauvaise  volonté. — Sauf  (lat 
sùlvus)  est  un  ancien  adjectif  signifiant  sauvé,  conservé.  •—  Ton  et 
hors  viennent  du  latin  foris,  dâiors  à  la  porte.  —  Depuis  se  com- 

(Kf^.  de  de  et  dept4tf.  —  Dans,  autrefois  denz,  vient  du  bas-latin* 

^Jffi^iffUuSt  à  partir  du  dedans.  —  Parmi  est  composé  depar  et  demt, 
latin  médium,  milieu.  —  Hormis  est  formé  de  hors  et  de  mis,  par- 
de  mettre,  —  Voici  est  Fancien  impératif  de  voir  suivi 


âeh^.  -^  Voilà  est  semblablement  formé  de  voi  et  de  là, 

Remâbque.  —  L'ancienne  préposition  française  lez  signifiant  à 

'^ëSî^^/prèsde,  et  dérivée  du  latin  lotus,  côté,  n'est  plus  usitée  que 

dans  certains  noms  de  lieux.  Ex.  :  Plessis-lej»-Tours,  c'est*à-dire  : 
tK'Vtm^àcôté  (/e Tours;  Saint-Dems4ez-Paris,  c'est-à-dire  :  Saint- 

Denis  près  de  Paris. 

bS.  Ai''  .  - 
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CHAPITRE  XVI  f'j^ 


DE   L'ADYBRBB 


163.  —  A  propos  de  la  définition  de  l'adverbe,  fesgrAip- 
mairiens  se  sont  partagés  en  deux  camps  opposés.     )   i  a 

Les  grammairiens  du  premier  groupe  disent  lUûdMU 
est  un  mot  invariable  qui  équivaut  à  une  préposition  mMb 
de  son  complément.  Par  exemple,  parler  hardiment  é^^i^t 
à  parler  avec  hardiesse. 

Les  grai^imairiens  du  second  groupe  adoptent  cette  aùl 
définition  :  Vadverbe  est  un  mot  invariable  destiné  kq/l 
fier  ou  à  modifier  les  adjectifs,  les  verbes  et  les  adverim 
eux-mêmes.  ,i,    a 

Ces  deux  définitions  sont  également  bonnes,  mais  lat  pre- 
mière a  de  plus  l'avantage  d'être  de  tout  point  conforQote^iix 
.découvertes  delà  grammaire  historique.  ><H 

4M.  •—  Gomme  on  le  voit  dans  la  deuxième  définittbnl% 
mot  auquel  un  adverbe  se  rapporte  peut  être,  A^  un  âdfëd- 
tif  :  Il  est  très  sage;  2»  l'un  des  verbes  dits  attributifs^ 
parle iloquemment;  S^un  autre  adverbe:  Il  agitfrop  légérètM^ 

En  nommant  Vadverbe^  on  a  fait  comme  si  le  mot  anqtieF? 
se  rapporte  était  toujours  un  verbe»  En  effet,  le  mot  aobérbf 
signifie  auprès  du  verbe.  "  -*" 

465,  Les  principaux  adverbes  sont  ceux  de  :        .     .  .»«< 

lien  :  Ailleurs,  alentour,  ci,  dedans,  dehors,  dessous,  devQ(H:«i^ 
Ici,  là,  loin,  où,  près,  y.  :  j^. 

Temjps  :  Avgourd*hui,  alors,  autrefois,  bientôt,  d^à,.demaim  hîMv 
Jadis,  jamais,  souvent,  tantôt,  tôt,  tard,  toiyours.  .  ...  a\ 

Oasatité  :  Assez,  beaucoup,  guère,  moins,  peu,  plus,  .ë^Mià» 
trop.  „  v^ok 

Àffinnation  :  Assurément,  certainement,  certes,  oui. 

Hégatioa  :  Ne,  ne. . .  pas,  ne. . .  point,  non,  nullement.  *'* 

Ordre:  Auparavant,  d*abord,  ensuite,  premièrement,  tfee^Mè^ 
ment,  etc.  r^-Aïui 

Manière  :  Bien,  mal,  agréablement,  bonnement  Justenienf^  >|^^)|0 
ment,  sagemoat,  etc.  .  . ..  '•b 

Remarqubs.  —  L  Ne  confondez  pas  là,  adverbe  de.  lii^ 
qui  prend  un  accent  grave,  avec  la,  article,  gui  ne  prend  pas 
d'accent.  Ex.  :  Il  se  trouva  là  pendant  la  nuit. 

'  n.  £n,  y,  sont  à  la  fois  adverbes  et  pronoms.  Eti^  y,  ad- 
verbes de  lieu,  signifient  de  kk,  là.  E^.  :  Connaissez-vous 


s  - 


,N» 


•'•  <^.:  V 


jm't^khwzmi. 


iet 


"nOTSn T  fên  amv«  et  j'y  retourne.  En,  y,  pronoms,  signi- 
fient de  lui,  d'elle,  à  lui,  à  eUe,  etc.  Ex.  :  Pensez- vous  à  moQ 
affairé^?  J*y  penèe* 

166.  —  On  appelle,  locntion  adverbiale  un  adverbe 
composé  de  plusieurs  mots,  comme  : 


ÀlahAte. 
«A^désBeiû. 


A  propos. 


point. 

Au  dedans, 
-éd^dehon. 


Nulle  part. 

1 

■* 

Par  hasard. 

" 

Peu  à  peu. 

Peu^ôtre, 

^1  ( 

Point  du  tonU 

'  ' 

Sans  doute. 

- 

Tout  à  fait. 

!< 

Tout  de  suite. 

Tout  à  l'heure. 

Tout  à  coup. 

'    '•-        ' 

Vis-à-vis. 

//      V 

Au-dessous. 
Au-dessus. 
Au  devant. 
Côte  à  côte. 
Depuis  peu. 
En  bas. 
En  deçà. 
En  face. 
En  haut. 
En  vain. 
Le  moins. 
Le  plus. 

iM.  —  Certains  mots,  qui  se  correspondent  par  le  sene, 
^f ni jifpei, forme  différente  lorsqu'ils  sont  employés  comme 
^ro^psitions  ou  comme  adverbes. 
Q  A^i^i  aux  prépositions  :  avant,  autour  de,  ,dan8,  hors,  sut, 

*  ^fibrrespondent  les  adverbes  :  auparavant,  akntour,d^n$, 
'f^  dessus,  dessous. 

Î^.^i^^prépositions  précitées  ont  toujours  un  complément; 
es  adverbes  n'en  ont  jamais. 


»ft<rt>8ITIOR8  AVIC  VN  COK?LiKIlfT 

Autour  de  Tarbre. 
Dmà  la  chambre. 
Hors  la  ville. 

i$ii#^lft4abl6. 
Sous  l'orme. 


▲9TIHB18  co&RïgporoÀirrg  r 

Il  est  arrivé  auparavant. 

Il  se  promène  alentour. 

Voici  un  bateau  J[p  saute  dedans. 

Il  est  resté  dehtm. 

Il  marche  dessus. 

Ils  tombent  dessous^ 


168.  —  Bemarg&e  historique.  Dans  rancienne  langue,  auparavant^ 
wiffliour^  dedans,  dehors,  dessus,  dessous,  pouvaient  être  employé? 
indistinctement  soit  conmie  adverbes,  soit  comme  prépositions.  Il 
e^^^t  encore  ainsi  au  dix-septième  siècle,  et  U  faut  bien  se  garder 
de  considérer  comme  des  fautes  les  passages  des  auteurs  dans  les- 
queU  ces  mots  sont  suivis  d*un  complément.  Il  était  permis  de  dire 
ai^pfàhaéant  de  partir,  et  on  lit  dans  La  Fontaine  : 

Tant  U  en  avait  nus  dedans  la  sépulture. 
Comme  un  menteur  qui  va  dessus  la  foi  d*autrui.  i 

-bfi  /<^  LeMèvre  était  gtté  dessous  un  maître  chou. 

EDOV-v?' 
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169.  -*  U&  dertain  nomlyre  d'adverbes  ont,  C6miiie  ion 

tdjectifs,  les  trois  degrés  de  significatioii. 
Ex.  :  Prudemment,  plas  prudemment,  le  plus  pmdem- 
meut.  Tard,  plus  tard,  très  tard. 

470.  —  Les  adverbes  5t6n,  mal^  5eaucoup,  peu,  forment 
leur  comparatif  et  leur  superlatif  d'une  manière  irrigu^ 
lière.  ^  (^ 

POSITIF.  COMPARATIF.  SUPERLATIF.      , 

\ 

Bien.  Mieux.  Le  mieux. 

Mal.  Pis  ou  plus  mal.  Lq  pis  ou  le  plus  mal.^ 

Beaucoup.  Plus  ou  davantage.  Le  plus.  ^' 

Peu.  Moins.  lie  moins. 

Remarque.  —  Tire^  le  pire  sont  des  adjectifs;  pu,  kpi$, 
sont  des  adverbes. 

471.  —  On  a  vu  (n»  136)  que  certains  adjectifs  peuvent 
être  employés  comme  adverbes.  Ex.  :  Parler  6as,  payer  chan 

-     t         •     < 

ORIGINE  DES  ADVERBES  DE  MANIÈRE  EN  fitéfii:     ' 

4TS.  —  firaauniOra  historliine.  En  latin,  bona  mente  signifie  :  d'^ 
esprit  bon»  Il  est  formé  de  Tadljectif  féminin  bona  et  de  fablat^ 
féminin  mente  signifiant  d'un  esprit.  De  bona  mente  nous  avons  foni» 
bonnement,  Semblablement,  d'un  esprit  juste  se  traduirait  par  zjusta 
mente,  dont  nous  avons  fait  justement.  Or,  c*est  des  expressions 
analogues  à  bona  mente,  j'usta  mente  que  nous  aVons  tiré  nos  adver- 
bes de  maniera  tels  que  bonnement,  justement»  On  voit  qœ  le  j^ro- 
cédé  de  formation  consiste  à  écrire  l'adjectif  français  au  féndniu 
singulier  et  à  le  faire  suivre  de  la  finale  ment  qui  dérive  de  m^gte. 
Ce  mode  de  formation  une  fois  trouvé,  on  Ta  étendu  niôme  aux 
adjectifs  qui  ne  sauraient  s*unir  au  mot  esprit.  Ainsi  on  a  dit'eitM> 
rément,  autrefois  carréement^  quoiqu*on  ne  puisse  pas  dire  ^<fim 
esprit  carré,  ^    ; 

Nous  avons  un  certain  nombre  d'adjectifs  finissant  au  maieiilin 
singulier  par  une  voyelle  autre  quelV  muet.  Ex.  :  vrai,  hardi,JoU, 
Autrefois,  pour  en  déduire  dès  adverbes  de  manière,  on  ajoutait  à 
ces  adjectifs  Ve  muet,  marque  du  féminin,  et  puis  la  terminaisBE 
ment.  On  avait  de  la  sorte  vraiement,  hardiement,j'oliement,  d*àprès 
la  règle  générale.  Aujourd'hui,  moins  logiques  que  nos  pères,  nous 
avons  supprimé  la  marque  du  féminin  ;  nous  disons  et  nous  écrivons  : 
vraiment,  hardiment,  joliment,  etc. 

Quelques  adjectifs  terminés  au  masculin  singulier  par  une  vo]yelle 

antre  que  Ve  muet  peuvent  s'écrire  indifféremment  d'après  ranciébne 

•rthograpbe  ou  avec  un  accent  circonflexe ,  ce  dernier  mode  îetiàtt 

4  milieu  entre  l'ancienne  orthographe  et  la  nouvelle;  on  é^^: 
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4»a  ■Calment,  assiduement  on  assidûmerUj  cmemp^t  oa 
crûment,  duement  ou  dûment. 
^{^s  ad^ibes  de  manière  correspondant  aux  acUectifs  en  ont  et  en 
tnU  qui  étaient  des  deux  genres  dans  Tandenne  langue  (§  ISO),  se 
formaient  autrefois  en  ajoutant  la  syllabe  menf  après  la  suppression 
dii  t  final.  Par  exemple,  ùidpmssarUy  de  fréquent,  qoi  servaient  pour 
lëléminin  aussi  bien  que  pour  le  masculin,  on  formait  puôsaNm«n/, 
fréqueîiment.  Plus  tard,  la  dentale  n  fut  assimilée  à  la  labiale  m 
suivante,  et  Ton  eut  les  formes  actuelles  puissaument,  flréqueMmentf 
qui  ne  furent  pas  remaniées  à  l'époque  où  Ton  introduisit  la  marque 
du  ftoiinin  (quatorzième  siècle)  dans  les  adjectifs  en  ont  et  eni, 
CVsst  ce  qui  explique  l'absence  des  formes  puissantementf  fréquent 
tement^  qui  devraient  exister  d'après  la  règle  générale. 

SUPPRESSION  DE  pmS  ET  DE  point. 

'^173*  —  n  n'existe  en  français  qa'une  négation  simple, 

qui  est  ne. 

ivVL  eidste  deox  négations  composées  qui  sont  ne..,,  pa$^ 

,  474.  —  Au  lieu  de  ne...  pas^  ne.^.  points  on  emploie  seu- 
lem^9«.; 

{•  Dans  les  propositions  où  se  trouve  l'un  des  mots  nui, 
kjùfmentj  aueunemerUf  ni  répété,  guére^  jamais,  plus,  rien, 
A^çtini  autre,  persmne. 
,!s,'Ék.  :  "Nul  n'est  prophète  en  son  pays. 
;,,..  Ni  mon  grenier,  nz  mon  armoire  ne  se' remplissent 

iM  ).,  1       à  babiller. 
>ti;      i^  n'en  doute  mi/Zemen^. 
i>.  4' .  •    '  fi  ne  fera  eMcame  concession. 

'  jfe^  Aprèd  un  pronom  relatif  suivi  d'un  verbe  au  sub* 

|<]|f^  ^  Esfril  un  seul  homme  qui  ne  sache  cela? 

3^  Après  que  signifiant  pourguot. 
^<'SKi^:  Que  ne  vous  corrigez-vous  de  vos  défauts! 
'  1i(^')lprès  à  mtms  que  et  autres  conjonctions  ayaiit  le 

f(^&m  sens. 

^\-M^  \  Jlrai  vous  voir,  à  moins  que  vous  ne  m'avertissiez  de 
ftf.)'      .    n'en  rien  faire. 
.>"9«  Facultativement  après  ii. 

,,  Ex.  :  Si  vous  n'y  consentez,  ou  st  vous  n'y  consentez  pas. 
'.*\|jfc  Avec  les  adjectifs  cardinaux  et  avec  les  substantifs 
jf^i^^miaut  la  durée,  pourvu  que  les  uns  et  les  autres  soient 
îpiri^dés  de  la  préposition  de* 


r 


--<       *   • 
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*  Ex.  :  Je  ne  verrai  mon  fils  de  JMt'nw  jours.  '   "*^ 

/  Je  ne  mentirai  de  ma  vie,  '  '        .   ^*^'^^ 

,  •    •* .  .-.m 

?•  Avec  les  verbes  te^^er^  oseK^  pouvoir  et  satH>tr  signifiaat 

potiuolr,  s'ils  sont  suivis  d*un  infinitif.  -  <  i ^ .{ 

Ex.  :  Cet  enfant  ne  cesse  de  me  tourmenter. 

Cependant  si  Ton  veut  avec  ces  mêmes  verbes  exprimet 
l'idée  de  persistance,  on  peut  employer  ne...  pas. .      ;^^ 
Ex.  :  Cet  enfant  ne  cesse  pas  de  nous  tourmenter,       ^  ^^ 

RBiiABQtJBS.  —  I.  Point  nie  plus  fortement  que  jpos;      v«i 

n.  Les  mots  guère,  jamais^  rien^  personne^  aucun  he  s6^f 
pas  négatifs  par  eux-mêmes.  *  H'  '  ^^ 

Autrefois  ils  étaient  souvent  employés  avec  un^'^si^^ 
affirmatif,  et  ils  le  sont  encore  quelquefois  à  présent.   ' 
Ex.  :  Et  quel  temps  fût  jamais  si  fertile  en  miracles? 
Personne  a*t-il  raconté  plus  naïvement  que  La  Fon- 
taine?  ^     " 

4W,  —  Orammalre  hlstorigae.  L'ancien  fhmçais  avait  un  très 
grand  nombre  de  négations  ccMnposées;  il  ne  nous  en  reste  Pftis 
actuellement  que  trois  ou  quatre.  Les  deux  plus  Important^,  sa^t^ 
ne ,..  pas,  ne . .  ^  point,  La  première  est  formée  de  la  négation  pj^  eL 
du  substantif  ;ïû*  qui  représente,  à  proprement  parler,  une  petite 
distance  égale  à  une  ei^jambée;  la  seconde  est  formée  de  la  nièi^r 
négation  ne  et  du  substantif  poin/  qui  ne  représente  pas  autre  cbdte 
que  lepoint  métaphysique  que  l'on  considère  en  géométrie.  Ne,.. 
pas,  ne...  point  n'étaient  usités  primitivement  qu'avec  dds  verbes 
exprimant  le  mouvement  :  il  n'avance  pas,  c'est-àrdire  il  n'awice 
d'un  seul  pas  ;  il  ne  bouge  point,  pour  il  ne  bouge  d'un  seul  fwni^ 
Peu  à  peu  l'emploi  dene  ,.,pasetne ,..  point  a  pris  de  rexteni^on  * 
et  ces  deux  locutions  ont  fini  par  pouvoir  aocompaîjner  tous  jfes^ 
verbes,  quel  qu'en  fût  le  sens  et  lors  môme  que  c«s  veibés  lï'avai^t 
aucun  rapport  avec  l'idée  de  mouvement.  Ex.  :  Il  ne  parîil'pd^. 
il  ne  dort  iioin/.  ;  •  <;  oti 

Le  vieux  français  joignait  souvent  à  ne  beaucoup  d'autres  nii» 
quepof  et  point;  c'étaient  surtout  des  noms  représentant  des  ofeitts 
de  peu  de  valeur.  Tels  étaient  :  goutte,  sîgn&ant  une  trè«  oBljtfi^ 
quantité  de  liquide,  et  mie  qui  voulait  dire  une  miette.  Il  bft  toit 
goutte,  c'estrà-dire  il  ne  boit  pas  même  une  goutte  ;  je  ne  mange  wS/ 
c'est-à-dire  je  ne  mange  pas  môme  une  miette.  L'emploi  de  goutte 
et  de  mie  eut  une  extension  analogue  à  celle  àepas  et  depotn^  Ne 
. , .  mie  est  complètement  tombé  en  désuétude.  Cependant  on  iitihÂf 
Ia  Fontaine  cette  phrase  picarde:  ^^     , 

Biaux  chires  leups,  n'écoutes  mie  xj 

Mère  tencbent  chen  fieux  oui  cria. 
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6ov/fe  sert  encore, a^èc  les  verbes  voir  et  entendre  :  Je  a*y  voii 
p^ott^e,  je  n*y  entends  goutte,  c'est-à-dire  :  je  n'y  vois  rien,  je  n*y 
tntendé  rien. 

EMPIiOI  DE  hÈL  NEGATION  DANS  LES  PROPOSinONS 

SUBORDONNÉES. 

« 

'^-iïÔ.  —  Après  les  verbes  afipréhender,  avoir  peur,  craindre^ 
redouter,  trembler,  pris  dans  un  sens  affirmatif  ;  après  les 
verbes  empêcher,  éviter ^  prendre  garde;  après  les  conjonc- 
tiods  à  moins  que,  de  crainte  que,  de  peur  que,  et  les  mots 
ofit^f^flfitrement,  plus,  mieux,  moins,  meilleur,  le  verbe  de  la 
proposition   subordonnée  doit  être  précédé  de  la  néga- 

^.  :  }è  crains  que  vous  ne  couriez  de  grands  dangers. 

*  Trends  garde  que  les  enfants  ne  contractent  de  mau* 
,|  <     vaises  habitudes. 

*  il  faut  visiter  souvent  les  fourrures,  de  peur  que  les 

vers  ne  s'y  mettent. 

B^*]}   vJÏ  est  plus  heureux  que  vous  ne  Tètes. 

^lOTTi-"  Lorsque  les  verbes  appréhender,  avoir  peur,  crain- 
cf^/étc:^,  sont  accompagnés  d'une  négation  ou  qu'ils  sont 
clâiMdyés  interrogativement,  on  supprime  ne  dans  la  propor 
^^m,  subordonnée. 

tiem'^  ;  Je. ne  crains  pas  qviil  vienne^ 

.  « .  ^/  le  ne  puis  empêcher  qu'il  parte.  • 

Bôdi'^    Appréhendez-vous  gu^tisuccomôe? 

«4KFB«  —  Après  les  verbes  douter,  nier,  contester,  disconvenir 
ftèSdtâpàgnés  d'une  négation,  le  verbe  de  la  propositioa 
sfitf6rd0|nnée  doit  être  précédé  de  la  négation  ne. 

j^È,*;;  Je  ne  nie  pas  que  vous  ne  vous  soyez  appliqué, 

^ep^ndant  si  l'on  veut  exprimer  un  fait  de  la  réalisation 
dfuqueï  on  est  certain,  on  n'exprime  pas  ne. 

gj^^:  Je  ne  doute  pas  que  vous  réussissiez. 

^^lEVAiiOnB.  —  Après  défendre  et  les  conjonctions  sans  que^ 
aMi4^  igfUe,  l'usage  a  prévalu  de  supprimer  ne  :  Je  défend» 
lAi^sdf^e:  j'irai  le  voir  avant  qu'il  parte. 

^!|^^''i;'^      REMARQtJES  SUR  CERTAINS  ADVERBES. 

■4f!f9.'  *^  FluB  tôt,  en  àe\xxmoU,si^niûe  de  meilleure heure^ 
dans  un  temps  antérieur,  plus  vite  ;  il  a  pour  opposé  plus  tard^ 
^£x.  :  Le  soleil  se  lève  plus  tôt  en  été  qu'en  hiver* 

Arrivez  lepïus  tôt  possible. 
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'   Plutôt,  en  un  seul  mot,  signifie  préférablment 
Ex.  :  PMôt  la  mort  que  la  honte. 

Remaritae.  —  La  distinction  entre  les  deux  orthographes  plus  t^ 
et  plutôt  est  assez  récente. 

4180.  -*  De  suite  signifie  suecesswement ,  sans  tntemtp^ 
^ton. 
Ex.  :  n  chanta  de  suUe  les  psaumes  de  la  pénitence,    ' 

Tout  de  suite  signifie  sur-k-champ. 

£x«  :  n  accourut  tmU  de  suite  au  secours  du  blessé. 

481.  —  Davantage  et  plus  sont  synonymes.  Seulemën) 
dawintage  ne  peut  modifier  qu'un  verbe,  tandis  que  phk 
modifie  tantôt  un  adjectif,  tantôt  un  verbe.  Toutefois  lors^ 
qu*une  comparaison  est  exprimée  au  moyen  de  deux  propp^ 
sitions  et  que  l'attribut  de  la  première  est  représenté  dana 
la  seconde  par  le  pronom,  te,  2a,  les,  le  verbe  de  cette  der-. 
nière  ne  peut  pas  être  modifié  par  plus;  il  faut  alors  mettre 
dcBoantage.  On  ne  peut  pas  dire  :  Escbine*  était  éloquent, 
mais  Démosthène*  Tétait  pluSf  il  faut  mettre  :  mais  Démos- 
thène  Tétait  davantage* 

ê 

RemargM  Ustoriqnt.  —  Les  grammairiens  de  la  fin  du  diz-hni* 
tième  siècle  ont  décidé  que  davantage  ne  pouvait  être  suivi  de  que 
et  que  Ton  ne  pouvait  dire,  par  exemple  :  Il  n*y  a  rien  qui  plaise 
davantage  que  la  flatterie.  Cette  décision  a  aig*ourd'hai  force  de  loi  ;. 
mais  elle  est  en  contradiction  avec  Tusage  des  meilleurs  écrivainst 
du  dix-septième  siècle.  On  trouve  dans  Pascal*  : 

«  Il  n*y  a  rien  que  je  déteste  davantage  que  de  blesser  la  vérité.  » 

482.  •—  Témoin  était  autrefois  usité  dans  le  sens  de 
témoignage.  Ce  mot  pris  dans  cette  ancienne  acception  et 
placé  en  tète  d'une  phrase  est  adverbe  et  équivaut  à  en 
témoignage.  En  conséquence  il  doit  toujours  demeurer  înva-' 
riable. 

,  Ex.  :  Témoin  triois  procureurs  dont  icelui  Citron  a  décl)iré< 

la  robe. 
C'est  comme  sll  y  avait  :  en  témoignage  de  ce  qui  précède' 
Mmt  trois  procureurs. 

OEIOUfB  DB  QUBLQUBS  ADVERBES. 

488,  —  arammaire  histori^ie*  —  Alors  est  formé  de  à  plus  iarê' 
(thturt),  —  Aujourd'hui,  pour  au  jour  dhui,  est  une  expression 
pléonastique  dans  laquelle  Imi  signifie  à  lui  seul  at^'ourcThui.  De^ 
sorte  que/n^otér^f  Atti  équivaut  à  au  jour  de  ce  jour,,  —  Gepenéant 
est  composé  de  ce  démonstratif  et  ùAjiendatU^  participe  présent  4a 
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pendre^  signifiant  être  en  suspens.  —  DésonnaiB  provient  de  la 
réunion  des  trois  mots  dès,  or,  mais.  Or{Taxmhora)  signifie  heure, 
étmaî9{]&.tmmagis)  veut  dire  pto;  désormais  équivaut  donc  à 
de  cette  heure  en  plus,  de  cette  heure  en  avant,  —  Dorénavant, 
autrefois  d'are  en  avant^  dores  en  avant  est  formé  de  d\  de  ore 
pour  heure  et  de  en  avant;  cet  adverbe  signifie  de  cette  heure  en 
avant,  —  Encore  vient  du  latin  hanc  horam,  jusqu'à  cette  heure. 
—  Lors,  autrefois  lore,  Pores,  est  formé  par  la  réunion  de  Tarticle 
et  de  ùre  pour  heure,  —  Mais,  du  latin  magis,  plus,  a  conservé  son 
sens  primitif  et  est  resté  adverbe  dans  n'en  pouvoir  mats  (n'en  pou- 
voir^ pto).  —  Maintenant  est  le  participe  présent  de  maintenir,  -^ 
Nenni,, vieux  iCrançais  nennil,  du  latin  non  illud,  non  cela.  —  Oui^ 
vieiàc  français  oïl,  du  latin  hoc  illud,  c*est  cela. — Naguère  «st  pour 
h*a  guère  (§328).  —  Si,  du  latin  sic,  ainsi.  —  Tôt,  autrefois  tost, 
du  participe  passé  latin  tostus,  brûlé.  —  Très,  du  latin  trans,  au* 
delà,  forme  les  superlatifs.  —  Trop,  autre  forme  de  troupe. 


Sujets  de  rédaction. 

1*  Là  SIHTIIIILLI  DE  l'iLK  DI  &U6KII. 

'Pendant  les  guerres  du  premier  Empire,  l'armée  française  a  occupé  l'Ile  de 
ftugen.  Un  soldat,  Firmin  Bonard,  est  placé  la  nuit  en  faction  en  un  endroit 
ii^^d9  i'Uo»  lies  français  reçoirent  l'ordre  de  quitter  immédiatement  le  pays<  On 
9fi  rembarqua,  oubliant  de  prévenir  le  soldat.  Désespoir  de  ce  dernier.  Un  fer' 
mier  le  console  et  lui  offre  du  trarail  dans  sa  ferme.  Firmin  Boaard  finit  pa* 
épouser  la  fille  du  fermier.  Cinq  ans  plus  tard  les  Français  débarquent  de  non»- 
Veau.  A  cette  nonrelie,  Bonard  prend  ses  armes  et  son  uniforme  et  Ta  se  remet- 
te en  faction  à  l'endroit  où  on  Tayait  laissé.  Surprise  des  Français  :  quiproquo 
plaisant.  L'atenture  est  racontée  au  général  Da^oust,  qui  accorde  au  soldat  un 
Qonf é  véfuHer.  Joie  de  Bonard. 

DÉVELOPPEM£r(T« 

I  Pendajit  les  genres  du  premier  Empire,  l'armée  française  avait 
occupé  momentanément  Tile  de  Rugen,  située  dans  la  Baltique,  tout 
<çrè^  4es  côtes  de  la  Poméranie.  Un  soldat,  nonmié  Firmin  Bonard^ 
est  placé  la  nuit  en  sentinelle  sur  un  point  écarté  de  l'île  et  à  une 
distance  assez  considérable  du  poste  le  plus  voisin.  Tout  à  coup^ 
Téê  Français  reçoivent  l'ordre  d^vacuer  File  immédiatement.  On 
relève  les  soldats  en  faction,  on  s'embarque  et  l'on  quitte  l'tle  sur* 
le^champ.  Dans  la  précipitation  qae  Ton  mit  à  effectuer  ce  départ, 
on  ne  p^sa  plus  à  Firmin  Bonard.  Il  trouvait  bien  longues  ses 
heures  de  faction  et  se  demandait  avec  une  certaine  inquiétude 
pourquoi  Ton  ne  venait  pas  le  relever  ;  mais  quel  ne  fut  pas  son 
désespoir,  lorsqu'aux  premiers  rayons  du  jour,  il  aperçut  toute  la 
dotte  française  voguant  vers  le  continent  et  emportant  sans  doute 
se»  eompatriotes.  Néanmoins,  fidèle  observateur  de  la  discipline 
militaire,  il  resta  encore  plusieurs  heures  à  son  poste.  A  Ja  fin,  n'y 
tenant  plus,  il  court  vers  la  ferme  la  plus  voisine.  «  Encore  un  Fran- 
çfcfel  w  s'écria-t-on,  en  l'apercevant;  Firmin  Bonard  voit  que  sa  pré 
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seilce  causé  qne  grande  surprise  aux  gens  de  la  ferme.  D  lei  itiltt^ 
roge.  «  Où  donc  86nt  allés  les  Français?  leur  demande-t-il.  •—  T\s 
sonttous  partis  pour  rAUemagne,  lui  répond-on.»  £n  entendant  ces 
paroles,  le  pauvre  soldat  laisse  couler  ses  larmes.  De  triâtes  pensêi^s 
assaillent  son  esprit:  «  On  m'a  oublié  I  On  m'a, abandonné I  Com- 
ment rejoindre  mon  régiment  7  Et  si  je  ne  le  rejoins  pas,  je 
serai   porté  comme  déserteur  et  condamné  conformément  au 
code  militaire.  Que  dira-t-on  dans  mon  village,  en  apprenant 
que  j'ai  forfait  à  Thonneur?  Gomment  oserai-Je  jamais  rentrer  en 
France?  Faut-il  donc  que  je  ne  revoie  jamais  les  miens?  que  Je^ 
n'embrasse  pas  une   dernière  fois  mes  vieux   parents?  »   Et, 
le  pauvre  fionard  se  tordait  les  bras  de  désespoir.  Le  fermier  éiiio 
de  compassion,  s'efforça  de  le  consoler.  «  Mon  ami,  lui  dit-iî,  il  tt'f 
a  en  tout  ceci  rien  de  votre  faute.  Vous  n'êtes  pas  coupable,  puis- 
qu'on a  négligé^  de  vous  instruire  du  départ.  Restez  avec  nou$; 
vous  me  paraissez  robuste  et  plein  de  bonne  volonté.  Vous  travaille- 
rez dans  ma  ferme.»  Firmin  Bonard  n'avait  d'autre  parti  à  prendrie 
que  d'accepter  cette  offre.  Il  devint  malgré  lui  habitant  de  Tile  de 
Rugen.  Dans  sa  nouvelle  position,  il  se  distingua  tellement  par  son 
amour  du  travail,  son  honnêteté  et  sa  bonne  conduite,  qu'à  la  iib, 
le  fermier  le  maria  à  Tune  de  ses  filles.  Peu  à  peu,  Firmin  Bonard, 
sans  oublier  sa  patrie,  s'accoutuma  à  l'idée  de  finir  ses  jovxs  dft&s 
nie.  A  cinq  ans  de  là,  on  annonça  toutrà-coup  un  nonviBaa  dâMBr- 
quement  des  Français.  Firmin  Bonard  est  saisi  d'effroi.  «  Si  j&Ji^s 
découvert,  se  dit-il,  on  me  prendra  pour  un  désertenr.  Je  tuiB  un 
homme  mort  !  »  Mais  l'esprit  français  est  fécond  en  ressouKes. 
Soudain,  Bonard  revêt  son  uniforme,  prend  ses  armes  et  va  seiB- 
mettre  en  faction  à  l'endroit  où  on  l'avait  laissé  cinq  ans  aupara- 
vant. Quelle  ne  fut  pas  la  stupéfaction  des  soldats  firançais  qui 
l'aperçurent  les  premiersl  «  Qu&  faites-vous-là  ?  lui  demande-t<ni. 
—  Vous  le  voyez^  je  monte  ma  garde.  —  Nous  ne  faisons  çu  4e 
débarquer  dans  l'Ile,  et  l'on  n'a  pas  encore  établi  de  poste.  •— '  Oli  ! 
c'est  de  vieille  date  que  je  monte  la  garde  l  II  y  a  cinq  ans  quei'i^n 
m'a  placé  ici,  et  un  soldat  français  ne  connaît  que  la  consigaa.  On 
n'a  pas  jugé  à  propos  de  me  relever,  il  était  de  mon  devoir  4a  con- 
tinuer ma  faction.  »  On  finit  par  s'expliquer  plus  amplement  ^t 
Firmin  Bonard  raconta  les  détails  de  son  aventure.  La  nouvelle  an 
fut  portée  au  maréchal  Davoust.  Celui-ci,  touché,  accorda  à  Bonard 
un  congé  régulier.  Bonard  ressentit  une  vive  joie  de  n'êtra  pas 
arraché  à  sa  nouvelle  famille^  et  il  partit  sur-le-champ  pour  la 
France,  afin  de  voir  encore  une  fois  tôs  vieux  parents.  Pui^  ça  de- 
voir filial  accompli,  il  revint  cultiver  tranquillement  sa  ferme« ,  , 

* 

%,  LV  TONHXAU  (Légende). 

À  Strasbourg  Titait  un  tonnelier  riche  et  avare  nommé  Rudulpbe,  Un.  jo|ie 
quMl  traTaillait  devant  son  chantier,  passe  une  femme  en  baillons  qui  a  les  pieds 
meurtris.  Elle  lui  demande  on  verre  d'eau.  (Dialogue  direct).  Ruduipbe  rcfiAe 
Ctt  disant  que  la  rivière  est  là-bas.  La  femme,  qui  a.  le  pouvoir  de  cbAlier  l|«- 


» 


eoUduqiMttlai-oiiMinplirtt'ëaals  tomeu  qttll  aeUbe.  Ponsiié  par 
i|neX»ree  iRMifidUs^^RQdulplie  m  charge  de  soa  tonnaaa.  Il  -n.  le  plonger  dans 
le  ftiuui  et  doM  d'autref  rviifih»  ;  .mais  U  le  retire  toujours  ride.  Enfin  il  te  re* 

Seni  de  sa  eoEiduite»  implore  son  pardon  de  la  dirinité  et  promet  de  secourir 
ésormafs  les  malbeareux.  Il  laisse  couler  une  larme  qui  remplit  le  tonneau* 

DÉVELOPPEMENT. 

Hudulphe  était  un  tonnelier  de  la  ville  de  Strasbourg^  qui,  bien 

qujs  jouissant  d'une  grande  aisance,  se  plaignait  continuellement, 

trj^ViYant  les  tenips  bien  durs  et  travaillant  toujours.  L'avarice' 

,  jetait  la  s^ule  passion  de  cet  homme.  Il  avait  fermé  son  cœur  à 

^,|^Qte  pitié,  et  n'eût  pas  rendu  le  moindre  service.  Un  jour  qu'il 

^^ayaUlait  devant  son  chantier,  passe  une  femme  d'un  aspect  mi- 

;^fd)le.<  Elle  était  jeune  encore,  mais  son  visage  était  amaigri 

piar  les  privations  et  les  souffrances.  Elle  n'était  couverte  que  de 

,,)^i)on6;elle  maF<diait  les  pieds  nus.  Elle  s'arrêta  devant  Rudui- 

^^,çit  d'une  vQtx  faible  lui  demanda  un  verre  d'eau.  «  J^a  rivière 

est  là-bas,  répondit  brutalement  le  tonnelier.  »  Et  il  se  remit  è.  sa 

>  besogne.  «  C'est  trop  loin  pour  moi,  répliqua  l'inconnue.  4e  suis 

^lOjp  fatiguée.  Ne  pourriez- vous  envoyer  me  chercher  un  peu  d'eau? 

,  "^  BeBe  idée  I  en  vérité,  reprit  Budulphe,  crois«tu  donc  que  mes 

luttnâen  aient  du  temps  à  perdre?  Allons,  va-t-en,  sinon  il  t'arri- 

-^ifil*a' malheur.  «  A  ces  mots,  l'étrangère,  loin  de  s'éloigner,  fit  un 

::|Mt9'yel!to  Rudulphe.  Son  aspect  changea  subitement,  sa  taille  se 

;:iieàcés9a,  ses  yeux,  naguère  éteints,  brillèrent  d'un  éclat  surna- 

«toceL  l^^une  voix  courroucée,  elle  dit  à  Rudulphe  :  «  Il  serait  en 

cmcm  ^pouvoir  de  te  châtier  de  ta  brutalité  ;  mais  je  serai  plus  bu» 

•  nmine  q&e  toi.  Remplis  ce  tonneau  que  tn  achèves  et  que  ce  soit 

jilji^'seule' punition.  »  Aussitôt  Rudulphe,  poussé  par  une  force 

in^istible,  prit  son  tonneau  sur  ses  épaules  et  se  dirigea  vers  le 

^tthlH.  Quel  ne  Ait  pas  son  effroi,  lorsque  après  avoir  plongé  son 

'  fèhneati  dans  le  fleuve,  il  le  retira  vide  !  Il  renouvela  plusieurs 

f'fâiê  «a  tentative,  mais  l'eau  ne  mouilla  môme  pas  le  tonneau.  Re- 

IJaMant  le  Rhin  comme  maudit  à  tout  jamais  pour  lui,  il  espéra 

%étfver  ailleurs  des  ondes  moins  ftigitives.  Il  se  dirigea  vers 

'^%Ulred  rivières  ;  mais  partout,  il  sentit  les  effets  de  la  vengeance 

"fllvîne.  Partout  il  vit  le  même  prodige  se  renouveler.  Emporté 

•*èbftïihe  par  un  tourbillon,  il  ne  pouvait  s'arrêter  que  pour  plon- 

''gër'soh  tonneau  dans  les  cours  d'eau  qu'il  rencontrait  sur  sa  route. 

''N^éfepérant  plus  voir  la  fin  de  son  supplice,  Rudulphe  souhaitait 

laîriori,  A  la  fin,  pris  de  repentir  de  sa  mauvaise  action,  il  se' 

prdiâit  dé  réparer  ses  fautes  passées  et  de  se  montrer  désormais 

bon  et  humain  envers  ses  semblables.  Tandis  qu'il  prenait  cette 

résolution,  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes.  Une  d'elles  glissa 

^*M&t  son  visage  et  tombant  dans  le  tonneau,  elle  le  remplit  sou- 

•Cément. 
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DE    t^Al^Y^BE. 
S.  Il'  POtTB-IT  LIS  BRieàn&t. 
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Par  uQe  ehaude  journâe  de  mû  vn  oavalier  <\|ieTauehait  daoi  «s  4461é  dii 
l'ApenniD.  Coup  de  sifflet.  Des  brigands  entoureiît  le  Toyagpeur,  le  renTerseai  de 
cheval  et  se  jettent  sur  ses<bagageB  pour  les  piller.  Pendant  cette  seène*  k^eâva- 
lier  fiie  les  brigand!  aTeo  calme.  Geax*ei  le  somment,  le  pistolet  e»  niai»»)d# 
dire  son  nom  :  ■  Ludovico  Ariosto*,  «  répondit-il.  Le  grand  poète  1  s'^of^gim 
brigand.  Stupéfaction  des  malfaiteurs  qui  regaruissent  la  \aUse,  font  4et  «Mnif^ 
les  à  l'Arioste  et  l'eseortent  jusqu'à  la  ville  voisine. 

DàV£LOPPEll£MT* 
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ne 


C'était  par  une  belle  journée  du  mois  de  mai  ;  an  miQett  d'tni 
ciel  Bahs  nuages,  le  soleil  échauffait  de  ses  rayons  le  (beau  pttyi  9é 
ritalie.  Un  cavalier  traversait  un  défilé  de  l'Apennin.  Cet  héttStttéi 
â*un  âge  mûr  et  dont  le  visage  exprimait  la  noblesse,  seltttiftil 
plongé  dans  une  profonde  méditation.  Tout  à  coup,  il  entendit  t  ped 
de  distance  un  coap  de  sifflet  et  se  vit  entouré  soudain  petf  «air 
trentaine  de  brigands.  Il  n'éprouva  ni  surprise,  ni  crainte  t  ittftSis'41 
comprit  bien  vite  que  toute  résistance  était  inutile.  L*ttQ  deil  bri- 

,  gands  s'était  déjà  jeté  à  la  bride  de  son  cheval,  tandis  qu'un  autre 
lui  ordonnait  de  mettre  pied  à  terre.  Sans  se  presser  d'obéir,  le 
voyageur  se  prit  à  examiner  avec  curiosité  le  cercle  qui  l'entourait  ; 
mais  il  fut  bientôt  renversé  de  cheval  d'une  façon  assez  brosqjjie. 
Tandis  qu'il  se  relevait,  sa  valise  avait  été  enlevée  et  l'on  en  fai$ai| 
la  visite  ou  plutôt  le  pillage.  Les  brigands  en  retirèrent  successi:^^ 
ment  des  papiers,  des  livres  et  enfin  une  bourse  pleine  d'or.  Pej^ 
dant  cette  opération,  le  voyageur  était  resté  immobile,  fixant  jsésî 
regards  attentifs  sur  chaque  brigand  l'un  après  l'autre.  Fatigué  .4<i 
cet  examen,  Tun  des  brigands  dirigeant  vers  l'inconnu  sa  Msàf^ 
armée  d'un  pistolet  :  «  Ton  nom,  s'écria-t-il,  ou  je  te  tue.  »  l(é  >j^ 
sage  du  voyageur  conserva  la  même  impassibilité,  et  U  répond^^ 

.  d'une  voix  terme  :  «  Ludovico  Ariosto.  »  «  Le  grand  poète  t  »  s'écr^ 
l'un  des  bandits.  Aussitôt,  la  férocité  peinte  sur  tous  ces  visag^ 
fit  place  à  un  sentiment  d'admiration,  de  crainte  et  dp  respect  ïi^ 
brigands  se  reprochaient  d'avoir  outragé  cet  homme  que  vénéra;^ 
toute  l'Italie.  Enfin,  le  chef  de  la  troupe  balbutia  des  excuses.  «  Vri^ 
telle  chose  ne  fût  pas  arrivée,  dit-il,  si  nous  avions  su  avoir  alTàiç^ 
à  rhomme  qui  honore  tant  l'Italie.  Nous  essaierons  de  réparer  jno(re 
faute  en  vous  préservant  de  nouveaux  dangers,  pendant  le  re^e  aî^ 
votre  voyage.  »  Il  ordonna  ensuite  qu'on  remit  la  valise  en  ordç^ 
avec  le  plus  grand  soin  et  qu'on  fît  en  sorte  que  rien  n'y  manqu^f^ 
Puis  ayant  prié  l'Arioste  de  remonter  à  cheval,  ils  marchèrent  Itii 
et  ses  gens  à  la  suite  du  poète.  Toute  la  troupe  lui  servit  d'escorta 
jusqu'à  la  ville  voisine.  Avant  de  le  quitter,  les  brigands  lui  ayant 
renouvelé  leurs  excuses  et  promis  leur  protection,  si  jamais  u  ^jç^ 
avait  besoin,  regagnèrent  leurs  montagnes.  Le  génie  en  impc^, 
même  aux  hommes  les  plus  dépravés.  ,    ^ -^  j. 
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V  «9» jjiiaféa.  —  Le  méchant  ne  peut  échapper  à  Dieu. 


?'» 


«^'Les  méfiante  ontheao  se  cacher  :  la  lamière  do  Dieu  les  soit  par- 
tout, Mon  bras  fa  les  alteindre  jusqu'au  haut  des  cieux  et  jusqu'au 
ftiiHl  des  abîmes.  <  021  irai-Je  devant  Totre  esprit,  et  où  fuirai-jc 
tfeV^t  votre  face?  Si  je  monte  au  clcI,  vous  y  êtes;  si  je  me  jette  au 
Tond  dés  enfers,  je  vous  y  trouve  ;  si  je  me  lève  le  matin  et  que 
j*atUe,  me  retirer  sur  les  mers  les  plus  éloignées,  c'est  votre  main  qui 
pe  mène  là,  et  votre  main  droite  me  tient.  Et  j'ai  dit:  peut-être  que 
kp  ténèbres  me  couvriront.  Mais  la  nuit  a  été  un  jour  autour  de  moi. 
P^vaj^  vous  lès  ténèbres  ne  sont  pas  ténèbres,  la  nuit  est  éclairée 
t^jMnn  le  Jour  ^  l'obscurité  et  la  lumière  ne  sont  qu'une  même  chose.  » 
y^i  paéchants  trouvent  Dieu  partout^  en  haut  et  en  bas,  nuit  et  jour; 
f  }>)àq«4e  matin  qu'ils  se  lèvent^  il  les  prévient  ;  quelque  loin  qu'ils  a'é* 
f lii^^fit,  4a  main  est  sur  eux. 

'Ils:  (Bt^vet  deisapadté.  —  Marne).  Bossuet. 


e< 


1! 


f  ft*  DtcSée.  —  fioileau. 


^'^  tf  e^t  peu  d*homme8  qui  aient  exercé  sur  les  esprits  de  leur  temps 
et' sur  la  littérature  de  leur  pays  une  influence  égale  à  celle  de  Boi- 
(eàù^  Se  posant  comme  l'adversaire  de  tous  tes  auteurs  médiocres  et 
de  toutes  les  réputations  usurpées,  «  il  déblaya  le  terrain,  t  c*est 
èlpé,j^U8le  remarque  de  M.  Géruzez,  ((  au  profit  des  hommes  de  génie 
aent  l^eure  était  venue  ;  il  prépara  le  siècle  h  priser  dignement 
âitfUëre,  Racine,  Bossuet.  Au  nom  du  goût,  il  se  fit  le  justicier  et 
cofomie  le  grand  prévôt  de  la  littérature,  n  11  fallait  pour  prendre  ce 
rote  une  grande  sûreté  de  jugement,  une  grande  indépendance  d'es- 
^rft,  et/sous  ce  rapport,  personne  n'était  plus  hcareusemcnt  doué  que 
UoUeaii  ;  mais  ce  n'est  point  seulement  comme  critique  littéraire  qu'il 
f  ùiéHté  l'estime  de  la  postérité,  e'est  aussi  comme  observateur, 
eomme  moraliste  et  comme  écrivain  accompli.  En  s'inspirait  des  an- 
çlèrii^  il  a  donné  dans  ses  vers,  dont  un  grand  nombre  sont  passés  à 
fitàXjàe  proverbe,  l'essence  même  de  la  sagesse  antique.  11  a  montré 
j^aV  ffe  précepte  et  par  l'exemple  que,  pour  bien  écrire,  il  fallait  com- 
ni^iiter  par  penser  sainement.  11  s'est  placé  à  côté  de  Molière,  qu'il 
à^^ft  surnommé  le  contemplateur,  ponr  combattre  le  péUantisme,  le 
yDt^^gueil,  l'hypocrisie;  ses  vers  n'apprennent  pas  seulement  à  pen-> 
4^  et  à  écrire,  Ils  apprennent  à  vivre  ;  et  c'est  par  la  double  inspira- 
{vSh  du  poëte  et  du  moraliste,  c'est  par  la  sûreté  et  l'éclat  de  la 
r£f^tt  qu'il  a  conquis  le  rang  supérieur  où  il  se  maintiendra  à  travers 
râ  Slges. 

••^iftwleau  était  né  à  Paris,  le  premier  novembre  seize;  cent  trente  six; 
il  fut  reçu  à  TAcadémie  française  en  1684  et  mourut  le  13  mars  17  U. 

(Brevet  simple.  —  Seinc-lnféricuie). 
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CHAPITRE  XVII 

DB    LA    CONJONCTION 

18t.  ^  Le  mot  conjonction  signifie  lia%$on  :  il  est  formé 
da  préfixe  latin  cum,  avec,  et  da  substantif  français  jonction, 

La  conjonction  est  un  mot  invariable  qui  sert  à  unir  deux 
mots  entre  eux,  deux  parties  de  phrases  ou  deux  proposi- 
tions entre  elles. 

Ex.  :  Saint  Pierre  et  saint  Paul. 
Je  crois  que  Dieu  existe. 

485.  —  n  y  a  deux  sortes  de  conjonctions  :  les  conjone^ 
tiens  de  coordinationj  qui  servent  à  lier  les  mots  entre  eux  et 
les  propositions  indépendantes  entre  elles  ;  et  les  conjonc- 
tions de  subordination,  qui  servent  à  unir  une  proposition 
subordonnée  à  la  principale. 

Les  conjonctions  de  coordination  sont  :  cf,  ou,  ni,  mais, 
or,  car,  donc. 

Les  principales  conjonctions  de  subordination  sont  :  que, 
h,  comme,  lorsgue,  quandj  quoique,  puisque,  afin  que,  de  sorte 
que,  pendant  que,  parce  que,  dès  que,  tandis  que,  après  que, 
'  avant  que,  de  peur  que,  etc. 

Rebiarqubs.  —  L  Ne  confondez  pas  où,  adverbe,  qui  prend 
un  accent  grave  :  Où  allez-vous?  avec  ou,  conjonction,  qui 
ne  prend  pas  d'accent  et  qui  équivaut  à  ou  bien  :  Vaincre 
TU  mourir. 

n.  Que  est  pronom  relatif,  adverbe  ou  conjonction.  Que 
est  pronom  relatif  lorsqu'il  a  un  antécédent  :  Voici  la  flemf 
que  je  préfère.  Que  est  adverbe  lorsqu'il  signifie  combien  :  Que 
la  vertu  est  aimable!  Que  est  conjonction  lorsqu'il  unit  deux 
propositions  :  Je  désire  gu'il  vienne. 

in.  Si  est  tantôt  adverbe  et  tantôt  conjonction.  Si  est  ad- 
v^5e  lorsqu'il  signifie  tellement,  aussi  :  H  a  plu  si  fort,  que  la 
rivière  a  débordé.  H  n'est  pas  si  grand  que  moi.  Si  est  «Ofi*^ 
jonction  lorsqu'il  exprime  une  condition  et  qu'il  unit  deus 
propositions  :  je  viendrai  si  vous  le  désirez. 

REVARQUES  SUR  CERTAINES  CONJONCTIONS,  ^^ 

486.  —  Et.  Quand  la  conjonction  et  sert  à  unir  les  parties 
semblables  d'une  même  proposition,  on  ne  l'exprime  que 
devant  la  dernière  partie. 

Ex.  :  Les  plaintes,  les  regrets  et  les  pleurs  sont  perdui* . 
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Cependant,  on  peut  répéter  et  devant  chacun  des  sujets^ 
4es^  attributs  et  des  compléments  partiels,  pour  ajouter  aa 
sens  une  idée  d'accumulation. 
^^  Bz.  :  H  terrasse  lui  seul  et  Guibert  et  Grasset, 

Et  Gorillon  la  basse,  et  Grandin  le  fausset, 
*         JK  Gerbois  Tagréable,  et  Guérin  Tinsipide. 

^    487.  —  Ml  équivaut  à  la  conjonction  et  renforcée  d*une 
négation.  C'est  donc  une  conjonction  négative. 

On  emploie  ni  : 

r«  Pour  unir  les  parties  semblables  d'une  proposition  né- 
gative. 

;  Ex.  :  Cet  enfant  ne  craint  pas  ses  parents  m  ses  maîtres. 
.'  Dans  ce  cas  il  est  plus  élégant  de  supprimer  pas  ou  foirA 
Q^de  répéter  m. 

Ex.  :  Cet  enfant  ne  craint  ni  ses  parents  ni  ses  maîtres. 
,,^  Pour  unir  deux  propositions  négatives  d'égale  impor^ 
tance  et  dont  la  seconde  est  elliptique*. 

Ex.  :  Le  lion  n'est  pas  fait  pour  tracer  les  cillons, 
2Vi'  l'aigle  pour  voler  dans  les  humbles  vallons. 

^  Pour  unir  deux  propositions  subordonnées  dépendant 
l'une  et  l'autre  d'une  proposition  principale  négative. 

Ex.  :  Je  ne  crois  pas  que  vous  réussissiez,  ni  que  vous  soyez 

tenté  de  recommencer. 

}. 

.>4i88.  —  Qne.  Cette  conjonction  a  on  grand  nombre  d'u- 
sages. Nous  n'énumérerons  que  les  principaux. 

A*  Que  unit  une  proposition  subordonnée  à  une  proposi- 
l»>Q  principale  à  laquelle  elle  sert  de  complément. 

.  6x.  :  Je  crois  qw  vous  vous  trompez. 
ir  &»  Que  se  place  entre  les  deux  termes  d'une  comparaison. 

Ex.  :  Cicéron  était  plus  éloquent  que  modeste. 
>'  3^  Enfin,  que  forme,  à  l'aide  de  la  préposition  de^  des  gal- 
Ki;iftmes.  Tels  sont  les  suivants  :  C'est  avoir  profité  ^ue  de 
savoir  s'y  plaire.  —  Le  plus  faible  ennemi  ne  laisse  pas  que 
de  nous  inquiéter,  etc.  (Voir  page  141  les  cas  où  que  rem- 
place d'autres  conjonctions.) 

489.  —  Qnoiciae,  conjonction,  s'écrit  en  un  seul  mot  et 
lignifie  6ten  que 
^^&x.  :  J'irai  vous  voir,  quoique  je  sois  malade. 

*^'  ùxLoi  que,  composé  de  deux  pronoms  relatifs,  s'écrit  en 
deux  mots  et  signifie  queUe  que  soit  la  chose  que. 
K.  :  Quoi  que  vous  puissiez  dire,  vous  ne  me  convaincrez 
pas. 
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'  190.  -*•  Quand,  conjonction,  s'écrit  atec  ÙQdetr«^>mi6 

Ex.  :  Quand,  à  force  de  iravafl,  tous  aurez  réussi,  etc. 
Quant  à,  locution  préposîfiye,  s'écrit  avec  un  t  et  signifie 
relativement  à, 
Ex.  :  Pratiquez  la  vertu  :  quant  aux  richesses,  sachez  vous 
en  passer.  ^         \ 

491.  — •  Parce  que,  conjonction,  s'écrit  en  deux  mojtii^ 
lignifie  attendu  que,  vu  que.  .  ^u 

Ex.  :  Écoutez  vos  maîtres,  parce  qu'ils  ont  plus  à'i^j^ 

rîence  que  vous.  ^ ..  r 

Par  ea  <iae,  composé  de  par,  préposition,  et  4es  3eux 
pronoms  ce  et  gue,  s'écrit  en  trois  mots  et  signifie  par^Ha 
chose  que.  ^'^ 

&.  :  n  ne  faut  pas  juger  un  homme  par  ce  qu'il  igûjii|pf 
mais  par  ce  9u't7  sait.  J,. -, 

492.  —  Malgré  qae,  locution  conjoncffve  sîgnifianiiQ^teij^ 
que^  ne  peut  s'employer  que  devant  le  verbe  avoir. 

Éi.  :  Maigre  que  j'en  aie,  c'est-à-dire  en  dépit  de  moî.  ..  , 
Devant  tout  autre  verbe,  il  faut  employer  quoique. 
Ex.  :  Quoique  vous  ayez  agi  étourdiment,  on  vous  pl^ 
donne  ;  et  non  :  Malgré  que  vous  ayez  agi,  etc.  ^"^ 

i 

493.  —  Dans  l'évaluation  approximative  du  nombre  ^i 
choses  il  faut  employer  la  pvoposition  à  :  '    '^ 

i<»  Entre  deux  nombres  miiers  non  consécutifs.  Ex;  iQn 
traverse  l'Océan  Atlantique  an  huit  à  dix  jours. 
.  2<»  Entre  deux  nombres  entiers  consécutifs  détermîÂant 
un  objet  qui  peut  être  fractionné.  Ex.  :  Cinq  à  six  Icifib- 
grammes  de  pain.  ; 

Mais  entre  deux  nombres  entiers  consécutifs  détenainaot 
un  être  indivisible,  il  faut  se  servir  de  la  conjonction  où. 

Ex.  :  Cinq  ou  six  personnes,  et  non  :  Cinq  à  six  persomf9s. 

*.* 

•I 

ORIGINE  DE  QUELQUES  GONJONCTIOïfS.  .  .^ 

494.  —  Car  est  une  altération  du  latin  quare,  c*est  pourquoi,  — 
Et  est  identique  au  latin  et,  même  sens.  —  Ou  vient  du  latin.  oLf/ 
même  sens.  — Ni,  vieux  français  ne,  vient  du  latin  nec,  Abjourd'hui 
ne  conjonction  est  un  archaïsme.  Cependant  on  dit  encore  par  l^^i- 
nage  :  ne  plus  ne  moins,  —  Mais,  latin  magis,  signifiant  pluiCr-^ 
Or^  du  latin  hora^  heure.  —  Que,  vieux  français  qued,  du. min 
^uocf,  même  sens.  ^  Si  est  identique  au  latin  «i.  .     .  ? 
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CHAPITRE  XVin 


gy,.  DB    L'iNTBEJEOTIOIf 

495. — Le  mot  Intarjeotion  est  fonné  de  denx  motslatfns, 
^Iril6r,  entre,  parmi,  et  jocere,  Jeter.  L'inteijection  est  comme 
un  cri  jet6  au  milieu  du  discours,  pour  exprimer  UJoie^la 
iffii)ltféur,  la  surprise,  la  colère,  etc. 

Les  principales  interjections  sont  : 


oA( 

Ehl 

He.m! 

Holà! 

Orçàl 

Met 

Eh  bieni 

Hein! 

0! 

Paf! 

m 

Fil 

Hé! 

Oh! 

Parbleu  1 

FI  donel 

Hé  bien  1 

Ouais! 

Pouahl' 

ChutI 

Hal 

Hé  quoi  1 

Ouf! 

Pouft 

-cfib^t 

Hélas  1 

Ho! 

Oni-dà! 

ZestI 

Certains  mots  ne  remplissent  qu'accidenteUement  le  rôle 
d'interjections;  tels  sont  par  exemple  :  Allons  !  allons  donc! 
ièrel  boni  courage!  ciel!  dame!  diantre!  Dieu!  ferme! 


M 


el  miséricorde!  paix!  peste!  quoi!  silence I  tout  beau I 

,  Lefl|  inteijections  n'étant  en  principe  que  des  cris,  on  coor 
^^i  que  beaucoup  d'entre  elles  ne  peuvent  avoir  d'étymolo- 

rie.  Telles  sont  les  suivantes,  marquant  la  douleur:  Ah  I 
ûfilélehl 


preuve  de  cette  ori^e  dans  le  substantif  vidame,  qui  veut  dire 

|H^^  est  fonné  de  A^  et  de  l'a^iectif  foi  employé  dans  le  sens  de 

^gflu^urenx,  fatigué.  Héla»  s'est  longtemps  écrit  en  deux  mots  : 

nïhs!  Quand  c'était  une  fenune  qui  parlait,  racQectif  los  prenait 

la  marque  du  féminin  ;  on  écrivait,  par  exemple  :  Héi  lauê,  dit-elle, 

que  Je  suis  à  plaindre  ! 

^ntrtfparbkug  morbleu,  etc.,  sont  des  euphémismes  employés 
ndui*  diable,  et  pour  par  Dieu,  mort  de  Dieu,  etc. 


M' 


.Mé  important  &ronomatopée  dans  la  formation  des  mots;  on  était 
^'oàns  le  faux.  Limagination  faisait  seule  les  ihiis  de  la  plupart  4i 
ees  prétendues  analogies  entre  le  signe  et  la  chose  signifiée. 
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Exeroioas  d*orthograph6 1. 

fierlvM  MmttMblêmnt  l«t  nota  tptr»  ptNBthècesj  et  1*11  y  a  dans  mots  diM  It  pàrMtbèw 
d)«iaiMes  Mlid  q«l  «oavleat  lo  aeni  <U  U  phraia»  ^ 

1.  Entre  {Enirêt  parmi)  quatre  ou  cinq  espèees  de  grandi  linges  qni  peu-  ■ 
pleol  l'Afrique,  le  cbimpanzé  tient  le  premier  rang,  par  son  organisation  et  par 
son  intelligence.  —  La  victoire  demeure  souvent  indécise  entre  {miret  parmi) 
éem  armées  qni  en  viennent  aux  nains. — La  Sicile,  située  en  face  de  (en  fact, 
en  fàee  de)  l'Afrique,  n'en  est  séparée  que  par  un  détroit  généralement  peu 
profond.  —  Les  Spartiates  envoyés  pour  défendre  les  Thermopylea  étaient  tons 
/  prêts  k  (près  de,  prêt  d)nK>oriB  plutôt  [plus  ld<,  plutôt)  que  de  laisser  les  Per- 

ses foreer  cette  entrée  de  In  Grèoe..  —  Un  bon  laboureur  près  de  (près  de^  . 
prêt  à)  mourir,  fit  venir  ses  enfants  pour  kar  recommander  la  concorde. — Les 
autres  hommes*  agiront  envers  (vis-di-vù  de,  efwert)  nous,  comme  nous  aurons 
agi  envers  {viâ^-vit  de,  enven)  eux.  —  Un  chat  faisait  des  rats  telle  déconfit 
ture,  que  l'on  n'en  voyait  presque  plus,. tant  il  en  avait  nuto  dans  (dans^  dé- 
dain) la  sépulture. —  Le  renard,  sorti  du  puits,  dit  à  son  stupide  compagnon  i  " 
«  Quant  à  {quant  d,  quand  à)  moi,  je  suis  dehors  (Aort,  dehors),  t&che  de.^ 
tv-  iirer  d'ici.  »  —  Le  lièvre  était  gîté  sous  (mus,  <i<ssoiw)  nn  maître  chou.  — ^ 
(    lui  qui  compte  absolument  sur  (sut,  dessus)  la  foi  d'antrui  a  souvent  à  s'en 
TepAntir  très,  amèrement. 

!?.  Réfléchissz  roârement  avant  (aoani,  auparoodnl)  d'entreprendre  une  af^ 
faire  importante.  —  Si  les  graines  des  légumineuses  sont  nourrissantes,  la  ' 
y  Tlande  l'est  davantage  (p/«M,  da«anta|fe)  .  —  Le  chien  est  soigneux  et  fidèle  à 
son  maître  ;  mais  il  est  sot,  il  est  gourmand;  témoin  {témoin)  ces  deux  mâtins 
de  la  fable  qui,  dans  l'éioignement  virent  un  âne  mort  qui  flottait  sur  les  ondes. 
-*•  Ua'>^ez-vovs  besoin  de  témoms  (témoin)  T  la  façon  d'agir  de  vos  adversaires 
/.  les  condamne  asses.  ~  Blanche*  de Castille  prêterait  que  son  hls  mourut  plu- 
tôt [plus  tôt,  plutôf)  qu'il  ne  commit  une  mauvaise  action*  —  Un  peu 
plus  tôt,  (phts  <df,  pluidt)  on  peu  plut  lard,  nous  sommes  tous  tribntaires  de 
la  mort. —  Télémaque*  n'ent  pu  plus  tôt  (plus  tôt,  plutôt)  vu  l'urne  où  étaient 
renfermées  les  cendres  d'Hippias,  qu'il  versa  un  torrent  de  larmes.  —  Le  tra- 
vail, nécessaire  aux  hommes,  fait  leur  félicité  plutôt  (plus  tôt,  plutôt)  que  leur 
misère.  —  Quoique  {malgré  que,  quoique)  les  Spartiates  eussent  fait  toute  la 
diligence  posnble,  ils  ne  purent  arriver  à  temps  au  combat  de  Marathon*.  — 
Souvent,  malgré  que  (malgré  que,  quoique)  l'on  en  ait,  entre  deux  adversaires, 
on  est  porté  à  prendre  parti  pour  le  plus  spirituel.  —  Quand,  (quant,  quand) 
à'ieur  arrivée  en  Bétique'*,  les  Phéniciens  virent  l'or  et  l'argent  employés  à  la 
coofeetion  des  instruments  les  plus  vils.  Us  se  crurent  transportés  dans  un  autre 
monde.  —  Les  plaoètes,  dans  leur  rotation,  présentent  successivement  à  notrn 
Tue  toutes  les  parties  de  leur  surface;  quant  (quand,  qunnf)  à  la  lune,  eliê  nons 
montre  toujours  le  même  hémisphère,  l'autre  nous  demeurant  étemeUeBtlnt 
caché. 

9.  Quand,  [quand^  quonl)  à  force  de  travatt,  on  s'est  procuré  une  modeste- 
flUance,  on  n'est  pas  autorisé  pour  cela  à  se  désintéresser  de  la  prospérité  pi;^. 
bltque .  —  Quoique  (quoi  que,  quoique)  l'Asie  soit  plus  vaste  et  plus  peuplée 
que  l'Burope,  elle  est  loin  de  peser  d'un  poids  égal  dans  les  destinées  de  t'hu«>  : 
liianité.  —  Quoi  que  (quoi  que,  quoique)  ce  puisse  être  que  le  soleil,  il  ne  pa* 
r oit  nullement  propre  i  être  habité.  -^  RImi  n'éblonit  les  mndes  âmes,  parce 
'  que  (par  ce  que,  parce  que)  rien  n'est  plus  haut  qu*eUes. —  Par  ce  que  (pnr  ce, 
que,  parce  que)  la  loi  morale  nous  prescrit,  nous  pouvons  voir  qu'elle  contribn^ 
plus  (plue,  davantage)  à  notre  bonheur  que  ne  ferait  l'absence  de  toute  règle. 

1.  Oa  tronvsra  des  éSToln  aaaiogaet  daos  la  volume  apéeial  à'Batrcicêê  di  Troitifmm 
mnnêe*  .  . 
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EXEftCICBS,  !7& 

Devoir»  stur  la  grammaire  historlciaè. 

BfpoMts  pcr  tait  «u  çaecUons  sniTtntes  i 

1.  Qa*appeUe-t-OD  gérondif?  (Un  mot  verbal  en  axd  précédé  de  la  prép. 
en);  -^  Comment  diirtingtté-t-dn  le  géroiidif  dn  participe  présent?  (En  ce  qne 
le  gikmdif  est  toojoors  préeédé  de  et»).  —  Comment  le  participe  présent  ta* 
riait-nT  (S  4'^)*  —  ^  quelle  époqae  fat-il  décidé  qne  le  participe  présent  se- 
rait^  àravenir,  intariableP  (§  417).  —  Les  éerivainsde  la  fin  du  dix-septième 
siècle  ne  firent-ils  pas  enoore  varier  qoelquefois  le  participe  présent  ?  (§  41|7), 
—  CSomment  écrit* on  le  pluriel  de  ayani  dttM^  a'^o/tiX  ooM^t^  (§  417).  . — 
<2uels  iBOnt  les  participes  présents  et  les  adjectifs  verbaux  dont  l'orlbographe 
diffèâre  ?  (§  4 1 8} —  Cette  différence  d'orthographe  est-elle  toujours  de  bon  alui  ? 
(§  4)8.  Remarque);  —  Comment  séparait-on  autrefois  le  participe  passé  de 
ràunliaire  atoir^  (§424.  Remarque),  Donnez  des  exemples. 

"^  Quels  sont  les  participes  qui,  en  tète  de  la  phrase,  sont  considérés  comme 
prélKMMoas?  (§  441).  —Étaient-ils  ainsi  considérés  autrefois?  (§  442).  — 
Quelle  at  l'origine  des  mots  invariables  ?  (§443).  —  Quelle  est  U  aignificaiion 
originelle  de  6Ae2?(§  462).  —  Qu'était  autrefois  «oii^  ?  (§  462).  —  Comment 
malgré  est-il  composé  ?  (§  462).  —  Comment  jbormtt  est-il  composé  ?  (§  462)», 
— ^  Comment  parmi  est-il  composé?  (§  462).  —  Comment  voict  et  voilà  sont- 
ils  composés?  (§  462).  —  Exposez  Torigine  des  adverbes  en  msnt,  (§  472), 
Quç4Ies  sont  les  négations  composées  encore  en  usage?  (§  475).  —  Dans  quel 
cas  exclusif  employait-on  autrefois  ne.,,  pas  et  ne...  potnl  ?  (§  479).  —  Avec 
qàel  verbe  peut-on  employer  ne...  ffOiiite  ?  (§  47&). 

8.  Expliquez  comment  le  mot  aujowii'hui  a  été  formé.  (§  483).  -—  Décom- 
posez cependant  en  ses  éléments  et  indiquez  la  nature  de  ces  derniers.  (§  488). 
---  Décomposez  désormais  et  dorénavani  en  leurs  éléments,  et  indiques  le  sens 
de  ceux-ci.  (§  483).  —  Que  signifie  littéralement  encore  ?  (§  483).  —  Que. 
si^iûe  littéralement  niais?(§  483).  —  Dans  quelle  locution  mai»  a-t-il  cou. 
serve  sa  signification  primitiTe?  (§  483).  —  Comment  nagftién^-t-il  été  formé  ? 
(§  483).  —  Quel  est  le  sens  littéral  de  très  ?  (§  483).  —  Quelle  était,  en  vieux 
français,  la  forme  de  la  conjonction  ni?  (§  494).  —  Quelle  est  l'étymologie'de 
ùT?  (§  494).  —  Quelle  était  l'ancienne  forme  de  91M?  (§494).  —  Que  signi- 
fié l'interjection  dame?  (§  496).  —  Qa'étail-ee  qa«un  tridamê  ?  (§  496).  -* 
Comment  l'interjection  hêku  est-elle  formée?  (§  496).  —  Comment  réerivftib 
onf  autrefois?  (§  496).  —  Qu'entend-on  par  une  ononuitoip^e  7  (§  406), 
I  '  -      ■■    1  p  ■     '   .       ■■.■Il  ■  II.. 

EXERGIGES  DE  RÉDACTION. 

I  •  LX  MIN SONGI  IST  TOT  CD   TAHD  SiCODTlHT  (NtrrBtlon)» 

'£•  jeune  Isidore,  fils  d'un  fermier,  avait  reçu  en  cadeau  plusieurs  coloquintes, 
avec  lesquelles  il  s'amusait  à  jouer.  Un  jour,  au  moment  où  son  père  va  partir 
potep  la  ville,  Isidore  cherche  ses  coloquintes,  mais  ilne  les  trouve  plus. Peignea 
sai  désolation.  Son  père  le  console  et  lui  recommande,  pendant  son  absence,  de 
remuer  les  tas  de  blé  qui  sont  au  grenier  ;  c'est  un  travail  nécessaire,  car...  Si 
Isidore  est  bien  laborieux,  il  retrouvera  ses  coloquintes.  (Dialogue  direct.)  Le  père, 
Je  •retour,  interroge  Isidore  sur  l'emploi  de  son  temps.  L'enfant  assure  qu'il  a  re- 
mué le  blé.  Alors  le  père  emmène  Isidore  au  grenier,  et  enfonçant  la  main  dans 
IdteOMcaude  grains,  en  retire  le»  gourdes  qu'U  y  avait  lui-même  eachées.*.., 
dtmfnsion  dlddore. 

DÉVELOPPEMENT. 

>  Ls  Jeune  Isidore,  fils  d'an  fermier,  BYdii  reçu  en  cadeau  plusieurg 
cdlogaintea  gnl  fuient  pour  lui  an  {tasse-temps  trè9<«gréable,  AtaI^ 

10. 
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il  quelques  instants  de  loisir,  aussitôt  il  jouait  atee  set  Boloquintai 
et,  d*un  esprit  très  iqventif,  il  avait  imaginé  difiérents  jeux  daaç 
lesquels  il  utilisât  ces  fruits.  Un  jour  queson  père  devait  se lends^ 
au  marché  de  la  ville  voisii^e,  il  advint  qu'Isidore  ne  trouva  .ipiiui 
ses  coloquintes  à  Tendroit  où  il  les  plaçait  habituelleQieBtiJi>eBrft(i 
très  contrarié.  Le  père  s'aperçut  du  trouble  d'Isidore.  «  Q^'aat^^ 
donc?  lui  dit-iL  —  C'est,  mon  père,  que  mes  coloquintes  ont  àifi)- 
paru  et  que  je  ne  puis  deviner  qui  me  les  a  enlevées.  —  AU<H<^ 
mon  enfant,  console-toi,  repartit  le  père,  tu  retrouveras  tes  ço]k>- 
quintes  si  tu  es  bien  raisonnable  et  si  tu  emploies  bien  ton  teivips  e^ 
mon  absence.  Occupe-toi  à  remuer  les  tas  de  blé  qui  sont  ^u  gi% 
nier,  c*est  une  opération  des  plus  nécessaires,  si  nous  tenons .^^ 
que.les  charançons  et  les  teignes  ne  nous  dévorent  pas  u&e  I|99^ 
partie  de  notre  récolte.  J'ai  le  pressentiment  que  jsi  tu  t'acqui^ 
bien  de  la  tâche  que  je  t'impose,  tu  retrouveras  tes  coloquint^.  9 
Ayant  dit  ces  mots,  le  père  partit  pour  la  ville.  Gomme  Isidore  étaj^ 
de  mauvaise  humeur,  il  ne  s'empressa  pas  d'exécuter  Vordrei  pç^- 
ternel  ;  il  ne  fit  que  rôder  dans  la  ferme  et  aux  environs  toute  !%• 
près-midi.  Vers  le  soir,  le  fermier,  étant  de  retour,  apostropha 
Isidore:  «  Quel  a  été  l'emploi  de  ton  temps?  —  Pouvez-yous  m*^ 
dresser  Une  telle  question,  mon  père  7  répondit  Isidore  èm  rouj^p^ 
fiant  du  mensonge  qu'il  allait  faire.  Je  suis  monté  immédiaténaedlt 
au  grenier  et  j'ai  brassé  le  blé,  comme  vous  me  l'ayez  dit.  »1|j9 
père,  sans  répondre,  prend  Isidore  par  la  main  et  lé  conduit  àfi 
Renier.  Là,  enfonçant  son  bras  dans  un  tas  de  blé,  il  en  rétine 
une  à  une  toutes  les  coloquintes.  «  £h  bien  !  monsieur,  lui  d|t-il 
d'un  ton  sévère,  soutiendrez-vous  encore  que  vous  avez  remue  les 
tas  de  blé  ?  Si  vous  l'aviez  fait,  n*auriez-vous  pas  trouvé  vos  co- 
loquintes?» On  juge  facilement  quelle  confusion  éprouva  Isidore. 
Il  reçut  une  verte  réprimande,  et  de  plus,  il  fut  en  butte  pendant 
plusieurs  jours  aux  plaisanteries  de  tous  les  gens  de  la  ferme. 

s»    INVITATIOll  A   TLk  BlINFAISAMCI  (Lettre). 

Un  jeune  gtrçoo  de  la  Tille,  nommé  Théodore,  écrit  à  un  de  les  eamtndef 
ee  qui  Tient  de  hii  arriver  ;  Il  était  allé  m  promener  k  la  campagne  ;  il  atait 
acheté  du  lait  et  du  pain  dans  une  ferme  ;  il  e'était  aisis  tur  l'herbe,  avait  émietté 
le  patn  dans  le  breuvage  et  avait  commencé  k  manger.  A  quelque  distance,  se 
tenait  un  pauvre  enfant.  Théodore  décrit  le  triste  état  ou  se  trouvait  l'enfant.  Ce» 
lui-d  vient  demander  de  quoi  manger.  Théodore  a  la  cruauté  de  refuser.  Quand 
il  a  fini  de  boire,  il  aperçoit  au  fond  de  la  tasse  une  devise  invitant  k  la  bien- 
faisance. Pris  de  remords,  il  retourne  faire  remplir  récuelle,  et  l'offre  à  Ten- 
fant. 

dévelopfemsnt. 

Mon  cher  ahi, 
Il  faut  que  je  te  raconte  comment,  dans  nne  circonstance  ré- 
cente, j'ai  été  amené  à  rougir  d'un  moment  d'égoTsme,  que  je  ne 
me  pardonne  pas.  J'étais  allé  me  promener  à  la  campagne.  Après 
avoir  arpenté  les  champs  et  les  bois,  j'avais  gagné  un  formidable 
appétit.  Il  n'y  a  rien  de  tel  quele  grand  air  et  la  marche  pour  vous 


,>     .  -r  -,  .  *>  h  .  ♦ 
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calvgriirrestomac.  Ayant  aperçu  une  ferme  au  milieu  des  champs, 
Jesti'y  rendis  et  fy  fis  empiète  d*une  tasse  de  lait  et  d'une  miche 
Ijten.tmdre  et  bien  croustillante»  que  j'emportai,  pour  aller  les  sa- 
awiqrer  sur  Therbe,  à  l'ombre  d^un  (crand  arbre.  Dès  que  j'y  fus 
aMftnoiodémeBt  installé,  j'émiettai  mon  pain  dans  le  breuvage  et  je 
^etomençaima  collation.  Pendant  que  je  mangeais,  j'aperçus,  cou- 
ché ^ur  le  soi  à  quelque  distance,  un  pauvre  enfant  couvert  de  mi- 
t^a'bles  vêtements,  les  pieds  nus,  le  visage  décharné,  qui  me  re- 
]^^tfaait  avec  un  air  de  convoitise.  Au  bout  de  quelques  minutés, 
%!g«âI)onné  sans  doute  par  la  faim,  il  vint  me  demander  d'une  voix 
i^^j^eine  intelligible,  si  je  ne  pourrais  pas  lui  faire  cadeau  des 
%ieAe8  de  mon  goûter*  J'eus  la  cruauté  de  lui  répondre  que  je  n'en 
WUtâs  pas  tvop  pour  moi,  et  je  continuai  de  manger.  Quand 
Mi'laksse  fut  vide»  j'aperçus  au  fond  une  devise  ainsi  conçue  : 
\  Qéf  donne  aux  pauvres  prête  à  Dieu.  »  Je  fus  pris  de  re- 
wiMs,  je  jugeai  que  la  Providence,  en  faisant  que  la  fermière  eût 
'éiSbHi  cette  tasse  plutôt  qu'une  autre,  voulait  me  donner  une  leçon 
"(^iitffnanité.  Aussitôt,  je  courus  à  la  ferme,  je  fis  remplir  l'écuelle, 

Sèlîietai  une  seconde  miche  et  j'allai  offrir  le  tout  au  malheureux 
tant.  Il  jeta  sur  moi  un  regard  reconnaissant,  que  je  n'avais 
*|uére  nftérité,  et  il  mangea  avec  une  telle  avidité,  que  je  compris 
%ïe  c^était  l'unique  repas  que  le  pauvre  malheureux  avait  fait 
'âb  ïa  journée.  Ne  laissons  jamais  échapper  une  occasion  de'se- 
^(fonrir  nos  semblables,  sinon,  le  remords  ne  se  fera  pas  longtemps 
^^[t^ûdre.  Il  est  presque  superflu  que  je  t'adresse  ce  conseil,  car  je 
'fcôbhais  ton  bon  cœur. 

^^     ton  ami  dévoué, 

-<J'  '•  Théodorb, 
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MODELE  D'ANALYSE  LOGIQUE  ^ 

Première  pbraaa.  \      v  ^.  o^ 

Après  que  nous  eûmes  admiré  ce  spectacle,  nous  commaiçftiiie^ 
àdéconvrir  les  montagnes  de  Crètei  que  nous  avions  encore  asaei^ 
de  peine  à  distingaer  des  nuées  du  ciei  et  des  Hots  de  la  mier. 

Cette  phrase  renferme  trois  propositions  : 

I.  Après  que  ncui  eûmes  admvri  ce  spectacle  :  proposition 
subordonnée,  liée  par  après  que  à  la  principale,  dont  e'fic 
forme  un  complément  circonstanciel  de  temps.  Sujet,  noné'^ 
simple  et  incômplexe;  Terbe,' eâmes  été;  attribut,  otMir^di, 
simple  et  complexe,  ayant  pour  complément  ce  spectadci    ! 

II.  Nous  commençâmes  à  découvrir  les  montagnes  de  Crèteé\ 
proposition  principale.  Sujet,  nous^  simple  et  incomplexe!;: 
Terbe,  fûmes;  attribut,  commençant,  simple  et  oompl^éi^yanjb, 
pour  compléments  :  {•  à  découvrir  les  montagnes  de  CrMe^-: 
2»  après  que  nous  eûmes  admiré  ce  epectack.  .  \ 

DI.  QuewmsavioMeneoreassezdepeineàdisiinguerdesmii^'î 
du  dcl  et  des  flots  de  la  mer  :  proposition  subordonnée  reliée 
à  montagtus  par  le  pronom  relatif  que.  Sujet,  nous^  simple  tel  > 
eoiDpIeie,  verbe, ëfo'ons;  attribut,  ayante  simple  etcompl^œ^  : 
ayant  pour  compléments  :  i*  encore;  2®  assez  depeine  àdistUh 
guer  des  nuées  du  ciel  et  des  flots  de  la  mer*  ;>  I 

at  phrase. 
Bientôt  nous  vîmes  le  sommet  du  mont  Ida  qui  s*élève  au-déssioMi 
des  autres  montagnes  de  l*tle,  comme  un  vieux  cerf  dans  une  forêt 
porte  sou  bois  rameux  au-dessus  des  tôtes  des  jeunes  fiums  dontil  ^ 
est  suivi. 

Cette  [>)hrase  renferme  quatre  propositions:  '' 

I.  Bientôt  nous  vîmes  le  sommet  du  mont  Ida  :  proposfttibif  ^ 
principale.  Sujet,  not»,  simple  et  incomplexe;  verbe,  fûhkes^ 
attribut,  voyant,  simple  etcomplexe,  ayantpour  complémeAta^ 
i«  biefiiôt  ;  2»  le  sommet  du  mont  Ida,  v  o 

n.  Qui  s'élève  au-dessus  des  autres  montagnes  de  Vile  :  pro^t'^ 
position  subordonnée  reliée  à  Ida  par  le  pronom  relatifs 
qui.  Sujet,  qui^  simple  et  incomplexe;  verbe,  est;  attribut/ i 
s^^evant,  simple  et  complexe,  ayant  pour  compléments  :  1^  S^  >'.r 
2*  atHiessus  des  autres  rhontagn^  de  Vile;  3«  la  proposîtiott 
subordonnée  suivante.  .'  n.  ', 

ni.  Comme  un  vieux  c^f  dans  une  forêt  porte  son  bois  raim^fm  'tf 
élhkssus  des  tétsê  des  ieunes  faons  ;  proposition  sttb^crBaâ»j\; 


reliée  à  $*élevaini  par  la  Gonjonction  comme.  Sujet,  un  vietios 
éerf,  siniple  fetiacômplexe;  verbe,  est;  attribut,  pot^on^,  simple 
et  complexe,  ayant  pour  compléments  :  4«  dans  %me  forêt; 
f^  son  bois  rameux  ;  3*  ou-desstAS  des  têtes  des  jeunes  faons, 
'  rr.  Vont  il  est  suivi,  proposition  subordonnée  reliée  k  jeunes 
fixoms  par  dont.  Sujet,  il^  simple  et  incomplexe;  verbe,  es^; 
attribut,  suivie  simple  et  complexe,  ayant  pour  complémenti 
dont. 

3«  pliraM. 

r  Wu  à  peu  nous  vtmes  plus  distinctement  les.  côtes  de  cette,  tle,  qui 
SQ  jpirâseatpe^t  à  nos  yeux  comme  un  amphithéâtre. 

\\la-  troisième  pbr/Ase  renferme  trois  propositions  : 

L  Peu  à  pmnmte  pimes  plus  distinctement  les  côtes  jie  cette 
iiffiï  proposition  principale.  Sujet,  nous,  simple  et  incom- 
p^hixaviverbe,  fûmes;  attribut,  voyant^  simple  et  complexe, 
a^nBVtpour.MMi^éments  :  i^peuàpeu;  2«plus  distinctement; 
dit^MBs  de  oetteiie. 

IL  Qui  se  présentaient  à  nos  yeux:  proposition  subordoonée 
rdié»  à  pdt^  par  le  pronom  relatif  qui.  Sujet,  gui,  simple  et 
iBocÉnitoe;  verbe,  Paient;  attribut,  présentant,  simple  et 
cèmplexe,  ayant  pour  compléments  :  !•  se;  2r  à  nos  yeux; 
8^»pMfK>sttM>n  suivante. 
^iCmnmem  amphithéâtre:  proposition  subordonnée  ellip- 
tiques mise  pour  :  oomme  un  amphithéâtre  se  présente,  reliée 
par  somme  à  l'attribut  de  1^  proposition  précédente.  Siget, 
amphithéâtre,  simple  et  incomplexe;  verbe  sous-entendu, 
{)  attribut  sous-entendu,  pré«en^an^,  simple  et  complexes 
aifi^'t  pour  compléments,  sous-entendu. 

4*  phrase. 
De  tous  côtés  nous  remarquions  des  villages  bien  bâtis,  des  bourgs 
qiy^égalaient  des  viUes,  et  des  villes  superbes. 

^te  phrase  renferme  deux  propositions  : 

&tjD0|(W8  eàtés,  nous  remarquions  des  villages  bien  bâtis,  des 

bourgs et  des  viUes  superbes  :  proposition  principale. 

Sajdy  nous,  simple  et  incomplexe  ;  verbe,  étions;  attribut, 
rêsatquamt,  simple  et  complexe,  ayant  pour  compléments  : 
l^Atmis  côtés;  2«  des  vUlages  bien  bàtiSt  des  bourgs  et  des 
vii2fs  niper  5es. 

Wl  Quiégaiaient  desviUes  :  proposition  subordonnée  inci* 
dente,  reliée  à  bourgs  par  le  pronom  relatif  gui.  Sujet,  qui, 
tfaiple^tincomplexe;  verbe,  épatent;  attribut,  égalant^  simple 
etiBomplexe,  ayant  pour  complément,  des  viUes. 
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5*  phrase. 
Nons  ne  tronçons  aucun  champ  où  la  main  dn  djligeiit  labonrevr 
ne  fût  imprimée;  let  ronces,  les  épines  et  tontes  les  plantes  qni  oo* 
cupent  inutilement  la  terra,  sont  inconnues  en  ce  pays, . 

CSette  phrase  renferme  quatre  propositions  : 

L  '^(3m  M  frotit)t*ons  atK^n  c^mp  t  proposition  principale. 
Sujet,  nous,  simple  et  incomplexe;  verbe,  estons;  attribut, 
ttmMQXii^  simple  et  complexe,  ayant  pour  compléments  :  i^  îm; 
2«  QM^caii  eJump. 

IL.  Où  la  main  du  dHigmt  laboureur  ne  fàt  imprimée  :  pro- 
position subordonnée  reliée  à  cAomp  par  Tadverbe  où.  Sujet, 
la  main,  simple  et  complexe,  ayant  pour  complément  du  di> 
Ugent  laboureur;  verbe,  fût;  attribut,  imprimée^  sin^li  et 
complexe,  ayant  pour  complément  ne,  >  t  •  p? 

m.  Le$  ronces,  les  épines  et  toutes  Usj^amtes  sonHueonlMI  en 
te  pays  :  proposition  principale.  Sujet,  les  ronces^  ksépéuifei 
toutes  les  plantes,  composé  et  complexe  parce  que  leSâernsÉr 
terne,  toutes  les  plantes,  a  pour  complément  la  proposition 
incidente,  quioempent  inutilement  la  terre;  verbe,  sMt  at« 
tribut,  inconnues,  simple  et  complexe,  ayant  pour  cowplépMiil 
encepays»  •         ooii 

IV.  Qui  occupent  inutilement  la  terre  :  propositiom-  subof- 
donnée  incidente,  reliée  à  plantes  par  le  pronom  rdttif  fiiû 
Sujet,  qui,  simple  et  incomplexe;  verbe,  sont;  attribut^  ocflU* 
pant,  simple  et  complexe,  ayant  pour  compléments  :  f  ^4ni> 
iHement;  %•  la  terre.  >  i  :  r>n 
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DEUXIÈME    PARTIE 


.olBo.  FORMATION  DES  MOTS. 

AQ\uc  '    PRÉFIXES  ET  SUFFIXES. 

^  M^?-  Oa  appelle  racine  la  syllabe  qui,  dans  un  mot^ 
représente  l'idée  principale.  Dans  a-mani^  mont  est  la  racine, 
fis  éttB;^*^  On  appelle  préfixe  toute  syllabe  placée  au  com- 
tecnêeneot  d'un  motet  avant  la  racine  pour  modifier  le  sens 
itentselle-rci.  Les  préfixes  sont  ou  des  prépositions  ou  des . 
ipàtlaoïflfis,  inséparables.  Dans  a-mont,  a  est  un  préfixe. 
't£  4d^  -T-  Tout  mot  qui  contient  un  ou  plusieurs  préfixes 
llfaf^^ètle  un  compoBé.  Ex.  :  armant. 

500.  —  On  appelle  Buffize' (littéralement  ;  fixé  à  la  suite) 
-iodtssjfllabe  placée  après  la  racine.  Les  suffixes  expriment 
éêe^  Idées  secondaires  ajoutées  à  Tidée  principale.  Dans  mon- 
HMti  (littéralement  petit  mont),  ceau  est  un  suffixe. 
<ifl601  «-^  On  appelle  dérivé  tout  mot  formé  d'un  autre  mot 
par  Taddition  d'un  ou  de  plusieurs  suffixes.  Le  mot  monœau 
est  un  dérivé  par  rapport  à  mont.  Le  mot,  simple  ou  com- 
posé, dont  un  dérivé  est  formé,  se  nommé  le  radical  de  ce 
dérivé.  Mont  est  le  radical  de  monceau. 

ÉTUDE  DES  PRINCIPAUX  PRÉFIXES. 

502.  —  Ab,  abs,  av,  «.  Le  préfixe  ab  et  les  trois  formes 
ahs,  av,  a,  qui  en  proviennent,  expriment  Téloignement.  Ex.  : 
a&ject,  jeté  loin  de;  aversion,  action  de  se  tourner  loin  de 
quelqu'un  ou  de  quelque  chose  ;  s'aftstenir,  littéralemenfi 
se  tenir  loin  de. 

Exerdoe  1.  —  Remplaces  le«  points  par  un  mot  commençant  par  ab,  abt, 
oVt  a  6t  formé  à  l'aide  du  mot  imprimé  en  italiquei. 

...  (Abjurer)  une  opinion^  c'est  jurer  qu'on  y  renonce  et  qu'on 
s'en  écarte  d'une  manière  absolue. — ...  (Abuser)  d'une  chose,  c'est 
en  mal  user.  —  Un  homme  ...  (abject)  est  un  homme  que,  vu  le 
mépris  qu'il  nous  inspire,  nous  sommes  censés  jeter  (v.  fr.  jecter) 


/ 


--'>,■■••»■  V  -         ••      ■        -,  .  » 


,t 


I       '■' 


4 


f 


iBi  ÉTUDE  DÉS  PRÉFIXES.  \ 

loin  de  nous» —Une  fonction ...  (amovible)  est  une  fonction  qui  peut', 
changer  de  titulaire,  attendu  qu'on  peiit,  pour  ainsi  dire,  la  mou-  < 
voir  en  la  faisant  passer  d'un  individu  à  un  autre.— ...  (AbhorrerJ  ' 
une  dhose,  c'est  s'en  tenir  éloigné  avec  horreur.  —  Faire  . . .  (abs- 
traction) d'une  chose,  c'est  littéralement  la  séparer  par  une  sorte 
de  traction  des  autres  choses  auxquelles  elle  est  intimanent  liée. 
-  S* ...  (abstenir)  de  manger,  c'est  littéralement  se  tenir  loin  4u 
manger.  •< 

503.  —  Ad.  Le  préfixe  ad  (vers)  marque  tendance  yer^ 
un  but.  Ex.  :  joindre  à  s'exprime  en  un  seul  mot  par  adjoia- 
dre. 

Le  d  de  ad  s'assimile  devant  p,  ^,  c  et  g,  g,  f ,  s,  n,  Z^  et  t. 
Cela  signifie  que  ad  se  change  respectivement  en  ap,  af,àe, 
ag,  at,  as,  an,  al,  ar,  Ex.  :  apporter,  pour  apporter;  assii- 
jettir,  pour  assujettir.  '  "  \  ; 

Le  d  de  ad  se  supprime  simplement  devant  ô,  m,  ch,  ^Z- 
st  et  quelquefois  devant  n,  Ex.  :  abaisser,  pour  adbaiss^^v 
astreindre,  poui»  adstreindre. 

exercice  2.  —  Exprimez  au  moyen  d'an  seul  verbe  et  de  ses  compMtl^tts 
les  expressions  suivantes.  Ëcrivez  :  S'habituer  à  un  cUmat,  c'est  s  acclimater. 

S'habituer  à  un  climat,  c'est ...  (s'acclimater).— Mettre  en  rang, 
c*est ...  (arranger).  —  Se  mettre  à  table,c'est ...  (s'attabler).—  At 
teindre  le  bord,  c'est  ...(aborder).  — Rendre  ferme,  c'est ...  (affer- 
mir). —  Réduire  à  néan^,  c'est...  (anéantir).— Rendre  tiède,  c^  est,..' 
(attiédir).  —  Rendre  plus  lovig,  c'est  ...  (allonger].  —  Se  fairpla 
compagnon  de  quelqu'un,  c'est ...  (l'accompagner).  —Admettre  un 
individu  dans  une  société,  c'est ...  (l'associer).  —  Prendre  un  aniiiial 
dans  une  trappe,  c'est ...  (l'attraper).  —  Réunir  en  monceau,  c'est...* 
(amonceler).  —  Ajouter  des  notes  à  un  écrit,  c'est ...  (annoter).  — :. 
Rendre  ronrf,  c'est ...  (arrondir).  —  Rendre  franc  d'une  redevance, 
c'est ...  (affranchir).  —  Mettre  à  fin  (v.  fr.  chef)  une  chose,  c'est ... 
(l'achever).—  Rendre  plus  léger,  c'est ...  (alléger). 

504.  -  Anti,  ante,  anté.  Le  préfixe  an^i  exprime  :  1^^- 
position  :  anticonstitutionnel;. 2*  situation  antérieure  ;  a^*r 
chambre;  3»  ren versement  :  an^'phrase.  .  j  .•  (. 

Les  préfixes  ante,  anté  signifient  avant  et  contre.  En*  :  ariié- 
cèdent,  qui  marche  avant. 

Exercice  3.  —  Répondez  par  écrit  aux  questions  suivantes.  Gomment  ap^ 
lez-vous  : 

La  pièce  d'attente  qui  précède  mie  ehamàref  (^ticharobre),  |— 
L'avant-dernière  syllabe  d'un  mot,  celle  qui  précède  immédiatement 
Isi pénultième?  (antépénultième).— Les  hommes  qui  ont  vécuâ^y^nt 
le  déluge  (lat.  diluvium)  ?XAntédilaviens). — Une  phrase  qui  dit  tout 
le  contraire  d'une  phrase  donnée?  (antiphrase).  —  Une  conduitÇi 
ptéjudielable  à  la  pairie?  (antipatriotique).  —  Un  médicaff^i  / 


ÈTtiDft  DBS  PRBFIXB8.  ,  ^  ^  185> 

contre  le  scorbut?  (antiscorbatiqoe).  —  Une  doctrine  contraire  à 
U  religion  ?  (antireligieuse).  —  Un  médicament  contre  la  goutte  ? 
(m&ê^outteux).  • 


(Page  18»  de  relève.) 

505.  —  Bis,  bi.  Le  préfixe  6is,  &t,  marque  le  redouble- 
ment. Ex.  :  biscornu,  qui  a  deux  cornes;  &ipède,  qui  a  deux 
pieds, 

Ezeiroioe  ^  —  Bépondez  par  écrit  aux  questions  taiTantes.  Comment  appe- 
lez-vous ou  qualifiez-TOus  : 

/Un  objet  qui  est  de  deux  couleurs?  (bicolore).  — -  Le  pain  qui  a  été 
,  eut/deux  fois?  (biscuit).  —Un  double  sac?  (bissac).— Un  animal  qui 
a  4quz  mains  (latin,  manus)  ?  (bimane).  —  Un  animal  qui  a  deux 
pieds  (latin,  pes,pedis)  ?  (bipède). —Le  père  deVateul?  (bisaïeul).— 
Un  eutil  de  charpentier  qui  a  deux  tranchants  aigus?  (besaigiie). 
—'«Une  plante  qui  vit  deux  ans  (latin,  onnus)?  (bisannuelle).  —  Un 
vent  qui  est  concave  des  deux  cdtés?  (biconcaTO).  —  Un  verre  qui 
est  convexe  des  deux  côtés?  (biconvexe). 

5d6.  -^  drcam,  Gircom,  circon.  Les  préfixes  ctroum, 
cirt^nif  circon  ont  le  sens  de  autour,  £x.  :  circonvoîsin,  (pii 
ayoîsine  tout  autour, 

^Bzercice  5.  —  Répondez  par  écrit  aux  question!  suivantes.  Gomment  appe> 
lez*vou8  on  qualifiez-vous  : 

Xics  étoiles  qui  sont  autour  du  pôle  ?  (circompolaires).— Un  accent 
Oi^hographique  qui  a  une  forme  infléchie?  (circonflexe).  —  Un 
tO^age  de  .  navigation  autour  du  globe?  (circumnavigation).  — 
l!fne  ligne  courbe  que  Ton  obtient  en  portant  (lat.  ferre)  dans  tous 
les  sen$  une  même  distance  à  partir  d'un  point  fixe?  (circonfé- 
rence). —  Une  figure  de  géométrie  tracée  ou  décrite  autour  d'une 
-  autre  de  manière  à  l'envelopper  ?  (circonscrite). — Les  pays  qui  sont 
vcfisins  d'un  autre  et  Tenvironnent  de  toutes  parts?  (circon- 
voisins). 

607.  —  Gom,  con,col,  cor,  co.  Ces  cinq  préfixes  signi- 
fient avec.  On  emploie  com  devant  p,  6,  m  ;  compère  ;  cori 
devant/,  v,  c,  q,  gf,  f,  d,  n  :  concentré,  confrère  ;  col  devante  ; 
coftaboratéur  ;  cor  devant  r  :  correspondre  ;  co  devant  les 
voyelles  et  Vh  muet  :  coéternel,  cohéritier. 

,  filSteroioe  6.  —  Répondes  par  écrit  aux  questions  snivmlies.  Gomment  appe* 
lec-vous  ou  qualifiez-vous  : 

Le  parrain  d'un  enfant  par  rapport  au  père  de  celui-ci  ?  (compère). 
•f^  !La  marraine  d'un  enfant  par  rapport  à  la  mère  de  celui-ci? 
fldètacimère).  — La  réunion  des  troupes  en  un  centre  commun?  (con- 
eéttlbration).— Ceux  qui  ont  la  même  patrie  ?  (compatriotes).— Ceux 
qttf  sont  les  disciples  d'un  mèmemaltre?  (condiscipl^).  —Des  indi- 
vidus de  la  môme  cité?  (concitoyens).  —  Celle  des  dix  parties  du 
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ifîsoôurs  qui  Joint  les  mots  entre  eux  et  lès  (^roposltiûiis  «nti^ê  éllià^r 
(conjonction).  —  L'exUtence  simultanée  de  deux  ou  de^plUBleot^ 
choses?  (coexistence).  —  Ceux  qui  ont  des  intérêts  cooimunsr  IU(ns 
une  affaire?  (cointéreBSés),rr^es  individus  de  la  même  profesi^io^ 
et  qui  devraient  ge  regarder  comme  frères?  (confrères),— L'|^;tifln, 
d'échfinger  des  lettres  dans  lesquelles  on  se  répond  (v.  ît,  rçsi 
pondre)  l'un  à  l'autre?  (correspondre).  —  Ceux  qui  vivent  dans'ië^ 
même  ^mps  (latin,  tempus^  ^emporw)?  (contemporains).— CJeuxquî 
ontpart  à  un  môme  ^érita^ff?  (cohéritiers).  't 

,     ,  (Page  186  de  ItlèTe.)  '^^ 

~508. —  Contra,  «ontro,  contre.  Les  trois  préfixes  eont^a^ 
cohtro,  contre,  expriment  une  idée  d'opposition.  Ex.  cdrt^ 

grèvent.  .  .  .  ' 

*i  »  fi  '< 

Exercice  7.  —  Répondez  par  écrit  anx  questions  suiTanfes.  Gomment  appe* 
lez-TOus  ou  exprimez>Tous  : 

L'action  de  dire  quelque  chose  en  opposition  à  ce  qui  a,  déji  été 

dit?  (contredire).  —  Une  danse  vive  et  légère?  (contredanse), -~ï]^- 

mitation frauduleuse  de  la  façon  d'une  chose?  (contrefaçon)/ -r'  L?l 

partie  d'une  fortification  qui  est  opposée  à  re5cay^e*.^(contrescar]^fe)'i 

—  Un  volet  placé  à  une  fenêtre  pour  la  garantir  du  vent  ?  (èbfatre- 

yent).  —  Un  ordre  que  l'on  révoque?  (contre-ordre).         •        "i 

509.  —  DéB,  dé.  Les  préfixes  déSy  dé,  indiquent  ractî^ia 
d'ôter.  On  emploie  Je  premier  devant  les  voyelles  etdevattt 
Yh  muet,  et  le  second,  qui  est  une  abréviation  du  preiôkr, 
devant  les  consonnes.  Ex.  :  désosser,  dégarnir.  '^  '^ 

Exercice  8.  —  Exprimez  au  moyen  d'un  verbe  chacune  des  actions  raltkii^es  : 
Oter  la  bride  (débrider).  —  Mettre  en  ordre  ce  qUi  était  bi^&i/R^ 
(débrouiller). — Faire  perdre  courage  (décourager). — Couper  liSGùu 
(col)  (décoller).—  Oter  les  05  (désosser).  -:-  Rompre  le  jeMf.^é- 
jet^ner).  —  Oter  Vhonneur  (latin,  honor}  (déshonorer).  —Perdre  }ii 
raison  (déraisonner).—  Détruire  une  soudure  (dessouder).— Êxiley^ 
la  co«/ewr  (latin,  color)  (décolorer).  —  Cultiver  une  terre  en  friches 
(défricher).  —  Enlever  le  masque  (démasquer).  —  Rendre  sec  ^des- 
sécher). —  Ranger  les  ^bo6#s  en  les  plaçant  les  unes  ici,  les  autres 
là  (déranger).  \\^ 

510.  ^  Dis,  di,  dlf.  Les  préfixes  dis,  di,dif,  mM^méi 
écartement,  séparation.  Ex.  :  disjoindre  ;  divers,  c'est-^ànditse 
tourné  de  différents  côtés.  •  '  •i'^ 

Bzeroioe  9.—  Exprimez  par  un  seul  mot  chacune  des  actions  suiyanteir  V  ' 
Cesser  de  continuer  (discontinuer).  —  Faire  perdre  le  crédif  (dis- 
créditer).—Faire  perdre  les  bonnes  ^^tice*  (disgracier).  Sépareî^èe 
qui  était  joint  (disjoindre).  —  Cesser  ûe paraître  (disparaître)'.  — 
Per^uôd^  (latin,  suadere)  de  ne  pas  faire  une  chose  (dissuadinr).  — 
Faire  que  quelqu'un  ne  soit  pas  bien  famé  (latin,  fama,  renomnfltée) 
(difftimer).  —  Faire  qu'une  chose  inconnue  ou  peu  connue  deVîettèe 
vulgaire  (divulguer).—  Faire  qu'il  n*y  ait  pas  pi  oportion  entte^d^x 
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9!U<!l«<d{a|^rèDOitïottaer).  —  Cotino  passer  en  partant  d'un  objet 
il9A:lu^ie  (discourir).  , 

^^ifill-j  •«•  Ex,  es,  ef,  é.  Les  préfixés  ex,  w>  e^,  é,  doiit  les 
^  fhyîs  derniers  sont  des  modifications  de  ex^  marquent  sortie, 
ètflèv^ment,  augmentation.  On  emploie  ex  devant  les  voyel- 
les, devant  h  et  devant  c,  p,  g,  s,  t,  :  ca?orcisme,  exhumer, 
eirjpatjpîer;  ef  devant/  :  e/Tusion  ;  é  surtout  devant  h,  m^  l  : 
^bb\irgeonner. 

Exercice  10.  —  Exprimez  par  un  scal  mot  chacune  des  actions  fuivantes  : 
{>^^9pdre  borgne  (éborgner),  —  Laver  avec  de  l'eau  chaude  ou 
çj^îjjllaçte  (échauder).  —  Oter  les  chenilles  (écheniller).  —  Sortir 
les  pois  de  leurs  cosses  (écosser).  —  Priver  un  arbre,  une  plante  de 
ses  feuilles  (effeuiller).  —  Détacher  les  graines  composant  un  épi  ou 
•^•jqa  J^  '  (Page  187  de  rÉlète.) 

pne  «rappe  (égrener).  —  Forcer  quelqu'un  à  aller  loin  de  l'endroit 
oûil  se  trouve  (éloigner).— Rendre  une  pointe  moitsse  (émousser). 
p^'Tairte  disparaître  la  flice,  les  traits  d'une  image  (effacer);  —  Dé- 
pouiller quelqu'un  de  sa  propriété  par  voie  légale  (exproprier). 

../j9[jtsi<  ^ —  In,  im^  en,  em,  il,  ir.  Ces  six  préfixes  ont  in 
,  pour  forme  fondamentale.  Ils  peuvent  indiquer  :  1®  La  ten- 
^^ç^yers  un  but  :  tn-duire ;  2»  La  négation,  la  privation  : 
^rJ^A^te  (qui  n*est  pas  juste). 

^.j.jîf)]..  privatif,  i%*a  pas  la  même  origine  que  in  marquant 
tendance  vers  un  but. 

.^^^^d  m  privatif  est  joint  à  un  mot  commençant  par  a, 
49qk<^ba»ge  quelquefois  cet  a  eu  e  ou  en  1.  Ex.  :  amitié,  in* 
ifiaitâé* 

'  tOfl'émploie  in  ou  en  devant  les  voyelles  et  devant  /t,  c,  d, 
^/'A''ffi  il  Qf  s,t,v:  in-offensif,  en-hardir,  tn-curable,  en- 
^jSrnmr,;  im  ou  em  devant  6,  p,  m,  :  twi-mortel,  em-porter, 
'èw-iSarqucr;  il  devant  l  :  rt-logique;  ir  devant  r  :  tr-réali- 

Ezercioe  11.  —  Exprime!  par  un  seul  mot  chacune  des  actions  ou  des  ex- 
pressions suivantes  : 

^flfltofif  à  un  corps  (incorporer).  —  Dénoncer  comme  coupable 

f)4!imi.enwe  (incriminer).  —  Faire  fléchir  en  dedans  (infléchir).  — 

^  Mettre  dans  la  terre  (enterrer).  —  Enfoncer  dans  la  bourbe  (em- 

boxui^çr)»  —  Mettre  dans  la  bouche  (emboucher).  —  Rendre  plus 

.^tf  (embellir).  —  Mettre  dans  une  barque  (embarquer).  —  Mettre 

.^^x^f\(^lle  (emballer).  —  Serrer  dans  ses  bras  (embrasser).  —  Placer 

^  da^^ùn  cadre  (encadrer).  —  Passer  dans  une  broche  (embrocher). 

_-;^^p^re  dans  des  chaînes  (enchaîner).  —  Donner  du  courage  (en- 

.^Q^gîu^er).  —-Mettre  en  magasin  (emmagasiner).  —  Rendre  plus  laid 

$X^9^^)-  —  Mettre  dans  une  tonne  (entonner).  -—  Confier  une  se- 

ziBTOfA**  terre  (ensemencer).—  Qui  n'a  pas  de  couleur  (incolore). 
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-*  Qui  n^est  pas  cultivé  (latin,  cultus)  (incnlte).  —  Qui  n'a  pas  de 
barbe  (imberbe).  —  Qui  n*est  pas  meuble  (immeuble).  —  Qu*on  ne 
peut  pas  /t>e  (illisible).  —  Qui  n'est  pas  %fl/ (illégal). —  Qu'on* -ne 
peut  réaliser  (irréalisable),  —  Qui  n*est  pas  moral  (immoral).  • 

513.  —  Mes,  mô.  Mes  (latin  mmus,  '  moins)  devant  l^ 
voyelles,  mé  devant  les  consonnes,  expriment  qu'une  chose 
est  mal  faite  ou  qu'elle  donne  un  mauvais  résultat,  Ex.  :  més- 
user,  wé-dire. 

Exeroicô  12.  —  Rendez  par  na  seul  mot  chacune  des  ei  pressions  suivantes: 
Une  aventure  fâcheuse  (mésaventure).  —  Ne  pas  connaître,  af- 
fecter de  ne  pas  reconnaître,  mal  apprécier  (méconnaître).  —  Qui 
n'est  pas  cowfen/ (mécontent). —Erreur  dans  un  compte  (mécoinpte). 
—  Ne  pas  se  fier  (se  méfier),  —  Priser  peu  quelqu'un  (mépriser),  — 
Qui  ne  croit  pas  ou  qui  a  une  fausse  croyance  (v.  fr.,  créance)  (mé- 
créant). '^ 

514.  —Pré.  Le  préfixe  pré  marque  supériorité  ou  priorité.. 
Ex.  :  pré-posé,  prë-dire. 

Exercice  13.  —  Rendez  par  on  seul  mot  chacune  des  expressions  suivantes  r 
Dire  d'avance  (prédire).  —  Voir  d'avance  (prévoir). —Jw^er  avant 
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d'avoir  approfondi  (préjuger).  —  Exister  avant  (préexister),  — 
Munir  d'avance  (prémunir).  —  Méditer  avant  d'exécuter  (prémé- 
diter). —  Disposer  d'avance  (prédisposer).  —  Qaution  en  garantie 
prise  d'avance  (précaution). 

515.  —  Pro,por,  pour.  Les  préfixes  pro,  por,  potir,  indi-r 
quent  :  i<*  une  situation  ou  une  direction  en  avant  :  pro^'et^p; 
2*  le  point  de  départ  :pro-venir;  3«  le  remplacement  :  p»* 
nom. 

Exercice  14.  —  Expliquez  la  signification  des  mots  suivants,  et,  pour  chacun 
d'eux,  indiquez  le  sens  du  préfixe.  Ecrivez  :  Projeter  c'est  jeter  en  avant. 

1.  Projeter  (jeter  en  avant).  —  3.  Proclamer  (clamer  devant).— 
3.  Proconsul  (pour  le  consul).  —  4.  Pronom  (pour  le  nom).  — 
5.  Proposer  (poser  en  avant).  —  6.  Provenir  (venir  de,  en  s'avah- 
çant).  —  7,  Portrait  (trait,  tiré  devant).  —  8.  Pourboire  (donné 
dans  le  but  de  boire).  —  9,  Pourparler  (entrevue  dans  le  but  de 
parler).  -*  10.  Poursuite  (action  de  suivre).  —  11.  Pourvoir  (voir 
d'avance  pour  un  but  déterminé).  —  12.  Pourtour  (enceinte  au- 
devanty  autour  d'un  espace  limité). 

516.  —  Red,  re,  ré,  r.  (les  quatre  préfixes  marquent  ré- 
pétition. ^%,  :  re-bâtir. 

Exercice  15.  —  Rendez  par  un  seul  mot  ebaenne  des  expressions  suivantes  : 
Bâtir  une  seconde  fois  (rebâtir).  —  Connaître  de  nouveau  (re- 
connaître). —  Courir  de  nouveau  ou  en  arrière  (reoourir)*  —  Fendre 
de  nouveau  (refendre).— Rétablir  dans  l'ancienne  forme  (réformer). 
—Monter  de  nouveau  (r8moQter}.~Pa5«er  de  nouveau  (repasser).—- 
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Tirer  en  arrière  (retirer).— Habiller  de  nouveau  (rhabiller).  —Avoir 
de  nouvçau  (ravoir). 

517.  —  Sab,  sup,  suf,  suc,  sug,  su,  sou,  se,  sous, 
aubier.  Tous  ces  préfixes  indiquent  l'infériorité. 

SÛb  se  change  respectivement  en  sup,  suf,  suc,  sug,  devant 
V*ft^  9'  Quelquefois  il  devient  su,  souy  se.  Ex.  :  5u-jet,  se- 
courir. 

Exercise  16*  —  Rendez  par  un  seni  mot  chacune  des  expressions  suiTantes: 
Une  dioision  secondaire  des  parties  d'un  tout  déjà  divisé  (subdi- 
vision). —  Mettre  sous  le yoK^'  (subjuguer).  —  Venir  au  secours 
(subvenir). —  Porter  en  étant  au-dessous  (supporter).  —  Écrire  au- 
dessous,  approuver  (souscrire).  —  Tenir  par-dessous  (soutenir),  — 
Lever  un  objet  en  le  tenant  par  dessous  (soulever). — Tirer  une  ligne 
sous  un  ou  plusieurs  mots  (souligner). 

518.  —  Supra,  super,  suti  sous,  sus,  sou,  soubre. 

Ces  préfixes  indiquent  la  supériorité,  l'élévation.  Ëx.  :  super^ 
fîpj  soMf-ci),  sus-pendre. 

,  £xeroioe  17.  —  Rendez  par  un  seul  mot  chacune  des  expressions  suivantes  : 
Abondant  au  delà  du  nécessaire  (surabondant).  —  Ajouter  en 
outre  (surajouter).  —  Qui  a  plusieurs  années  de  date,  qu'on  consi- 
dère comme  vieux  (suranné).  —  Imposer  une  charge  trop  lourde 
(surcharger).  ~  Chauffer  trop  (surchauffer).  —  Exciter  au  delà  de 
ce  qui  est  raisonnable  (surexciter).  —  Élever  le  montant  d'un  im- 
pôt (surimposer). —  Intendant  supérieur  (surintendant).  —Na^'cr  en 
SB  soutenant  à  la  surface  d'un  liquide  (surnager).  —  Qui  est  au- 
dessus  des  forces  de  la  nature  (surnaturel).  -^  Sobriquet  ajouté  à 
tttt  nom  propre  (surnom). 
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519.  —  Trans,  ira,  très,  tré.  Ces  quatre  suffixes  ihar^ 
quent  le  passage  d'une  situation  à  une  autre.  Ex.:  <ran6-plan« 
ter,tra-vestir,  *ré-passer,  autrefois,  <respasscr. 

Exercice  18.  —  Rendez  par  un  seul  mot  chacune  des  expressions  suiTantes  : 
Dë|>lanter  pour  replanter  ailleurs  (transplanter).  —  Verser  un  li- 
quide d'un  vase  dans  un  autre  (transvaser).  —  Porter  d'un  endroit 
dans  un  autre  (transporter).  —  Percer  d'outre  en  outre  (transper- 
cer). —  Passer  de  cette  vie  dans  l'autre  (trépasser).  —  Qui  est  au- 
delà  des  Alpes  (transalpin).  -^  Qui  est  au-delà  de  Y  Atlantique 
(transatlantique). 

ÉTUDE  DES  PRINCIPAUX  SUFFIXES. 

r5S^.  — Age.  Age  formant  des  adjectifs,  signifie  propre  à, 
destiné  à,  disposé  à.  Ëx.  :  volage,  littéralement  :  propre  à  vder. 

lAge  formant  des  substantifs  indique  : 
4«Une  action  dépendant  d*un  art  ou  d'un  métier  :  blan- 
ôliîss-agre;  l'état  pur  et  simple  :  yeuv-ageé 
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%o  09  salaire,  une  rémunération  :  pé-agi^i  itvtXHiqfY'.  *  .v 

30  Une  réunion  d'objets  semblables  ou  différenis  M^aiieb) 

a^ye,  plum-agg,  j,^,, 

Exeroioe  19.  —  Comment  appelex-Toiu  :  >,.«. 

Une  réunion  ,de  branches?  (Branchage.)  —  L'action  de  faucher/, 
,    I     (Fauchage. )  —  L'état  de  vagabond  ?  (Vagabondage.)-—  La  réraiiôn'  rfe 
pièces  assemblées  ?  (Assemblage.)—  L'action  de  boiteler  ?  (B6tU)Iàge  .1 

—  Le  territ(Hre  sur  lequel  un  bailli*  avait  autorité?  (Bailliag«i>-<^lJC 
réunion  des  feuilles  d'un  arbre  7  (Feuillage.)  —  Le  prix  de  loç^içn 
d'une  /(?rmc?  (Fermage.)  —  Le  lait  caiUé  mis  dans  une  formeir^é- 
placé)  en  bois?  (Fromage.)  —  L'ensemble  des  plumes  d'un  oiseau^? 
(Plumage.)  —  Le  résultat  de  l'action  de  ôora^owmer?  (Bai:§.gpHÎ-; 
nage.)  —  L'action  de  borner?  (Bornage.)  ,^.^^_[ .  /s 

521.  —  Aire,  ier,  er.  Les  trois  suffixes  aire,  ier^  etj^ifiéÀ* 
quent  :  1»  l'objet  producteur:  pomm-ier;  2»  le  réeeptade  : 
encr-*er;  3"  le  contenu  ;  prisonn-ier;  4»  l'indiTidu  qpif  ^t 
l'action  :  statu-atre  ;  5«  l'individu  qui  reçoit  l'action:  a^îSP^i- 
cat-aire;  6<*  le  moyen  par  lequel  on  fait  l'action  :  ^i^ic^l^ 
aire  ;  7*^  le  lieu  où  l'on  réunit  les  choses  exprimées  par  \^  ym*-. 
dical  :  gren-ier.  ,    ,,., 

Aire  forme  aussi  des  adjectifs  marquant  un  rapport  .|^y^. 
l'objet  exprimé  par  le  radical.  Ex.  :  ovalaire,  de  .fçççe 
ovale.  *  /, 

*  Ezerdoe  20.  —  Gomment  appelez-Tous  :  ,  .  .^ , 

Un  coffre  où  Ton  renferme  des  re/tûrutf5?(  Reliquaire.) '-*  Le  do^^t 

que  l'on  s'introduit  quelquefois  dans  Voreille  ?  (Auriculaire)  .r^ÇQl]«j^ 
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^  qui  possède  des  actions  dans  une  én'u éprise?  (Actiounaire«J,p- Ûik 
prêtre  en  mission  chez  les  infidèles?  (Missionnaire.)-*  Celui  qui 
exerce  une  fonction  publique?  (Fonctionnaire.)  — Celui  quf  reçoit 
un  dépôt  ?  (Dépositaire.) — L'arbre  qui  produit  des  péc?ies  ?  (Pécher.) 
-—  L'arbre  qui  produit  des  amandes  ?  (Amandier.) — L*a]i>re  qiâ!}i9o 
duitdes  noix?  (Noyer.)— La  plante  quiproduitdu  co/on?(Qot04U9içr»} 

—  L'arbre  qui  produit  des  coings  ?  (Cognassier.)  —  Un  vase  ouVon^ 
met  de  l'eau  bénite?  (Bénitier.)— Celui  qui  fait  la  barbe?  (barbier)^ 

522.  —  Al,  el.  A2,  el^  forment  des  adjectifs  dérivas  çi-^ 
gnifiant  :  qui  ressemble  plus  ou  moins  à  l'objet  exprimé  par 
le  radical,  qui  appartient  à  cet  objet.  Ex.  :  coloss-a^  sép^I- 
cr-a^ 

'  Ezeroioe  21.  —  Comment  appelet-TOas  ou  qualifiez-^ous  :  , 

Celui  qui  a  la  taille  d'un  colosse  ?  (Colossal .)  —  Ce  qui  a  rapport^ 
f  aux  intestins  ?  (Intestinal.)—  Ce  qui  est  propre  à  une  nation  Z  (Natio-  • 

I  nal.)— Ce  qui  a  rapport  à  un  département?  (Départemental. )4tft^wi- 

i}  qui  se  ]éve  matin?  (Matinal.)  —  Ce  qui  est  de  la  nature  du  ^^tf^w^^. 

i  tisme  ?  Rhumatismal.  —Ce  qui  est  de  la  nature  du  proverbe^,  ^C^ 
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verbialr)  -^  Gé  qui  a  lijeu  chaque  semestre?  (Semestriel.)  —  Une 
ci   pi9iile'i|inTftiinan;?(Àiumelle)< 

523.  —  An^  aln,  en,  ien.  Ces  quatre  suffixes  expriment 
,  im&içJée  d'occupation  ou  d'iiabitation  d'un  lieu,  d'un  pays  : 
^i   MnfXrâin^  En  outre  ils  marquent  le  rapport  qui  lie  uae  per- 
sonne ou  une  chose  à  une  espèce,  à  un  ordre  religieux,  à 
uBe  profession  :  dominic-atn,  artis-on. 

Bieétcioe  22.  •»  Comment  appelez- yous  : 

Un  iifdigène*  de  la  Perse  ?  (Persan.)  --  Un  habitant  de  V Amérique? 
(Américain.)  —  Un  habitant  de  i  Armonqué*  7  (Armoncam.)  —  Un 
habitait  de  Tifurop* 7  (Européen.)  —  Un  membre  de  V Académie? 
(Académicien.)  —  Celui  qui  joue  la  comédie  ?  (Comédien.)  —  Celui 
q«  ëit.àû  collège  ?  (Collégien.)  —  Celui  qui  est  aux  galères  ?  (Ga- 
lérien.) —  Celui  qui  écrit  V histoire  ?  (Historien.)  —  Un  ifo^age 
dttDte  Hoir  (latin  aer)  ?  (Aérien.) 

5Si.  —  At,  et,  é,  ade.  Les  trois  premiers  suffixes  for- 
ment des  noms  abstraits  désignant  un  état,  une  manière 
d^eire  motari-at.  Le  quatrième,  ode,  produit  des  substantifs 
féminins  indiquant  le  plus  souvent  une  réunion  d'objets  de 
même  espèce  :  balustr-ode. 

ixéteiCù  23.  —  Gomment  appelex-vous  ou  qoElifiez-youi  : 

La  dignité  de  consul?  (Consulat.)  —  Celui  qui  a.renié  sa  religion? 
(Renégat.) ,—  La  charge  de  notaire?  (Notariat.)  —  L'emploi  de  «t- 
cdffé?  (Vicariat.)  —  La  fonction  d'économe  ?  (Economat.)  —  La 
fiHÎëtion  de  rfjycn*  (latin  decanus)  ?(Décanat.)  —  Un  chien  qui  a  les 
poils  longs  comme  de  la  barbe?  (Barbet.)  —  Un  vin  jaune  comme 
de  U  paille  ?  (Paillet .  )  '■—  Une  soupe  faite  avec  du  pain  qui  a  bouilli 
dans  i*eau  ?  (Panade.)  —  Un  ensemble  de  colonnes?  (Colonnade.) 
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5S5j  -.Bile,  ble,  able,  ible.  Ces  quatre  suffixes  forment 
d^' adjectifs  qui  ont  généralement  un  sens  passif  ou  neutre, 
et  înlpliquent  la  possibilité  ou  la  nécessité.  Ex.  :  pot-a&2e,  qui 
peut  être  bu  ;  répréhens-i62e,  qui  doit  être  repris. 

Le  plus  souvent  ces  adjectifs  dérivent  d'un  verbe. 

£j[:6roioe  24.  —  Comment  qnalifiez-Tous  : 

Une  terre  qui  peut  être  labourée?  (Labourable.)  —  Ce  qui  doit 
être  remarqité  ?  (Remarquable.)  —  Ce  qui  ue  peut  subir  de  repro- 
ches ?  (Irréprochaîble .)  —  Ce  qui  peut  être  critiqué?  (Critiquable. )  — 
Un  c6ii?8  d*eau  pu  il  y  a  un  gué*?  (Guéable.)  —  Les  individus  autre- 
fois in^itoiis  àlâcorvrfc*?  (Corvéables.)  —  Ce  qui  doitôtre  honoré  ?  (Ho- 
norable.) —Ce  qui  peut  être  mesuré?  (Mesurable.)  —Ce  qui  mérite 
d*étre|>«n{?  (Punissable.)  —  Celui  qui  peut  être  élu?  (Êligible.)  — 
iisitA  qui  ne  pétst  être  corrigé?  (Incorrigible.)  -»  Ce  qui  ne  peut  être 
dt^  (Indicible.) 
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526.— Gide,  Par  une  confusion  regrettable  ce  3u{&ie>4o- 
dîque  à  la  fois  le  meurtre  et  le  meurtrier  de  rindiTiâu  désigné 
p^r  le  radical.  £x.  :  Uomi-cide^  le  meurtre  d'un  hoBfflié'ùu^ 
le  meurtrier  d'un  homme.  "  \ 

Ezeroioe  25.  —  Gomment  appelet-yoos  s 

Celle  qui  tue  son  enfant  (latin  infantios  irifans)  7  (Infanticide.) 

—  Celui  qui  tue  son  frère  (latin  frater,  fratris)  ?  (Fratricîde.T — 
Celui  qui  tue  un  |  homme  ?  (Homicide.)  — •  Le  meurtre  d'un  ffére? 
(Parricide.)  —  Le  meurtre  d'un  roi  (latin  r«c,  régis)  ?  (Hégicidë). 

—  Le  meurtre  de  soi-même  ?  (Suicide.)  —  Ce  qui  tue  un  imede  ? 
(Insecticide.)  ■  \ 

527.  ^  £.  Le  suffixe  é  termine  des  adtject^  «gaiftaint  : 
qui  est  formé  par  la  substance  représentée  par  ie  radial; 
qui  en  a  la  couleur,  l'aspect.  Ex.  :  cendr-é  qui  a  la  couleur 
de  la  cendre. 

Ezeroioe  26.  ->  Expliquez  la  ngnifîcation  des  mou  saÎTants  et  celle  de  leqn 
l]ndicattz  :      . 

Basané,  (qui  a  la  oouljeur  de  la  boiane)*  —Ferré,  (qui  est  revêtu 
ÙBfei^,  —  Cendré,  (qui  a  la  couleur  de  la  cendre^)  -»  Orang;^jfi(qui 
a  la  couleur  de  l'orange).  —  Feutré,  (qui  ressenibleau/ew^re).  -p 
Étamé,  (qui  est  recouvert  dV/ain).  —  Argenté,  (qui  est  recouvert 
d'ar^enO.  —  Boisé,  (qui  est  recouvert  de  bois) .  —  Cintré,  (qui  est 
fait  en  forme; de  cintre}.  —  Doré,  (qui  est  recouvert d'éija  '— 
Bronzé,  (qui  a  la  couleur  du  bronze).  —  EnfiBiriné,  (qui  ealeouirert 
de  farine) . 

528. —  Et,  ée,'aye,  aie,  oie.  Ces  cinq  sufSxes  servèAt 
à  former  des  substantifs  désignant  un  terrain  planté  de  vé- 
gétaux représentés  par  le  radical*  Ex.  :  Une  amn-oie^flat  un 
lieu  planté  d'aunes. 

EzATOice  27.  —  Qu'est-ce  fue  : 

Une  aunaie?  (un  lieu  planté  d*aune6«>  —  Une  ehâtaigtieraie? 
(un  lieu  planté  de  châtaigniers.)  ^  Une  saussaie?  (un  lieu  j^omté 
de  saules.)  —  Une  houssaie?  (un  lieu  planté  de  houx.)— Une  ))ou- 
laie?  (un  lleu'planté  de  bouleaux.)  —  Une  chênaie?  (un  lieu  plin?.îé 
de  chênes.)  —  Une  frênaie?  (un  lieu  planté  de  frênes.)  —Une 
pommeraie?  (un  lieu  planté  de  pommiers.)  — -  Une  tremblaie?  (un 
lieu  planté  de  trembles.) 

.629.  —  Fftre.  Le  suffixe  fère  donne  au  radical  auquel  il 

Élère,  page  198. 

est  ajouté  le  sens  de  :  qui  porte,  qui  procure,  qui  produis-gui 
contient  la  chose  exprimée  par  le  radical.  Ex.  :  kxaï'fire^q^ï 
contient  de  l'ori  .  . 

Ezeroioe 28.  —  Comment  q^alifie<•>TD1i8  :  ' ..       -> 

Un  terrain  qui  contient  de  Vargent?  (Argentifère.)  —Un  teirafti 
qui  contient  de  l'or  (latin  aurum)  ?  (Aurifère.)—  Une  planté  qui  porte 
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un  6u^?  (Bulbifère.) —  Les  canaux  ou  taisseaux  dCi  cori>s  oui. 
«flwtîëiittent  le  c^y/e*?  (Chylifères.)  —  Un  arbre  qui  produit  des 
eébe<?  (Ck^nifère.) — Un  animal  qui  a  des  mamelles  (latin  mamma)?^ 
(Masusiifère.)*—  Une  plante  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  om- 
belle? (Ombellifère.) 

530.  —  Piep.  Le  suffixe  fier,  qui  veut  dire  faire^  s'ajoute  à 
des  adjectifs  ou  à  des  substantifs  pour  en  former  des  vei*bes 
signifiant  :  Faire  devenir  ou  simplement  devenir  Tobjet  ei^ 
primé  par  le  radical.  Ex.  :  Versi-^^,  faire  des  vers;  sancti- 
fier,  faire  devenir  saint.  Le  suffixe  fier  est  presque  toujours 
précédé  d'un  i, 

£SQèQi6e  39.  —  Eiprimez  aa  moyen  d'an  -rérbe  les  actioM-siûvintes  : 
Faire  la  barbe.  (Barbifier.)  •—  RenArephïs  ample»  (Amplifier.)  — 
Faire  devenir  clair.  (Glarifier.)  ~  Rendre  divers,  (Diversifier.)  ^- 
Rendre  fort,  (Fortifier*)— Faire  produire  des /"rtitï^  (latin  frtictus). 

g  fructifier.)  —Faire  paraître  juste  à  Taide  d'une  démonstration, 
uslifîer.)  --  Rendre  liquide,  (Liquéfier.)  —  Faire  devenir  dur 
.  comme  un  os ,  (Ossifier .  )  —  Rendre  pur .  (Purifier .  ) 

5âl.  —  Page.  Le  suffixe  fuge  signifie  qui  met  en  fuite 
l'être  représenté  par  le  radical.  Ex.  :  Fébri-/iige,  qui  chasse  la 
JBlèvrç.  Fuge  a  quelquefois  un  sens  intransitif.  Ex.  :  Trans-fuflW. 

'  fiaerûtoe  90.  —»  D<ninez  la  définition  des  mots  suivants  : 

,  Fébrifuge»  (qui  fait  fuir  la  fièvre.)  — *  Centrifuge,  (qui  fait  fuir 
d'un  centre.)  —  Vermifuge,  (qui  fait  fuir  les  vers,  qui  les  tue.)  — 
Lucifuge,  (qui  fait  fuir  la  lumière.)  —  Transfuge,  qui  fuit  au  delà.) 

—  Subterfuge,  (ce  sous  quoi  Ton  fuit.) 

>  _ 

538.  —  Ide,  de,  d.  Les  trois  suffixes  ide,  de,  d,  servent  à 
former  des  adjectifs  signifiait  :  qui  ppssède  une  certaine 
qualité  déterminée  par  le  sens  du  radical .  Ex.  :  Putr-tdCa  ^^ 
est  attaqué  par  la  pourriture. 

Sxtretoe  31.  —  Expliquez  la  signification  des  mots  suivants  : 

Acide,  (qui  a  le  piquant  d*une  aiguille.)  -—  Splendide,  (qui  a  ^e 
Ja  splendeur.)  —.Valide,  (qui  a  de  la  force)  (latin,  valere.)  —  U- 
ipii^e,.(qui  est  comme  une  liqueur.)  -^ Froid,  (qui  a  de  la  froideur.) 

—  Candide,  (qui  a  de  la  candeur.)  «^  Morbide  (latin,  mordttô,  mala- 
die), (qui  est  de  la  nature  de  la  maladie.)  —  Rigide,  (qui  a  de  la 
rojàeur.)  —  Torride  (lat.,  torrere,  sécher),  (qui  possède  une  extrême 
sécheresse.  —  Insipide,  (sans  saveur.) 

533.  —  ne,  11.  Les  suffixes  ikt  U^  ae  joignent  à  un  radical 
▼éii>al  pour  former  des  adjectifs  exprimant  une  disposition 
naturelle,  une  facilité  innée  à  faire  ou  à  être  fait.  Ex.  :  Ag-ikf 
qui  a  delà  disposition,  de  la  facilité  à  agir. 

Z»  4NN.  aauMu.  (maitrb)  Bip.  li 
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E:s:eroi06  3â.  — *  R^ondei  pu  écrtt  au  qoestioBi  suivantei.  ComvMyit  ap- 
pelez-vous ou  qualifiez-vous  :  Ta 

'  Celui  qui  aide  la  disposition,  de  la  facilité  à  aair?  (ag;ile>!  ^  Ce 
qui  peut  être  fait?  (facile).  —  Ce  qui  peut  être  mu  ?  (mobile),  -^^es 
qualités  innées  chez  rhomine.(lat.  vir)  ?  (viriles).  —  Un  débri»)or- 
ganique en/oui  (latin,  fosstis)  dans  le  sol  ?  (fossile).  —Un  mollusque 
qui  peut  vivre  dans  un  /Ztfut;e?(fluviatile).  —  Une  substance  (}iiif6ut 
être  tissue  (latin  textus)  ?  (textile).  —  Ce  qui  est  de  nature  à  voîm  ou 
à  se  volatiliser  ?  (volatil).  >  «»\ 

534.  —  ïn.  Le  suffixe  in  exprime  I*origiDe,  la  simîlitutle. 
Ex.  :  Fiorent-m,  originaire  de  Florence*;  argent-fn,  qui  rap- 
pelle ^argent.  *'■ 

Exerclcis  33.  —  Bépondec  par  écrit  aux  questions  suivantes.  Cohiiâe^t  ap- 
pelez-vous ou  qualitiez-vbus  :  '  '*^ 

Le  tempérament  de  celui  qui  a  beaucoup  de  saha  ?  (sangii^j^k  — 
Un  nez  semblable  au  bec  de  Vaigle  (latin  cufuila)  ?  (aquilin).  — r^Un 
objet  transparent  comme  le  cristal?  (cristallin).  —  Un  religieux  por- 
tant un  captice*?  (capucin).  —  Un  caractère  de  femme?  (femininji.  — 
Un  objet  qui  provient  de  la  mer?  (marin).  —  Un  son  comme  celui  de 
Varient?  (argentin).—  Une  espèce  de  melon  très  «ucré?(sfiorin). 

535.  —  lUé,  ice,  esse.  Ces  trois  suffixes  servent  â  /or- 
mer  des  noms  abstraits  exprimant  une  manière  d'être^  un 
état.  Ex.  :  Caly-itie,  manière  d'être  de  celui  qui  est  chàuVe. 

Exercice  34.  —  Répondez  par  écrit  aux  questions  suivantes.  Comtfa'à^t.  ap* 
pelez-vous  ou  qualifiez-vous  :  * 

La  qualité  de  celui  qui  est  jtiste?  (justice).  —  La  qualité  de  cçk^qui 
e&i juste?  (justesse).  —  La  manière  d'être  de  celui  qui  est  ckaùpe? 
(calvitie).  —  La  qualité  de  ce  qui  est  fin  ?  (finesse).  —  La  mian^re 
d'>être  de  ce  qui  est  gentil?  (gentillesse).  —  L  état  de  ce  qui  est  noble? 
(noblesse).  —  La  qualité  de  ce  qui  est  hardi  ?  (hardiesse).— 'La.  cfua- 
lité  de  ce  qui  est  rude?  (rudesse).  —  L'état  de  ce  qm  est  yï^x{x  ? 
(vieillesse).  '• 

536.  —  Tude,  udeg  tume,  nme.  Ces  quatre  suffi:;^^  ser- 
veut  à  former  des  noms  abstraits  qui  expriment  une  majpiîère 
d*être  prolongée,  continue  et  constante.  Ex.  :  Inquiétr«K2e, 
absence  prolongée  de  repos,  tourment  moral.  ^ 

Exercice  35.  —  Répondez  par  écrit  aux  questions  suivantes.  GonuneÉË  ap- 
pelez-vous ou  qualifiez-vous  :  .  \ 

L'état  de  ce  (\m  est  apte?  (aptitude).—  La  manière  d'être  de'ètfVpii 
eisxplein  ?  (plénitude).—  La  manière  d'être  de  celui  qui  est  /Aâ^^^as- 
situde).  —  La  manière  d'être  de  celui  qui  n'est  pas  in^ra^?^grati- 


(exactitude).' 

537.  —  Ment.  Le  suffixe  mmi  forme  des  substantifs  indi- 
quant le  moyen  dont  on  se  sert  pour  exécuter  une  action 
ou  le  résultat  de  cette  action.  Ex.  :  Liga-ment,  ce  ai^  mc^en 
de  quoi  on  lie^  .      <  tt 


*s. 
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'  -tl  'HBiÉttraloa  36.  —  Bépoodes  pér  éerit  aiu  gestion!  mi;Tantet*  Gonnneat  ap« 
pelct-vous  ou  qaalifiex-Tou8  : 

Lerésuitat  de  l'action  d*aàruHr?  (abmtissemeBt).  ->Le  résultat 

'  lie  l'action  d'accroître?  (accroissement).  —  L'action  d'acquiescer? 

*  ^acquiescement).  —  Le  résultat  de  l'action  d'anoblir?  (anoblisse- 

t^'iment).  -**  Le  résultat  de  l'action  d'aplanir?  (aplanissement).  —  Ce 

'  *  «uiTesuIte  de  l'action  de  beugler  ?  (beuglement).  —  Ce  qui  résulte  de 

^.  raotion  de  broyer?  (broiement).  —  Ce  qui  résulte  de  l'action  dô 

bimire  ?  (bruissement),  —  Ce  qui  résulte  de  l'action  de  Aurfer  ?  (hur- 

,  -Ipjaeat).  —  Ce  qui  résulte  de  l'emploi  du  niveau?  (nivellement). 

.  I K  r  538.  —  Our,  eur.  Ces  deux  suffixes  forment  des  sub^ 
'  stantifs  abstraits  désignant  une  manière  d'être  :  blanch-^r. 

..   .  .JÇ^roioe  37.  —  Répondez  par  écrit  aux  questions  suivantes.  Comment  ap- 
'  ''pièiëz-TOus  ou  qualifiez-vous  : 

flii  qualité  de  ce  qui  est  blanc  ?  (blancheur).  —  Ce  qui  résulte  de 


e^t  odorant  ?  (odeur). 

589.  —  Ose,  eux,  u.  Ces  trois  suffixes  forment  des  adjec- 
tifjs  signifiant  :  qui  a  en  abondance  la  chose  représentée  par 
le  raçlical  ou  qui  ressemble  à  cette  chose.  £x.  :  Ëpin-eiio;, 
charn-u. 

exercice  38.  ^  Répondez  par  écrit  aui  questions  suivantes.  Comment  ap- 
""  i^etez-vous  ou  qualifiez-Tous  : 

Le  mois  de  l'année  républicaine  pendant  lequel  il  tombe  beaucoup 
;  '  ■  ûé^neige  (latin  nix^  nivis)  ?  (nivôse).  —  Celui  pendant  lequel  il  tômfce 
beaucoup  dQ  pluie  (latin  d/mviûj?  (pluviôse).—  Celui  pendant  lequel 
il  rèene  de  grands  vents  /  (ventôse).  —  Un  endroit  où  \  herbe  abonde  ? 
*  (heîîeux).  —  Un  arbre  qui  a  beaucoup  de  6ranc/iw ?(branchu).  «^ 
/  t5ri  bois  où  il  y  a  beaucoup  de  touffes  d'arbres?  (touffu).  —  Un  li- 
quide qui  renferme  un  vemn  ?  (vénéneux).  —  Une  fontaine  où  il  y  a 
beaucoup  d^  mousse?  (moussue). 

640.  —  Té,  ité,  été.  Ces  trois  suffixes  forment  des  sub- 
'  istantifs  abstraits  exprimant  une  qualité,  une  manière  d'être. 
'  Ex.  :  Dure-té,  ponctual-t<é. 

Exeroiod  39.  — >  Répondez  par  écrit  aux  questions  soiyantes.  Comment  ap- 

La  manière  d'être  de  celui  qui  est  avide  ?  (avidité).  ^  L'état  de  ce 

f{;r<^'^t  actuel?  (actualité).  —  La  qualité  de  celui  qui  est  aimable? 

■  <  (amabiâité).  —  La  qualité  de  ce  qui  est  authentique?  (authenticité^ 

.  î,-r  La  manière  d'être  de  celui  qm  est  captif?  (captivité).  —  L'état  ae 

;  .  ^qui  est^staôfe?  ^stabilité).  —  L'état  de  ce  qm  est  rustique?  (rus- 

ijté^ece 
(légèreté). 
-  (  àè  ce  qui  est  poreux  ?  (porosité). 

*  '     '  541 .  —  Teur,  seur,  eur,  tre.  Ces  quatre  suffixes  servent 
'  ft  former  des  substantifs  désignant  11  ndividu  qui  fait  Tac- 
tion  exprimée  par  Je  radical.  Ex.  :  Cbant-vur,  chant-re. 
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Exdroioe  40.  —  Bépondez  par  éerjit  aux  questions  suivanteB.  Commeijft^ip^ 
pdlez-Tons  celui  qui  fait  l'action  :  •'*  "'*"'  •' 

De  tricher?  (tricheur).  0'aniu>ter?  («nnotatetir).     De  ré(çir?  (régisseur). 

De Tendanger? (vendangeur).  De  diriger?  (directeur).       De  contredire 7 (contradicteur). 

De  labourer?  (laboureur).  De  vaincre?  (vainqueur).     De défeudre ?  (défenseur). 

D'opprimer?  (oppresseur).  D'intercéder?  (intercesseur).  De  succéder?  (successeur), 

542.  —  Tion,  sion,  son.  Ces  trois  suffixes  se  joigoént'à 
un  radical  verbal  pour  former  des  noms  exprimant  ^'acfeiotf,* 
le  résultat  d'une  action,  le  moyen  par  lequel  elle  se  fait,  le 
tenaps,  le  lieu  où  elle  s'accomplit,  etc.  Ex.  :  Créat-ion. 

Ex8r<doe  41.  —  Bépondes  par  écrit  aux  question!  snivantes.  Gommeitt  «|r- 
peiez-Tous  :  { 

L'action  d'introduire?  (introduction).  —  L'action  de  traduire?  (ira- 
duction).  —  Le  résultat  de  l'action  dUaffliger  ?  (affliction).  —  L'ac-. 
tion  à'apvaraitre  ?  (apparition).  —  L'action  d'iw/ercérfer  ?  (interces- 
sion). —  L'action  de  502«mre.?  (souscription).  —  Le  résultat  de  l'ac- 
tion d'exhaler  ?  (exhalation).  —  L'action  d'omettre  ?  (omission).  — 
L'action  de  rémunérer  ?  (rémunération).  —  L'action  de  se  résoudre  ? 
(résolution).  —  L'action  de  tordre  ?  (torsion).  —  L'action  de  digé^ 
rer?  (digestion).  —  L'action  d!!inhumer  ?  (inhumation). 

543.  —  Toire,  soire,  oire^  tpir,  soir,  oir.  Ces  six  suf«-> 
fixes  donnent  naissance  :  i^  à  des  adjectifs  signifiant  :  qui 
aert  à  faire  Taction  marquée  par  le  radical.  Ex.  :  Aratroire, 
qui  concerne  le  labourage  (latin  arare^  labourer)  ;  2»  à  des 
substantifs  désignant  l'instrument  au  moyen  duquel  se  fait 
Faction  exprimée  par  le  radical  ou  encore  le  lieu  où  cette^ 
action  se  fait.  Ex.  :  Dort-oir. 

Exeroioe  42.  »  Répondez  par  écrit  aux  questions  snivantes.  Gomment  ap» 
pelez-voos  ou  qualifiez-Tous  : 

L'organe  qui  sert  aux  poissons  pour  nager  ?  (nageoire).  —  L'ins-» 
trument  dont  on  se  sert  pour  écumer  ?  (écumoire).  —  Un  endroit  où 
l'on  observe  les  astres?  (observatoire).—  Un  vase  où  l'on  met  l'encre, 
pour  écrire?  (écritoire).  —  Un  vase  qui  sert  à  étouffer  la  braise? 
létouffoir).  —  Un  instrument  qui  sert  pour  éteindre  une  lumière  ?. 
(éleigjnoir).  —  Un  appareil  pour  réduire  les  métaux  en  /awe^?  (la- 
minoir). — '  Un  instrument  qui  sert  pour  arroser?  (arrosoir). 

644.  —  Tare,  snre,  ure.  Ces  trois  suffixes  servent  àj 
former  des  substantifs  exprimant  le  résultat  de  l'action  rc'*. 
présentée  par  le  radical.  Ex.  :  Brûl-ure. 

Extroioe  43<  —  Répondez  par  écrit  aux  questions  suirantes.  Comment  «p 
pelez-vous  : 

—  Le  résultat  de 
de  mordre  }^ 
(morsure^.  —  Xe  résultât  dé  l'action  de  moisir  ?  (moisissure).  —  Le 
résultat  de  l'action  de  clot^e?  f  clôture).  —  Ce  qui  résulte  de  l'action 
de  scier?  (sciure).  —  L'action  ae  lire  ?  (lecture).  —  Ce  qui  résulte  de  » 
l'action  de  rompre?  (rupture).  —  L'art  de  peindre?  (peinture). 
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DES  SUFFIXES  DIMINUTIFS. 

645.  —  On  appelle  dimlnatif  un  mot  formé  par  la  mpdî- 
Ôcàtion  d'un  autre  et  présentant  le  sens  de  ce  dernier,  mais 
amoindri  ou  déprécié.  Par  exemple,  ânon,  valetaUlet  sont  les 
diminutifs  de  âne  et  de  valet    . 

>  •'  546.  —  On  ap.pelle  suffixe  diminutif  la  terminaison 
que  Ton  ajoute  à  un  radical  pour  obtenir  un  diminutif.  Dans 
ànoji,  yaletai7Z&,  les  suffixes  diminutifs  sont  :  on  et.aiUe. 

Les  suffixes  diminutifs  sont  simples  ou  composés. 

Les  suffixes  diminutifs -simples  sont  :  ailk;  as  ou  asse; 
dire;  cuîey  de;  el,  eau  ou  elle;  et  ou  ette;  ille;  in  ou  ine;  oie; 
eul;  euille;  on;  ot  ou  otte;  ule. 

Les  trois  premiers  expriment  surtout  la  dépréciation,  le 
ihépris.  Les  autres  indiquent  simplement  la  diminution, 
Tâtténuation. 

Les  suffixes  diminutifs  composés  sont  :  et-el  ou  et-eau; 
€^Ue;illron;  er^eau;  er-on;  er-ole;  ot-in. 

Exercice  44. 

.  Répondes  par  écrit  aux  questions  suivantes  en  formant  des  mots  a^ec  les  suffixes 
(fiUe,  as  oa  aste^  â^'e.  Comment  appelez-vous  on  qualifiez-vous  : 

«  Tout  ce  que  l'on  mange?  (mangeaille).  —  Les  parcelles  de  métal 
qu'on  détacne  au  moyen  de  la  lime?  (limaille). —De  la  graine  de  re- 
-  but?  (grenaille).  —  Des  morceaux  de  vieux  fer?  (ferraille).  —  Un 
amas  de  i)etites  pierres  ?  (pierraille).  —  La  corporation  des  valets 
(en  mauvaise  part)  ?  (valetaille).  —  Des  morceaux  de  vieux  plâtre  ? 
<ptâtras}.  —  Une  collection  de  vieux  papiers?  (paperasse).  —  Une 
sorte  de  matelas  rempli  â& paille?  (paillasse).  —  Un  amas  de  papiers 
liés  ensemble?  (liasse).  —  Les  fils  au'on  tire  du  chanvre  et  qui  n'ont, 
encore  subi  aucune  préparation? (filasse).—  Les  travaux  qui  se  font 
en  remuant  des  terres?  (terrasse).—  Une  mauvaise  mère?  (marâtre). 
—  Ce qui  tire  sur  le  blanc?  (blanchâtre).  —  Ce  qui  tire  sur  le  bleu? 
(bleuâtre).  —  Sur  le  brun  ?  (brunâtre).  —  Sur  le  gris  ?  (grisâtre). 
— 'Sur  le  jaune?  (jaunâtre),  —  Sur  le  noir?  (noirâtre).  —  Sur  le 
rou^e  ?  (rougeâtre).  —  Sur  le  roux  ?  (roussâtre).  —  Celui  qui  se 
cro}t6eai^?  (bellâtre).  —  Un  pauvre  ^'ewftThomme?  (gentillâtre).  — 
Ce  cfôî  se  rapproche  de  la  couleur  de  Votive  ?  (olivâtre).  —  Une  eau 
dont  ia  saveur  rappelle  celle  de  la  saumure  ?  (saumâtre). 

Exercice  45. 

Bépondez  par  écrit  aux  questions  suivantes  en  formant  des  mots  avec  lessnffixei 
eute^  elCt  el,  eau,  elle,  ei,  ette.  Comment  appelez-vous  ou  qualifiez-vous  : 

•  Un,  animal  excessivement  petit?  (animalcule).  —  Un  très  petit 
corps?  (corpuscule).  —  Un  petit  faisceau  ?  (fascicule).  —  Un  petit 
mxJnt  ?  (monticule).—  Une  amvre  (latin  opus)  littéraire  de  peu  d'im-» 
pwtance  ?  (opuscule).  —  Une  très  petite  »arft'c  ?  (particule).  —Une 
pefiu  (latin.  pc//is)  très  mince?  (pellicule).  —  Une  petite  vessie? 
(vësîculô).  —  Les  cavités  du  cœur  que  l'on  a  comparées  â  de  petits 
ventres?  (ventricules).— Une  petite  bande?  (bandeau).— Une  petite 
corde  ?  (cordeau).  —  Un  petit  orme  ?  ^ormeau).  —  Un  jeune  dindon? 
(dindonneau).  —  Un  petit  yamôon  ?  gambonneait).  —  Un  jeune  m- 
geon  ?  (pigeonneau).  —  Le  petit  de  la  perdrix  ?  (perdreau).  — .  Un 
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de  la  ^souris?  (souriceau).  —  Une  petite  solwe?  (soliveau),  t—.  un 
petit  iivre  diffamatoire?  (libelle).  —  Un  petit  rond?  (rondeUe)^' 

—  Une  petita  prune?  (prunelle).  —  Une  petite  tour?  (tourett©)! -a^-' 
Une  petite  rue  ?  (raelle).  —  Une  petite  i*oue  ?  (rouelle).  —  Un  petit 
ôfl^cûtt ? (batelet).  —  Un  petit  col?  (collet).—  un  petit  manteau. ùet 
dartiex?  (mantelet).  —Un  petit  ôart// (barillet).  —  Un  petit  bdtonf, 
(bâtonnet).  —  Une  petite  bourriaue  ?  (bourriquet).  —  Une  petite} 
Aac^e? (hachette).  —Une  petite  bûche/  (bûchette).  —  Une  -p^ti^, 
fourche  ?  (fourchette).  —  Une  petite  lanaue  ?  (languette).  —  Vo/i^ 

eetite  histoire?  (historiette).  —  Un  petit  bandeau?  (bandelette)». ^♦^ 
lie  petite  Aom/c? (boulette).  —  Une  petite  poule?  (poulette)»  -ttv 
Une  petite  table  ?  (tablette).  —Une  petite  anaouille  ?  (and9uilleti(^k 

—  Une  petite  /î//er  (fillette).  —  Une  petite  cAanson  7  (chantonnait).;. 


Répondez  par  écrit  aux  questions  suivantes  en  formant  des  mots  avec  les  anfBxet 
me,  m,  ine,  ote^  eul,  euil,  etâlle.  Comment  appelez  tous  on  qnalifies-vous  : 

Un  instrument  pour  moissonner  et  rappelant  la  forme  d'une  faux? 
(faucille).  —  Une  petite  jflolte?  (flottille).  —  Une  petite  casaque  ?  (ca- 
saquin).  —  Un  individu  dont  les  cheveux  tirent  sur  le  blond  ?  (blon- 
din).—  Un  petit  chevreau?  (chevrotin).  —  Un  oiseau  qui  ressemble 
à  la  bécasse  mais  qui  est  de  moitié  plus  petit?  (bécassine).  —  U^ 
petite  béte?  (bestiole).— Une  voiture  tirant  son  nom  du  char  ?  (char- 
rette). —  Une  petite  gloire  qu'on  tire  de  petites  choses?  (çloriwl^). 

—  Un  vêtement  comparable  à  une  petite  chemise?  ^camisole)»  *— iLo 
iUs  spirituel  donné  par  le  baptême  a  un  parrain  et  à  ane  marraiiiftf^ 

!  filleul).  —  Une  plante  dont  les  feuilles  ont  la  forme  d'un  ^kiim 
glaïeul)?  —  L'oiseau  dont  le  nom  signifie  ]9tfh'/  bouvier?  {)ûo^ïVV«ùj^Y* 
^  Un  animal  sauvage  ressemblant  à  la  chèvre  ?  (chevreuil).      .  :? 

Exercice  47. 

Répondez  par  écrit  aux  questions  suif  antes  en  formant  des  mota  avec  les  suffi^eé; 
OJif  ott  otte,  ule.  Comment  appelez-vous  ou  qualiGez-vous  : 

La  partie  supérieure  de  la  jambe  du  porc  préparée  pour  être  man-- 
gée?  (jamboii).  —  Une  petite  bonde?  (bondon).  —  Une  petite  corde? 
(cordon).  —  Une  petite  carafe?  (carafon).  —  Un  petit  aigle?  (ai- 
glon). —  Une  petite  balle?  (ballon).  —  Une  petite  7)o^/c?(pbèlod). 

—  Du  sable  fin  ?  (sablon).  —  Un  petit  val?  (vallon).  —  Un  àntacku 
d'une  chaîne  ?  (chaînon).  —  Une  petite  jupe?  (jupon).  —  Une  petftâ» 
ceinture?  (ceinturon).— Une  petite  /7et<r?(fleuron).— Un  petit  due? 
(ànonj.  —  Une  petite  caisse/  (caisson).  —  Un  petit  morceau  .4^ 
glace/  (glaçon).  —Un  petit  ours  ?  (ourson).  —  Une  petite  joat//a«s«i^ 
(paillasson). —Une  petite  croûte?  (croûton).  —  Un  petit  mousi^ifH ?f 
(mousqueton).  —  Une  petite  pelote  ?  (peloton).  —  Un  petit  m/i^  (nvî 
ton).  —  Une  petite  ilef{i\oi).  —  Un  homme  qui  paraît  déjà  vieiutT 
(vieillot).—  une  petite  main  ?  (menotte).— Un  petit  globe  ?  (glol?^^le  j. 
-r-  Ce  qui  est  un  peu  actrfc? (acidulé).  —  Une  petite  lame?  (ramèjliè).^ 

—  hdi plante  quand  elle  est  encore  contenue  dans  la  graine  ?  (pl^n- 
tule).  —  La  graine  nouvellement  formée  comparable  a  un  çQïifcs^t 
(latin  ovum)?  (oyule).  —  Une  petite  valve  ?  (valvule).  ^    ' 
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Exercice  48. 

■*''■-. 

''iMpondex  ^  écrit  aux  quediont  tiiiraiiteft  en  formant  dei  mots  avec  les  snfflxet 
e<(mfiôrfôs«fr«/,  eUeaUf  el-ette^  itt^on^  ereau,  er-on,  er-^ie,  ot-iu,  Gomme&t  a|>p0- 
l«»TV>im  <m  qualifieix-TOUB  : 

^'Um  j^iïne  loup?  (louveteau).  —  Une  petite  bande?  (bandelette).  — 
~>he  petite  oQutie?  (gouttelette).—  Une  femme  frêle  et  délicate f 

Naimelette).  —  Une  petite  /orfe?  (tartelette).  —  Un  jeune  bœuf*'  ? 

^utillon).  —  Une  petite  carpe?  (carpillon).  —  La  traverse  d*uné 
èi*ôi»?  (croisillon).  —  Une  sorte  de  tissu  dur  qui  se  développe  aux 
^fÀibs  ou  aux  pieas  par  Teffet  de  frottements  rudes  et  répétés?  (du- 
rillon).'— Une  toute  petite  grappe  de  raisin  ?  (grapillon).—  Un  pelit 
nègte  ?  (négrillon).  —  Celui  qui  s'attache  à  des  détails  minutieux  et 
Mulilês,  qui  tùte  pour  ainsi  dire  toutes  choses?  (tatillon).— Un  jeune 
léMi?  (lapereau).  —  L'extrémité  de  Vaile  d'un  oiseau?  (aileron).  — 
Une  toute  petite  mouche?  (moucheron).  —  Un  petit  insecte  qui  s'at- 
tst^e  aux  branches  et  aux  feuilles  et  que  l'on  a  comparé  à  tinepuce? 
(^tioéron).  —  Un  genre  de  jf>etite  fève  dont  on  nourrit  les  bestiaux? 
(îéveroles).  —  Un  petit  diaole?  (diablotin). 


< 


«f        DÉRIVATION  OU  FAMIIiLES  DE  MOTS. 
'  Exercice  49. 

^.(Jhacune  des  racines  suivantes  étant  donnée,  trouver  un  dérivé  de  cette  racine 
a4sjg;nig[it  ou  signifiant  : 

.(dPV  :  Le  si^ne  distinctif  d'une  nation  et  que  lés  militaires  por- 
léât  particulièrement  sur  leur  coiffure  (cocarde).  —  Un  petit  coq 
^mhet).  -^  Vain  comme  un  coq  et,  par  suite,  aimant  beaucoup  la 
Bari&re  (coquet).  —  Une  fleur  rouge  abondante  dans  les  moissons 
(i^iAeUcot).  —  Une  petite  poule  en  papier  (cocotte). 

Grand  :  D'une  manière  grande  (grandement).  —  La  qualité  de  ce 
qui  est  grand  (grandeur).  —  Le  substantif  désignant  la  dignité  des 
grands  d'Espagne  (grandesse).  —  Devenir  grand  (grandir).  —  Ce 
qMitiSpose  par  sa  grandeur  (grandiose).  —  L'action  de  rendre  plus 

grand  (agrandir). 

•I» .  ' 
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Exercice  50. 


'.iTrpilver  un  dérivé  des  mots  suivants,  désignant  on  signifiant  : 

ufi^t  :  D'une  manière  petite  (petitement).  —  La  qualité  de  ce  qui 
9a$!ipe/t^(petitesse).  —  Rendre  plus  petit  (rapetisser). 

S  Itou.:  D'une  manière  douce  (doucement).  —  Une  plante  qui  est 
tria  fais  douce  et  amère  (douce-amère).  —  Qui  est  d'une  douceur 
f^^qui  est  doux  sans  être  agréable,  qui  affecte  la  politesse,  la 
èohi^iaisance  (douceâtre).  —  Une  sorte  de  salade  dont  la  saveur  est 
MUI  marqué  (doucette).  —  Rendre  doux  (adoucir).  —  Communiquer 
une  saveur  douce  au  moyen  d'un  sirop  (édulcorer). 

»  Jjror  (autrefois  f*o«m)  ;  Le  jour  où  l'on  est  (aujourd'hui).'—  Le 
tèinp^.'4tii  s'écoule  entre  le  lever  et  le  coucher  dil  soleil  (journée). 
^  Tùà^  les  jours,  chaque  jour  (journellement).  —  Un  écrit  qui  pa- 
rait chaque /<mr  et  qui  met  au  courant  des  nouvelles  (journal).  — 
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Celui  qui  ré'diffe  cet  écrit  (journaliste).  -?  L'état  de  joum/i/û/iff  (i^^r- 
nalisme).  —  Un  ouvrier  qui  travaille  à  la  journée  (journalier).  — 
Renvoyer  à  nn  autre  jour^  l'action  de  renvoyer  à  une  autre  Cois 
■  (ajourner). 

Exercice  51, 

TrouTer  on  délité  des  nots  suiTints,  désignant  ou  ilgniflanl  s 

Jeune  :  L'âge  de  celui  qui  est  jeune  (jeunesse).  —  Une  jeune  ûUe 
(jouvencelle).  —  Rendre  plus  jeune  (rajeunir). 

•Beau  :  La  qualité  de  ce  qui  est  beau  (beauté).  •->  Une  plante  4ont 
les  fleurs  ne  s'épanouissent  que  la  nuit  (belle-dÎMiuit).  —  Une  plante 
Ténéneuse  appelée  encore  belle-dame*  (belladone). — Rendre  ou  ^ 
venir  plus  beau  (embellir),  —  L'action  de  rendre  ou  de  devenir  plus 
beau  (embellissement). 

Air  (autrefois  aer)  :  L'action  de  renouveler  l'air  dans  une  maison 
faérer).  —  Qui  est  composé  d'air,  qui  appartient  à  l'air  (aérien^.  — 
Qui  ressemble  à  l'air,  qui  en  a  la  fonne  (aériforme).  -*  une  pierre 
^  (en  grec  litho-s)  météorique  qui  traverse  l'air  (aérolithe).  —  Celui 
qui  navigue  (en  grec  naute-s,  navigateur)  dans  l'air  (aéronaute).  — 
Un  appareil  au  moven  duquel  on  peut  se  tenir  (en  latin  store)  dans 
raîr(aerostat).  —  L  art  prétendu  de  deviner  (en  grec  manteia)  l'ave- 
nir au  moyen  de  l'eirXaérpmancie). 

Exercice  tt2« 

^uver  un  dérivé  des  nMto  suiTants,  désignant  oa  signifiant  : 

Terre  :  Une  terre  mêlée  de  fumier  pourri  (terreau).  —  Un  espace 
de  terre  (terrain).  —  Une  levée  de  terre  en  forme  de  balcon,  de  ga- 
lerie découverte  (terrasse).  -^  Remuer  ou  transporter  de  la  terre 
(terrasser).  -—  L'ouvrier  qui  remue  ou  qui  transporte  les  terres  (ter- 
rassier). —  Enfouir  dans  la  terre  (enterrer).  —  Retirer  ce  qui  a  été 
enfoui  dans  la  terre  (déterrer).—  Qui  provient  de  la  terre  (terrestïi^. 
—  Renverser  j)ar  terre  (atterrer  ou  attérer).  —  Prendre  terre  (ti- 
terrir  ou  attérir).  —  Le  lieu  où  un  vaisseau  peut  prendre  terre  (at- 
terrissement  ou  attérissement). 


Chant  :  Moduler  un  chant  (chanter).  —  Celui  qui  exécute  un  cha^t 
(chanteur).  —  Une  pièce  de  vers  partagée  en  couplets  et  que  Ton 


giques  4}ui  autrefois  étaient  accompagnées  d'un  chant  (enchantei}). 

—  L'action  de  charmer  comme  il  vient  d'être  dit  (enchantemenf). 

—  L'individu  qui  fait  cette  action  (enchanteur).  —  Une  femme  qui 
chante  sur  les  théâtres  et  qui  est  renommée  pour  son  talent  (can- 
tatrice). ■ 

Exercice  53. 

Trooter  nn  dérivé  des  mots  suivants,  désignant  ou  signifiant  : 

Commmi  :  Une  portion  de  territoire  administrée  par  an  maire 
(commune).  —  I^  qualification  qui  s'applique  à  tout  ce  qui  appar- 
tient à  une  commune  (communal).  —  Une  société  de  personnes  sou- 
mises à  une  régie  commune,  société  qui  a  le  plus  souvent  un;C»* 
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'•^i'toôi^e  religieux  (communattté).  —  LMniondepluMctirs  personnes 
-  datt^  tme  iriême  foi  (communion).  —  Le  système  erroné  et  imprati-, 
^^ëàMô  d'après  lequel  les  biens  et  les  richesses  sociales  seraient  com- 
muns à  tous  (conmiunisme). 


Pain  (latin,  partis)  :  Une  soupe  faite  avec  de  Teau,  du  pain  et  du 


grand  établissement  (panetier).  —  Un  petit  sac  dans  lequel  les  ber- 
).fier6XQefttent  leur  pain  (panetière).  —  La  conversion  des  matières 
'  lifttûieuses  en  pain  (panincation).  —  Faire  du  pain  avec  une  farine 

Au^onque  (panifier).  —  Une  corbeille  ordinairement  en  osier  dans 
ô  Jftfïiielle  on  met  du  pain  ou  d'autres  provisions  (panier).  —Celui  qui 

mange  du  même  pain  gu'un  autre  et  par  extension  celui  qui  jus- 

qu'à  un  certain  point,  vit  en  commun  avec  d'autres  personnes  (com- 
"$agnt)n). 

.,, .  Y^nt  :  Faire  du  vent  (impersonnel)  (venter^.  —  Un  appareil  qui 
liAett  à  renouveler  l'air  dans  un  appartement  (ventilateur).  —  Prati- 
quer, des  .ouvertures  pour  faire  circuler  l'air  (ventiler).  —  Le  mois 
?iàù  l'année  républicaine  qui  tire  son  nom  de  ce  qu'à  cette  époque  le 
*  jwmt  souffle  avec  forqe  (ventôse).  —  Se  rafraîchir  la  figure  en  agi- 
tant l'air  (s'éventer).  —  L'instrument  dont  on  se  sert  pour  s'éventer 
(éventail).  ~  L'ouvrier  qui  fabrique  l'instrument  à  l'aide  duquel  on 
s'évente  (évantailliste).  —  L'ouverture  par  laquelle  la  baleine  et'  les 
autres  cétacés  rejettent  l'eau  qu'ils  ont  absorbée  (ôvent). 

i)>i  !  Exercice  54, 

■)  :  t Monter  un  dértvé  dn  mots  sufTants  désignant  ou  signifiant  : 

./» .  yin  :  Le  vin  qui  est  devenu  aigre  par  son  contact  avec  l'air  (vi- 
,naigre).  —  Assaisonner  avec  du  vin  devenu  aigre  (vinaigrer).  ■— 
.pn^4^nque  de  vinaigre  (vinaigrerie).  —  Une  sauce  dans  laquelle 

.{^pmine  le  vinaigre  (vmaigrette).  —  L'individu  qui  fabrique  au  vi- 
naigre (vinaigrier).  •—  La  qualité  de  ce  qui  a  le  goût  ou  fa  couleur 
du  vin  (vineux).  —  L'industrie  qui  a  pour  objet  la  production,  la 

Jté<3olte  (latin  colère,  cultiver)  du  vin  (viniculture).  —  La  qualifica- 

i'tiôpf -donnée  à  un  individu  qui  s'est  inibibé  de  vin  (aviné). 

iiii'IlDmie  :  La  qualité  de  ce  qui  est  exécuté  d'après  une  forme  détermi- 

jBiée<fonnel).  —D'une  manière  qui  correspond  à  une  forme  donnée 

.((larmâUeroent).  —  Donner  une  forme  déterminée  (former).  —  S'of- 

.(^Merde  ce  qu'on  n'a  pas  a^  en  s'astreignant  aux  formes  consa- 

ii^ôespar  l'usage  (se  formaliser).  —  Celui  qui  s'attache  scrupuleu- 

fienient  à  la  forme  (formaliste).  —  L'action  de  former  (formation).  «- 

La  inaniëre  correcte  de  procéder  dans  certains  actes  adniinistratifs, 

civils  ou  judiciaires  (formalité).  —  La  dimension  donnée  à  un  livra 

et  résultant  de  la  forme  sous  laauelle  se  présente  chaque  feuille 

d'impression  (format).  —Altérer  la  forme  (Tun  objet  (déformer).  — 

L'altération  de  la  forme  d'un  objet  (déformation).  —  La  qualité  de 

t»'eé'mii  n'a  pas  de  forme  déterminée  (in,  privatif)  (informe).  —  La 

miBlité  de  ce  qui  a  la  môme  forme  (latin  cum^  marquant  l'identité) 

-'ibonfonne).  —  Tout  vice  naturel  résultant  de  l'altération  de  la 

-larme  (latm  dis^  marquant  la  dissimilitude)  (difformité). 
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Exercice  55.  '  'j 

TrouY^  on  dérivé  des  mots  suiTants,  désignant  ou  signifiant  ;  ;    i  • 

Peuple  (latin  populus)  :  Un  petit  peuple  le  plus  ordinairemèli^ 
nomade  (peuplade).  --  Introduire  des  habitants  dans  une  contrée 
qui  en  était  dépourvue  (peupler).  —  Le  bas  peuple  (en  mauvaj^ 
part)  (populace).  —  Répandu  parmi  le  peuple  (populaire).  —  ^*ét2^ 
de  celui  qui  plait  au  peuple  (popularité).  — -  L  état  numérique  d'\jjfi 
pays  (population).  —-La  qualité  d'un  pays  où  la  population  est  tre3 
dense  (populeux).  —  L'état  d'un  pays  dans  lequel  le  peuple  a  beaâ!- 
coup  diminué  (dépeuplé).  —  î^sl  qualité  de  celui  qui  a  perdu  la  faveur 
du  peuple  (impopulaire).  '  '*'^ 

Or  (latin  aurum)  :  Revêtir  d*une  légère  couche  d*or  (dorerîy-4 
L'action  de  revêtir  d'une  légère  couche  d'or  (dorure).  —  Celui'  qc$ 
applique  l'or  sur  un  objet  (doreur).  —  La  qualité  de  ce  qui  çon,tîeùt 
(latin/iprre,  porter)  de  Vor  (aurifère).  ..,1 

.  ïer  :  Le  fer  à  l'état  de  morceaux  détériorés  ou  usés  (ferraillej,,'T^ 
Tirer  mal  l'épée  (ferrailler).  —  La  dénomination  d'un  raiaréchal  où^ 
adapte  les  fers  aux  pieds  des  chevaux  (maréchal-ferrant),  -7,  X^ 
qualité  d'une  eau  qui  contient  du  fer  (ferrugineuse).  —  Garnir  de  fpf 
(ferrer).  —  Celui  qui  fabrique  ou  qui  vend  des  ouvrages  en  fer  (f^r^ 
reùr).  —  Une  fabrique  d'ouvrages  en  fer  (ferronnerie).  —  Une  gar- 
niture de  fer  (ferrure).  —  Percer  avec  un  fer  d'épée  (enferrer).  — 
Oter  la  fernire  qui  se  trouve  après  un  objet  (déferrer). 

Exercice  56. 

Troaver  un  dérivé  des  mots  suivants,  désignant  on  signifiant  :  .      ,. 

Savon  (latin  sapo)  :  Nettoyer  ou  dégraisser  au  moyen  du  SftYQii 
(savonner).  —  Le  dégraissage  ou  le  blanchissage  par  le  savontC^r 
vonnage).  —  Une  usine  où  l'on  fabrique  le  savon  (savonnerie),  -rîi» 
morceau  de  savon  parfumé  dont  on  se  sert  pour  la  barbe  (ai^yoi^ 
nette).  —  La  plante  dont  la  tige  et  la  racine  donnent  à  l'eau  ^nô 
qualité  savonneuse  (saponaire).  —  Convertir  en  savon  (saponîflfer), 
—  L'action  de  convertir  en  savon  (saponification).  —  La  qualité  rfè 
ce  qui  peut  être  converti  en  savon  (saponifiable).  "'^ 

Sens  :  L'impression  que  l'âme  reçoit  des  objets  par  rintermédiair^ 
des  sens  (sensation).  —  La  qualité  de  celui  qui  a  du  bon  sei^s,  di^ 
jugement  (sensé).  —  Recevoir  une  impression  par  l'intermédiaire 
des  sens  (sentira— La  qualité  de  ce  qui  tombe  sous  les  sens  (sensible). 


objet  extérieur  et  matériel  (sensation). — La-quâ^ 
lité  de  tout  ce  oui  dénote  une  affectation  de  sentiment  (sentimental^ 
—  La  qualité  de  ee  qui  n'est  pas  impressionné  par  les  scn&  (inseit* 
sible).  —  L'état  de  celui  que  les  sens  n'impressionnent  point  {insen* 
sibilité).  .     i.'ir, 

Exercice  57.  ^      i> 

Trouver  un  dérivé  des  mots  suivants,  désignant  ou  signifiant  :  ,    ' 

Plante  :  Mettre  une  plante  dans  la  terre  pour  qu'elle  poussé 
(planter).  —  Celui  dont  le  métier  est  de  confier  les  plantes  à  latiicrD 
pour  les  faire  pousser  {planteur).  —  Un  morceau  de  bois  pointu  doiil 
se  servent  les  jardiniers  pour  planter  (plantoir).  —  Vs^Aimiêê 


r 
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planter,  le  résultat  de  cette  action  (plantation).  —  L'action  d'ea- 
lever  une  plante  qui  se  trouve  dans  la  terre  (déplanter).  —  L'action 
de  planter  une  seconde  fois  (replanter).  —  Un  jeune  cep  propre  à 
j^ie  planté  (plant). 

"'  Sept  :  Le  septième  mois  de  Tannée  à  l'époque  où  elle  cohimençait 
€rt  mars  (septembre).  —  La  qualité  de  ce  qui  arrive  ou  est  renou- 
Tiéljë  tous  les  sept  ans  (septennal).  -^  Le  septième  jour  de  la  se^ 
Waàne  républicame  (septidi).  —  Un  vieillard  qui  a  de  soixante-dix  à 
îHiàtre-vingts  ans  (septuagénaire).  —  La  qualité  de  ce  qui  vaut  sept 
TOis  autant  (septuple).  —  Rendre  sept  fois  plus  gr&nd  (septupler). 

Pomme  :  La  qualité  de  ce  qui  est  arrondi  en  forme  de  pomme 
pâmé).  —  L'extrémicé  de  la  poignée  d'une  épée  (pommeau).  — 
6  plaque  de  métal  percée  de  trous  qui  garnit  Temnouchure  d^un 
;au  et  empêche  les  ordures  de  passer  (pommelle).  —  L'arbre  qui 
rbduit  la  pomme  (pommier).  —  Un  lieu  planté  de  pommiers  (pom- 
meraie). -^  La  parue  saillante  de  la  joue  située  au-dessous  de  Toëil 
(J)ommette).  — Xa  déesse  des  fruits  et  des  jardins  (Pomone).  —  Une 
^imposition  formée  de  (;raisse  et  d'une  matière  parfumée  ou  mé- 
wcinale  dont  on  s'enduit  les  cheveux  et  dans  laquelle  on  faisait 
ëritrer  autrefois  la  chair  de  la  pomme  (pommade).  --  L'action  d'en- 
duire de  cette  composition  (pommader). 

Exercice  58. 

Tronver  un  dérivé  des  mots  suivants,  désignant  ou  signifiant  :  ^ 

Barbe  :  Un  chien  à  poil  long  et  frisé  (barbet).  —  Une  touffe  de 
barbe  qu'on  laisse  pousser  au  menton  (barbiche).  —  Celui  qui  fait  la 
Mrbe  (barbier).  —  Faire  la  barbe  (barbifier).  —  Un  poisson  qui  a 
mu  son  nom  des  petites  barbes  qu'il  porte  (barbue).  -—La  qualité  de 
t^efui  qui  a  beaucoup  de  barbe  (barbu).  —  La  qualité  de  celui  qui  n'a 
ptts' de  barbe  (m,  privatif)  (imberbe). 

'  btf^  :  Un  char  à  deux  roues  et  à  deux  timons  pour  transporter 
îf^  fardeaux  (charrette).  —  Celui  qui  conduit  une  charrette  (charre- 
tier). —  Ce  que  contient  une  charrette  (charretée).  —  Une  sorte  de 
voiture  ou  char  à  quatre  roues  (chariot).  —  Le  transport  par  chariot 
ôii'par  charrette  (charriage).  —  L'ouvrier  qui  fait  des  chars,  des 
charrettes  ou  des  voitures  (charron),  —  L'art  de  cet  ouvrier  (char- 
îjônnage).  —  Transporter  sur  des  chariots  (charrier). 

i>)>86l  ^(latin  sai,  qui  devient  sou  devant  une  consonne)  :  La  qualité 
deicequi  contient  du  sel  (salé). —Assaisonner  avec  du  sel  (saler).  -* 


dans  lequel  on  sert  la  salade  (saladier). 

le  fiel  (marais  salant).  —  Les  aliments  salés  par  des  procédés  parti' 

culiers  (salaison).  —  Une  mine  de  sel  (saline).  —  La  qualité  de  ce 

3ui  a  un  goût  voisin  de  l'eau  de  mer  (saumàtre).  —  Un  liquide  salé 
ans  lequel  on  conserve  la  viande  (saumure).  —  La  vente  du  sel 
(saunage).  — -  Celui  qui  fait  du  sel  et  qui  le  vend  (saunier).  —  Un 
endroit  où  l'on  fabrique  du  sel  (saunerie).  •—  Potidrer  de  sel  où 
ll^e^ubstance  similaire  (saupoudrer).  —  Une  substance  analogue 
IM  ^  que  l'on  trouve  principalement  sur  les  pierres  (lat.  petra) 
bkniides  (salpêtre). 


N, 


t 

Exeroice   59. 

Trouver  un  dérivé  des  moti  suivantf,  déttgnant  ou  ^gnifiant  :  >l>  -^ 

4    • 

Crrade  :  La  qualité  de  celui  qui  a  un  grade  dans  Tarmée  (gra|i}4)rn 

—  Conférer  un  grade  (grader.)  —  Un  petit  degré  (gradin),  rrlis^. 
division  en  degrés  (graduation.)  — -  La  qualité  d'un  instrumeat  <|Uâ. 
porte  des  degrés  (gradué.)  ^  P^r  degrés  (graduellement.)  «^'ftffMi  / 
tager  en  degrés    (graduer.)  —  Priver  ignominieusement- dMiS  - 
grade  (dégrader.)  —  La  qualité  de  ce  qui  dégrade  (dégradant.)    '  ■  -^ 

6rain,  graine  (latin  ffranum)  :  Celui  qui  vend  de  la  graine  (grainier,,. 

grainetier  ou  grénetier).— Un  bâtiment  où  l'on  serre  les  céréales  nôji  ', 
attues  (grange).  —  Un  endroit,  dans  la  partie  supérieure  des  noa;-.  ' 
sons,  où  l'on  serre  et  conserve  les  gaines  (grenier).  —-  Une  pierre  -.^ 
très  dure  composée  do  grains  de  différentes  natures  et  dç  diverses  '• 
couleurs  (granit).  — -  La  qualité  d'un  oiseau  qui  se  nourrit  (latin," 
votareà  de  graines  (granivore).  —  Réduire  en  grains  (é^ner).-^ 
La  réauction  d'une  substance  en  petits  grains  (granulation).  -^  Lé 
résultat  de  cette  réduction  (granule).  —  La  qualité  de  ce  quiéM  ■' 
composé  de  petits  grains  (granuleux^.  —  Une  sorte  de  fruit  ntof-  '  ' 
^fermant  des  graines  nombreuses  (grenade).  —  L*arbre  qui  potievb 
fruit  (p^renadier).  —  Un  métal  réduit  en  petits  grains  (grenaille).  -^  '* 
Une  pierre  précieuse  rouge  comme  la  graine  de  la  grenade  (grenat), 

—  Le  commerce  qui  consiste  à  vendre  des  graines  (graineterie).  -^ 
La  qualité  de  cequi  contient  beaucoup  de  graû^es  (giea«),« .  •  n . .  ^  r 

*  m- 

Bzercica  60.  .        /v^i 

^   IVoover  im  dérivé  des  mots  BuiYaInts,  désignant  OU  ngniiiaBt  :  i-y>RS 

■  >  «v  f 

Long  :  L'état  de  ce  qui  est  long  (longueur).  —  La  longue  diunéedOcc^i 
la  vie  (latin  sevitas)  (longévité).—  Marcher  le  long  de  . , ,  (loiigfiç)j.vn 
Une  longue  patience  de  l'dmc  (latin  anima)  (longanimité).— Iiuraiif ,,  , 
un  long  temps  (longtemps).  —  La  distance  en  degrés  du  méridieî^. ,;., 
d'un  lieu  à  celui  d'un  autre  lieu  (longitude).  -—  Rendre  plus  loiij^  ]|j' 
(allonger).  .       ~j.,5.., 

Fil  :  convertir  en  fil  (filer).  —  L'action  de  convertir  «n  fil  (fi)agoWi'.' 

—  Un  dessin  tracé  dans  l'épaisseur  d'un  papier  et  visible  par  trani-^'-^ 
parence  (filigrane).  —  Un  petit  fil  (filet).  —  Celle  dont  le  métier  con- 

'  siste  à  filer  (tileuse).  —  Les  fils  blancs  qui  voltigent  dans  l'air  en  au- 
tomne, les  fibres  coriaces  de  la  viande,  etc.  (filandres).  —  La  qw4it<^r 
de  ce  qui  est  rempli  de  filandres  (filandreux).  —  La  qualité  de  ce  ~~' 


file  ou  coule  doucement  (filant).  —  Un  amas  de  filaments  de  cban>. .  ^..  , 
ou  de  lin  (filasse).  —  Une  usine  où  l'on  fabrique  du  fil  (filatuî^).  -^  '  l. 
Celui  qui  dirige  une  usine  où  l'on  fabrique  du  fil  (filateur).  —  Un  t^;!  / 
seau  qui  sert  à  prendre  le  poisson  (filet).  —  Un  instrument  à  r^dCTv' 
duquel  on  réduit  les  métaux  en  fil  (filière).  —  Une  fente  de  récôjpeè' 
terrestre  contenant  des  substances  métallifères  (filon).  —  Unerat^g^.  ,^^ 
d'objets  qui  paraissent  avoir  été  alignés  au  moyen  d'un  fil  (filej.^-^f*  j 
Passer  un  m  dans  le  trou  d'une  aiguille  (enfiler).  —  Une  Iqûm*(^   . 
suite  d'objets  disposés  sur  une  même  file  (enfilade).  —  Défair0.m,  ';! 
lissu  m  à  fil  (affiler),  V    ./^i 


.-I 
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Exercice  6i. 

X 

TrooTer  un  dérivé  des  mots  luÎTants,  désigoant  oa  ngnifiant  : 

Mont  :  Un  peth  mont  (monticule).  «*-  Une  élévation  dô  terre  très 
éle^y^e  jst  tenant  ordinairement  à  d'autres  élévations  semblables 
(môhtagne).  —  Aller  au  haut  d*un  mont,  se  transporter  en  un  en- 
diwt  plus  élevé  (monter).  —  La  qualité  d'un  pays  où  il  y  a  beau- 
coup^ de  montages  (montueux).  —  Un  habitant  des  montagnes 
rm<iiif8«nard).  •—  Une  pièce  de  bois,  une  colonne  en  pierre  ou  en 
ler^oeee  verticalement  et  soutenant  une  partie  transversale  (mon- 
tant). —  L'endroit  par  où  l'on  monte  sur  une  montagne  (montée)* 
—  La  partie  du  cours  d'un  lieuve  située  au-dessus  du  point  où  Toq 
est  (amont).  —  Un  ouvrier  qui  monte  les  bijoux  (monteur).  —  L'ac- 
tidii  de  monter  une  machine,  un  appareil  ^montage).  —  Désassem- 
blér  les  pièces  dont  une  machine  est  formée  (démonter).  —  Monter 
de4ioui«iaii  (remonter).  —  L'action  d'acheter  des  chevaux  de  cava- 
leiîe  (remonte). 

Fonr  ^(autrefois  foum)  :  Clelui  cp::  tient  un  four  public  (foumier). 
—^  que  Von  payait  pour  la  cuisson  du  pain  dans  un  four  public 
(fojdiafUi^e).  —  un  petit  four  portatif  ou  un  four  de  cuisine  (fbfur- 
oeaji^).  -r-  Un  grand  four  où  l'on  fait  beaucoup  de  feu  (fournaise). 
— j^  pièqe  où  est  situé  le  four  (fournil).  —  Mettre  au  four  (enlour< 
ner).  ^  ïletirer  du  four  (défoumer). 

/• 

1:  Exercice  62. 

TrooTer  uadériré  des  mots  suivants,  désignant  ou  signifiant  : 

Ver  (autrefois  verme)  :  La  qualité  d'un  fruit  où  il  y  a  des  vers  (vé- 
reux). —  La  qualité  d'un  remède  propre  à  se  débarrasser  (latin 
fagere)  des  vers  intestinaux  (vermifuge).  —  Toutes  sortes  d'insectes 
$afes,  incommodes  ou  nuisibles  (vermine).  -—  Un  petit  ver  de  terre 
fvermisseau).  —  Qualité  de  ce  qui  est  piqué,  ou  percé,  moiUu  par 
le^Hiers  (vermoulu). 

FTeiir  (latin  flos,  fions)  :  Une  petite  fleur  (fleurette).  —  L'époque 
oùliâs  plantes  fleurissent  (floraison).  —  Produire  des  fleurs,  être  en 
fleurs  (fleurir).  —  Celui  qui  cultive,  qui  vend  ou  qui  fabrique  des 
fleurs  (fleuriste).  —  La  déesse  des  fleurs  (Flore).  ~  Le  mois  du  ca- 
lendrier républicain  où  il  y  a  beaucoup  de  fleurs  (floréal).  —  La 
qu^ité.  de  ce  qui  est  dans  un  état  prospère  (florissant).  —  Perdre 
ses-fiAttfs  (déflêarir).  —  Fleurir  de  nouveau  (refleurir). 

.tjl  Exercice  63. 

TVAo^ef  an  dériTé  des  mots  suivuits,  désignant  oo  signifiant  : 

dM^  (latin  cor,  cordis)  :  Faire  manquer  le  cœur,  dégoûter  (écœn- 
rerj.  —  La  qualité  de  ce  qui  réconforte  le  cœur,  qui  vient  du  cœur 
(corjjiiat)'»  ■"  ï^'une  manière  qui  vient  du  cœur  (cordialement).  — 
unç'  bi'énveillance  qui  part  du  cœur  (cordialité).  —  L'union  (latin 
«cf,TO^rquant  tendance)  des  cœurs,  contbrmité  des  opinions  (accord). 
—  L'état  de  ce  qui  n'est  pas  d'accord  (désaccord).  —  La  déesse  qui 
désunit  (latin  dis^  marquant  l'éloignement)  les  cœurs,  qui  sème  la 
division  (Discorde).  —  L'union  (latin  cum,  marquant  union)  des 
cœms  ^t  des  volontés,  la  bonne  intelligence  (concorde).  —  L'accord 
cûnchi  entre  le  pape  et  un  souverain  touchant  les  afiîadres  religieuse^ 
(concordat).  —  La  qualité  de  ce  qui  s'accorde  (a^çQrdable). 


r 
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DES  doublets: 


(Blètei-^^KFf) 


BoaiUir  :  Un  v^se  de  métal  pèûr  faire  bouillir  de  l'èau  (birainôTr4lX 

—  La  chaudière  d*une  machine  à  vapeur  (bouilleur).  —  La(  tfandjè 
oui  a  servi  a  faire  du  bouillon  (bouilli).  -^  Une  petite  botkUl^re 
(bouillotte).  *-  L'eau  que  Ton  ^  fait  bouillir  avec  de  la  viande  (boiiît- 
îon).  —  Un  aliment  composé  de  lait  et  de  farine  bouillie  (bolritiièi. 

—  Former  des  bouillons,  être  agité  (bouillonner).  —  L'état  ffxxn 
liquide  qui  bouillonne  (bouillonnant),  -^  L'état  d'un  liquide  qui  bpM^ 
(ébuUition),  I 


•h 


DES  DOUBLETS. 


■j  1 .  ', 


547.  ^  Souvent  un  même  mot  latin  a  donné  naissance  à 
deux  mots  français  qui  diffèrent  entre  eux  par  la.  {Q£pae  et 
fréquemment  par  une  nuance  de  sens.  Ces  deuî'inoi&  sont 
ce  que  Ton  appelle  des  doublets.  ^^^^^ 

,  Par  exemple,  du  latin  legalis  on  a  les  deux  doublets  ;  Jfdflia/ 
et  loyal;  de  fidelis  on  a  formé  fidèle  et  féal.  Les  motsn^b/ 
et  7iaif,  mobile  et  meuble^  opérer  et  oumer^  quadragé^^if^e  ^i 
carme  sont  dans  le  même  cas.  .     ^, 


ExerdceB  oraux  *  stir  les  doublets. 


Trouver  \ts  doublets  des  mots  suivants  : 
'  64.  —  Chorus  (chœur).      Fragile  (frêle] 


»j 


Golliger  (cueillir), 
nécime  (dtme). 
Décorum  (décor). 

65.  —  Rigide  (roide). 
Spatule  (épaule). 
Vigile  (veille). 
Aspérité  (Âpreté). 


Magister  (maître). 
Mobile  (meuble), 
module  (moule). 

Capital  (chéDtel). 
Coagulé  (caillé). 
Cumuler  (combler). 
Episcopat  (évéché). 


Papyrus  (papier).  •'''>'^''' 
Platane  (Plane).         ', 
Polype  (poulpe).  '   -  '■  ^ 
Qnadragésime  (e'ttêttie)*  ' 


66.— Sanglier  (singulier).  Communiquer  (eoromunier). 
Avocat  (avoué).  Confidence  (confiance). 

Armature  (armure).  Déoanat  (doyenné). 

Le  mois  d'Auguste  (août).  Décadence  (déchéance). 

67.  —  Médian  (moyen).      Préhension  (prison). 


Natal*  (Noël). 
Na,tif(naïf). 
Présidence  (préséauce). 

68.  —  Voler  (vouer). 
Molaire  (meulière). 
Prim^re  (premier). 
Suspicion  (soupçon). 

69.  —  Crisper  (crêper). 
Cylindre  (calanare). 
Direct  (droit). 
Fors  (hors). 

70.  Campagne  (Chimpagae)it  Carnier  (charnier). 
Camp  (champ).  Carogne  (charognç). 
Cancre  (cancer).                  Créance  (crovanee). 
Cape  (chape).                    Plier  (ployer). 


Rédemption  (rançon). 
Régal  (adj.)  (royal). 
Radier  (rayer). 

Are  (aire). 
Ausculter  (éeoMtor)* 
C^anal  (chenal). 
Charte  (cart«). 

Intègre  (entier). 
Laïque  (lai). 
Palme  (paume). 
Pituite*  (pépie). 


Platane  (Plane). 
)lyp< 
ladr 

Légalité  (loyauté  '^  ,^ 
Opérer (owvrer)»    .•.    »,  ^ 
Prédicateur  (prêcheur)«, . 
Récupérer  (recotivreV)!';* 

Délicat  (délié).     '"'  '''''. 
Dénuder(déiiuer).    •»*'.'' 
Doter  (douer).    '  .^   tnA\ 
Fidèle  (féal). 

Scrofule  (écrouellé)',       , 
Sécateur  (scieur).  ,".  '     ^ 
Sécurité  (sûreté).      '  ^^  . 
Territoire  (terroir)*  i  i  <  j^  <  1 

Choléra  (colère).  -    ^  :\ 

Conque  (eoqae).  •*    i  i 

.  ,  ^^ 

Ras(rer).  '  ■■  •'  vul- 
Espèce  (épiée)» >  '^  )  .  •  « 
Strict  (étroit)»  >  ^  t  A/"r 
Vitre  (verr^  j   „ 

Dévier (dévoyer).v  *      ;'  > 

Pasteur  (pâtre).  .  ^r  < 
Seigneur  (sieur),  -       •...-. 

y«u(vai).  ,,,,.;. 


iiooqne évoque;.  ■<     '■* 
Crypte  (grotte).  /        :  A  V 
Collecte  <cueille(te)H .  >  > . ,  ; 


'■l!l'j.'<   f<^ 


1.  On  trouvera  tu  Lexique,  i  chaoun  dei  mots  eitéf  i  la  doublet  oorraipoodant*   .'«tUi  li:; 


1      ' 
•    -s' 


s  ■ 


•  "7 


i\     •      #     I . 
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aFôo  fnioi]. 

3i^(  .^  Castel  (efaàteatt). 

ïJBe'fêche/le). 
iàpèdé  (échappée). 

73. —  Carbone  (charbon). 
Questeur  (quêteur). 
Scintiller  (étinceler). 
Crehenoe  (gène). 


Jumeau  (gémeau). 
Homme  (on). 
Liane  (lien).  ' 
Table  (tôle). 

Adjudant  ^aidant). 
Case  (chezK 
Infant  (eniant). 
Nègre  (noir). 

Trouvère  (troubadour). 
Coche  (coque). 
Martel  (marteau). 
Centime  (centième). 


Cavalier  (ehevalier). 
Altesse  (hautesse). 
Gamérier  (chambrier). 

Soubresaut  (sursaut). 
Cabine  (cabane). 
Square  (éqaerre). 
Procurateur  (proeureui')« 

Châsse  (caisse). 
Millime  (millième). 
Faucheur  (faucheux). 
Organe  (orgue). 


iaoK. 


JtltO'ra  FRANÇAIS  D'ORIGINE  GRECQUE. 


M8.  —  Un  nombre  considérable  de  mots  français,  plus 
w^aouze mille f  sont  tirés  du  grec.  La  plupart  sont  des  mots 
èuiiibôsés.  La  connaissance  de  leurs  éléments  permet  d'en 
"àfeterthiner  le  sens  à  priori. 

519.  —  An,  a  sont  des  préfixes  exprimant  la  négation  ; 
le  second  n'est  qu'une  altération  du  premier.  On  emploie  an 
devant  les  voyelles  et  a  devant  les  consonnes.  Tous  les  deux 
ensemble  ont  reçu  le  nom  de  a  privatif. 

Exercice  74.  -^  Combinez  an  ou  a  avec  chacun  des  mots  grecs  suivants  pour 
ei^f^ilfij^des  mots  frauçais  avec  lesquels  vous  compléterez  les  phrases  de  l'exercice. 


Tomé,  coupure,  division. 
Tono-s,  tension,  ton. 
Trophé,  nourriture. 
Zumé,  levain. 
Morphé,  forme. 


Képhaléf^iiéiQ. 

Kotulédon,  cavité,  cotylédon. 

i4f^<îJif^^'commandement. 

Onuma,  nom. 

SphuxMs  pulsation. 

Reiurques.  —  Les  consonnes  finales  séparées  du  mot  grec  par 
un  trait  '({'union  n'entrent  pas  dans  la  composition  du  mot  u'ançais. 

Vé  long  à  la  un  des  mots  grecs  devient  ordinairement  ie  en 
françafisw. 

Uu  gr/3C  se  change  toujours  en  y. 

Un  môUusaue  ...  (acéphale)  est  un  mollusque  qui  n'a  pas  de 


...  (anonyme)  est  celui  qui  paraît  sans  nom  d'auteur.  —  L'...  (as- 
phvne)  a  pour  symptôme  fa  cessation  des  mouvements  du  pouls. 
—  L . . .  (athée)  est  celui  qui  ne  croit  pas  en  Dieu.  —  On  appelle  . . . 
(atome)  en  chimie  toute  partie  d'un  corps  supposée  indivisible.  — 
On  dit  d un  organe  qu'il  est  ...  (atone)  quand  il  n'a  plus  âe  ton, 
c  e8t;à-dire  de  vigueur.  —  il  y  a  .. .  (atrophie)  d'un  organe  quand 
celui-ci  depént  par  manque  de  nourriture.  —  On  appelle  pain  . . . 
(azyne)celul  oui  est  fabriqué  sans  levain.—  Un  corps  . . .  (amorphe) 
est-cdni  -dont  les  molécules  ne  se  présentent  pas  sous  la  forme  cris- 
talline* .'  . 


\ 


\ 


208  UOTS    O'OAIÛINE  GRECQUE.      '       (^^%^^^-) 

550»  —  Aato-9  signifie  même,  de  soUmémef  par  soi/tmfyie, 

Ezeroioe  75.  —  Gombioe<  auto-a  atec  chacoadet  mots  grecs  liuifé^ii^^^ 
Bio-s,  ^e;  graphe,  écriture,  des-   Mato-s,  efifort.  •  >  o 

cription.  Moteur  (mot  français).  *  "^  " 

Kratos,  force.  Opsi-s,  vue.  ^  '     *^     ' 

(;r^A^^  j'écris.  v  ^ 

Lorsqu'un  individu  écrit  lui-môme  sa  »ie,  on  dit  qu'il  eompogé 
une  . . .  (autobiographie).  —  Un  . . .  (autocrate)  est  un  sôUvefain 
dont  la  puissance  n'est  soumise  à  aucun  contrôle,  et  qui  est  consi- 
déré comme  ayant  la  force  par  lui-même  ;  le  pouvoir  i^ii'ëïerce 
un  .  •.  (autocrate)  s'appelle  T. . .  (autocratie).  -~  une  lettve.  «t.*  (au- 
tographe) est  celle  qui  est  écrite  de  la  main  même  de  son  auteun  — 
Le  mécanicien  Vaucanson  avait  construit  avec  un  art  merveilleux 
un  . . .  (automate)  jouant  de  la  flûte,  c'est-à-dire  une  machine  itiii- 
tant  unflûteur,  et  qui  faisait  effort  d'elle-même  pour  Jouer  d^^irs 
de  musique.  —  Un  mécanisme . . .  (automoteur)  est  celui  gui  se  ^Mfeut 
par  soi-même,  sans  emprunter  au  dehors  le  principe  de  son  ffi^Aïve- 
ment.  —  £n  terme  de  médecine,  on  nomme  ...  (autopsie)  cadaHré- 
rique  l'examen  de  toutes  les  parties  d'un  cadavre  exposées  h^l^^i)ue 
de  l'observateur  même.  «'f 


'lv« 


651.  —  Hémi^  dans  les  composés  d'origine  grecque^ 'Si- 
gnifie demi,  moitié.  !..  i 

Ezeroioe  76.  —  Combines  hémi  avec  chacun  des  mots  Rrecs  suitaats  :  '  * 

Kuklo-s,  cercle.  Sphère  (mot  français).         j^. 

0710-5,  âne.  SftcAo*,  vers.                     :.t,  ) 

Piégé,  coup,  blessure,  maladie,                                      <:       ^ 
paralysie. 

On  appelle . . .  (hémicycle)  la  partie  d'une  salle,  d'tine  em^ihCé^qui 
a  la  forme  d'un  demi-cercle.  —  L'. . .  (hémione),  animal  qui  tient,  le 


(hémiplégie)  à  une  paralysii 
une  moitié  du  corps.  —  La  spfièr'e  terrestre  est  partagée  p'àt''* 
teur 
trional 
vers 
marque  le  repos.  '  ::{,. 

552.  — -  Epi  signifie  sur,  par-dessus,  à,  en,  dans^  €0i^, 
vers.  Il  se  réduit  hep  devant  une  voyelle  ou  devant  un  hi{eph). 

Exercice  77.  —  Combines  epi  avec  chacun  des  mots  grecs  suivants  ^  i .  •  >i 

Héméra,  jour.  Démos,  peuple.  .'     •'*) 

KaipO'S,  fruit.  Derma,  peau. 

On  qualifie  d'. . .  (éphémère)  tout  ce  qui  ne  dure  ou  ne  vif  -^'un 
jour.  —  On  donne  le  nom  d'. . .  (épicarpe)  à  renveloppe  ûii\ftmit, 
—  On  appelle  . . .  (épidémie)  toute  maladie  contagieuse  ou.nçJD.mii 
fittai|ue  a  la  fois  un  peuple,  un  pays.  —  L'enveloppe  la  plus  ene- 


r                    »,  »  •^•. 

'■4. 

^                         \ 
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^  Géàtêr,  Testomao.  Eisédos,  action  d'intervenir, 

^4l^/a>.  langue,  gloàe.  Spastiko-s^  attractif. 

'  Gramma,  écriture,  petite  pièce  Taphé,  sépulture,  tombeau. 

de  vers.  Theto-s,  placé,  posé. 

Graphe,  écriture.  Zôoté-s,  nature  animale. 

LogO'S,  discours.  L^si-s,  prise,  accès  d*ime  mala- 

P^on^,  apparition,  manifestation.      die. 

rieure 

(épi 

qu%  recouvre  ï estomac,  —  L'...  (épiglotte) 

pape  qui  recouvre  et  ferme  la  glotte,  ou  ouverture  du  larynx,  au 

moment  de  la  déglutition.  —  Chez  les  anciens,  le  mot...  (epi- 

•  gramn^)  s'appliquait  aux  inscriptions  et  aux  petites  pièces  de 
vers  ;  la  raillerie  n'y  avait  point  la  principale  part,  comme  dans 

.  les...  j[épigrammes)  modernes,  —une...  (épigraphe)  est  une  tn- 
âcription  placée  sur  un  édifice,  ou  une  courte  citation  mise  en 
t6te  d'un  livre  ou  d'un  chapitre.  —  On  donne  le  nom  d*...  (épilogue) 
A  une  sorte  de  conclusion,  de  résumé  placé  à  la  fin  d'un  apologue, 

•  d'an  discours  ou  d'un  livre.  —  Un...  (épisode)  est  une  action 
incidente  que  Ton  /fait  intervenir  au  milieu  de  l'action  prin- 
cipale, dans  un  poème,  dans  un  roman,  dans  un  tableau.  —  On 
ILppelle  .  • .  (épispastiques)  des  médicaments  qui  irritent  la  peau, 
soulèvent  l'êpiderme  et  attirent  sous  celui-ci  un  liquide  séreux.  — 
Une  inscription  sur  un  tombeau  est  une  . . .  (épitaphe).  —  Le  mot 
. .  ^  (épithète)  signifie  étvmolodquement  la  même  chose  qu'ad|jectif  ; 
comme  celui-ci,  il  veut  dire  placé  auprès.  —  Une  . . .  (épizootie)  est 
une  maladie  qui  rèçne  sur  beaucoup  d'animaux  à  la  fois.  —  Le  mal 
caduc  est  encore  designé  sous  le  nom  d'...  (épilepsie),  qui  signifie 
surprise,  selon  Âmbroise  Paré*. 

•  ;,.553.  —  Hetero  est  un  préfixe  qui  signifie  autre^  différent^ 
'  âè  plusieurs  manières.  Il  perd  Yo  final  et  se  réduit  à  heter 
'  â^^AÂt  un  mot  commeaçant  par  une  voyelle. 

^  /  V^BÉseroioe  78.  —  Combines  hetero  viec  chacun  des  mots  grecs  suiTants  : 

'KUtO'S,  fléchi.  Geno-s,  genre,  race. 

^  jDojKiàj.  opinion. 

On  dit  d'un  bâtiment  qu'il  a  un  aspect  . . .  (hétéroclite),  lorsque 

ses  formes  sont  bizarres,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  fléchies  selon  les 

,  Jtègleé  de  l'art.  —  Les  Maronites  sont  des  chrétiens  orthodoxes^  tan- 

\^  qse  les  membres  de  l'Église  grecque,  qui  sont  d'opinion  dififé- 

'^irebte,  sont . . .  (hétérodoxe^.  —  Pour  exprimer  que  deux  choses  ne 

sont  pas  de  même  sspèce,  de  même  genre,  on  dit  qu'elles  sont . .  • 

(hétérogènes). 


,1,  -.i^iSA.  —  Para  est  un  préfixe  qui  signifie  à  côté,  en  regard, 
,  a»  delà.  Il  peut  aussi  i^présenter  les  idées  de  dérangement, 
'^fausseté.  Il  s«  réduit  à  par  devant  les  voyelles. 


.  \'  /-, 


I». 


.  «tl 


21 0  .      MOTS  d'OJUGINK  GHECQUE.  (Klêye.4^  IW^   ^. 

EzoralM  79.  —  (VHnbinei  jMra  avee  ehaeim  des  moti  grdcs  soirants  v    ,        v 

'Bo/<,  action  de  jeter,  de  mettre,  Phrasis,  manière  de  parler.* 

de  cpmparer.  Sito-s,  aliment. 

Doxa,  opinion.  Enthesi-s,  insertion. 

Deîgma,  exemple.  Odé,  chant,  ouvrage  en  vers* 

(haphô,  y  écris.  OîAia,  maison. 

U'ipomeno s, laissé,  Onwma,  nom.  *      ...     / 

4 (/e?/o-«,  l'un  l'autre.  Oxm-5,  aigu.  ."^  .    . 

Lusi-s,  dissolution,  destruction.  .,]!.>. 

La  plupart  des  . . .  (paraboles)  ou  comparaisons  qu'on  trouve  dan^ 
rÉvangile  sont  tirées  de  la  vie  champêtre.  --  Il  y  a  des  gens,  gui 
aiment  à  soutenir  des  opinions  extraordinaires,  et  a  réduire  touit  ^ 
. . .  (paradoxes).  —  Les  exemples ^  ou  modèles  de  déclinaison  ou  & 
conjugaison  qu'on  donne  dans  les  grammaires  ont  reçu  la  dénorpi-   . 
nation  de  . . .  (paradigmes).  —  Un  . . .  (paragraphe)  est  une  partie  ' 
d'un  ouvrage  écrite  à  part  de  ce  qui  précède  ou  de  ce  qui  suit.  ' 
—  Les  géomètres  appellent...  (parallèles)  des  lignes  droites  situéei^ 
à  côté  les  unes  des  autres,  mais  qui  ne  se  rencontrent  jamailr.* -^ 
La...  (paralysie)  consiste  dans  la  diminution  ou  la  destruction  àji 
sentiment  ou  du  mouvement  dans  quelque  organe  du  corps.  —  Ui,',\ 
(paraphrase)  est  une  manière  de  parler*  qui  consiste  à  développe^., 
plus  longuement  un  texte.  —  On  appelle...  (parasite)  un  in^i^u 
qui  a  l'habitude  de  manger  à  la  table  d'autrui  sans  y  être  invité,  t-,  . 
On  appelle...  (parenthèse)  une  phrase  secondaire  insérée  dans  une 
phrase  principale,  et  dont  elle  peut  être  détachée  parce  qu'elle  pré- 
sente un  sens  distinct.— Une  (parodie)  est  un  ouvrage  en  prose  ou  en  . 
vers  où  l'on  tourne  en  raillerie  un  autre  ouvrage  sérieux,  en  doli^  ' 
nant  un  sens  ridicule  ou  malin  aux  e^^pressions  ou  aux  idées  qi^'H 
renferme.  —  On  appelle  . . .  (paroisse)  une  réunion  de  maisons  k^, 
vant  de  la  même  Église.  —  Un  nom  est  dit  le  . . .  (paronyme),  d'u^ 
autre,  quand  il  a  avec  ce  dernier  un  rapport  de  son  qui  fait  que  îos 
gens  mal  instruits  peuvent  les  confondre  ;  les  mots  conjecture  et  canr  • 
joncturcy  amnistie  et  armistice,  etc.,  sont  des  ...  (paronymes)..:^ 
Le  plus  haut  degré  d'acuité,  la  plus  forte  intensité  d  une  douleujc  qa  ] 
d'un  état  moral,  eu  constitue  le  . .  •  (paroxysme). 


555.  —  Péri  est  un  préfixe  qui  signifie  à  Ventour  de,  ;-*'"' 

Exsroloe  80.  —  Combinei  péri  etcc  chacun  det  moti  grecs  tuivantl  : 


Karpo-s,  fruit.  HéHo-s,  soleil. 

Gé,  terre.  Metro-n,  mesure.  ,..,.; 

L'ensemble  des  enveloppes  à'un  fruit  en  est  le  . . .  (péricarpe)..^, 
On  dit  que  le  soleU  est  au  . . .  (péngée)  lorsqu'il  est  le  plus  près  de' 
la  terre.  —  On  dit  qu'une  planète  est  au  . . .  (périhélie)  iors<m)e^e. 
se  trouve  le  plus  près  du  soleil.  —  Le  .  •  •  (périmètre)  est  la  ligne 


'   V 


1 

(EM^I;^-fl0.)  MOTB    0*O|II6illB  ORBCèUE*     /  2H 

OdO'S,  chemin^  voie.  i>Ar«»t-9>  mamèfe  de  parler. 

Piz/ed/je  foule  aux  pieds  Je  mar-  Pneumôn,  poumon. 

che.  '  ,  Stulo-s,  colonne. 

Fera,  je  porte. 

qui  menare  le  contour  d'une  figure.  — -  On  appelle  . . .  (période)  le 
temps  qu'un  astre  met  à  faire  sa  révolution  autour  d'un  autre,  à 
exécuter  le  chemin  elliptique  qui  lui  a  été  tracé  autour  de  cet  autre. 
-r-  Aristote*  a  été  surnommé  le  philosophe  ...  (péripatéticien) , 
parce  qu'il  donnait  ses  leçons  en  marchant ^  en  se  promenant  en 
rond  dans  le  lycée,  —  La  ...  (périphérie)  d'un  corps  est  sa  surface 
extérieure  considérée  comme  une  enveloppe  que  Ton  &  portée  autour 
deW corps.  —  On  entend  par  . . .  (péripnrase)  une  manière  de  par- 
lei^^r  laquelle  au  lieu  d'un  seul  mot  on  en  met  plusieurs  qui  for- 
mé^ ^'  même  sens.  —  La  ...  (péripneumonie)  est  une  maladie  qui 
coi^i^e  dans  l'inflammation  de  tous  les  points  du  poumon.  —  On 
donhë  lo  nom  de . . .  (péristyle)  à  rensemble  des  colonnes  qui  entou- 
Téû/t  to  édifice. 

1S^.'.-^  Pro  est  un  préfixe  qui  signifie  en  avant. 

Sâ^oiroice  81.  —  Combinez  pro  avec  chacim  des  mots  grecs  suivants  : 

Blêit^,  atoa,  jet,  lancement  {de  Gnôstiko-^,  qui  connaît. 

iMlâ,  }e  lance).  Phaô,  jeparle,  d'où  le  dérivé  fictif 

Drorn(hs,  course.  phétés,  qui  parle. 

Gi^jjhma,  écriture,  écrit.  Polis,  ville. 

Legînnèmt  choses  dites.  Thesi-e,  action  de  poser,  de  met- 

Logf^,  discours.  tre. 

%Ab  é[uestion  que  l'on  met  en  avant,  qu'on  lance  en  quelque  sorte, 
et  ^OAt  on  demande  la  solution,  s'appelle  un  . . .  (problème).  —  On 
aj^ud  V . .  (prodrome)  cet  état  d'indisposition,  de  malaise,  qui  e§t 
VvihBi^&ureur  d^une  maladie  ;  on  nomme  également  . . .  (pro- 
drdriïe)  une  sorte  de  préface,  d'introduction  a  quelque  étude  et 
partiouNèrement  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle.  —  Un  ...  (pro- 
^(iïiMè)est  ym  écrit  annonçant  à  l'avance  ce  que  l'on  se  propose  de 
faire.  —  Toutes  les  choses  qu'il  faut  dire  avant  d'aborder  l'étude 
d'un  sujet  quelconque,  et  qui  constituent  une  longue  et  ample  pré- 
face, forment  ce  que  l'on  nomme  les  ...  (prolégomènes)  d'un  ou- 
vrage. «<^  Un  . . .  (prologue)  est  une  sorte  de  discours  placé  en  tète 
d'une  comi)osition  littéraire.  —  Un  ...  (pronostic)  est  la  connais- 
sance anticipée  que  l'on  a  de  l'issue  d'une  chose,  d'après  certains 
signes  indicateurs.  —  Les  Hébreux  appelaient...  (prophètes)  les 
hommes  qui  croyaient  avoir  le  don  de  prédire  l'avenir.  —  La...  (pro- 
polis^  est  une  matière  résineuse  dont  les  abeilles  se  servent  principa- 
lement pour  clore  les  ruche8,qui  sont  pour  ces  animaux  oe  vérita- 
bles pilles.  —  La...  ^prothèse)  est  cette  partie  de  la  chirurgie  qui  a 
poui^Jol^t  de  mettre  une  préparation  artificielle  à  la  place  d'ua 
(A^aSDfrqui  a  été  détruit;  la  . . .  (prothèse)  dentaire  consiste  à  rem- 
I^lNiQir  l^  dents  naturelles  par  des  dents  artificielles. 


UlV^iï     2. 


557.  —  Prôto,  mot  grec  employé  en  composition  et  ea 
tôle  d'un  mot,  signifie  premier^ 


^       \ 


.  ■>   ,  '   '.-^       -"•  ^    ''-    •     '•     •     ;  ,    /<   ■  :  ■;- 

►       •  ■  '  ■  -  -  , 

212  UOTS  D'OaiOIHE  GBBiX)0E.  <EK««,  p.'tll',> 

EJCéroice  82.  —  Combinez  prd^ô  avec  ehaetm  des  mot*  grecs  suivants  : 

'    Koîla,  colle.  Jupo-s,  type,  modèle* 

Notaire  (français).  Oxyde  (français). 

Martuvy  témoin.  • 

pans  le  moyen  âge,  on  appelait  . . .  (protocole)  un  registre  coilé 
sur  lequel  on  reportait  les  actes  publics  ;  aujourd'hui,  un  . . .  (pro- 
tocole) désigne  principalement  le  procès-verbal  d*une  conférence 
diplomatique.—  Les  . . .  (protonotaires)  sont  des  officiers  de  la  cour 
de  Rome,  ayant  rang  de  prélats,  qui  expédient  les  actes  dâksîles 
causes  importantes,  comme  les  siippfes  notaires  apo^^oljiqt^s 
le  font  pour  les  causes  ordinaires.  —  Nous  regardons  la  plante 
;  qui  produit  le  blé  comme  le  ...  (prototype),  c'est-à-dîrèle  premier 
type,  le  modèle  des  graminées.  —  De  tous  les  oxydes  que  forçç^Q  ^n 
métal  en  s'unissant  avec  Toxygène,  celui-là  est  qualifie  de  *  • .  y)ro- 
toxyde)  qui  renferme  le  moins  d'oxygène. 

■   K 

r 

558.  —r  Sun  sigaiûe  avec.  H  se  chaQge  en  sul  (syl)  clevani 
/,  en  sum  {sym)  devant  les  labiales,  quelquefois  en  sus  (s^) 
devant  s.  Dans  certains  cas,  il  se  réduit  à  su  (sy). 

Exeroloe  83.  —  Combinez  aun  avec  chacun  des  mots  grecs  solvants  t'  ^*  '' 

Labé,  action  de  prendre  (de  la  ra-  Phd?ié,  voix,  son. 

cine /a6^  prendre).  P^dma,  chute.  '    . 

Lépsirs,  action  de  prendre.  Agôgé,  action  de  condiôlt)»>  ..  . 

Lo^'f^mo-*^  raisonnement.  DiA^,  justice.  ^ 

Bolé,  action  de  jeter,  de  mettre,  Odo-s,  voie,  chemin, 

de  comparer.  Onvma,  nom.  ^   \ 

Pafho-s,  douleur,  afifection. 

Plusieurs  sons  et  articulations  pris  ensemble  et  prononcés  d'une 
seule  émission  de  voix  constituent  une  . . .  (syllabe)»  — La  .  <  i  <(s^yl- 

w   le()se)  est  une  figure  de  grammaire  par  laquelle  deux  idée$  sqnt 
prises  ensemble  de  manière  à  être  confondues  et  à  n'en  plus  faire 

,  Qu'une  seule.  —  Le  . . .  (syllo^sme)  est  un  raisonneinent.résvàibaîii 
de  l'ensemble  de  trois  propositions.  —  Un  . . .  (symbole)  est  unçigna 
choisi  pour  représenter  un  objet  par  suite  d'une  comparaison  expli- 
cite ou  implicite  entre  ce  signe  et  la  chose  signifiée.  —  Hy  a  ..«, 
(sympathie)  entre  deux  êtres  semblablement  affectés.  —  Une  réu- 
nion de  voix  chantantes  constituait  ce  que  l'on  appelait  primitive* 
ment  une  . . .  (symphonie).  —  Un  ...  (symptôme)  est  un  pbàMh  < 
mène  qui  arrive,  qui  tombe,  qui  choit  inopinément  et  qui  dénote 
une  maladie  ou  un  état  jusqu'alors  inaperçu.  —  La  . . .  (synagogue) 
était  le  lieu  où  les  fidèles  de  l'ancienne  loi  étaient  conduits  a  éé 
réunir  pour  prier.  —  Le  » . .  (syndic)  d'une  réunion  d'hommes  est 
l'individu  qu  ils  choisissent  pour  les  représenter  enywfûe:-^  Un  *.. 
(synode)  est  une  assemblée  ecclésiastique  dont  les  membres  se  réa- 
nissent  comme  gens  suivant  la  même  voie.  •*  Deux  noms  • .  ..(sfuo 
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f^m.^if  /OFdre,  arrangement.  <  Stêma,  Tétat  de  ce  qui  est  de- 
Thesi'Sy  action  de  poser.  bout,  de  sta,  être  debout. 

nymes)  sont  deux  mots  qui  ont  à  peu  près  la  même  signification.  — 
La  . . .  (syntaxe)  est  la  partie  de  la  grammaire  qui  enseigne  V arran- 
gement des  mots  entre  eux  et  des  phrases  entre  elles. La  ... 

(synthèse)  ou  composition  est  l'opération  qui  consiste  à  poser  les 
unes  après  les  autres  les  diverses  parties  d'un  tout,  de  manière  à 
recom'poserce  tout.  —  Un  ...  (système)  est  un  composé  de  çarties 
placées  les  unes  à  côté  des  autres  dans  un  état  tel  qu'elles  puissent, 
pour  a^hsi  dire  se  tenir  debout. 

-  559.  —  Huper  (hyper)  signifie  au-dessus  ou  au  delà.  Il 
exprime  généralement  l'excès,  le  plus  haut  degré,  et  est 
opposé  à  hupo, 

Exercice  S4.  —  Combinez  huper  avec  chacun  des  mois  grecs  suivants  : 

Bo/c,  action  de  jeter,  de  mettre,    Trophé,  nourriture, 
de  comparer. 

L'. . .  rhyperbole)  est  une  figure  de  rhétorique  qui  consiste  à  s'em- 
|!brler,  a  ^élancer  bien  au  delà  de  la  vérité  dans  Texpression  des 
Choses.  —  Il  y  a  ...  (hypertrophie)  d'un  organe  lorsque  celui-ci  se 
nourrit  et  s'accroît  d'une  manière  excessive.  • 

560.  —  Hupo  (hypo)  signifie  au-dessous  et  en  deçà.  Il 
exprime  généralement  le  manque,  le  plus  bas  degré.  Il  est 
opposé  à  Imper. 

HxBT<Aùe  85.  —  Combinez  hupo  avec  chacun  des  mots  grecs  suivants  : 
Gastér,  estomac,  ventre.  Thesi^,  action  de  poser,  ijièse. 

L*...  (hypogastre)  est  la  partie  inférieure  du  ventre.  —  Une  ... 
(hyi)othèse)  est  la  supposition  d'une  chose  réelle  ou  non  de  laquelle 
on  tire  des  conséquences. 

56i.  —  Mono  signifie  seui,  unique.  Il  se  réduit  à  mon  de- 
va^nt  les  ToyeDes. 


86.  —  Combinei  mono  avec  cbacnn  des  mots  grecs  luivants  : 

Ar'ché,  commandement.  Logo-s,  discours. 

Corae.  (français).  Mania,  folie. 

CQfyUdon  (français).  Pôleô,  je  vends. 

Gramma,  lettre.  Sullabé,  syllabe. 

Grspki'i  éeritare.  Tono-s,  ton. 
lâikô-g,  pierre. 

.La  .  jé  (monarchie)  est  le  gouvernement  d*un  Etat  sous  le  com- 
nioHdmnent  d'un  seul  chef.  --Un  ...  (monocorde)  est  un  instru- 
ment At  musique  qui  n'a  qu'une  seule  corde.  —  Une  plante  . . .  (mo- 
notfOtylédoQe)  est  une  plante  dont  la  graine  n'a  qu'un  seul  cotylédon. 
'T^IJh^...  (monogramme)  est  la  réunion  de  plusieurs  lettres  en  un 


f    ! 


L. 
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«eul  caractère.  —  Une  . . .  (m«nograi)hie)  est  qq  émt  sui;m  point 
paiticulier  d'histoire  naturelle ,  de  médecine ,  d'archéologie ,  ^a*^is- 
toire.  —  Un  ...  (monolithe)  est  un  édifice  oiii  n^est  cofidposë'que 
dune  seule pi<Tre ;  Tobélisque  de Louqsor, à  Paris,  est  un. ...  (mo- 
nolithe), -r  un  . . .  (monologue)  est  un  discours  propre  au'fmèâtre, 
et  dans  lequel  un  seul  acteur  se  parle  à  lui-même.  — La  «.%  (mo- 
nomanîe)  est  une  folie  qui  ne  se  manifeste  qu'à  propos  d'un  ^y^  ob- 
jet. —  Le  ...  (monopole)  est  un  privilège  en  vertu  duquel  uii^eul 
mdividu  ou  une  seule  compagnie  a  le  droit  de  veTufre  un*  certain 
genre  de  marchandises.— Un . . .  (monosyllabe)  est  unlnot  qà}\(^'est 
composé  que  d'une  seule  syllabe.  —  Un  discours  . .  •  (monotone) 
se  compose  de  paroles  toutes  débitées  sur  le  même  fon, 

■ 
•  •     i 

562.  —  Pan,  pas,  pasi,  panto^  signifie  fout  et  marque 
que  ridée  exprimée  par  Télément  suivant  sëlend  à  to.us  les 
êtres  de  même  espèce.  Pan  peut  prendre  Tuoe  des  îonnes 
paSj  past,  panto,  '-'  "] 

Exercice  87.  —  Combinez  pan^  pat,  pasi,  panto  axée  chacim  de»  moto  grecs 

suivants  :  •      .       . 

Ako-s,  akeo-s,  remède.  Orama,  vue.  ,^  > .  ; 

Charta  (lat),  papier.  Theos,  Dieu; 

Krea-s,  chair.  Thér,  bête  féroce. 

Aguri-s,  assemblée.  Graphe,  écriture,  copie*.  '  **  ' 

Opla,  armes.  Mimo-s,  mime,  bouffons  '^"''' 

Il  n'existe  pas  de  ...  (panacée),  c'es^à-dire  de  remèife  universel 
propre  à  guérir  toutes  sortes  de  maux.  —  On  donne  le  noack  ^e  . . . 
(pancarte)  à  un  papier  affiché  et  contenant  une  ordonnance  dont 
tout  le  monde  doit  prendre  connaissance.  —  Les  anciens  donnuient 
le  nom  de  . . .  (pancréas)  à  une  glande  située  dans  rabdomen  et 
qu'ils  supposaient  n'être  entièrement  composée  que  de  chair ^^  les 
modernes  ont  reconnu  que  le  . . .  (pancréas)  secrète  une  l^Meur 
opérant  la  digestion  des  corps  gras.  —  Un  . . .  (panégyrique)  est 
un  discours  prononcé  à  la  louange  de  quelqu'un  dans  une  assem- 
blée publique.  —  On  appelle  . . .  (panoplie)  un  trophée  ceolposé 
d'armer  de  toutes  sortes  et  particulièrement  d'armes  emplogfl^  au 
moyen  âge  et  hors  d'usage  aujourd'hui.  —  Un  ...  (panorama)»  est 
un  tableau  cylindrique  dis{>osé  de  telle  sorte  que  le  spectatemi  Macé 
au  centre  voit  les  objets  qui  l'environnent  comme  du  sommet  â'une 
hauteur;  le  ...  (panorama)  produit  sur  la  Tue  l'illusiM  'lajplus 
complète.  —  Le  . . .  (panthéisme)  est  le  système  philosoj^hiqoeiqui 
consiste  à  regarder  tous  les*ètres  comme  faisant  partie  int^itinte 
de  Dieu;  un  partisan  du  .. .  (panthéisme)  est  un  ...  (pinthéiâte). 
— La  . . .  (panthère)  est  un  animal  féroce  chez  lequel  senibteittii^u- 
nls  et  concentrés  tous  les  attributs  des  bêtes  qm  se  distinfdent 
par  leurs  appétits  sanguinaires.  —  Le . . .  (pantographe)  esl  i»ins- 
trument  à  l'aide  duquel  on  copie  mécaniquement  toutes  sortes  de 
dessins.  —  La . . .  (pantomime)  était  chez  les  anciens  une  §p^iaJité 
de  l'art  scénique  dans  laquelle  un  bouffon ,  un  acteur,  rîpfésen- 
tait,  sans  le  secours  des  paroles,  tous  les  rôles  d'une  m^i^iiieD^ce. 
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•  "  :\  563;  —  Philo  si  gnifie  qui  airhe  ;  il  se  réduit  à  pMl  de  va  nt 
',lè'§  voyelles  et  devant  h,  ,     V 

'  SSàrorçloe  88.  —  Combinez  philo  aTec.chftcan  des  mots  grecs  suivants  t 

AdelphO'S,  frère.  Logo-s,  discours,  doctrinel 

JtnVirdpo-s,  homme,  ,  Sophia,  sagesse. 

f((àrmonie  (français),  Techné,  art. 
-  Veliénj  grec. 

^^toïomée  II,  roi  d'Egypte,  célèbre  oar  son  antipathie  i)our  ses 
frères  et  ses  sœurs,  fut  surnommé . . .  (Philadelphe)  par  antiphrase. 
—Un  ...  (philanthrope)  est  un  homme  qui  fait  profession  d'aimer 
tPVS^lQS.  autres  hommes.  —  On  donne  le  nom  de  société  ...  (phil- 
■harnâôiiique)àtoute  société  qui  aime,  qui  cultive  l'^armonfc,  la  mu- 
sî^iié.  —  A  répoaup  de  la  guerre  entreprise  par  les  Grecs  pour 
TSVéïKliiiuer  Tindependance  de  leur  patrie,  on  nomma  . . .  (phil- 
hellènes)  les  amis  des  Gi^ecs.  —  On  nomme  aujourd'hui  . . .  (philo- 
logues) ceux  qui  s'occupent  avec  passion  de  toutes  les  questions 
intéressant  le  langage  et  l'art  de  owcoMrir.  —  Pythagore*  donna  le 
aéiyi  de  . . .  (philosophe)  À  cet  ami  de  la  sagesse^  qui  fajt  sa  prin- 


564,  —  Polu  {poly)  signifie  beaucoup.  Il  sert  à  former 
des  Qjiots  composés  exprimant  Tabondance  de  la  chose  re- 
présentée par  le  second  élément  du  composé. 

Ëxafoloe  89.  —  Combinez  po/y  avee  chacun  des  mots  grecs  suivants  ; 

ji[^ra^face.  Sulîabé,  syllabe. 

Giééta,  langue.  Techné,  art. 

Qi^^  angle.  Theos,  Dieu. 

PM^«^  podoSf  pied.  Nés(hs,  He.. 

/Oit  donne  le  nom  de  ...  (polyèdre)  à  tout  volume  terminé  par 

plusteurs  faces  planes.  —  X)n  donne  le  nom  de  dictionnaire  . . .  (po- 

'  tygl0tte)  à  un  dictionnaire  qui  renferme  les  mots  de  plusieurs  lan- 

'  é^vffli  *<«  Un  . . .  (polygone)  est  une  figure  dont  le  contour  présente 

f  ptluBieorfi  côtés  rectihgnes  et  plusieurs  anales.  —  Un  . . .  (polypode) 

ek  km 'animal  dont  la  bouche  est  entourée  de  plusieurs  tentacules 

ioeviblàbles  à  autant  de  pieds,  —  On  appelle  . . .  (polysyllabeV  un 

mo^  déposé  de  plu^enn syllabes,  —L'école  . . .  (polytechnique) est 

nnçr  école  où  l'on  enseigne  les  principes  de  la  i)lupart  des  arts.  — 

.  jLeib^Jw  (polythéisme)  est  le  système  religieux  qui  admet  la  pluralité 

.   àew.'jdùmx;  un  partisan  de  ce  système  est  un  ...  (polythéiste). — 

la^'i^u  (Polynésio)  est  cette  partie  de  la  surface  du  globe  où  Ton 

voiâ  beaucoup  à'iks  disséminées  au  milieu  de  la  mer. 

..  .èîÉiS*  —  A6r,  air,  entre  dans  des  composés  d'origine 
f  X3ecq[ae  sous  la  forme  aérg^ 


^  > 


I 
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Exercice  00.  -^  Combines  o^  avec  cbacop  des  mots  groQS  sjiinDto;  ^^^ 

Litho-s,  pierre.  Stato-s,  Brréié,  .       .     ovi-v^ 

Nauté-s,  navigateur.  Metfon,  mesure. 

Les  . , .  (aérolîthes)  sont  des  pierres,  qui  traversent  ratmo^llftre 
en  devenant  lumineuses  et  qui  tombent  quelquefois  sur  la  t/M^^ — 
On  appelle  ...  (aérdtiaute)  celui  qui  navigue  dans  Tair  au,in<'fl^ 
d'tin  ballon.— Un  . ..  (aérostat)  est  un  grand  ballon  remj^i-ù^Mx. 
plus  léger  que  Tair,  et  qui  peut  s'arrêter,  se  tenir  dans  ce  d«n»er 
fluide.  —  On  donne  le  nom  de . . .  (aéromètre)  à  un  instniiaeR^^i 
sert  à  mesurer  la  condensation  et  la  raréfaction  ^e  Tair* :  •    y.ifiq 

...  .       '  .  -ri-.-q 

566.  —  Hema,  hamo,  hemato  sont  trois  préfixçH:  ^1 
signifient  sang.  Us  feraient  des  composés  d'origine  grecque. 
Ils  dérivent  de  haima^  sang.  -.        ^y^^ 

Exercice  91.  —  Combinez  henuithemo,  hematù  a^eç  ehaçw  des  iiç^cgfties 
suivants  : 

Ptiisi'S,  crachement*  Statiko^,  qui  éqÀllifinré,  '^tt?  ar- 

Rhag,  racine  signifiant  rupture,       rète.  *  "* 

Le  crachement  de  sang  ou  ...  (hémoptysie)  est  combattu  au 
moyen  du  perchlôrure  de  fer.  — *  On  donne  le  nom  d'  . . .  (héitkîr* 
rhagie)  à  tout  écoulement  de  sàn^  provenant  dé  la  rupture. àé^aàs- 
seaux  sanguins.  —  On  appelle  médicament . . .  (hémostatiqfMijhtaut 
médicament  propre  à  arrêter  les ... ,  -(hémorrhagiesjk       nr,  *r^ 

'     '  ■'•*;? 

567.  —  Antlirôpp-a  signifie  homme.  Il  forme  le  j^r^i^i^r 

élément  d'un  certain  nombre  de  mots  composés  dérlirés^du 
_,_,__  •  •   *  .  >»• .        <■   l'ii 

grec.  '  •' 

Exercice  92.  —Combinez  antkrâpo  avec  chaemi  des  mots  grecs  suÎTsnts  : 
Ip^o-5j  discours.  PAa^d^  je  mange.   .        {. -^j 

L'étude  de  l'homme  est  devenue  récenoment  une  bpaadie  ins- 
tante de  l'histoire  naturelle  à  laquelle  on  adonné  le  nom  d'. . .  (an- 
thr(H>oIogie),  mot  qui  signifie  littéralement  discottrs  sur  PUMmne. 
—  Plusieurs  peuplades  de  TOcéanie  mangent^  dans  certainefi^yç;- 
casions,  la  chair  humaine  et  sont  véritablement  ;..  (an^mnopo-  * 
phages). 

566:  -^  Archi,  dérivé  de  archéy  commandemenV  ^^^^^ 
'préfixe  que  Ton  construit  avec  des  noms  et  des  adjectifs  jp'àjnr 
marquer  un  degré  excessif.  '^  '- 

Exercice  93.  —  Combinez  archt  a^ec  chacun  des  mots  grecs  miptêê^^c^i 
t?^nce/icr  (français),  Z)iapo^tf  (français),        '    '  \:'^* 

^  Sous  le  premier  empire  français,  le  grand  chancelier  portaiîijie 
titre  d' . . .  (archichancbelier).  —Un  ...  (archidiaconé)  était  autjn^- 
trefois  la  juridiction  ecclésiastique  administrée  par  un  ardiîc?ig<ifjff. 
^Vn  ...  (archidiacre)  est  un  ecclésiastique^investi  par  rêVÔq^if^ 
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2)ttc{firançai8}.  Mandra,  cloître,  monasière. 

.  l^iKopat  (français).  Prêtre  (français). 

» 

tes  pouvoirs  sur  les  carés  de  son  diocèse  ;  la  dignité  d*  . . .  (d'ar- 
'T'èliiotsieire)  est^ine  réminiscence  des  diacres  de  la  primitive  Église. 

^  LeÀ  membres  de  la  maison  régnante  d'Autriche  portent  le  titre 
>^  4*  ;. .  (archiducs),  tandis  que  paitout  ailleurs  le  titre  correspondant 
^'ist'c^td  dtduc.  —  Bien  ^ueV  ...  (archiépiscopat)  soit  considéré 
1  èmnme  une  dignité  supérieure  à  V^iscopatf  les  droits  que  confè- 
:  i^t'CeB  deut  dignités  sont  absolument  les  mêmes.—  Pour  certains 

pays,  surtout  en  Orient,  il  y  a  des  supérieurs  de  monasthes  qui 


569.  —  Gheir  signifie  main  et  sert  comme  préfixe  sous  1«8 
'-HeN9  fk>rmes  cfeiV,  cWro  et  cheir. 

.  - ,  Bxeroloe  84.  —  Gombinei  ehir,  ehiro  oa  eheir  iTte  dncnn  det  mots  gnei 

'  Manteia,  divination.  Erg(Hi,  œuvre,  opération. 

'^  ft0ro-n,  aile. 

'    La. . . .  (chiromancie)  est  Tart  prétendu  de  deviner  ce  qui  doit 

uantver  à  quelqu'un  par  l'inspection  de  sa  main;  celui  qm  exerce 

cet  art  est  un  ...  (chiromancien).  —  Les  chauves-souris  ont  été 

appelées  . . .  (chéiroptères)  par  les  naturalistes,  à  raison  de  cette 

«tfcoxistance  que  leurs  mains  ont  été  modifiées  par  la  nature  de  ma- 

"lèèïe  à  pouvoir  remplir  Toffice  des  ailes  des  oiseaux.  —  La  . . .  (chi- 

;.hii|^)  est  la  partie  de  la  médecine  qui  s'occupe  des  opératiùnSy 

lesquelles  exigent  une  grande  habileté  de  main  ;  celui  qui  exefce 

la  . .  •  (chirurgie)  est  un  ... .  (chirurgien). 

570.  —  Chrono-A  signifie  temps.  De  cftronos  i^ient  Tadjec- 
ni  cftronilos^  qui  a  rapport  au  temps. 

fixeraioci  05.  —  Combina  chronths  avec  ehaenn  des  nota  greei  «ûvanti  : 

ChramkihSf  qui  a  rapport  au  Logo-s,  discours,  traité. 
'  temps.  Metro-n,  mesure. 

On  donne  le  nom  de  .  • .  (chroniques)  à  des  annales  écrites  selon 
Torilre  des  temps^  par  opposition  à  rbistoire  qui  étudie  les  faits  dans 
lèufs  causes  et  leurs  conséquences;  l'auteur  d'une  ...  (chronique) 
'-«M  «m  ....  {chroniqueur).  —  Par  opposition  à  la  maladie  aiguë  qui 
ne  dure  qu'un  temps  généralement  assez  court,  on  appelle  mala- 
die.. .  (chronique)  cel^  qui  dure  très  longtemps,  et  dont  on  ne  peut 
Ms^évuuer  d'avance  la  durée.  ~  La  . . .  (chronologie)  est  la  partie 
de  l'histoire  qui  traite  de  l'ordre  des  temps  et  des  dates  historiques. 
pn,donne  quelquefois  le  nom  de . . .  (chronologiste)  à  celui  qui  écrit 
''OTies  dates.  —  Tout  instrument  qui  sert  à  mesurer  le  temps  est 
'^iili  '. . .  (chronomètre)  ;  mais  on  appelle  particulièrement . . .  (chro- 
nomètre) une  montre  plus  parfaite  que  les  montres  ordiniices,  et 
éottiea  se  sert  sur  les  navires. 

a«  AMM.  •Sikuu,  <if4iTiB)  oir.  12 
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571.  —  BêUo-«  signifie  êoleil, 

Ezaroioe09.««(k>iBbiMiA4tt»«aYfieeliaeuji  deinolf  gNOinihtall:    - 

éNtipAd^  je  décris.  Skopeô,  j'examine. 

Metro-n,  mesure.  Tropé,  tour,  action  de  tourner. 

L*. . .  (héliographie)  est  la  partie  de  Tastronomie  qui  s'occupe  de 
la  description  du  soleil.  —  On  donne  le  nom  d*. . .  (héliomètreVà 
un  instrument  propre  à  mesurer  le  diamètre  apparent  du  soleil.^ 
On  appelle  . . .  (hélioscope)  une  lunette  destinée  à  regarder,  'à  exa- 
miner le  soleil.  —  Les  botanistes  donnent  le  nom  d*. . .  (héliotrepe) 
à  toute  plante  dont  la  fleur  se  tourne  constamment  vers  le  sçleil 
tapt  qu'il  est  sur  Thoriion  ;  en  conséquence,  cette  plante  sembla' 
suivre  le  mouvement  du  soleil. 

572.  —  Gastêr,  gastr-os,  estomac^  Mentre,  Ce  mot,  ek 
ployé  comme  préfixe,  prend  les  trois  furmes  gastr^  gastérp^ 
gastro.  Gastro  forme  un  assez  grand  nombre  de  composés 
dans  lesquels  on  met  un  trait  d'union  après  ce  préfixe. 

Sxsroio*  87.  —  Comhiiwi  gastert  gastéro  et  gastro  avec  ehacan  des  aaU 
^ct  sniTuits  : 

.1  '       pQus,  podos,  pied.  //e,  suffixe  fi'ançais  indiquant  in 
ÀlgO'8,  douleur,  flammation. 

Gastriko-s  (fictif),  qui  a  rapport  Nomo^^  loi,  règle, 
à  Testomac. 

Les  escargots,  les  limaces  appartiennent  à  la  classe  des  moUmques 
. . .,  (gastéropodes)  dont  la  face  inférieure  du  ventre  présente,  i|n 
^  -  '  épaississement  formant  une  sorte  de  pied  sur  lequel  ils  glissent  en 
rampant.  —  On  donne  le  nom  de  . . .  (gastralgie)  à  une  douieur 
^  nerveuse  de  Testomac.  —  Le  suc  que  sécrète  la  membrane  intéi 
de  Testomac  et  qui  est  l'agent  de  la  première  digestion  est  a^gfâé 
suc  . . .  (gastrique).  •—  On  nomme  .  • .  (gastrite)  une  maladie  cai 
par  Yitiflammation  de  la  membrane  muqueuse  de  Testomac.  -*  ta 
. . .  (gastronomie)  est  Tart  de  régler  Festomac,  et  par  suite  Tart  de 
faire  bonne  chère;  celui  qui  se  connaît  en  bonne  chère,  qui  reclier* 
che  la  bonne  chère  est  un  . . .  (gastronome). 

573.  —  Hippo-8  signifie  cheval.  11  forme  le  premier  ê)é- 
ment  d*un  grand  nombre  de  compdsés  dérivés  du  grée  ^us 

,  les  deux  formes  hippo  et  hipp. 

Exeroioe  98.  •-  Combines  h^>po  et  Mpp  free  ehacon  des  nots  grecs  sidtkjlli 

Archo-s,  chef.  Dromo-s,  course.  *  "  . 

\  H(pj9tAo^,  qui  concerne  le  cheval.  Io^o-«,  doctrine,  science...        , 

Les  anciens  Grecs  donnaient  le  titre  d\ .  •  <hipparques)  aux  gjôné- 
raux  ou  chefs  de  leur  cavalerie.  —  On  dit  d'un  homme  qui  s'aBt 

I ,  occupé  de  l'étude  du  cheval  qu'il  a  des  connaissances  • . .  (bip- 

piques).  —  On  donne  le  nom  d'. . .  (hippodrome)  à  u&  terrain-  cif- 

^  «ulaire  où  ont  lieu  les  couths  de  chevaux.  —  La  êdmiçe  du  ci|i#viU. 
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Phagô,  je  mange.  PoUano-s,  fleuTe,  rivière. 

est; ^elquef ois  appelée  1\..  (hippologie).  —  Une  population  *.. 

(hippophage)  est  unp  population  qui  se  nourrit  de  chair  de  çhevjj  ;' 

ralimentation  par  la  chair  de  cheval  a  reçu  le  nom  d\ . .  (hippo- 
^  phagie).  —  L\ . .  (hippopotame),  dont  le  nom  signifie  littéralement 

cheval  de  rivière,  est  un  énorme  mammifère  pachyderme  qui  vit 
'  encore  aujourd'hui  dans  les  cours  (Teau  de  l'Afrique. 

574. — Kephalê  signifie  tète.  Dans  les  composés  dérivés  du 
"  grec,  il  sert  de  préfixe  sous  les  deux  formes  céphalo  et  céphàl. 

' ,  Exercice  89.  —  Combinez  céphalo  ou  eéphal  avec  chacun  des  mots  grecs 
suivants  : 

il /j^o-*,  douleur.  Pous,  podos,  ^\q^. 

jifetr^n,  mesure. 

.Xn  terme  de  médecine,  on  appelle  ...  (céphalalgie)  toute  do\ê- 

*^feur  nerveuse  de  la  tête.  —  On  qualifie  de  médicaments  . . .  (céi)ha- 

^ïalgiques)  les  médicaments  réputés  propres  à  guérir  les  douleurs 

nerveuses  de  la  tête.  —  Le  ...  (c^ihalomètre)  est  un  instrument 

'*qtti  sert  à  mesurer  les  différents  diamètres  de  la  tète;  la  mesure  de 

ces  diamètres,  très  importante  dans  Tétude  des  races  humaines^ 

4x)kl8Uticie la  ...  (céphalométrie).  —  Les  seiches,  les  argonautes,  les 

nautiles  sont  de  gracieux  mollusques  . . .  (céphalopodes) ,  ainsi 

nommés  à  cause  des  pieds  ou  bras  qu'ils  ont  À  la  partie  supérieure 

de  la  tête. 

•  <  675.  —  Oê  signifie  terre.  Sous  la  forme  géo  il  sert  de  pré- 
'  fixe  à  un  grand  nombre  de  composés  dérivés  du  grec.  - 

Bxeroioe  100.  —  Combinée  géo  atec  chacun  des  mots  grecs  suiTantS  : 
,  bfisiaj  division,  partage.  Phagô,  je  mange. 

\lLogq-s,  doctrine,  science.  Orama,  action  de  voir,  spectacle. 

Graphe,  je  décris.  Geôrgikù-s,  qui  a  rapport  au  tra- 

'  Metro-m,  mesure.  vail  de  la  terre. 

;  •  La  • . .  (géodésie)  est  la  science  qui  a  pour  but  la  division  des 
terres.  —  La  . . .  (géologie)  est  la  science  qui  traite  de  la  compo- 
sition minéralogique  du  globe  et  de  Tétude  des  diverses  couches 
qui  en  forment  la  partie  solide.  —  La . . .  (géographie)  est  la  science 
'Qâi^Mocupe  de  la  description  de  la  terre;  un  individu  qui  s'adonne 

'à  eette  science  est  un  . . .  (géographe).  —-La  ...  (géométrie), 
science  qui  s'occupe  de  la  mesure  des  lignes,  des  surfaces  et  des 

,  vçlumes,  a  reçu  le  nom  qu'elle  porte  parce  qu'à  l'origine  elle  était 
Èornée  à  la  mesure  des  terres,  des  champs.  —  Un  ...  (géophage) 
est  un  individu  qui  mange  dé  la  terre;  on  cite  des  peuplades  en- 
tières qui  sont  . . .  (géophages).  —  On  donne  le  nom  de  . . .  (géo- 
rama)  à  un  globe  creux  sur  la  paroi  intérieure  duquel  sont  flgarés 

'  les  continents  et  les  mers.  Il  insulte  de  là  qu'un  spectateur  placé 
kù  centre  a  le  spectacle  du  globe  entier  dq  la  terre.  —  On  a  donné 
lé  nom  de . . .  (géorgiques)  au  célèbre  poème  didactique  dans  lequel 

-  A'irgile*  célèbre  las  travaux  de  Vagriculture, 
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576.  —  Gosmo-s  signifie  ordrey  parure^  monde ^  unwen. 
On  remploie  comme  préfixe  sous  la  l'orme  cosmo  dans  )eâ  dé- 
rivés tirés  du  grec.  ? 

Bzeroioe  101.  —  Gombinex  eotmo  avec  chacun  des  mots  ^cs  soiTants  :    ' 

Cosmo-s,  monde,  univers.  Graphd,ie  décris. 

Cosmétiko-s,  propre  à  parer.  Logo-s,  théorie,  science. 

Gonos,  engendrement.  Polit-és,  citoyen. 

Alexandre  de  Humboldt*  a  donné  une  description  générale  ùfi 
Vunivers,  dans  un  livre  célèbre  qui  a  pour  titre  :  ...  (Cosmos).. -rr- 
On  donne  la  qualification  de  . . .  (cosmétiques)  aux  pommades,  aux 
eaux  de  senteur,  aux  eaux  parfumées  et  à  tous  les  autres  pré<foits 
.de  la  parfumerie  propres  à  parer,  —  La  . ..  (cosmogonie)  ée  lia- 
place*  est  Thypothëse  par  laquelle  ce  célèbre  géomètre  esplHiiis 
comment  ont  été  engendrées  les  planètes  qui  circulent  autou^idu 
soleil  et  leurs  satellites  ;  la  ...  (cosmogonie)  de  Moïse  est  le  rec^t 
de  la  création,  contenu  dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  rr- 
La  . . .  (cosmographie)  est  la  description  astronomique  du  monde. 
—  La  . . .  (cosmologie)  est  cette  science  qui  s'occupe  principalenient 
de  l'enchaînement  ou  de  l'harmonie  de  toutes  les  parties  de  î*u An- 
vers. —  Un  individu  . . .  (cosmopolite)  est  celui  qui  se  considère 
comme  citoyen  de  l'univers  ou  bien  encore  celui  qui  vit  tantôt  daÂ^ 
un  pays  et  tantôt  dans  un  autre. 

.    577.  —  Kuklo-8  signifie  ceixle.  On  remploie  comme  pt é- 
fixe  sous  la  forme  cycle  dans  les  composés  tirés  du  grec.     -' 

Exercioe  102.  —  Combinez  qfolo  avec  chacun  des  moto  grecs  suivanti^ 

Kuhlo-s,  cercle.  Opo-s,  œil.  . .   » 

EidO'S,  forme.  .  r, 

L'astronome Méton* découvrit  le  . • .  (cycle)  lunaire  qui port^f on 
nom  ;  c'est  une  période  de  19  ans  après  laquelle  les  lunaisons  r^ 
viennent  en  cercle  et  aux  mêmes  dates.  —  La  ...  (cycloïde),  dpift 
le  nom  signifie  littéralement  qui  a  la  forme  du  cercle,  est  la  cour)]^ 
qui  serait  engendrée  par  l'un  des  clous  qui  retiennent  les  bandes  dp 
la  roue  dune  voiture  en  mouvement.  —  La  mythologie  admettait 
l'existence  de  ...  (cyclopes),  espèces  de  géants  habitant  la  Sicile, 
et  qui  n'avaient  qu'un  œil  au  milieu  du  front.  .  '  ''^' 

578.  —  Mikro*s  signifie  petit  et  sert  comme  préfixe  ScrtA 
les  deux  formes  wicro  et  micr  à  former  des  composés  tirés  (ft 
grec.  /:'1 

Exercice  103.  — r  Combinez  micro  et  micr  atec  chacun  des  mots  grecf  &ui- 

Tants  :  .^ 

Graphô,  j'écris.  Metro-n,  mesure.  ■^ .  t 

On  donne  le  nom  de  ...  (micrographe)  au  savant  qui  étudié  lê% 
très  petits  objets  à  l'aide  du  microscope;  cette  étude  a  reçu  ^4- 
même  la  dénomination  de  ...  (micrographie).  ^  On  appelle  .vl 


1  ^ 
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^^opeo,  j'eiamine,  Zôariorii  animalcule. 

(micromètre)  un  petit  appareil  composé  de  fils  croisés,  que  lea 
astronomes  placent  dans  Tintérieur  de  leurs  lunettes,  et  grâce 
auquel  ils  obtiennent  la  mesure  du  diamètre  apparent  des  astres 
avec  une  erreur  très  petite.  —  Le  . . .  (microscope)  est  un  instru- 
ment d'optique  qui  fait  paraître  les  petits  objets  plu^  gros  qu'on 
ne  les  voit  lorsqu'on  les  examine  à  l'œil  nu.  —  Les  . . .  (micrd- 
'foàires),  autrement  dits  înfusoires^  sont  des  animalcules  si  petits, 
tju'bn  ne  peut  les  apercevoir  qu'au  moyen  du  microscope. 


•»'<■ 


^  ;5.79.  —  Theo-8  signifie  Dieu.  Il  est  employé  comme  pr^*- 
fixe  sous  la  forme  théo  devant  les  consoones,  et  sous  la  forme 
.l/ié  Seyant  les  suffixes  commençant  par  i. 

'  'fSxercice  104.  —  Combinez  théo  ou  thé  avec  chacun  des  mots  grecs  snivants  : 
îtj^ato-s,  puissance.  Logo-s,  doctrine,  traité,  science. 

IHfcé,  justice. 

j,^  I^a. , . .  (théocratie)  est  la  forme  de  gouvernement  dans  laquelle 
\9,  puissance  est  exercée  au  nom  de  Dieu.  ->  Dans  la  pensée  de 
^JLe|))nitz*,  la  • . .  (théodicée)  est  la  partie  de  la  théologie  naturelle 
^Q^\  traite  de  U  justice  de  Dieu  et  qui  a  pour  but  de  justifier  sa 
Providence  en  réfutant  les  objections  tirées  de  l'existence  du  mal; 
dans  le  langage  de  la  philosophie  classique,  on  entend  par  . . . 
4]^odicée)  la  partie  de  la  philosophie  qui  traite  de  l'existence  et 
des  attributs  de  Dieu,  ainsi  que  de  ses  rapports  avec  l'homme. 

580.  —  Thermo  signifie  chaleur.  Il  entre  comme  suffixe 
sous  les  formes  thermi,  thermo  dans  certains  composés  tirés 
du  grec. 

^'^'Sxeroiee  106.  — '  Combinez  thermi  et  thermo  atec  chacun  des  mots  greoi 
•liiTantB  I 

ïhermai,  plur.  de  thermé,  Metron,  mesure. 

VÔron,  don.  Pulai,  portes. 

àràphâ,  j'écris,  j'enregistre.  Skopeô,  j'examine. 

'  \  On  appelle  aujourd'hui  . . .  (thermes)  les  établissements  où  Ton 
'administre  aux  malades  des  eaux  minérales  chaudes;  chez  les  an- 
ciens, les  ...  (thermes)  étaient  simplement  des  bains  publics.  — 
^  .onzième  mois  de  l'année  républicaine  a  été  appelé  . . .  (ther- 
jpdor)  parce  qu'il  correspond  au  moment  de  l'année  où  la  plus 
grande  chaleur  nous  est  donnée.  —  Le  ...  (thermographe)  est  un 
appareil  de  physique  qui,  de  lui-même,  enregistre  les  températures. 
'^Oh  nomme  . . .  (thermomètre)  l'instrument  qui  mesure  les  degrés 
de  chaleur  et  de  froid.  —  Le  défilé  des  ...  (Thermopyles)  c'est-à- 
dire  des  Por^e^-Chaudes,  ainsi  nommé  à  cause  des  sources  ther- 
loale»  qui  s'y  trouvent,  est  célèbre  par  la  résistance  héroïque  que 
Léonidas  et  ses  trois  cents  Spartiates  opposèrent  à  l'armée  innom- 
Jû^rable  des  Perses.  —  Le  ...  (thermoscope)  est  un  instrara^ent  des- 
tiné à  examiner  les  très  petits  changements  de  température. 
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581.  —  HuÀdr  signifie  eau.  Il  est  employé  comme  ))r^* 
fixe  sous  les  formes  Aydro  et  /lydr  pour  former  une  foule  de 
composés  tirés  du  grec.  ' 

Exercice  106.  —  Combinez  ^fâro  et  hyâr  avec  ehacnn  des  mots  grecs  tui- 
tants  : 

Acide  (français).  GrapM,  je  décris. 

Aie  (suffixe  français).  Meli,  miel.  ,  « 

Aulo*s,  tuyau  ;  et  suffixe  t^we.  Pkobeô,  je  crains. 

Képhedé,  tête.  Ov-8,  gén.  op-ôa,  œil,  a0peeti>  '<  «^ 

Fuge^  suffixe,  qui  met  en  fuite.  Tnerapeia,  service,  traitenaca^  i  * 

Gennaô,  j'engendre. 

Les  chimistes  appellent  . . .  (hydracide)  un  acide  formé  par  |a 
combinaison  d'un  corps  simple  avec  l'hydrogène.  —  On  dit  qu'un 
corps  est . . .  (hydraté)  quand  il  est  combiné  avec  de  l'eau.  —  On 
appelle  machine  ...  (hydraulique)  une  machine  destinée  à  fîSre 
monter  l'eau  dans  les  tuyaux.  —  On  donne  le  nom  d'. ..  (hydrocé- 
phalie) à  l'hydropisie  de  la  tête,  — •  Un  mortier  . . .  (hydrofuge)  iè^t 
celui  qui  a  la  propriété  de  chasser  l'humidité.  — •  L'. . .  (hydrogièftè) 
est  un  corps  gazeux  ainsi  nommé  parce  qu'il  engendre  de  ream  paf 
sa  combinaison  avec  l'oxygène.  —  L'  • .  •  (hydrographie)  est  la 
science  qui  s'occupe  de  la  description  des  eaux  de  la  mer.  -^'V* . . 
(hydromel)  est  une  boisson  faite  d'eau  et  de  miel,  et  dont  les  peuple$ 
barbares  de  l'ancienne  Europe  faisaient  un  très  grand  usage.  -*-  Vj^ 
chien  enragé  est  presque  toujours  . . .  (hydrophobe),  c'est-à-d^re 
qu'il  a  une  crainte  excessive  de  l'eau;  de  là  vient  que  la  rage  est 
appelée . . .  (hydrophobie).  —  Le  traitement  des  maladies  par  IHnaf^ 
del'eau  froide  constitue  T. . .  (hydrothérapie). 

582.  —  Zdon  signifie  animal.  Sous  la  forme  zoo,  il  sert  de 
préfixe  dans  beaucoup  de  termes  scientifiques  tirés  du  grec. 

Exercice  107.  *  Combinez  goo  avec  chacun  des  mots  grecs  suivants  :      ' 

Io^o-5^  traité.  PAuton>  plante.  .,.  j 

PTiû^d,  je  mange.  Techné,aTi,  .  r  >. .,  . 

La  . . .  (zoologie)  est  la  partie  de  l'histoire  naturelle  qui  traite, d^fk 
animaux.  —  Les  animaux  . . .  (zoophages)  sont  ceux  qui  se  non^;^ 
rissent  exclusivement  de  substances  animales.  —  On  a  donnJ^^J,^ 
nom  de  . ..  (zoophytes)  à  des  animaux  inférieurs  qui  ontpI\u  ^ 
rapports  avec  les  plantes  qu'avec  les  autres  animaux.  —  L$^../^^ 
(zootechnie)  est  Vart  de  perfectionner  les  animaux  domestiqi^e^.fA 
de  les  adapter  à  des  besoins  déterminés. 

563.  —  Algû-8  signifie  souf/^ance,  dùuleur.  Sous  la  fbftne 
algie,  il  sert  de  suffixe  à  un  certain  nombre  de  compoàéi  ti- 
rés du  grec.  '    '* 

Les  premiers  éléments  des  composés  à  former  sont  : 
Kephalé,  tête.  Gastér,  gastros,  estomac,  ^' 

Exercice  108.  -.•  Répondes  par  écrit  aux  questions  suivantes  :  ■    .   ,  -H 

Comment  appelez-vous  une  doulenr  de  tête?  (céphalalgie).  ^  OVt^ 
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îifturon  {nevro-n),  nerf.  Odous,  odont^,  dentf 

Nosto-8,  retour.  Ous,  ^tos,  oreille. 

douleur  â'estomac?  (gastralgie).  ^  Une  souffrance  des  nerfl?  (né* 
yralgie).  —  Une  souffrance  occasionnée  par  le  désir  de  retourner 
dans  son  pays?  (nostalgie).  —  Une  douleur  de  dents?  (odontalgie)* 
—  Une  douleur  à'oreille?  (otalgie). 

584.  —  Agdgo-B  signifie  qui  Gùnduit^  qui  mène^  qui  attire, 
Sôus  la  forme  agogue,  il  sert  de  suffixe  à  quelques  composés 
tirés  du  grec. 

Les  premiers  éléments  dos  eompoiés  à  fomier  sont  : 

"DénKhSf  peuple.  Sun,  avec,  ensemble. 

Pfiis,  paidos,  enfant. 

Exercice  109.  —  Bépoodesparéerit  aux  qnestions  soiTantes  : 

•  Conunent  appelez-vous  :  celurqui  cherche  amener  \e peuple  en  le 
Iteltant  bassement  ?  (démagogue).  ~  Celui  qui  conduit,  qui  dirige 
renseignement  des  enfants?  (pédagogue).  —  Un  temple  où  les  Juifs 
]»rient  ensemble  ?  (synagogue). 

.  585.  —  ▲rohê  signifie  commandement,  pouvoir,  magistrat 
hre.  Sous  la  forme  arehie  il  sert  de  suffixe  à  quelques  cempo- 
èés  tirés  du  grec. 

les  premiers  éléments  des  composés  i  former  sont  : 

An,  sans.  OUgo-s,  un  petit  nombre. 

Hiero-8,  sacré.  Je/ro,  quatre. 

Mono-s,  un  seul.  Hepta,  sept. 

Ezeroioe  110.  —  Répondei  par  éerit  aux  qnestions  sniTantei  : 

Comment  appelez-vous  :  la  situation  d'un  État  sans  pouvoir  qui 
commande?  (anarchie).  —  L'ordre  et  la  subordination  des  fonc- 
tions dans  un  pouvoir  dont  on  respecte  Torganisatlon  comme 
quelque  chose  de  sacré?  (hiérarchie).  —  Un  gouvernement  dans 
lequel  le  pouvoir  est  entre  les  mains  d'un  setU?  (monarchie).  -- 
Un  gouvernement  dans  lequel  le  pouvoir  est  entre  les  mains  d'un 
petit  nombre  de  personnes?  (oligarchie).  — •  Un  État  qui^st  divisé 
en  quatre  commandements?  (tétrarchie)^  —  La  réunion  des  sept 
royaumes  ou  pouvoirs  établis  par  les  Anglo-Saxons  dans  la  Grande- 
-Bretagne? (heptarchie). 

.  586.  —  Gtomo-s  signifie  mariage.  Sous  la  forme  game 
U  entre  comme  suffixe  dans  quelques  composés  tirés  du 
grec. 

Les  premien  éléments  des  oomposéi  à  former  sont  : 
MànO'S,  un  seul.  Crupto-s  (cryptas),  caché. 

Bi,  deux.  Phanero-s,  apparent,  visible. 

i'p^.(l>d^y)i  plusieurs. 
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EZ0reioe  ili*  —  Répondex  par  écrit  tin  questions  soltantes  :        '    ' 

Gomment  appelez-vous  ou  qualifiez-votis  :  les  populations  çfr^ 
lesquelles  on  ne  peut  contracter  quH^n  sevl  mariage?  (monogames). 
V-  Un  individu  qui  a  contracté  deu»  mariages  à  la  fois?  (bigOBi^). 

—  Les  populations  chez  lesquelles  ou  peut  contracter  plusieurs 
mariages  à  la  fois?  (polygames).  —  Les  plantes  pour  lesqueUM'>le 
mode  de  fructification  esf  demeuré  longtemps  caché?  (cryptogaméé). 

—  Les  plantes  pour  lesquelles  le  mode  de  fructificalion  est  ^^j^" 
ren^?  (phanérogames).  .»') 

■•  -   ,   ^ 

587.  —  GMnia  signifie  angU^  coin.  Sous  la  forme  gonfM 

est  employé  comme  suffixe  dans  des  termes  dé  géométrie. 

Les  premiers  élémeoti  des  eompoiés  à  former  sont  :  ^^ 

Tri,  trois.  Ennea,  neuf.  ^^ 

7e/ra,  quatre.  Deka,dàjL,  .',\ 

Pente,  cinq.  Dôdeka,  douze.  .  ,  ) 

Bex,  hexa,  ^OL,  Pentedeka,  qvLÏazd,  .,  . 

Hepta,wpi,  Po/u  (po/y)^  plusieurs.  \r 

Octo  (latin),  huit.  ,  i^] 

Exeroioe  1 13.  —  Répondes  par  éerit  aux  questions  sniTanles  :  :   .  <  •  ^ 

.  Comment  appelez-vous  :  la  figure  rectiligne  qui  a  At)dff.  animés,? 
(triangle  ou  trigone).  —  Celle  qui  a  quatre  angles?  (t6tragonB);4^ 
Celle  qui  a  cinq  angles?  (pentagone).  —  Celle  qui  a  nx  angleiff 
(hexagone).  —  Celle  qui  a  sept  angles?  (heptagone).  —  CeUequi'R 
huit  angles?  (octogone).  —  Celle  qui  a  neuf  angles?  (ennéagone). 

—  Celle  qui  a  dix  angles?  (décagone).  —  Celle  qui  a  douze  angles? 
(dodécagone).  ~  Celle  qui  a  quinze  angles?  (pentédécagone).'-r- 
GeDe  qui  a /^/ttôteKTs  angles?  (polygone).  ^ 

588.  •—  Gramma  signifie  lettre,  écrit.  Sous  la  fopfltë 
gramme  il  est  employé  comme  suffixe  dans  quelques  mù1k 
tirés  du  grec.  "''■'^ 

Les  piemien  éUments  des  oonpMés  à  fermer  sont  :  '  -^'^ 

Ana,  marque  renversement         M<m(h»,  un  seul. 
Chranq-SfiempB.  iVo>  avant.  ^i"" 

Epi,  SUT.  'M 

Szvrsloe  iiS^  —  Répondes  ptr  éerlt  tax  questions  snirantes  :  '  *  '   ' 

Ctomnaent  appelez-vous  :  le  renversement,  la  transposition  |de/i 
lettres  d*un  mot  ou  d*une  phrase  qui  en  fait  un  autre  mot  ou  Une 
autre  phrase?  (anagramme)  —  Une  devise  dont  les  lettres  nunië/ 
raies  réunies  indiquent  en  quel  temps  a  eu  lieu  un  événemçiitf 
(chronogramme).  -^  Un  petit  écrit  sur  quelqu'un  terminé  par  ufl 
mot  ou  un  trait  piquant?  (épigramme).  —  La  réunion  de  plusieut4 
lettres  en  un  seul  caractère,  de  telle  sorte  que  le  même  jamb^ 
serve  à  former  deux  ou  trois  de  ces  lettres?  (monogramme).  —  im 
écrit  publié  d*avanee  et  exposant  le  détail  d'une  fête,  les  condition^ 
d'un  concours,  etc.?  (programme).  •     :    -'i 


1 


.».  -». . 


'    V 


I    / 


/^ve,[>.,2Sf,)  MOTS  IV'ORIGINK  ^^RBCaUÇ.  2Si^ 

_  1 

589.  — '  Graphe  signifie  j'écris.  Sous  la  form^  graphe  W 
p^i  employé  comme  sufûxe^daas  un  grand  nombre  de  mois 
Hïvés  du  grec. 

.  -hI**»  premiers  ëlânents  des  composés  ifomier  sont:  - 

a-AMi^^s^jnème.  Gé,  terre. 

•i0i6lid«i>  livre»  Ho/o-«,  entier. 

.(SMHB^.yie,  tfw/ona^  histoire. 

r]£|B^«>  beaoiô.  Httdôr,  eau. 

Chore-ia,  danse.  Eikôn,  eikon-os,  image. 

.^jpi,sur.  Xea?iA:o-n,  lexique. 

H^zetcice  114.  —  Répondes  par  écrit  aux  questions  suivantes  : 
Comment  appelez-vous  ou  qualifiez-vous  :  une  lettre  écrite  de  la 
main  même  du  signataire?  (autographe).  —  Celui  qui  se  connaît  en 
l%vrt$  et  qui  peut  les  décrire?  {bibliographe).  —  Celui  qui  écrit  la 
vie  d'une  ou  de  plusieurs  personnes  ?  (biographe).  —  Celui  qui, 
en  écrivant,  forme  de  bearix  caractères?  (calligraphe).  —  Celui 
qui  compose  des  ballets,  des  pas  de  dame?  (chorégraphe).  —  Une 
inscription  mrym  édifice,  une  citation  en  tête  d'un  livre?  (épigra- 
phe). —  Celui  qui  s'occupe  de  la  description  de  la  tei^e7  (géogra- 
phe). —  Un  testament  écrit  tout  entier  de  la  main  du  testateur? 
^:(Bifa|»raphe).  —  Celui  qu'un  gouvernement  charge  d'écnre  Vhistoire 
4u  temps?  (historiographe).  —  Un  professeur  qui  enseigne  la  con- 
^naissance des  eaux?  (hydrographe).  —  Un  homme  savant  dans  la' 
ttènnaissance  des  images?  (iconographe).  —  Celui  qui  rassemble 
.tous les  mots  qui  doivent  entrer  dans  une  langue?  (lexicographe). 

tJCT'{>remiers  éléments  des  composés  à  former  sont  : 

ÙihO'S,  pierre.  Télé,  loin. 

Ortho-8,  droit,  correct.  Topos,  lieu,  endroit. 

i^,pa79(iO'S,  tout.  Type  (français),  emprei^ite,  cara*- 

^^^^ç^té.  tère  d'imprimerie. 
StenO'8,  étroit. 

Exercice  116.  —  Répondes  par  écrit  aiu  questions  suivantes  : 

Conmient  appelez-vous  ou  qualifiez-vous  :  celui  qui  écrit  on  dessine 
sur  une  pierre  ce  qui  doit  être  reproduit  sur  du  papier?,  (litho- 
graphe). —  L'art  d'écrire  correctement  les  mots  d'une  langue? 
(orthographe).  —  L'instrument  à  l'aide  duquel  on  reproduit  toutes 
j£L  d'écrits  ou  de  dessins?  (pantographe).  <-  Une  petite  section 
L.éçrlt  placée  à  côté  ou  plutôt  àla  suite  d'une  autre?  (paragra^ 
^,-^  Celui  qui  écrit  aussi  vite  que  la  parole  au  moyen  d'une 
l^j^u^e  dite  écriture  étroite,  sans  doute  parce  que  les  signes  y 
g^^  réduits  à  la  plus  petite  dimension  ou  à  ce  qui  est  strictement 
^cçssajire  pour  l'intelligence  du  texte?  (sténographe).—  L'appareil 
gm^^^çrtà  transmettre  au  loin  les  nouvelles  à  l'aide  de  signaux 
l^ivalents  à  l'écriture?  (télégraphe).  —Celui qui  décrit  un  endroit 
îàuW  ^^  <l<*<)sse  le  plan  géométral?  (topographe).  —  Celui  qui  ra* 
proauit  un  texte  par  rimmmçne?  (typographe). 
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590.  —  Logo-s  signifie  discours,  doctrine,  rMùn,  fàp^ 
port,  mscription,  ordre,  choix.  Sous  la  forme  loguê  il  s'érapfâ)^ 
comme  suffixe  dans  beaucoup  de  composés  tirés  dn  gree«^'^> 

Le»  pnemiert  éléments  des  composés  a  former  sont  :  j ,  i 

Ana,  d'après.  Gé,  terre. 

Àpo,  à  partir  de,  d*aprës.  Homo-s,  semblable^  /i*{', 

ArchaUhs,  ancieia*  Idea,  id&Q,  ...  |j 

Astro-n,  SiSiré.  Meteôro-s,  météore,  ,^ 

Kata,  d'un  bout  à  l'autce.  Mono-s,  seul.  '  "" 

Deka,  dix.  Mutho-s,  récit,  légende,  nrythd. 

Dia,  à  travers,  entre.  Neo-s,  nouveau.      '  ^^f. 

Ek  (d'où  eg),  d'entre.  Pro,  en  avant.  '  'fj- , 

Épi,  sur,  par-dessus.  '    \^Vj 

Exercice  116.  —  Répondes  par  écrit  anx  questions  sniTantet  :  .  •<  m\  )  ' 

Comment  appelez-vous  ou  qualifiez-vous  :  Ce  qui  présente  «a  rai^ 
port  de  similitude  avec  une  autre  cbose,  et  qui  est  conformé  d'après 
celle-ci?  (analogue).  —  Un  récit  allégorique  dans  lequel  on  donnij 
à  entendre  une  chose  d'après  l'exposé  d'une  autre?  (apologue).  — 
Celui  qui  étudie  les  monuments,  les  objets  antiques?  (archéologfufe). 
^  Celui  qui  prétend  prédire  l'avenir  à  l'inspection  des  astres?  (as- 
trologue). —  Une  liste  d'objets  de  même  nature  considérés  dans  leui» 
ensemble  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  d'un  bout  é 
f autre  ?  (catalogue).  —  Un  entretien  dans  lequel  les  interio^ 
cuteurfe  parlent  alternativement,  de  sorte  que  les  paroles  de  l'uà 
sont  intercalées  entre  celles  de  l'autre?  (dialogue).  —  Une  patil» 
pièce  de  poésie  choisie  entre  plusieurs  autres,  un  petit  poème  pasr 
toral?  (églogue).  —  Un  discours  terminant  un  traité  sur  un  si^et 
quelconque,  et  arrivant  par-dessus  tout  ce  qui  a  déjà  été  idit  dfBktU 
ce  traité?  (épilogue).  ->  Celui  qui  étudie  les  différentes  oodch^S 
composant  i'écorce  de  la  terre?  (géologue).  —Ce  qui  e8t.Mm6Mfe 
â  une  autre  chose?  (homologue).  —  Celui  qui  affecte  de  s'attaciiet 
aux  idées  plutôt  qu'aux  faits?  (idéologue).  —  Celui  qui  étudie. tes 
"  météores?  (météorologiste).  —  Le  discours  que  prononce  à  part  lui 
un  homme  qui  se  trouve  seul?  (monologue).  —  La  science  qui  traite 
des  mythes  du  polythéisme?  (mythologie).  —  Les  mots  iiQtxoeanà^ 
(néologismes).  —  Un  discours  placé  en  avant,  en  tête  d'un  tr^tô 
quelconque?  (prologue).  ai 

591.  — -  Mania  sigûifie  folie,  manie, passion.  Sous  la  formé 
manie  il  s'emploie  comme  suffke  dans  des  composés  tirés^ 
grec.  ^ 

Les  premiers  éléments  des  composés  à  former  sont  : 
Les  Angles  on  Aiif;ïaifk,  Biblio-n,  livre. 

Exfliroioe  117.  —  Répondez  par  écrit  aux  questions  suivantes  : 

Conoment  appelez-vous:  La  manie  consistant  àadmireretàiinit^ 
toutce  que  font  les  Anglais?  (anglomanie). — La  passion  des  livres^ 
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iMdhn^  mesuré  d'un  vers.        .  Mono^f  seul. 
4fe^«,' musique. 

(bil^Uomanle).  -^  La  manie  de  faire  desver^?  (métromanie).  -«r- Celui 
qui  a  la  passion  delà  mi^^igz/e  poussée  à  l'excès?  (mélomane). —  Une 
folie  qui  ne  se  manifeste  qu'à  propos  d*un  seuJ  objet?  (monomànie). 

50â.  ~  Metroon  signifie  mesure.  Sous  la  forme  mètire  il 
il, s'emploie  comme  suffixe  dans  quelques  mots  tirés  do 
grec, 

I>ft;pr«inieni  élément!  des  composés  à  former  sont  : 

Ânemohs,  vent.  Galvani*,  physicien  électricien. 

Araio-9,  ténu,  fluide,  liquide.  GÔnia,  angle. 

Bca^o-s,  pesanteur.  Graphe,  ligne. 

Calor,  calons  (latin),  chaleur.  Huaôr,  eau. 

Chron(hs,  temps.  Hugro-s,  humide. 

Ihinwn!U,dunaméô'S,îoTce,i^m&-  if ano-^^  rare,  peu  dense. 

.  sanjce.  Micro-s,  petit. 

Eledro-n,  ambre,  électricité.  Thermos,  chaleur.                   ' 
Eudia,  beau  temps,  air  pur. 

'  Exesoice  118.  —  Répondez  par  écrit  aux  questions  suivantes  : 
;  Comment  appelez-vous  un  instrument  destiné  à  mesurer  :  La  force 
du  vent?  (anémomètre).  —  La  densité  des  liquides?  (aréomètre).  — 
hsL  pesanteur  de  l'air?  (baromètre).  —  La  chaleur  de  fusion  ou  de 
vaporisation?  (calorimètre).  —  Le  temps?  (chronomètre).  —  Les 
forces?  (dynanomètre).  —  l^ électricité?  (électromètre).  —  Les  élé» 
ments  qui  composent  \axrpur  ou  normal?  (eudiomètre).— Les  cou- 
ranjts  électii/ques  ?  (rhéomètre).  —  Les  angles  ?  (goniomètre).  -? 
L'angle  que  forment  deux  lignes  sur  le  terrain?  (graphomètre),  — 
L^épaisseur  de  la  couche  d'eau  qui  tombe  annellement  sur  la  terre? 
(pluviomètre).  —  Vhumidité  de  l'air?  (hygromètre).  —  La  force 
élastique  des  gaz,  des  vapeurs,  corps  peu  denses?  (manomètre).  -- 
ijOi  petites  longueurs?  (micromètre).  —  Les  degrés  de  chaleur? 
(thermomètre). 

'  593.  r-  Odô  signifie  chant  Sous  la  forme  odie  il  s*ém-  ' 
t>loie  comme  suffixe  dans  quelques  mots  tirés  du  grec. 

*  •  • 

^'  Les  premiers  éléments  des  composés  à  former  sont  : 

Melo-s,  membre   d'une  phrase  Para,  à  côté. 

musicale,  suite  de  sons  agréa-  Psalma-s,  psaume. 

blés  à  l'oreille.  Pros,  à,  vers. 

Palin,  de  nouveau,  à  rebours.  Rapsô,  je  coudrai. 

XSxercioe  118.  — •  Répondez  par  écrit  aux  questions  suivantes  s 

Comment  appelez-vous  :  Une  suite  de  sons  d'où  résulte  un  chant 
agréable  à  l^orfiille?  (mélodie).  —  Un  chant  ou  poème  dans  lequel 
OU'  rétracte  Co  que  l'on  a  dit  dans  un  poème  précédent,  et  par 
extension  tout  langage  par  lequel  on  loue  ce  qu'on  avait  d'abord 
dénigré?  (palinodie).  —  Un  ouvrage  ordinairement  en  vers,  dans 
lequel  on  tourne  en  raillerie  d'autres  ouvrages  en  se  servant  de 


^  . 
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lears  expressions,  en  se  tenant  toujours  h  côté  du  texte  de  ces  ou-   " 
vrages?  (parodie).  —  Le  chant  des  Psamnes?  (psalinodiô);î-îi*'ta 
prononciation  par  laquelle  on  fait  sentir  la  quantité  4e8^  SfMflliMt 
ainsi  que  les  accents  chantés  qui  s'adaptent  à  chacune  d'elles  ?i^to- 
sodie).  -^  Un  chant  composé  d'un  certain  nombre  de  vei^  pf^lki 
ensemble,  pour  ainsi  dire,  et  par  extension  une  mauvaise  pièç^^) 
vers?  (rapsodie).  ■'. j  ,,.^ 

594.  -  Poied  signifie  je  fais.  Sous  la  forme  pée  il  i'éxS-^ 
ploie  comme  suffixe  dans  quelques  mots  tirés  du  grec.    '     .. 

Les  pgremien  éUmenti  des  composés  à  former  sont  :  -    .  i  i  •  '  mo 

Ep(hs,  poème.  Onoma,  onoma^o-s, nom;    ,    j^^j 

Melo-s,  diant,  mélodie,  intona-  Pharmakori,  médicament;    '   "  '  i 

tion. 

Ezeroioe  120.  —  Répondes  ptr  écrit  tux  questions  suivantes  :  -.^fuyi 

Comment  appelei^vous  :  Vn  poème  fait  pour  chanter  des  aetioflt'^* 
héroïques?  (épopée).  —  L'art  de  déclamer  avec  des  intmaUans  mu- 
sicales? (mélopée).  —  Un  nom  fait,  forgé  par  imitation  d'«inrbcuit<'l 
naturel?  (onomatopée).  —  Le  livre  traitant  de  la  manièreée  fainfm 
les  médicaments  ?  (pharmacopée).  .  i  *  i  ><  •  f 

^   595.  —  PoU-s  signifie  ville.  Sous  les  formes  poU^^s  eLpois-ji 
il  s'emploie  comme  suffixe  dans  quelques  mots  tirés  duf  p>9^  ^ 

Les  premiers  éléments  des  composés  à  former  sont  :  .  ! 

HéliO'8,  soleil.  Méter,  métros^  mère.  .^  ^ 

Hérmé^,  Mercure.  Necro-5,  un  mort.  n.V/i 

Perlât,  les  Perses.  Pcnfe,  cinq.  '  \i- 

Aa^ (français).  Deka,àix,  *  '    />-w<* 

Ahro-s,  élevé. 

\  Exercice  121 .  —  Répondes  par  écrit  aux  questions  suivantes  ;  .      i  u  vu  u 

Comment  appelez-vous  :  La  ville  du  soleil?  (Héliopolis).'-*  Lftifiilei", 
de  Mercure?  (Hermopolis).  —  La  ville  des  Perses?  (Persépohs).-Jlj»!K  « 
viUe  des  rats?  (Ratopolis).  —  La  partie  élevée  de  la  ville  ou  Ift  citB^.;*-; 
délie  dans  les  cités  grecques?  (acropole).  —  La  ville  capitale  euui  uj 
sidérée  comme  mère  des  autres?  (métropole).  —  La  partie  ordinai- 
rement souterraine  des  villes  de  l'antiquité  destinée  à  la  sépulture 
des  morts?  (nécropole).  —  Un  pays  composé  de  cinq  villes  pHîféf^'- 
pales?  (pentapole).  — •  Un  pays  composé  de  dix  villes  principales?^ 
(décapole).  .  '  .  ^ 'i 

MOTS  D'ORIGINE  HISTORIOUE  ^  i 

596«  --  On  appelle  mots  d'origine  historique  ceux  qu'u^iies  :;.:/ 
circonstance  fortuite  a  introduits  dans  la  langue  et  dont^^n -o^ 
peut  indiquer  Tépoque  d'introduction  avec  une  précîsioB^' 
plus  ou  moins  grande.  :    -  jmI 


^  ■  .  t 
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'  £jM-  Plupart  sont  en^pruntés  à  des  norno  dé  pays  ou  à  des 
«^dBà  d'hommes. 

-oFitr  exemple  les  corbillards  (autrefois  corbeillards)  ont  été 
akïs»  appelés  du  nom  d'un  bateau  qui,  au  dix-septième  siècle, 
t^nspot'tait  les  voyageurs  de  Paris  à  Corbeil,  Du  sens  de 
coche  d'eau  ce  mot  passa  à  celui  de  grand  carrosse,  et  enfin 
aiL^|;iS;de  ehar  funèbre. 

Le  \efhù  lambiner  a  été  formé  par  allusion  à  Lambin,  pro- 
fesseur au  collège  de  France  pendant  le  seiz^ième  siècle,  et 
célèbre  par  la  lenteur  avec  laquelle  il  procédait  en  travaiN 
lan^  et  ep  donnant  ses  leçons. 

Exercice  122. 

Nonunex  les  objets  qni  tirent  leur  nom  des  pays  ou  des  peuples  ci-desious  in* 
diff^^i4éerivez  semmaireiiieitt  ces  objets.  Comment  appelez- vous  : 

llne  flOFte  de  puits  creusés  d'abord  en  Artois?  (puits  artésiens).— 
Datifanimauz  dont  la  race  est  originaire  d'Angora ,  en  Asie  Mi- 
newiet  («hat,  chèvre  angora).  —  Une  arme  pointue  qu'on  met  au 
bout  d'un  fusil  et  qui  fut  d'abord  fabriquée  à  Bayowwe?  (baïonnette). 

—  Une  partie  de  vêtement  empruntée  à  une  mode  en  usage  chez 
lesûBa^gîte^?  (une  basque).  —  Une  sorte  de  voiture  fabriquée  d'abord 
à  JfpÀ^eL?  (une  berline).  —  Un  projectile  d'artillerie  dont  on  char- 
geait originairement  un  mousquet  autrefois  en  usage  dans  la  Bis- 
caye? (biscaïen).  —  Une  espèce  de  luminaire  primitivement  fabriqué 
à  Bougie,  en  Algérie?  (une  bougie).  —  Une  étoffe  provenant  du 
royaume  de  Cachemire ,  en  Asie?  (un  cachemire). —Une  étoffe  qu'on 
tirait  d'abord  de  Calicuty  en  Asie?  (calicot).  —  Un  oiseau  originaire 

'  des  nés  Canaries?  (un  canari).  —  Un  fruit  d'abord  cultivé  à  Can- 
tahtppo,  maison  de  campagne  des  papes?  (cantaloup).  -^  Uiie  li- 
queur fabriquée  à  Cognac?  (du  cognac).  —  Un  char  mortuaire 
empruntant  son  nom  au  coche  qui  allait  de  Paris  à  Corbeil?  (cor- 
billaitt).  —  Le  cuir  que  Ton  préparait  autrefois  à  Cordoue,  en  £s- 
pagncf  i(l©oordouan).  —  L'ouvrier  qui  fait  des  souliers  avec  ce  cuir 
ou  aaeo  tout  autre?  (cordonnier). 

Exercice  123. 

Coip(B4Qt  appelez-TOttS  : 

Ls^to  d'habillement  dont  la  mode  fut  introduite  en  France,  en 
163^,  par  les  cavaliers  croates  ou  cravates,  au  service  de  la  France? 
(cravate).  —  Une  liqueur  fabriquée  à  Curaçao,  l'une  des  Antilles? 
(curaçao).  —  Une  étoffe  fabriquée  d'abord  à  Damas?  (du  damas).  — 
Une  incrustation  d'or  ou  d'argent  dans  de  l'acier,  travail  imité  de  ce 
qui  éë^lsaitet  se  fait  encore  à  Damas?  (du  damasquinage).  —  Un 
gros  «oiseau  gallinacé  originaire  des  Indes  occidentales?  (une  dinde). 

—  Uèobieitdo^nt  le  nom  est  originaire  d'Espagne?  (un  épagneul).  •— 
Une  sorte  de  poterie  inventée  dans  le  bourg  de  Faënza,  en  Italie? 
(faïence).  —  Une  sorte  d'étoffe  fabriquée  d'abord  à  Gaza,  est  Asie 
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Mineure?  (de  la  gaze),  r-r  Une  monnaie  anglaise  fabnqoéatiKMwla 
première  fois  sous  Charles  II,  avec  (le  Tor  provenant  de  la  (ôte  de 
Guinée?  (une  gainée).  —  Uno  sorte  de  cuir  que  Ton  ne  pi^pajtnît 
ai\itrefoi8  que  dans  le  Maroc  ?  (du  maroquin).  -^  Une  étoffe  iontaot 
celle  que  Ton  fabrique  à  Nankin^  en  Chine?  (du  nankin):  *f^  lin, 
genre  d^étoffe  que  Ton  croyait  provenir  de  la  Perse,  mais  qui.<éta4l. 
originaire  de  la  côte  de  Coromandel?  (de  la  perse).  —  Un^  espèfiji; 
de  contrevent  qui  de  la  Perse  a  été  importé  en  Europe?  (perBiesAfiiti 

Exercice  124.  >  * 

Comment  appelez-Tous  :  '        <  i   ..* 

L'arbre  fruitier  qui,  de  la  ville  de  Cérasonte  ou  Cérasus,  dans  PAsie 
Mineure,  fut  apporté  en  Italie  par  Lucullus?  (cerisier).  —  La-phiS) 
courte  des  armes  à  feu,  tirant  son  nom  de  la  ville  de  Pistoie,  en- 
Italie?  (pistolet).  —  Une  étoffe  qui  fut  d'abord  fabriquée  à  Bottenît 
(rouennerie).  —  Une  plante  qui  fournit  une  graine  alimentairev  'eu 
que  Ton  suppose  avoir  été  cultivée  en  premier  lieu  par  les  Sarrau*- 
sins?  (le  sarrasin).  —  Toute  destruction  de  monuments,  de  choses 
respectables,  analogue  aux  destruciions  que  Ton  eut  à  r^prophed 
aux  Vandales  à  Tépoque  où  ils  envahirent  la  Gaule  et  TEspagiiÊ? 
(vandalisme).  —  Des  hommes  qui  sont  anthropophages  comnae  les 
Cannibales f  qui  peuplaient  les  Antilles  lorsqu'elles  furent  dé0(MH 
vertes  par  Christophe  Colomb?  (cannibales).  -^  Un  individu  soumis 
à  la  puissance  absolue  d'un  maître,  après  achat,  ou  d'après  l'andea 
droit  de  la  guerre,  comme  le  furent  en  Allemagne  les  SlaveàrtonsL 
Sclaves  à  la  suite  des  conquêtes  d'Othon  le  Grand  ou  de  ses  sucées^ 
seurs?  (esclave).  —  Une  pâtisserie  à  la  crème  originaire  de  Mehnn^ 
t^liiK?  (une  meringue).  '»  •- 

Exercice  125.  / 

lv«0uitfie«  les  persomiages  ou  les  objets  qui  tireat  leur  nom  des  individu!  [èl* 
desioas  indiqués,  et  définissez-les  sommairement  :  >     ii    w 

Comment  appelez-Tous  ou  qualifiez-Tous  : 

Un  individu  chez  lequel  on  dtne  bien,  et  qui  reçoit  magnifique- 
ment ses  hôtes,  comme  le  faisait  Amphitryon,  roi  de  Thèbes?  (am- 
phitryon). —  Un  recueil  de  cartes  géographiques  qui  contient  le^ 
monde  comme  Atlas  le  porta?  (atlas).  —  Un  livre  de  comptes  tout 
faits,  tel  que  François  Barème  en  composa  un  en  1703?  (barème). 

—  Un  agenda  qui  tire  son  nom  d'Ambroise  CalépinOy  savant  du  quin- 
zième siècle,  auteur  d'un  Dictionnaire  polyglotte?  (calepin).  —  Un 
religieux  de  l'ordre  de  Notre-Dame  du  mont  Carmel?  (un  carme). 

—  Une  étoffe  dont  les  fils  de  m  cnaïue  sont  de  couleurs  différentes, 
conune  cela  se  pratique  en  Chine?  (du  chiné).  —  Une  plante  d'agré- 
ment ayant  de  très  belles  fleurs,  et  qui  a  reçu  son  nom  en  l'honneur 
de  Da?U,  botaniste  suédois,  qui  l'apporta  du  Mexique  en  1789? 
(dahlia).  —  Un  lieu  où  l'on  s'égare  par  la  complication  des  chem'ns 
et  des  détours,  et  qui  a  reçu  son  nom  par  allusion  à  Daidalos,  l'ar- 
chitecte du  fameux  labyrinthe  de  l'ile  de  Crète?  (un  dédale)^  —  Une 
voiture  de  louage  qui,  à  l'origine,  était  remisée  à  l'hôtel  Sain^ 
Fiacre,  rue  Saint-Martin,  à  Paris?  (un  ÛacreX 
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^tOw  écrivain»,  mécontents  de  leur  siècle,  oni  prétende  que  nos 
Bblédbes  el  nos  arts  sont  funestes  aux  mœurs;  si,  d'un  côté^  je  vois 
<(ti^  l'indushrie  multiplie  les  besoins,  complique  les  intérêts  et  fournit 
(le*  nouveaux  aliments  aux  passions  ambitieuses,  d'un  autre  côté  je 
M%'  frappé  de  voir  que  les  peuples  sans  arts,  sans  besoins,  ont  des 
mânrs  ntrouches,  et  qu'ils  préfèrent  la  rapine  au  travail.  Ce  qui 
caractérise  ces  sauvages,  c'est  la  paresse  et  la  férocité.  Mais  on  me 
dira  peut-être  qu'il  ne  faut  chercher.  Fétat  le  plus  convenable  ni  dans 
les  lorêts,  ni  dans  les  capitales,  et,  pour  modèles,  on  me  citera  des 
pedplsdbs  innocentes,  heureuses,  telles  qu'en  offrent  aux  regards  du 
«oyageilc  quelques  vallées  de  la  Suisse.  Je  sais  goûter  le  charme  des 
fétMe)t|ui  me  font  habiter  un  moment  ces  agréables  contrées,  et  je 
bénis  fia' Providence  d'avoir  rendu  ce  bonheur  si  facile.  Quelque 
séduisent  que  soit  ce  tableau,  ce  n'est  pas  néanmoins  avec  une  ima- 
gination romanesque  qu'il  faut  discuter  les  intérêts  de  l'humanité, 
liée  peuples  ne  peuvent  rester  éternellement  chasseurs  ou  pasteurs. 
L'in^oetrie  se  développe  et  leur  donne  une  nouvelle  existence  ;  pour 
let  anëliorer,  il  faut  étudier  les  ressources  que  présente  leur  situa- 
tien^  et  non  se  livrer  h  des  regrets,  à  des  rêves,  vains  sujets  d'idoles 
et  d'amplifications.  Pour  donner  aux  peuples  industrieux  autant  de 
bonheur  que  le  comporte  leur  nature,  il  faut  rendre  l'aisance  aussi 
générale  -que  possible  et  répandre  des  lumières.  11  existe  dans  l'uoi- 
Yevs  suie  lutte  entre  la  force  physique  et  la  force  morale  ;  un  des  plus 
redoutables  agents  de  la  force  aveugle  est  la  multitude  ignorante  ; 
sans  ce^e  elle  propage  les  'vices,  les  crimes,  et,  dans  les  grandes 
circonstances,  elle  est  lancée  contre  les  gens  de  bien,  tantôt  par  les 
4çep<^te^  tantôt  par  les  factieux  ;  c*est  l'affaiblir,  c'est  la  diminuer 
en  nombre  que  d'instruire  les  hommes. 

(Brevet  de  capacité*  —  Aveyron.) 
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TROISIÈME    PARTIE      •' 

STYLE  ET  COMt»OSITION     '        '"^  , 
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CHAPITRE  PREMIER      ^^"p 

•    DU  8TYLB  »  ^.v? 

507. — Le  moi  style  désignait  primitivement  UA  poiBQM 
dont  les  anciens  se  servaient  pour  écrire  sur  des  taUettes^d^ 
cire»  '  '  \i  'i-i>j 

Aujourd'hui  on  entend  par  s^/e  la  façon  de  s'exprâôer 
propre  à  chaque  écrivain.  Le  style  est  éminemment  perftpupak 
Même  lorsque  plusieurs  écrivains  font  usage  de  la  f^^ 
langue,  il  y  a  dans  la  forme  qu'ils  donnent  à  leurs  penj^^ 
une  différence  parfois  très  difficile  à  définir,  mais  ^i^ 
prime  à  l'œuvre  de  chacun  d'eux  un  caractère  particulier) 
Ge  caractère  est  proprement  le  style.  *:^ 

DES  TROIS  GENRES  DE  STYLE.  .v^ .  >^'i 

598.  —  On  distingue  trois  principaux  genres  àesiji^j% 
ityle  simple,  le  style  tempéré,  le  style  sublime*  ^«'  up 

599.  ~  Du  style  simple.  Le  style  simple  est  celui  de  la 
bonne  conversation.  H  consiste  à  écrire  comme  on  parle, 
pourvu  que  l'on  parle  correetement.  Il  iH*06crit  toute  etpÊt^s- 
sion  ambitieuse.  Le  style  simple  est  surtout  de  miflfr«^Bl 
les  sujets  d'affaires,  dans  les  lettres,  les  mémoires^  lefrvéciéi 
qui  ont  rapport  aux  circonstances  ordinaires  de  Ift-.vieklLe 
défaut  que  Ton  doit  éviter  en  adoptant  le  style  simplti^Btflil 
la  bassesse,  qui  n'en  est  que  l'exagération.  ^qq 

600.  —  Da  style  tempéré.  Le  style  tempéré  esiçel^f 
vise  à  rélégance,  qui  admet  les  ornements  du  Ianga|[e  jfj 
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figures  de,  U  rhétoricnie  :  le  roman,  Thistoire,  les  discours 
puUics  de  toute  nature,  les  plissages  dps  œuvres  didactiques 
qui  traitent  des  idées  générales  réclament  remploi  du  style 
tempér|.i  Lje'déflint  qu^îl  faut  soigneusement  éviter  quand  on 
en  fait  usage,  c*est  V afféterie^  la  manière. 

601.  r—  Do  iktyle  «ubllme.  ht  style  sublime  est  celui  qui 
déploie  toutes  ies  pompes  de  Téloquence.  Il  est  à  Sa  place 
lorsqu'il  s'agit  de  remuer  violemment  les  passions;  lorsqu'on 
traite  quelque  grand  sujet  de  religion,  de  philosophie  ou  de 
morale  ;  lorsqu'on  a  en  vue  les  intérêts  les  plus  élevés  de 
l'humanité  ou  de  la  patrie.  Jamais  le  style  sublime  ne  doit 
tomber  dans  Vemphase  qui  ne  ferait  que  rendre  ridicule  ce 
que  Ton  veut  rendre  re^ectable  et  sacré. 

602.  ~  n  est  à  peu  près  impossible  qu'un  grand  ouvrage 
soit  entièrement  écrit  dans  l'un  des  trois  genres  que  noue 
venons  d'indiquer.  Ici  encore  il  faut  se  garder  d'oubliei 
que  la  variété  est  la  condition  essentielle  pour  mériter  tous 
hsS}W8tÈgQê.  Une  constante  uniformité  fatigue  le  lecteur. 
^fo^tUpporterait  plutôt  des  défauts  de  style  même  assez 
graves  qu'une  plus  grande  perfection  d'où  la  variété  serait 
lâmUd.OR  ne  faut  pas  que  le  discours,  soit  parlé,  soit  écrit» 
liti^^résente  que  des  idées  banales  et  dépourvues  d'imprévu. 

^''ëttft.  —  La  convenance  est  une  autre  condition  non  moins 
ifittspensable  pour  le  style.  Elle  consiste  à  traiter  chaque 
stt^j^t  dans  le  style  qui  s'y  trouve  le  mieux  approprié.  H  faut 
tftféfHoujours  règne  l'harmonie  la  plus  complète  entre  la 
forme  et  le  fond.  Traite-t-on  un  sujet  ordinaire?  que  le  style 
demeure  simple.  Aborde-t-on  un  sujet  élevé?  que  le  ton  de 
l'écrivain  soit  au  diapason  de  ce  sujet.  Rien  ne  serait  plus 

triant  que  de  recourir  aux  tournures  de  la  haute  ékH 
&  dans  un  sujet  ordinaire  et  sans  prétention. 

^\^^  '  DUAUTBS  GÉNÉRALES  DU  STYLE, 

,fthfi  î    .         * 

"  dQA;  -^  Les  ^Alitéft  gènérAle»  du  style  sont  :  lano&Iesre; 

éë^brtmtttm^  la  préeisicn^  le  naturel^  la  darté^  ïharmtmie  et 

làiwiMdton. 

9 JG^  qualités  sont  dites  générales  parce  qu'elles  ne  doivent 

Iciiaut'étre  absentes  d'une  composition  littéraire. 

60^  —  De  la  noblesse  du  style.  Écrire  avec  noblesse^ 
V^lïviter  avec  le  plus  grand  soin  toute  expression  vulgaire. 
%ùs3i^  défaut  opposé  à  la  noblesse  est-il  la  trivialité.  En 


\ 
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iZt  va  BTWL, 

écrivant  on  doit  toujours  avoir  présent  à  lâ  mémoire  ef  %dn 
deBoilcau:  r     ^r,u"^h 

Quoi  que  vous  écriviez,  évitez  la  bassesse. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  la  noblesse  du  style 
ne  s*allie  pas  bien  avec  la  simplicité.  Le  style  noble  n*est 
pas  celui  qui  affecte  d'employer  des  mots  retentissants  ou 
des  expressions  savantes  dont  la  plupart  des  lectei^rs  ne 
comprennent  pas  la  signification.  Le  style  noble  n^  doit 
pas  cesser  de  rester  à  la  portée  du  plus  grand  noad>fe.  Il 
proscrit  absolument  remploi  de  tous  les  mots  auxquipls  on 
attac^he  un  sens  bas,  ou  inconvenant.  Le  style  nobltf  la  son 
vocabulaire  particulier  qui,  de  plusieurs  mots  synoAjymes, 
adopte  Tun  et  rejette  les  autres.  De  fréquentes  lectures 
dans  de  bons  auteurs  apprennent  à  distinguer  miexii  que 
ne  le  feraient  toutes  les  nomenclatures  possibleik^  les 
expressions  nobles  de  celles  qui  ne  le  sont  pas  ou  qui  le 
'  sont  moins. 

606.  -—  De  la  oorreotion  dn  style.  Écrire  avec  oorr«e- 
tiWf  c'est  employer  les  mots  et  construire  les  phrases  selon 
les  règles  de  la  grammaire.  Le  défaut  contraire  à  la  obrreo 
tion  est  Vincorrectiofi.  ' 

On  pèche  contre  la  correction  \ 

''•lu* 

1»  Lorsqu'on  donne  à  un  mot  une  forme  qu'il  ne  doit 

point  avoir  ;  lorsqu'on  dît,  par  exemple,  corporence  au  ,)|éu 

de  corpulence.  G'estlà  une  première  espèce  de  barbarism^^^,* 

» 
2^  Lorsqu'on  emploie  une  expression  dans  un  sess  diflé- 

rent  de  celui  qui  lui  est  assigné  par  l'usage.  Si,  par*  eX0M[i4 

pie,  on  dit  une  affaire  conséqtiente  au  lieu  d'une  afffiire^^ 

portante,  on  commet  un  barbarisme  d'une  seconde  eâp^e. 

3»  Lorsqu'on  ne  se  conforme  pas  à  l'une  des  réf^A^' 
cord  qui  font  partie  de  la  syntaxe.  Celui  qui  écrirait  t  (fèsi 
(au  lieu  de  :  ce  eoni)  les  menteurs  qui  soufflent  les  premiemidtf 
leurs  mensonges,  tomberait  dans  une  faute  constitaiàal'ièe 
que  l'on  appelle  un  solécisme.  .  ..^-^ 

4»  Lorsque  l'on  construit  une  phrase  d'une  manière  qto^ 
n'est  pas  conforme  au  génie  de  la  langue.  Par  exemple,  eeM 
qui  dirait  :  On  a  envoyé  des  ouvriers  dans  ce  ckamfp  eoysêrt 
de  ronces  y  qui  Vont  parfaitement  défriché,  ferait  une>iiieâiiw 
rection  par  vice  de  construction»  >  -init 
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«nSiBI.  ^^  A  propos  de  la  correction  du  style,  Boileau  ^, 
donné  les  conseils  suivants,  qu'on  fera  bien  de  suivre  scruv 
puleusement.  / 

'  Surtout  (pi*eiL  vos  écrits  la  langue  révérée, 
^f<  /  \  pMi^'VOB  plus  grands  excès  vous  soit  toiigours  sacrée. 
^^  ! .  En; vain  vous  me  frappez  d'un  son  mélodieux 
,\,  ^  Si  le  terme  est  impropre,  ou  le  tour  vicieux; 
!      . ,  Mon  esprit  ti'admet  point  un  pompeux  barbarisme 

Ni  d*un  vers  ampoulé  Torgueilleux  solécisme. 
'    ■     ^ans  la  langue,  en  un  mot,  l'auteur  le  plus  divin 
'  ;  '  '  Mi  toujours,  quoi  <ïu'il  fasse,  un  méchant  écrivain.     . 
<:     :i  travaillez  à  loisir,  quelque  ordre  qui  vous  presse, 
Il  ■',  cËtne  vous  piquez  pas  d'une  folle  vitesse. 
,v;'rj  /Qâlei^vous  lentement,  et,  sans  perdre  courage, 
^Mi:.  Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage; 
,^ , ,  jj  JPolissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez  ; 

,     Ajoutez  quelquefois,  et  souvent  effacez. 
'^  '    '  I?aites-vous  des  amis  prêts  à  vous  censurer; 
^  ^-  *  *  "Qu'ils  soient  de  vos  écrits  les  confidents  sincères. 

Et  de  tous  vos  défauts  les  zélés  adversaires. 
.  -V  ^ .  .  Dépomllez  devant  eux  l'arrogance  d'auteur  ; 
o  '  ^  Ma»  sachez  de  l'ami  discerner  le  flatteur  : 
j^.  |'..Tel  vous  semble  applaudir,  qui  vous  raille  et  tous  joue# 

Aimez  qu^on  vous  conseille  et  non  pas  qv^on  vous  loue. 

(Boileau,  Art  poétique,) 

1^8.  —  De  la  préoision  du  style.  Écrire  avec  'pré» 
osM^n.  c'est  rendre  chaque  idée  par  le  mot  propre,  c'est 
iKéttrë  de  Tordre  dans  les  pensées  et  dans  les  parties  de  la 
phrase. 
-  iis^  défaut  contraire  à  la  précision  est  Vmpropriéié^  la 

'^Ui'  précision  dans  le  style  consiste  : 

"f*  A  rendre  chaque  idée  par  le  mot  propre; 

«tâf^'A  exprimer  ses  pensées  avec  brièveté  et  justesse; 

\v.8^>  A  les  développer  dans  l'ordre  le  plus  logique  et  le  plus 

nktBfBl; 

^'4<;iA  éviter  les  répétitions,  les  redondances. 

6W.  —  La  précision  du  style  exige  la  connaissance  des 
diilEéceAeea  de  sens  qui  existent  entre  deux  mots  Aornonymes, 
4|0l#«yin6S  ou  paronymes. 

i  On  appelle  homonymes  des  mots  qui  se  prononcent  de  la 
n^taitiiBanière  quoiqu'ils  aient  des  significations  et  une  or- 
thographe dlilérentes  Par  exemple, /Saim,  besoin  de  manger 
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èi/!;i,  bout,  extrémité;  amande,  fruit  de  l'amandier  ei'aj|^^ 
4)eine  pécuniaire,  sont  des  mots  homooymesi.  ;.'  ][^ 

Od  entend  par  gynonymes  deux  ou  plusieurs  mots  qiiu  raA^ 
pellent  à  Tesprit  une  même  idée,  mais  modifiée  pac^^ 
nuances  plus  ou  moins  importantes.  Par  exemple,  fes^moti 
achever,  terminer,  finir  sont  des  mots  synonymes.  lit  con- 
naissance parfaite  de  la  langue  puisée  dans  la  lecttà^  des 
bons  écrivains  peut  seule  indiquer  les  nuances  de  s^  qui 
existent  entre  deux  mots  synonymes. 

On  appelle  paronymes  des  mots  qui  ont  un  sens  différent, 
mais' que  Ton  est  disposé  à  confondre  et  à  employer^à  tort 
Tun  pour  l'autre,  parce  qu'ils  offrent  une  ressemblaàée  plus 
ou  moins  grande  au  point  de  vue  de  l'orthographie  etn^  la 
prononciation.  Ex.  :  amnistie  et  armistice;  consommer^  ^q^ 
nmer.  ,  ,^v.^ 

610.  —  Du  natoral  dn  s^le.  Écrire  avec  ftalure^/oM 
écrire  comme  Ton  parle,  sans  affectation,  sans  recherche  (îr 
mots  ambitieux  ni  de  constructions  extraordinaires  ;  la  façon 
la  plus  simple  de  s'exprimer  est  toujours  la  meillourttiK'J 

Le  défaut  contraire  au  naturel  esiVemphase  ou<ie<Éi()rlÉ' 
ampoulé,  i  1^1 

On  est  bien  près  d'avoir  un  style  naturel  quand  <)flr  ff 
vise  pas  à  produire  un  grand  effet,  quand  on  n'a  paf^la 
préoccupation  d'étonner  le  lecteur  par  les  choses  éx^ap^ 
dinaires  ou  savantes  qu'on  va  lui  dire.  Cette  préoccupait 
conduit  presque  infailliblement  à  l'emphase,  au  stylé  am- 
poulé. C'était  le  style  habituel  de  Voilure*  et  fort  souvent 
de  Balzac*.  Le  sage  Malherbe*  lui-même  ne  l'a  pastoiyoprs 
évité.  La  Bruyère*  s'est  élevé  avec  force  contre  oèjU^ay^ 
dans  le  passage  suivant  :  ,  ^ '^  ^^  ^^ 

«  Vous  voulez,  Àcis,  me  dire  qu'il  fait  froid  ;  que  ne  ditëé^vliâi^ 
U  fait  froid.  Vous  voulez  m*apprendre  qu'il  pleut  ou  qu'il  ^^Ke, 
dites  :  il  pleut,  il  neige,..  Mais,  répondez-vous,  cela  est  bîenlim^et 
bien  clair,  et,  d'ailleurs,  qui  ne  pourrait  en  dire  autantf  Qo^îMporta, 
Acis;  estH^e  un  si  grand  mal  d'être  entendu  quand  on  paAo,*^^i^ 
parler  conune  tout  le  monde?  »  •  -.ni^b 

Le  style  ampoulé  régnait  à  l'hôtel  de  Rambouillet*,  et 
Molière*  en  a  montré  le  ridicule  dans  les  Précieuses,       .; 

61t.  —  De  la  olarté  da  style.  Écrire  avec  cZarfé,  «!esl 
écrire  de  manière  à  être  compris  de  ^ tout  le  monde.' lie  '^é 
faut  contraire  à  la  ciarté  est  ïvbscurUé,  Les  phrases  «dlirlôl  > 

F 
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^dlpieux  emploi  des  signes  ^e  ponctuation  contribuent 
iicbup  à  donner  de  la  clarté  au  style. 
Pour  que  le  style  soit  clair  il  faut  d*abord  que  la  pensée 
^-mètne  le  soit,^  comme  Boileau  l'a  si  heureusement  ^• 
hnmé  dans  ces  vers  : 

.(1  .i ,  Il  est  certains  esprits  dont  les  sombres  pensées 
^.jt,  .,  §Qnt  d'un  nuage  épais  toiyours  embarrassées; 
i  n  ^/^  ^^^  ^^  ^^  raison  ne  le  saurait  percer  : 
*  ''  Avant  donc  que  d'écrire,  apprenez  à  penser. 
Selon  que  notre  idée  est  plus  ou  moins  obscure, 
J.r')'^  L^expression  la  suit,  ou  moins  nette,  ou  plus  pure, 
y..^i  è,  Qsque  Von  conçoit  bien  s'énonce  clairement, 
Pt,U|  ,,i;i  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément. 

^'  6t2.  —  De  rharmonie  da  style.  Écrire  avec  harmdhtê 
cf^  éditer  la  rencontré  des  sons  durs  et  désagréables.  Le 
défaut  contraire  à  Tharmonie  est  la  cacophonie^  dont  on 
iittùvé  un  exemple  dans  ce  vers  de  Voltaire  : 

.     Non,  il  n*e8t  rien  que  Nanine  n'honore, 

L'haraionie  exige  qu'on  évite  d'employer  les  mêmes  mofs 
K^  kitervalles  trop  rapprochés. 

613.  —  Il  y  a  deux  sortes  d'harmonie,  Yharmonie  méeaniqui 
Vf  ^harmonie  imitative. 

^'  6n  appelle  harmonie  mécanique  celle  qui  résulte  du  choh 
(le^  nrots  sans  tenir  compte  de  la  pensée  qu'ils  expriment, 
liteau  en  a  donné  le  précepte  dans  ce  vers  : 

I  p   ...  Fuyes  des  mauvais  sons  le  concours  odieux. 

^''llialrmonie  mécanique  proscrit  les  mêmes  consonnances 
liiff  iÀultîpliées.  Ex.  :  C'est  ce  sur  quoi*..  Si  Von  Vemmcne,,  on 
en  a  nommé.,.  Elle  proscrit  aussi,  même  en  prose,  l'hiatus 
AmMi^rqué  :  Il  faut  que  tu  y  assistes... 

•'*^4f  y  a  deux  sortes  enharmonie  imitative  : 

^i^i^vdelle  qui  emploie  des  sons  peignant  par  eux-mêmes  la 
ifd^V  ({ue  l'on  veut  représenter.  On  en  trouve  un  exemple 
dans  ce  vers  de  Racine*  : 

.      «  I  jpour  qui  sont  ces  serpents  qui  sifQcnt  sur  vos  tètei7 

Ici  l'aecumulation  des  s  figure  matériellement  le  sifQe- 
ssae^i  ^e&  serpents. 

fM^^Àihatmonie  qui  résulte  d'une  certaine  conformité  entre 
^•allures  de  la  phrase  et  la  succession  des  idées  qu»  i'on 
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TËut  exDrimer.  Cette  seconde  eepëee  d'bannoillè"B  fooi 
aratoi&ux]6  nombre  et  i&  rythme, 
nombre  l'effet  agréable  qui  résulte  d'uDMOls^ 
des  mois.  '  "'■  - 

rythme  une  cadence  musicale  due  ao  mode  de 
s  mots  accentués  et  des  mots  non  ac«BBtoéi 
s  l'accent  tonique). 

abondent  en  passageB  oit  l'on  signale  ta  se- 
.'harmonle.  Elle  existe  dans  ces  vers  de  Boï* 

La  Mollesse  oppressée  .   ^,    ... 

boache,  à  ce  mot,  seul  salaire  glacte;  '""; 

de  parler,  succombant  lous  l'efTori, 

étend  les  bras,  ferme  l'mil  et  s'endort.  '  > 

i-ci,  de  La  Fontaine*  :  ,     , 

chemin  montant,  sablonnenz,  mal  aitét      ' 
is  les  eûtes  au  soleil  exposé, 

chefaox  tiraient  un  coche.  ■  •  ' 

,  moines,  vieillards,  tout  Était  descendu  ; 
6  suait,  sonfil^t,  âtait  rendu. 

inné  le  précepte  en  mfima  temps  que  l'eieUQtli 
harmonie  dans  les  vers  suÏTants,  imitée' Â 

a  de  la  mer  les  ondes  bouiUonnert  ,  „ 

lomme  un  torrent  en  roulant  doit  tmmer.  .  . 

loulèTB  un  roc  et  !e  lance  avec  peine, 

ijllabe  est  lourde  et  chaque  mot  se  traîne  ; 

9  d'un  pied  léger  Camille  effleurer  l'eau  :  •■ 

rôle  et  la  soit  aussi  prompt  que  l'oiseau.       '  '  '  '  ' 


générale  d'un  morceau  de  prose  d'uns  œtt- 
résulte  surtout  de  l'agencement  des  pMiiseï 

fiiriode  (du  grec  périodos,  circuit)  une  gUra^ 
propositions  disposées  de  telle  sorte  ouciitus- 
sens  complet  de  l'ensemble  demeure  saspandv. 
s  là  qu'une  phrase  formée  d'une  suite  'd&'pro- 
t  le  sens  est  achevé  ne  forme  pas  une  période, 
e  nom  de  membrei  aui  parUes  similaires  d'uDi 
parties  peuvent  être  formées  d'une  seule  j)ro- 
e  plusieurs.  ■'''' 

ériodesà  deux,  trois,  quatre  metobre*;'  U'ttt 


raïi^  qu'elles  aillent  au  delà  de  ce  nombre.  Yoici  pourtant 
une  période  à  cinq  membi^es.  Elle  est  de  Buffon,  qui  a  dit 
f.VL  parlant  du  chien  :  i 

«  C'est  une  créature  qui  renonce  à  son  être  pour  n'exister  que 
4]ar  la- YOlonlé  d'un  autre;  —  qui  siût  même  la  prévenir;  —  qui, 
p^ ita  promptitude  et  la  précision  de  ses  mouvements,  rexprime 
et  Texécute  ;  —  qui  sert  autant  qu'on  le  désire,  et  ne  rend  qu 'au- 
tant.fu'on  veut; —  qui,  se  livrant  sans  réserve,  ne  se  refuse  à 
pmi^&ii  de  toutes  ses  forces,  s'excède,  et  même  meurt  pour 
mîeuk  obéir.  » 

614.  —  De  la  conoisioii  dn  style.  Écrire  avec  Gon- 
sision^  c'e3t  n'employer  que  le  nombre  de  mots  strictement 
nécessaires  pour  exprimer  sa  pensée. 

Le  défaut  contraire  à  la  concision  est  Xd^prolixité^  au  sujet 
de  laquelle  Boileau  s*est  exprimé  ainsi  : 

Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant» 
L'esprit  rassasié  le  rejette  à  l'instant. 

Une  trop  grande  concisîoù  produit  Vohseuriiè. 

QUALITÉS  PARTICULIERES  DU  STTLB. 

,  À|5,  —  On  appelle  q^ualités  particulières  du  style 
fielles  qui,  à  rencontre  des  qualités  générales,  ne  doivent 
apparaître  qu'à  certains  endroits  déterminés. 

Les  qualités  particulières  du  style  sont  :  \9k  simplicité  et  la 
na^eté,  plus  spéciales  au  style  simple  ;  VéUgwnee^  la  délitor 
tesse  et  la  finesse j  plus  spéciales  au  style  tempéré;  la  richesse, 
Vénérgie,  la  véhémence,  la  magnifi^cenoe  et  le  sublime^  qualités 
plus  spéciales  au  style  sublima» 

616.  — •  De  la  simiaicité.  La  simplicité  consiste  à  ex- 
primer ses  pensées. le  plus  naturellement  possible,  et  sans 
lesembelllr  d'aucun  ornement. 

^iT«  —  De  la  naïveté.  La  natveté  consiste  à  exprime^ 
ses  pensées  d'une  manière  simple  et  gracieuse,  qui  exclut  en  ' 
ifazlepie  sorte  la  réflexion  et  le  travail. 
-<  tOn  sait  que  la  naïveté  est  le  caractère  par  excellence  dr 
génie,  de  La  Fontaine*.  Il  en  donne  un  exemple  quand  il  di 
at<^c  .bonhomie  : 

'*''|^"<     Si  Peaw.cf i4ne  m'étaH  aonté 

'  J'y  prendrais  nu  plaisir  extrême. 

èl8.  -^  De  r^léganoe.  Vélégance  consiste  à  choisir  avec 
llêctil^^ezpressioQs  et  les.  tournures  les  plus  distip^i9.ée8. 
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019.  -  De  la  délicaiesBe.  La  âmtaUm  consiftt^  dan 
Télégaûce  unie  k  un  sentiment  exquis  des  choses  -to^ur 
et  de  Tesprit,        \  .'Mi 

La  Fontaine*  s'exprime  avec  beaucoup  de  délieatétoè^ptfknd 
\  dit,  dans  sa  fable  des  Deux  Amis  :  .\\* 

Qu^un  ami  véritable  est  une  douce  chose  t  •    -  <  •  ^ 

Il  cherche  vos  besoins  au  fond  de  votre  ama;  .  .  i.  .  > 

Il  vous  épargne  la  pudeur  .      > 

De  les  lui  découvrir  vous-même  :  .  •  i  ^t>  . 

Un  songe,  un  rien,  tout  lui  fait  peur  . .  > 

Quand  il  s*agit  de  ce  qu'il  aime. 

ti20.  —  De  la  finesse.  La  finesse  consiste  4  6lE|Aritter 

moins  que  ce  que  Ton  pense,  mais  à  Texprlmec  de  teUe 
sorte  que  le  lecteur  ou  Tauditeur  devine  aisément  ce  qui  a 
(;té  sous-entendu. 

Un  jour  que  La  Fontaine  prenait  congé  d*une  compagnie 
sous  prétexte  de  se  rendre  ^  VAcadémie,  quelqu'uaifii  fit 
observer  qu'il  n'était  pas  encore  l'heure  :  a  Je  prenâraJ:  Je 
plus  long,  »  répondit-il.  Cette  réponse  pleine  de  finesse  ^^b- 
nait  à  entendre  que  I  poète  avait  hAte  de  quitter  Jine 
réunion  ^ù  les  gens  Tennuyaient. 

62t. — De  la  richesse.  La  rickesse  du  style  consiste  /(]|ps 
l'abondance  des  idées,  l'éclat  des  comparaisons  et  le  brillai 
du  coloris.  Cette  qualité  est  à  sa  place  dans  les  œuvres  ora- 
toires du  genre  sublime  et  chez  les  poètes. 

622.  —  De  l'énergie.  Vénergie  consiste  à  exprimée  vmt 
force  une  pensée  ou  un  sentiment  ;  on  parvient  à  produire 
TefTet  voulu  par  la  concision  et  la  rapidité  du  dteesjii)». 
L'énergie  peut  quelquefois  aller  jusqu'à  rincorrectiaQ.i^jHis 
cesser  d'être  une  beauté,  comme  on  en  voit  on  axegiple 
dans  ces  deux  vers  :  •  ;^ .. 

J'eusse  été  près  du  Gange*  esclave  des  faux  dieux,     '    -^ 
ChréUenne  dans  Paris,  musulmane  en  ces  Ueux,        •  .s 

dont  le  sens  est  :  J*  eusse  iU  près  du  Gange  esclave  desYïiJU 
dieux,  f  eusse  été  chrétienne  dans  Paris,  je  suis  musulmane 
en  ces  lieux.  ^ 

623.  —  De  la  véhémence.  La  véhémence  est  un  ^^gré 
extrême  d'énergie  qui  fait  que  l'orateur  semble  ne  plîi^.  se 
posséder.  Elle  produit  un  très  bel  effet  au  commencement 
de  Texorde  si  connu  de  la  première  Catilinaire*  :  «  Ju.^tue 
à  quand,  à  Gatilina,  abuseras-tu  de  notre  patience?j^el6/I 


ABb  91ML  *-  Oièla  ttagnilloemoa*  La  ^fnc^nl/tcenee  «si  la  ri- 

tu'^W&e-unlô  à  réléVation.  La  péroraison*  de  l*oraison  funè- 
bre de  Gondé  par  Bossuet  présente  cette  qualité  à  un  très 

bujtesL^r4o9ré' 

625.  —  Dn  sublime  Le  subUme  a  été  très-bien  déâni 
par  Longin,  on  ces  termes  :  k  Le  sublime  a  cela  de  propre, 
quand  onj'écoute,  qu'il  élève  Tàme  et  lui  fait  concevoir 
une  plus  haute  opinion  d'elle-même,  la  remplissant  de  joie 
et  de  je  ne  sais  quel  noble  orgueil,  comme  si  c'était  elle  qui 
eût  fait  les  choses  qu'elle  vient  seulement  d'entendre.  » 
Que  de  fois  n'a-tron  pas  admiré  le  sublime  de  ce  vers  de 

f.;  iC^pfiÂUe*i  dans  la  tragédie  d'ITeroM  z 

01  iN  jI  ^^  vôaiiea-vous  qu'il  fit  contre  trois?  —  Qi^il  mouHUi  ,. 
DES  M0TEN8  DB  FORMER  UB  STYLE. 

^'ï  >M(KS0.  —  Les  principaux  moyens*  de  former  le  style  sont  : 
-''liir  lecture  des  bons  auteurs,  les  exercices  de  mémoire,  les 
"^analyses  littéraires,  les  traductions,  les  imitations,  les  ré- 

*MftictfOllS,* 

'    filXJ.  —  Lecture  des  bons  auteurs.  Lire  les  bons  au- 
^^Hl^iJu^'  ce  n*est  pas  les  parcourir  rapidement;  c'est,  au  co(n- 

^^fràire  :  l»  s'arrêter  sur  tous  les  mots  dont  on  ne  comprend 
*^às  bien  le  sens,  et  chercher  celui-ci  dans  le  dictionnaire; 

plus  on  étend  son  vocabulaire  et  plus  on  a  de  chances  de 
>Mii^r,  quand  on  écrit,  le  terme  propre  ; 
^ -^.ijo  Faire  pour  la  phrase  ce  que  l'on  a  fait  pour  le  mot, 

'C-aMi^-dire  ne  passer  à  une  autre  phrase  que  quand  la  pré- 

^.  eiiieirte  ne  présente  plus  rien  d'obscur  ; 

'>  L>3«  Bésomer  dans  son  esprit  les  différents  paragraphçs, 

les  différents  chapitres^  et  enfin  l'ensemble  de  l'ouvrage  que 

'   l'on  étudie.     . 

• 

088.  — '  Ezereioes  de  mémoire.  On  fera  bien  d'appren- 
xêSffif^  çcèur  le  plus  grand  nombre  possiUe  de  morceaux 
Q^^-f^n  vers  qu'en  prose  empruntés  aux  grands  écriTains. 

En  procédant  ainsi  on  s'appropriera  en  quelque  sorte  une 
.  /ouïe  d'expressions,  de  tournures  qui  ensuite  se  présente- 
^'Kiii  (f  elles-mêmes  à  la  pensée  quand  on  écrira,  sans  même 

'"qu'on  ah  conscience  de  la  source  où  on  les  aura  puisées. 

^ij^SQ.— Analyses  littéraires.  L'analyse  littéraire  d'un 
pj^jiagç ^.choisi  dans  quelque  auteur  célèbre  consiste  :  1*  k 
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reconnaître  l'idée  matiresse  que  Pantenr  a  youIu  ezjprimer;;' 

2*  A  rechercher  si  cette  idée  a  été  exposée  netteipent  et 
avec  précision,  si  on  ne  Ta  ni  diminuée  ni  outrée  ; 

30  A  étudier  Tenchalnement  des  idées  et  à  voir  si  chacune 
a  été  esiHÎmée  à  Tandroit  où  il  fallait  qu'elle  le  m  ; 

4*  A  étudier  de  quelle  façon  chaque  idée  a  été  rendue,  à 
dir«  H  elle  a  été  revêtue  d'une  forme  fn^^ieuseï,  élé^a^, 
précisé,  énergtiiue,  etc.  ;  ,    , 

5*  A  faire  les  remarques  de  toute  nature  que  eompe^ept^' 
les  mots  et  les  expressions  employés  par  l'auteur,  à  ohen^hiBr 
en  quoi  ils  reflètent  l'époque  oà  il  a  véeu  et  en  quoi  ils  s'è]^ 
éloignent;  enfin  à  signaler  les  hardieseee,  les  néologismes^^T 
les  arçtoïsmes*,  «te.  ;" 

630.  —  Traductions.  L'exercice  de  la  traduction  e^  un 
des  plus  puissants  moyens  que  l'on  ait  pour  fopQpiçr  le  style«^ 
Malheureusement  il  n'est  pas  à  un  égal  degré  à  la  portée 
de  tous.  U  traductioA  das  auteur»  grecs  B^  latjns  est  «e 
qu'il  jr  a  d^  If  lut  efOiuicei  p^r  la  rjM^9  que  le  traducteur, 
transporté  Im  4»  so»  temps  et  d^  spp  p^js,  d^aysé  en 

quelque  sorte  parmi  les  anciens,  a  plus  d'efforts  i^  fléf 9 
pour  trouver  l'équivalent  de  leur  façon  de  s'exprimi^r,  A 
défaut  des  langues  anciennes  on  pourra  s'exercer  sur  Jqs 
langues  modernes,  qu'il  est  généralement  plus  facile  de  ts<^ 
duire.  Enfin,  si  cette  ressource  fait  défaut,  on  traduirit  les 
vieux  auteurs  qui  ont  écrit  dans  la  lan^e  nationale.  U^ 
français,  par  temple,  cëmmeneera  par  traduire  en  fran- 
çais moderne  les  auteurs  du  seizième  siècle,  puis  il  passera 
à  ceux  eu  quinzième,  et  ainsi  de  suite  en  remontant  le  cours 
du  moyen  âge.  Cet  exereiee  aura  Iç  précieux  avantage  d'ap- 
prendre, pour  ainsi  dire,  lliâsteire  des  mots,  qui  deviendroàfl 
vivants  ^  quelque  sorte.  On  s^ra  d'autant  plus  apte  à:  lét 
employer  à  propos  qu'on  les  connaîtra  mieux. 

031.  -—  Imitattona.  Après  avoir  lu  attentivement  âetS^ 
ou  trais  fois  un  «heneeau,  m  f'ftff«nBeM  ë'en  reprodUlK^ 
l'esprit  général  sana  chercher  i  le  aJquer  trop  ftdMementf 
on  tAdiersa  mémo  d'iatr^duire  dai^  spn  travail  quelqutté 
idées  QOiiLvelle»!  clmsies  de  teU#  sorte  qu'eâes  ne  cnoitrastent 
en  rien  vm  e^Uos  de  l'auteur. 

638t  ^  BéAnotiona.  Attssi  aenveat  que  passible  (m  sa 
donnera  à  a <»Hii^ne  un  sujet  à  traiter,  sans  toutefois  s'iaor 
poser  la  tâche  d*en  rechercher  un  qui  soit  élev4  ou  i^xtra^r# 
fïpAvf^,  Les  circonstances  les  plus  simples  de  la  vie  peuvetit 
avautageusemcDt  servir  de  thèmes  à  des  exercices  de  stylé. 
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''^èSS;  —  fin  littérature,  on  appelle  figure  toute  façon  de 
parler  qui  donne  au  langage  plus  de  force,  de  Yivacité,  d'é- 
dat,  de  noblesse  ou  de  grâce. 

**  Rien  de  plus  naturel  que  remploi  des  figures  :  les  peuples 
sauvages,  les  enfants,  les  poètes,  tous  ceux  qui  odtune^te 
imagination,  y  recourent  à  chaque  instant,  et  sans  s^en 
douter. 

^^àt.  —  Il  y  a  trois  sortes  de  figures  :  les  /lettres  éi%  ^tmr 
fliiélre,  les  f^tt»  de  mots  et  les  figure$  dépensées, 

f)'  •  . 

^     '      I.  —  DES  FIGURES  DE  GRAMMAIRE. 

'  '635.  — -  On  appelle  figures  de  grammaire  des  façons  de 

Êiirler  qui  ne  sont  pas  strictement  conformes  aux  règles  de 
"construction  grammaticale  ou  de  la  logique,  mais  qui 
î^én  sont  pas  moins  fréquentes  en  prose  et  en  poésie. 
"■  636.  ~  Les  principales  figures  de  gramttiaire  sont  :  F^ 
t^«t0n,  YeiHpUf  ïtpléimamm  et  )a  ^kpee, 

.,,637.  —  L'inversion  consiste  à  changer  Fordre  gramma** 
l^des  mots  dans  la  proposition^  ou  eehii  des  fwopo^tkmi 
4ans  la  phrase. 

638.  -—  Dans  la  proposUim^  Tordre  grammatical  et  stricte* 
f^^t  régulier  exigerait  qu'on  énonçât  d'ahord  le  sujet  et  tout 
ç^qui  en  dépend,  p^iis  le  verbe  et  enfin  les  différents  coaplé* 
wÀh  9lwmiBA  le  rang  qui  leur  est  attribué  daos  la  syntaxe* 
ieples  les  fois  que  l'on  ne  mit  pas  cet  ordre,  on  fait  ans 
.#lperston  de  meH, 

Ex  :  Dans  une  ménagerie  de  voUUUes  remplie  vivaient  Je 

«.  cygne  et  l'oison. 

..  Verâregpraninialical  exigerait:  Leeygne  et  roison  vivaient 
dans  une  ménagerie  remplie  de  volatiles. 

;^6$0.  —  Dans  la  pAros^  >*ordre  grammatical  exigertirt  fs'on. 

égpQçât  d'abord  la  proposition  principale,  et  à  la  suite  leâr 
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diverses  propositions  subordonnées  dans  l'ordre  dé  tdur 

subordination  respective.  Toutes  les  fois  que  l'on  ne  i^il 

pas  cet  ordre,  on  fait  une  inversion  de  propositions,         ' 

Ex.  :  Quand  on  rappelait,  il  s'enfuyait.  ,/'  '^ 

L'ordre  rigoureux  exigerait  :  Il  s'enfuyait  quand  on  1'^- 

pelait.  ,. .  I  r 

RESiABQUE.  —  Les  inversions  sont  surtout  fréquentes  ibii 

poésie. 

20  DE  L'ELUPSE. 

640.  —L'ellipse  (du  grec elleipsis,  signifiant  tnangtiâ),QS| 
une  figure  par  laquelle  on  retranche  un  ou  plusieurs  mats 
dans  une  phrase.  -   } 

Ex.  :  Plus  fait  douceur  que  violence.  .'       * 

C'est-àKiire  :  La  douceur  fait  plus  que  la  violence  ne  fdit.  , 

■I        I     iiii— — — — i— «11  ■    I  ■  ■  I         mmmmmmm^Êmmi^m^  i         i 

Exercice  126. 

Rétablisse^  Tordre  grammatical  dans  les  propositions  suivantes  : 

,  Sur  le  bord  d'un  puits  très  profond,  dormait,  étendu  de  son  lôtjg, 
un  enfant  alors  dans  ses  classes. 

De  la  peau  du  lion  l'&ne  s'étant  vôtu,  était  craint  partout  à  Ik' 
ronde.  '  * 

iDans  le  cristal  d'une  fontaine,  un  cerf,  se  mirant  autrefois,  louait 
la  beauté  de  son  bois.    . 

Aux  noces  d*un  tyran,  tout  le  peuple  en  liesse  noyait  son  eoiici 
dans  les  pots.  ' 

Ainsi  de  la  vertu  les  lois  sont  éternelles.  '*  " 

Dans  un  champ  de  blés  mûrs,  tout  un  peuple  prudent  rassemblée 
pour  rÉtat  un  trésor  abondant.  '  , 

A  des  dieux  mugissants  TÉgypte*  rend  hommage. 

Aux  pieds  de  son  idole,  un  barbare  à  genoux  d'un  être  destructeur 
vient  fléchir  le  courroux. 

'  De  ses  remords  secrets,  triste  et  lente  victime,  jamais  un  crimîhè)^ 
ne  s'absout  de  son  crime. 

Dispersés,  mais  unis,  les  hommes  sont  tous  frères.  ,  '^ 

Pour  prolonger  des  jours  destinés  aux  douleurs  naissent  les  pire- 
niiers  arts,  enfants  de  nos  malheurs. 

De  beaux  vers  pleins  de  sens  le  lecteur  est  charmé. 


I    1 
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Corrigé  126. 

Un  enfant  alors  dans  ses  classes,  étendu  de  son  long,  dormAit 
sur  le  bord  d'un  puits  très  profond.  .  ; 

L'âne  s'étant  vêtu  de  la  peau  du  lion  était  craint  partout  ària^ 
ronde.  .    > 
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n .  rUki  oerf  se  inirant  autrefois  dans  le  cristal  d^une  fontaine,  louait' 
|{^  beauté  de  Boajsois. 

Tout  le  peuple  en  Uesse  noyait  son  souci  dans  les  pots  aux  noces 
d'un  tyran. 

Ainsi  les  lois  de  la  vertu  sont  étemelles. 

'■Tout  un  peuple  prudent  rassemble  un  trésor  abondant  pour 
l'État  dans  un  champ  de  blés  murs. 
' 'L^gypte  rend  hommage  à  des  dieux  mugissants. 

Un  barbare  à  genoux  aux  pieds  de  son  idole  vient  fléchir  le  cour* 
roux  d'un  être  destructeur. 

Un  criminel,  triste  et  lente  victime  de  ses  remords  secrets,  ne 
i'elbsoui  jamais  de  son  crime. 
-s-tLOi  homfcies  dispersés,  mais  unis,  sont  tous  frères. 

Les  premiers  arts,  enfants  de  nos  malheurs,  naissent  pour  pro- 
longer des  jours  destinés  aux  douleurs. 

jla  lecteur  est  charmé  de  beaux  vers  pleins  de  sens. . 

—  Exercice  et  corrigé  127. 

Rétablisses  les  mots  supprimés  par  ellipse.  (Les  mots  entre  parenthèses  sont 
ceux  qne  l'on  doit  rétablir.) 

.On  a  toujours  raison,  le  destin  (a)  toujours  tort. 

Entre  deux  bourgeois  d'une  ville  s'émut  jadis  un  différend  :  l'un 
^Ijait  pauvre,  mais  (était)  habile  ;  l'autre  (était)  riche,  mais  (était) 
ignorant. 

1  patiencaet longueur  de  temps  font  plus  que  force  ni  que  rage  (ne 
font). 

Quels  cadavres  (sont)  épars  dans  la  Grèce  déserte  I 

Une  mère  Spartiate,  en  remettant  à  son  fils  son  bouclier  que  celui- 
ci  ne  pouvait  pas  perdre  sans  déshonneur,  ne  lui  adressait  que  ces 
paroles  :  (Reviens)  avec  cela  ou  (reviens)  sur  cela. 

(Qu'ils  aillent  en)  arrière  ceux  dont  la  bouche  souffle  le  chaud  et 
le  froid  ! 
,  ^Ces  gens  étaient  les  fous  ;  Démocrite*  (était)  le  sage.  , 

Comme  on  demandait  au  vieil  Horace*  ce  qu'il  voula^  que  son  fils 
fit  pontre  trois,  il  répondit  :  (Je  voulais)  qu'il  mourût  ! 

Parmi  les  hommes,  ne  voit-on  pas  les  uns  mourir  par  excès  de 
bonne  chère,  les  autres  (mourir)  par  manque  du  nécessaire? 
..^tant  (il  y  a)  d'hommes,  autant  (il  y  a)  de  goûts  différents  :  les 
uns  soupirent  après  la  fortune,  les  autres  (soupirent)  après  les  hon- 
neurs, d'autres,  enfin  (soupirent)  après  une  vie  calme  et  ime  heu- 
reuse médiocrité. 

La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles.  (La  mort  a  des 
rigueurs  qui  ne  sont  pareilles  à  nulle  autre  rigueur.) 
'iAlïe]umdbre^  une  fois  (arrivé)  en  Asie,  s*empressa  d'envoyer  à  Aris- 
tote*tous  les  animaux  rares,  toutes  les  curiosités  naturelles  qu*il 
piit'<lui  envoyer). 

Interrogez  votre  conscience  et  demandez-vous  si  vous  avez  rendu 
à  vos  sen^lables  tous  les  services  que  vous  auriez  dû  (leur  rendre). 


1*. 
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641.— Le|>iéojiàsmé  (du  grec  p^eonaswos,  stii'âhpndàné^) 
est  une  ûgure  de  grammaire  qui  consiste  à  eiprime^Vdés 
termeè  inuMles  an  sens  de  la  phrase,  mais  qui  lui  eoiinn^ùtii- 
quent  plus  d'énergie. 

On  fait  un  pléonasme  quand  oô  dit  :  le  Tai  vu  de  me^  yeux, 
au  iîetr  de  dit^  simplement  :  je  Vdi  tu.  \ 

Sauf  dans  certains  cas  assez  rares  et  dans  certâîûèé  ex- 
pressions consacrées  par  l'usage,  le  pléonasme  est  uif  défaut 
que  l'on  doit  soigneusement  éviter. 

(Page  244  de  Télève.) 

642. -i  La  syll«pse(du  grec  suUepm^  compréhensioîi^  est 
une  figure  qui  fait  accorder  les  mots,  non  d'après  les  règles 
dé  la  graiîlinaîre,  inais  d'après  l'idée  dominante  de  la  phrase. 

En  vertu  de  la  syllepse,  on  viole  les  règles  d'a<;cord  'féltl- 
tives  ail  genre  j  au  nombre  et  à  la  personne.  On  eite  comme 
Un  exemple  remarquable  éé  syllepse  eMte  q^  es^  eontenilè 
dans  ces  vers  de  Racine*  :  '  „ 

Etitre  U  pauvre  et  vous,  vous  prendrez  Dieu  pour  jiige  ;       » 
Vous  souvenant^  mon  fils,  que,  caché  sous  ce  Un,  .   ih 

Comme  ^iix  vous  fûtes  pauvre,  et  comme  eux  orphelin*    .  .  •: 

Exercice  6f  cotrigé  liSS.  ''^ 

Supprimez  les  pléonasmes  contenus  dans  les  phrases  suivantes,  (les  mots  entra 
parenthèses  sont  considérés  comme  supprimés.) 

Quelque  ettravagantes  que  vous  semblent  ces  paroles,  je  les  ai 
entendues  (de  mes  oreilles). 

En  vain  la  plus  triste  vieillesse  m*accable  de  son  poids  (pesaol;)«ie 
eoùséf  ve  une  âme  forte  dans  un  corps  débile. 

Eb  I  que  m'a  fait,  (àJEnoi),  cette  Troie*  où  je  cours  ?  t  » 

Daàs  le  conte  de  la  Barbe-Bleue  on  frémit  quand  on  entend  ^ 
mari  sanguinaire  s'écrier  qu'il  va  monter  (en  liaut). 

Les.  troupes  étaient  si  nombreuses  qu'elles  n'oùt  pas  cessé  dé 
passer  pendant  deux  heures  (d'horloge). 

Les  oiseaux  qui  volent  (dans  les  airs)  et  les  poissons  qui  nagfii^ 
(dans  les  eaux),  forment  deux  ordres  dans  l'embranchement  des 
animaux  vertébrés. 

Et  les  chiens  et  les  gens  firent  plus  de  dégâts  en  une  heui%  (de 
.emps)  que  ne^  auraient  fait  ea  oent  ans  tous  les  lièvre^  j}e  M 
province. 


' /' 


.    VEXkrt,  I».  244.)  ,     DES   FIQUKfiÔ  Ût:   MOTS.  %kî. 

Le  pronom  éuXi  dans  cette  phrase^  ne  peut  représenter 

que  les  pauvres;  or,  ce  substantif  n*eàt  pas  exprimé;  il  y  a 

seulement  k  pauvre  qui  fait  penser  aux  pauvres  en  général. 

f  Jt)e  là  le  pluriel  du  pronom,  ce  qui  copstitue  une  syJlepse  par 

^laquelle  se  trouve  enfreinte  la  régie  d'âHseord  relative  au 

.pombre^ 

II.  -  DES  rlGuRES  DE  MOTS. 

^'  64â.  —  Où  a{)pellè  ûgnté^  àé  mots  celles  qui  dépendent 
de  l'emploi  d'un  moif  de  telle  sorte  que  si  on  le  supprime,  la 

^%lli'e  disparaît. 

tes  figures  de  môtâ  àe  subdivisent  en  iropeB  et  en  figures 
de  mots  proprement  dites. 

(PageS^^derélàvê.) 
â<>   DBS    TmOPBS. 

j,  644.  —  Trope  vient  du  grec  trepô^  je  tourné,. je  change. 
Un  tropeesi  une  figure  qui  détourne  uil  mot  dé  to  signiâ- 
cation  habituelle  })our  lui  en  dontier  titie  fttttfe  qu'il  n'a 
[  qu'accidentellement^ 

S^èfcice  et  cottlgé  lâd. 

Dites  pourquoi  cbacune  des  phi'ftses  suivantes  renferme  une  sytlepse.  (La  réponse 
est  entré  piÏMiitMatf.)  I 

Les  peni&nnes  coitstaimto  dans  lA  yt&tiVL  oiit  m  tiMtë  ëhoêe  une 
droiture  d'esprit  et  une  attention  judideuse  qui  les  efnpâcheht  â*étre 
médisants.  (Syllepse,  parce  que  midûants  se  rapporte  À  les  pronom 
j^ui  devrait  représenter  le  féminin  les  personnest  mais  qui  en  fait  re- 
présente tés  hommes,. 

Au  bout  de  quelques  jours  le  voyageur  arrive 
En  un  certûn  canton,  où  Thétis*,  sur  la  rive 
Avait  laissé  mainte  huître  ;  et  notre  rat  d^abord 
i.'         Crut  vohr,  en  les  voyant,  des  vâlëseàux  de  haut  bord. 

(Syllepse,  paf  ce  que  tes  représente  plusléufâ  huîtres  et  non  matnie 
'itiél^  qui  est  au  sitigtlher.) 

Quand  le  peiiple  hébreu  entra  dans  la  terre  promise,  tout  y  célé- 
brait leurs  âttèêtres.  (Syllepse,  parte  que  teUrs  ancêtres  ne  se  rap- 
'^pimê  nêcessaifëment  qu'aut  individus  qui  font  partie  du  peupte. 
hébreu  et  fiOfl  à  celui-ci.) 

^  Ijès  |>er8onnés  d'espHt  ont  en  eux  les  ressources  de  tous  les 
sentiments.  (SYH^pse,  pdfcë  que  eux  représente  lé  féminin  personnes 
fris  pour  hommes.) 

0  quiconque  des  deux  aves  versé  son  sang , 
Ne  vous  préparez  plus  à  me  percer  le  flanc. 

-  (Syllepse,  parce  que  vous  préparez,  deuxième  personne  du  pIurieK 
4e  rapporté  à  quiconque,  troisième  personne  du  singulier.) 
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645.  —  Les  principaux  tropes  sont  :  la  métaphorej  la  cata- 
ehrése,  la  métonymiey  la  synecdoqy£  et  Yantonomase. 

Avant  de  nous  occuper  de  ces  tropes  nous  parlerons^  ^e 
la  comparaison,  bien  qu'elle  doive  être  placée  parmi  1^ 
'figures  de  pensées.  C'est  qu'en  effet  elle  permet  de  déflhii* 
plus  simplement  plusieurs  tropes  et  elle  en  fait  mieux  cota- 
prendre  la  valeur. 

616.  —  De  la  comparaison.  La  comparaison  a  pour.^iiit 
de  mettre  une  idée  en  relief,  en  constatant  les  rapports  qu'elle 
a  avec  une  autre  idée  supposée  plus  familière  au  lecteur^  ' 

On  distingue  deux  sortes  de  comparaisons  :  les  unes  très- 
l)rèves,  qui  font  une  des  richesses  et  le  principal  caractère 
de  la  conversation,  comme  quand  on  dit,  par  exemple  :'^d4 
comme  un  pinson,  prompt  comme  V éclair,  etc.  ;  les  au'lres_pjuè 
développées  et  dénotant  une  certaine  recherche  littéraice^ 

Exemple  :  1.»  > 

Telle  qu'une  bergère,  au  plus  beau  jour  de  fête,  t 

De  superbes  rubis  ne  charge  point  sa  tête, 
•    Et,  sans  mêler  à  Ter  Téclat  des  diamants,  •   "** 

Cueille  en  un  champ  voisin  ses  plus  beaux  ornements;    *    ^ 
Telle,  aimable  en.  son  air,  mais  humble  dans  son  st'^e,    '    *  - 
'  Doit  éclater  sans  pompe  une  élégante  idylle. 

(BoiLEAU*,  Art  poédque.)  ^ 
La  comparaison  s'établit  au  moyen  de  l'une  des<  expres- 
sions :  tel,  comme,  de  même  que,  semblable  à,  auxquellfii| 
s'ajoute  au  besoin  un  terme  corrélatif,  tel,  ainsi,  demëMe, 
etc.  Parfois  la  comparaison  n'existe  que  dans  l'esprit  au  Meu 
d'être  formellement  exprimée.  ;  ^ 


Exercice  et  corrigé  130.  '  '  * 

Écrivez  le  second  terme  des  comparaisons  suivantes  : 

Adroit  comme  ....  (un  singe).  —Amer  comme  ....  (fieiy..,-;^^ 
Avare  comme  ....  (Harpagon).  —  Bavard  comme  ....  (une  pie):, 77» 
Beau  comme  ....  (le  jour).  —Hardi  comme  : ...  (un  page).  —  Bravé 
comme  ....  (Bayard).  —  Capricieux  comme  ....  (une  chèvre).  — 
Immobile  conime  ....  (un  terme).  —  Chargé  comme  ....  (un  bau- 
det). —  Chaud  comme  ....  (braise).  —  Chevelu  comme  ....  (G|o*>' 
dion).  —  Blanc  conune  ....  (neige).— Clair  comme  ....  (le  }ooif)v 
—..Honteux  comme  ....  (un  renard  qu'une  poule  aurait  pris)\'i~^ 
Constant  comme  ....  (Pénélope).  —  Content  comme  ....  (un  roi)»*) 
—  Courageux  comme  ....  (un  lion).  —  Crotté  comme  ....  '(un 
barbet).  —  Cynique  comme  ....  (Diogène).  —Doré  conune  ....  (unei 
châsse).  —  Dormir  comme  ....  (un  loir).  —  Frais  comme  ..i. 
(une  rose).  —  Droit  comme  ....  (un  I).  —  Dru  comme  ....  (gi^ld).-' 
^  Élastique  comme  ....  (du  caoutchouc).  —  Éloquent  comme  «'««• 


\ 
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.  6471  —  Pe  la  métaphore.  La  métaphore  (du  grec  me^ûh 
fij^ora,  transposition)  n'est  qu'une  comparaison  abrégée  : 
celui  qui  fait  une  métaphore  assimile  si  bien  dans  son  esprit 
i*objét  qu'il  veut  peindre  avec  celui  auquel  il  le  compare, 
qu'il /uge  inutile  d'indiquer  la  comparaison  au  moyen  d'une 
|expr,ession  comparative  telle  que  comme,  de  m4me  que,  etc. 

V  Par  exemple,  »i  au  lieu  de  dire  :  Achille*  s'élance  comme  un 
lion,  on  dit  :  Achille j  ce  lion,  s'élance,  on  fait  une  métaphore. 
I^a  métaphore  a  été  ainsi  appelée  parce  qu'elle  transporte 
^n  ,mot  de  sa  signification  ordinaire  à  une  autre  signification 
iqu^il*  n'a  qu'accidentellement.  Tout  mot  employé  dans  un 
sebs  figuré  constitue  une  métaphore. 

'    '        l  \  iiii  1        — M^—      ■  ■■       ,m 

(tNteodtfaène).  >-  Entêté  comme  ....  (un  mulet).  —  Embrouillé 
comme  ....  (le  nœud  gordien).  —  Agréable  comme  ....  (un  beau 
jour  de  printemps).  —  Enflé  comme  ....  (une  outre).  —  Ennuyeux 
comme . . .  (un  jour  de  pluie).  —  Éveillé  comme  ....  (un  pinson).  -^ 
Faux  comme  ..•.  (un  jeton).  —  Féroce  conune  ....  (un  tigre).  -^ 
Lâche  comme  ....  (Tbersite).  —  Fidèle  comme  • .  • .  (un  caniche). 
—  Fiqr  comme  .  • .  •  (Artaban).  —  Fin  comme  .  •  •  •  (fambre). 

Exercice  131. 

Fûtes  ane  phrase  dans  laquelle  tous  comparerez  entre  eux  les  objets  suivants  : 

•^  Lès  hommes  et  les  fleurs.  —  La  mort  du  juste  et  le  soir  d'un  beau 
^ur.  ^  Une  nation  et  une  ruche  d'abeilles.  —  L'État  et  un  vaisseau. 
-pjL'instJluteur  et  le  jardinier.  —  L'honmie  économe  et  la  fourmi. 
TT  J4e  champ  du  paresseux  et  le  champ  du  cultivateur  laborieux.  — 
Les  gens  sans  bruit  et  les  cours  d'eau  paisibles.  ~  La  science  et  un 
arbre  hérissé  d'épines.  ~  Un  homme  qui  travaille.continuellement 
et  un  arc  toujours  tendu.  —  L'honnête  homme  qui  reçoit  la  ré-  . 
compense  de  ses  belles  actions  et  l'athlète  qui  remporte  le  prix 
aux  jçux  olympiques*.  —  L'homme  patient  et  la  goutte  d'eau  qui 
finit  par  creuser  le  rocher.  —  L'hpmme  instruit  et  la  plante  cul- 
tivées-^«L'homme  ignorant  et  la  plante  sauvage. 

Goprigé  131. 

iLefi  hommes  sont  comme  les  fleurs  qui  s'épanouissent  le  matin 
eliUpix  sont  flétries  le  soir. 

.  lÂiinort  du  juste  est  comme  le  soir  d'un  beau  jour. 
Une  nation  est  comme  une  ruche  d'abeilles  qui  travaille  et  res- 
pecte la  loi  commune. 

itL'État  est  comme  un  vaisseau  :  le  chef  en  est  le  capitaine;  les 
pftfticuliers  constituent  l'équipage. 

.  L'instituteur  qui  forme  l'esprit  et  le  cœur  de  ses  élèves  est  comme 
le  jardinier  qui  transplante,  greffe  et  taille  un  sauvageon. 

J^'homme  économe  amasse  pour  ses  vieux  jours  comme  on  croit 
communément  que  la  fourmi  amasse  pour  l'hiver. 

13. 
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C'est  (ju'en  effet,  pour  la  plupart  des  mots  on  dîstiû'gjie 
deux  Sût»  :  te  ««i»  |>ropre  et  le  sens  figuré,  ^   ' 

,  Le  seott  pràpre  d'un  mot  est  son  sens  originel,  celui  qui 
9*appiiqiire  .généralement  à  un  objet  matériel.  ...,'. 

B*;  :  Le  twrent  de  la  montagne.  ^     .  '" 

Une  boisson  amére, 
L^  «étti»  ftir^ré  est  le  sens  propre  appliqué  par  compài^i- 
mn  à  ttn  objet  auquel  il  semblerait  d'abord  ne  pas  convenir, 
Bl  :  UA  iè¥rent  d'iniurôs.  ,  j 

Une  parole  amêre, 
^6t9;  —  On  appelle  aUétrorie  une  suite  de  jaétaphpres 
toutes  relatives  à  un  même  objet.  ,  j 

La  fable  de  La  Fontaine,  intitulée  :  Le  ehénô  et  te  Tosûmn 

Le  champ  du  paresseux  est  couvei't  à&  rofi(sêf&  et  de  maiinFaâses 
herbes-,  tandis  que  côMî  du  cuftWateunr  laborietoÉ  ÔWkïe'  àiBfr>  ^mx 
^  une  riche  moisson.  '  '  ' 

Les  geris  sans  bniît  sont  souvent  dangeréUiJt  :  de  liïôttie  qiiè  les 
cours  tf  eaW  paisibles  peuvent  receler  des  gouffre»  qu^eiigflotitiBsqm 
les  imprudents. 

La  science,  en  raison  de  ses  difficultés,  ressemble  à  nâayfire 
hérissé  d'épines,  et  sur  lequel  on  ne  peut  monter  qu'a^roc*  toutes 
jiortes  de  difficultés.  -^ 

L'homme  qui  travaille  sans  trêve  ni  repos  finît  par  perâté  tonte 
énisrgie,  de  même  qu'un  arc  toujours  tendu  perd  tout  son  ressoHt 

L'honnête  homme  ne  peut  être  récompensé  qu'après  s'éti«e  si- 
gnalé par  de  belles  actions,  de  même  que  dans  les  jeux  oïfntpi- 
queè  l'athlète  n'était  couronné  qu'après  avoir  parcouru  laèarfiërer. 

L'homme  patient  mène  à  bonne  fin  ies  pluâ  difficiles  entreprises, 
tout  copme  la  chute  continuelle  d'une  goutte  d*eaù  clause  fe  la 
longue  le  pli^s  dur  rocher.  w     ^ 

L'homme  instruit  accomplit  de  bonnes  œuvres  coùime  la  pmiie 
cultivée  donne  de  bons  fruits.  s 

L'homme  ignorant  peut  commettre  une  injustice  sâné  ^^avôir 
conscience  aussi  naturellement  que  ïa  plante  sauvage  doiMiôcileg 

fruits  amers.  ^  ^^  ' 

Exercice  132^ 

La  patrie  et  une  mère.  —  L'homme  orgueilleui  et  lé  paon.  — 
L'homme  en  colère  et  un  vase  plein  d'eau  bouillante.  —  Uri  ë^ni 
agité  et  les  flots  de  la  mer.  —  Une  école  et  une  pépinière.  --  Un 
bienfaiteur  et  un  fleuve  qui  arrose  une  vallée.  —  L'hJpOCHte  et 
le  chat.  —  La  jeunesse  et  le  printemps.  —  L'âge  mûr  et  Tautomne. 
—  La  vieillesse  et  l'hiver.  —  L'éternité  et  U|i  serpent  qui  se  fttord  la 
queue.  —  Un  musicien  et  uii  rossignol.  —  Un  célèbre  capitaine  ^  an 
joueur.  —  Une  joiecourte  et  un  feu  de  paille. 
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(voir  Moreec^ux  chùiiiSi  p,  373),  présente  le  caractère  de 
^raUégorie.  Le  roman  âe  la  Hom,  oeuyre  du  ikiojen  àgft^  à'est 
d'un  bout  à  l'autre  qu'une  interminable  allégorie. 

Quand  Fallégorio  enseigne  Une  vérité  morale,  en  tssiitil- 
labt  d'ordinaire  les  animaux,  les  plantes,  les  objista  de  taute 
nature  à  l'espèce  humaine,  elle  prend  le  nom  d^apologuê^  Les 
apologues  contenus  dans  ricriture  sainte  sont  qualifiés  de 
paraboles.  ' 

Gonigé  132. 

La  patHd  esi  à  r^ai'd  des  ditoyoïs  oe  qu'une  mère  est  ptior  ses 
enfants» 

LHonltte  qui  s'enorgoelllit  de  ses  qualités  naturettes  est  eqmâie 
le  paon  sottement  fler  de  la  beauté  de  ses  plutœs  dont  U  n'est  re- 
deitable  qti*à  la  nàtuTe» 

L'hototne  en  oolèrô  dépasse  les  bornes  qtie  lui  prescrit  la  raison 
aussi  aisément  que  Teau  bouillante  déborde  du  rase  qui  la  contient. 

latts  idées  se  iteurtent  et  s'entrechoquent  dans  un  esprit  ^gité 
comme  les  flots  au  sein  de  la  mer  furieuse. 

Une  école  est  pour  les  elifants  ce  qu'est  une  pépinièrs  pour  les 
.  Jaunes  plantes  auxquelles  on  veut  faire  produire  de  beaux  fruits. 

Un  bienfaiteur  fait  naître  la  félicité  comme  un  fleuve  répand  la 
ftctiUté  dans  la  yallée  qu'il  arrose* 

-  I/h|pbcritët  àteo  ses  dehot^  séduisants,  ressemble  au  chat  qui  ne 
iïdt  jamais  tant  lé  doucereux  que  quand  il  médite  quelque  larcin» 
\   La  jeunesse  est  riche  d'espérances  comme  le  printemps  est  riche 
de  promesses. 

L'âge  mûr  est  le  teknps  où  le  sage  commence  à  profiter  de  ses 
travaux,  de  même  que  l'automne  est  la  saison  qui  récompense  des 
labeurs  de  l'année» 

te  vieillesse  engourdit  nos  facultési  comme  l'hiver  suspend  la  vie 
«hes  les  végétaux» 

On  ne  peut  pas  plus  étudier  le  commencement  et  la  fin  de  l'éter* 
lûté  qu'on  ne  peut  découvrir  de  discontinuité  dans  le  corps  d'un  ser- 
pent qui  se  mord  la  queue»  ' 
.  Un  habile  musicien  charme  les  salons  comme  le  rossignol  les 
boosgee. 

Un  célèbre  capitaine  risque  le  bonheur  de  son  pa^ft  dans  une  ba« 
tatUe  oenme  un  joueur  risque  sa  fortune  da*s  un  coup  de  dé. 

tlne  joie  vive,  mais  courte,  est  comme  un  feu  de  pallia  ^i  Jette 

un  grand  éciaii  mais  qui  ne  dure  qu'un  mouMUlk 

Exercice  133, 

ReCutea  chaque  phrase  en  reM|^çiAt  4i  tonpmitn  «fMb  w&dÊkmà  par  «ne 
inétcphore, 

La  science  est  comme  un  flambeau  qui  éclaire  l'humanité.  — 

Cette  femme,  qu'on  aurait  pu  comparer  àben  droit  à  Jlégère%  était 

Ibaïe  de  tout  le  monde.  —  L'or  affine  dans  les  coffres  de  ce  négociant 


^ 
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649.  —  06  la  cataohrèBe.  La  catachrése  (du.greCyMte^'^ 
chré$is,  abus)  est  une  figure  qui  consiste  à  rendre  an6i4é&> 
pour  laquelle  il  n'y  a  pas  de  mot  dans  la  langue  par  i^pe 
idée  voisine  de  la  première.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qi(i*pp 
ditparcatachrèse  :  une  feuille  de  papier,  parce  qu'il  ïi'y  ai>as  . 
de  mot  propre  pour  exprimer  cet  objet,  et  que  par  son  peji  ' 
d'épaisseur  il  rappelle  ]es  feuilles  des  arbres.  ^     . 

La  catachrèse  n'est  qu'une  sorte  de  métaphore.  \     '  ^' 

■■  I     — ■ —  ■  t  —         — ' — ' — 

comme  si  le  Pactole*  venait  s'y  jeter.  —  Les  çalomniateÉis^iMit"^ 
autant  de  mal  à  leurs  semblables  que  la  peste.  —  Dès  qu'on «ipilmv.j 
duit  quelque  part  la  discorde,  celle-ci,  comme  un  teïmeoi*^^èlfi»ÙAi 
de  proche  en  proche.  —  Des  fruits  de  toute  nature,  comme  a]ii^|^ 
de  trésors,  sont  mûrs  en  automne.  —  On  doit  flétrir  celui  dont  la^  •* 
conscience,  comme  un  tissu  élastique,  admet  le  mal  à  côté  dui)ien.'  ' 
-^  Le  fermier  rentre  ses  foins  ;  tel  que  Phaéton*  il  conduit  Ivb-ménlé^ 
«a  charrette.  —  Le  vent  pousse  devant  lui  les  nuages  comme  a^ecr'^' 
un  balai.  ~  Il  y  a  des  hommes  dont  l'esprit,  semblable  à  unepoÎAlip  >^: 
de  fer  piquante,  blesse  tous  ceux  à  qui  ils  s'adressent.  —  L*<envâ^i  <l 
comme  un  poison,  cause  d'affreux  ravages  dans  le  cœur  de  certain8__ 
hommes.—  Ses  cheveux,  semblables  à  une  forêt,  ombragent  sa  tête. 
— Le  coq ,  comme  un  réveille-matin,  fait  étendre  sa  voix  à  l'approche 
de  Taurore.  —  Le  renard,  pour  flatter  le  corbeau,  lui  dit  :  Vous  ètels,  ^  , 
parmi  les  hôtes  de  ces  bois,  ce  qu'est  le  phénix*  parmi  totisleè  "^ 
autres  oiseaux.  -  *''^^ 

Corrigé  133.  T^.^U 

Le  flambeau  de  la  science  éclaire  l'humanité.  /'  ^'''  \ 

Cette  Mégère  était  haïe  de  tout  le  monde.  .    '  '  *'  ' 

Le  Pactole  s'engouffre  dans  les  coffres  de  ce  négociant.  '  ^  .  i  ^ 

Les  calomniateurs  sont  une  peste  pour  ceux  qui  les  approchent.'  ' 
Le  ferment  de  la  discorde,  dès  qu'il  s'est  introduit  quelque  pari'J  ' 

s'étend  de  pro'chc  en  proche.  ,  .»» 

Nous  pouvons  recueillir  les  trésors  de  l'automne.  ^  *.*'.' 

Flétrissons  toute  conscience  élastique  qui  n'admet  aucune  di^-Vi 

rence  entre  lo  bien  et  le  mal.  '  "     ''^'! 

Le  fermier  rentrant  ses  foins  est  le  Phaéton  de  sa  charrette.       ;    '^^, 
Le  vent  balaie  les  nuages.  /'  "' 

Il  y  a  des  hommes  dont  l'esprit  piquant  blesse  tons  ceoz  à  qnij .  ^' . 

ils  s'adressent.  •  .r.  ur-z 

Le  poison  de  Teniâe  cause  d'affreux  ravages  dans  le  cœur  de  cer* 
tains  hommes.  . .    ni 

Une  forêt  de  cheveux  ombragent  sa  tète.  ç^ 

L'oiseau  réveille-matin  fait  entendre  sa  voix  à  l'approche  de  l'an^.  ^^,  , 
fore.  /  .,.;.; 

Le  renard,  pour  flatter  le  corbeau  lui  dit  :  Vous  êtes  le  phénix  ^r, .  , 
des  hôtes  de  ces  bois.  '    \\    ''\ 


.(  ■'  .'..  '       :s  -'■  -  :  •'      ''< 
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6^0.  —  De  la  métonymie.  La  métonymie  {d^  grec^me* 
tonùmai  changement  de  nom]  est  une  figure  qui  consiste,  à 
'rera^acer  le  nom  d'une  'chose  par  celui  d*une  autre. 

ïti  métonymie  emploie  : 

i^  La  cause  pour  l'effet.  Ex.  :  Neptune*  pour  la  mer;  CérÉs* 
pour  les  moissons;  Mars*  pour  la  giterre. 

à»  L^effet  pour  la  cause.  Ex.  :  Le  mont  Péliou*  n*a  plus 
d'ombre^  c'est-à-4ire  n*a  plus  d! arbres  qui  donnent  de  Vombre, 

ZP  La  signe  pour  la  chose  signifiée.  Ex.  :  Le  sceptre  pour  la 
roi/futU;l&  laurier  pour  la  victoire;  Volivier  pour  lapota;;  là 
paknifouT  le  martyre;  la  robe  pour  la  magistrature;  Vépée 
"poVLtVart  militaire, 

4^*^e  contenant  pour  le  contenu.  Ex.  :  Boire  un  verre 
(feaif^p* est-à-dire,  boire  Teau  contenue  dans  un  verre. 

^vLe  lieu  où  une  chose  se  fait  pour  cette  chose  elle-même. 
^x;)?^u  gruyère,  du  roquefort  pour  du  fromage  de  Gruyère*, 
àa^f&ma^e  de  Roquefort*;  np  panama,  pour  un  chapeau  de 
Panama*, 

r      -B^^Mi    .1 .  ■  I  I  ■         -w^mrm 

,  .  Exercice  et  corrigé  134. 

A  <^«jmie  dei  questions  suivantes  faites  une  réponse  qui  contienne  une  cata* 
i3irè^,(  Gq^jàmentappelei-yous  : 

Une  lame  très  mince  d'or?  (Une  feuille  d'or).  —  Les  petits  ronds 
de  graisse  qu'on  voit  sur  le  bouillon?  (Les  yeux  du  bouillon).  — 
Les  trous  qui  sont  dans  le  fromage  de  gruyère?  (Les  yeux  du  fro- 
mage). —  De  petites  fenêtres  rondes  ou  ovales?  (Des  œils  de  bœuf). 

—  Le  plafond  d'un  lit?  (Le  ciel  d'un  lit).  ~  Celui  d'une  carrière? 
(Le  cifil.  d'une  carrière).  —  La  partie  inférieure  d'une  montagne? 
(Le  pi^d  d'une  montagne).  —  La  partie  supérieure  d'un  arbre?  (La 
tête  u'un  arbre.)  —  La  partie  centrale  d'un  chou? (Le  cœur  d'ui^ 
chou).  —  Les  pointes  saillantes  d'une  scie?  (Les  dents  d'une  scie). 

—  L'e^flroit  où  le  Rhône  tombe  dans  la  Méditerranée?  (Les  bouches 
du  Rhône).  —  La  partie  postérieure  d'un  fauteuil  servant  d'appui? 
(Le  dos  d'un  fauteuil).  —  La  partie  postérieure  d'un  habit?  (Le  dos 
d'un  habit).  —  Le  manche  d'une  poêle?  (La  queue  d'une  poèle).  — 
La  b(^ide  ronde  et  percée  de  trous  par  où  l'eau  s'échappe  d'un  arro- 
soir ?  (ta  pomme  d'un  arrosoir). 

-T'j    .         Exercice  et  corrigé  135. 

ladiqnez  les  métonymies  contenues  dans  les  phrases  suiTantes  : 

Bellone*  (la  guerre)  a  ses  hasards.  —  Thétis*  (la  mer)  en  son  cour* 
roux  semble  vouloir  engloutir  la  terre.  —  Cérès*  (la  moisson)  récom- 
pense le  laboureur  de  ses  peines.  —  Bacchus*  (le  vin)  réjouit  le  cœur 
de  l'hoïiiine. ^ Le'lion  irrité  envoyal'our»  chez  Pluton*, (daxiB  les  en- 
fers) faire  le  dégoûté.  —  Du  rapport  d'un  troupeau  dont  il  vivait 
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tu»  Le  possesseur  pouf  Tobjet  possédé;  Tauleui*  pour  l'ou- 
vrage. Ëx.  :  Alexandre*  emportait  lîômèrè*  dans  toutes  ses 
expéditions;  il  Tavait  toujours  sous  »ott  oreiller  (J^on^H? 
^i  mis  pour  les  ouvrages  d'Homèrë)t  ^    " 

70  L'abstrait  pour  le  concret.  Ex.  : 

Làt  parmi  les  douceurs  d*un  tranquille  siiéticé, 
Règne  sur  le  duvet  une  heurôuse  indolent» 

651.  ^  De  là  Byneodoituè.  La  êynecdoque  (du  gf^^  mir 
imdoùhéy  compréhension)  est  une  sorte  de  métonyri^.fim 
exprime  le  plus  pour  le  moins,  ou  le  moins  pour  )».pluj$. 

La  synecdoque  remplace:  ..-j 

!•  L'espèce  par  le  genre.  Ex.  :  Quel  moi'iel  peut  se  fliittir 

d'une  popularité  Constante.  (Le  genre  mortel  remplac(^  ici 

Vespècê  hufnaine.  ) 
a»  Le  genre  par  respèce;  Ex.  :  Noua  parcourumeg  Uttfe 

fmpè^  aélicieuse.  (L'espèce  Tempée  est  mise  pour  le  ^lire 

vallée,)  -     * 

3°  Le  tout  par  la  partie.  *îx.  :  H  comptait  vingt  printemps, 
c'est-à-dire  vingt  années.  (L  3  printemps  n'est  qu'une  partie 
de  l'année.) 


sans  soins  se  contenta  longtemps  un  voisin  ctAmphitrite*  (un  voisin 
de  la  mer).— La  peste,  capable  d^enrichîren  un  jour  VAdhêron^  (l'en- 
fer), faisait  aux  animaux  la  guerre.  —  La  Fontaine  nous  adé^teint 
Borée*  (le  vent  du  nord)  et  Phéhus*  (le  soleil)  luttant  à  qui  forcerait 
un  voyageur  à  se  dépouiller  de  son  manteau.  --  On  a  vu  plus  d'un 
homme  quitter  la  robe  (la  magistrature)  pour  Vépée  (la  carrière  mi- 
litaire). — La  palme  (le  martyre)  était  la  suprême  ambition  des  pre- 
miers chrétiens.  —  On  a  dit  que  tout  Français  a  dans  sa  giberne  le 
hAton  (grade)  de  maréchal.  —  Â  peine  Sixte-Quint^  fUt-il  entré  dans 
les  ordres  qu'il  aspira  à  la  tiare  (papauté).  ■  '  •  ■  i 

Ibtroiôe  «t  oortigô  136.  ^    . 

MoâtOèt  leâ  t»hlràfcél  bttWânte«  de  tnabière  à  ce  quie  retpreâsionproprfi  jratnplaoë 
celle  qui  «*t  eia|iley<te  par  B|necdoqi»» 

Une  flotte  de  cent  voiles  (vaisseaux).  —  Villersexel*  est  Un  Vil- 
lage de  deux  cents  feu»  (maisons).  —  La  population  de  Paris  est  de 
près  de  deux  millions  à' âmes  (habitants).—  La  soif  d'acquérir  toiir- 
mentera-t-elle  toujours  le  meunier  (les  meuniers)  et  le  rot  (les  rois)  ! 
-*  fhi^  fbis  sur  le  nlètier  remetteis  votre  ouvrage,  (tlemëttez  un 
mnd  tiombre  de  fois  vôtre  ouvrage  sur  le  métier.)  —  JMgnofe  le 
destin  d'une  têit  (personne)  si  chère.  —  Le  Pa^^the*  (les  Partnes) 
boira  (boiront)  la  Saôneet  le  Gei^main{\z%  GermainiO  le  T^^tt  *^ 


=\".    ^  ■■. .'      ■',  î  ■  ^   /" 
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*•  La  partie  par  le  tout.  Ex.  :  Ub  bouclier  fait  de  trois 
tameatuc  (avec  les  peaux  de  trois  taureaux.) 

^.,p\  Un  nombre  par  un  autre,  ou  une  quantité  déterminée 
l^^r  ufie  quantité  indéterminée.  Ex.  :  I>  Françctis  né  malin 
créa  lé  vaudeville.  (Le  Français  pour  tou»  les  Français.)  -^  Je 
vou$  J'ai  dit  vingt  fois  (pour  je  vouil  Ysà  dii  un  grand  nombre 

de  fois), 

(Page  9iS0  de  relève.) 

60  Le  nom  d'une  chose  par  celui  de  la  matière  dont  cette 
^ose  est  faite.  Ex.  :  Vairain  (pour  le  canon), 

'^65^.  —  De  l'fti^tononiase.  Vatttonùmûie  (da  grec,  anto- 
rrtJWiam,  substitution  de  nom)  est  une  figure  qui  consiste  à 
remplacéf-  un  nom  propre  par  urt  nom  commun,  ou  un 
■ftbm  commun  paf  un  nom  propre. 

'^  Est.  t  Vaigle  de  Meaux  (pour  Bossuet*), 

tfn  Sardanapale*  (pour  un  prince  mou  et  efféminé^. 

-'  Le  tion  invita  les  animaux  dans  son  Louvre*  (antrô).  '—  Le  singe  est 
né  grimacier  et  imitateur.  (Les  singes  sont  nés  grimaciers  et  imi- 
tateurs.) —  Vairain  sacré  (la  cloche)  tremble  et  s'agite.  —  On  ne 

•  Qompie  pas  moins  de  cent  têtes  (moutons)  dans  ce  troupeau.  —  Les 
prôtres  juifs  étaient  vêtus  de  (robes  de)  lin,  —  On  porte  de  la  iaine 
(des  vêtements  de  laine)  pour  éviter  les  refroidissements» 

Ezeroioe  et  oonltfé  137. 

.,..  JleiDphicek  ehaqne  etpression  par  le  ttdtti  p^op^e  équitaleiiit 

.  .  Vaigle  de  Meaux*  (Bossuet).  —  Le  vainqueur  dé  Rocfoy*  (Condé). 
**■  Le  maître*  des  dieux  et  des  hotiimes  (Jupiter).  —  Le  fléau*  de 

'  !l»ett<Attilel).—  Le  c^gne  de  Mantdue*  (Virgile).  —  L*archevêqtte  de 
Clafi^^ai*  (Fénelon).  —  Le  philosophe  du  Portique*  (Zenon).  --  Le 
TiiwU  d'Épioure*  (Descartes).  —  Un  critique*  envieux  et  jaloux  (un 

..  âoîle).  — Le  chevalier  de  la  Manche*  (don  Quichotte).  —  Le  roi  des 

.'  '  Ihilérs'  (l*luton).  -»  La  messagère*  des  dieux  (Iris).  —  L'orateur' 
romain  (Cicéron).  —  Le  chantre  harmonieux  des  Géorgiques*  (Vir- 
gile). —  Le  vainqueur  de  Cannes*  i^nnibal).  "-•  Le  destructeur  de 
Carthage*  (Sciplou  rAfHcaitt).  -*  Le  père  des  lettres*  (François  !•»). 

•^»ifl!  Le  père  du  peuplé*  (Louis  XII).  —  L'aveugle  d'Albion*  (MSlton). 
*-  Lâlibéi*atrice*  de  la  France  (Jeanne  d'Arc).  ^  Le  tapissier*  de 

,.  Nôtlre-Dame  (le  maréchal  de  Luxembourg).  —  Le  précurseur* de 
Jésus-Christ  (saint  JeaU'*  Baptiste)!  -^  Un  critique*  sévère  mais 
Juste  (un  Aristarque).  —  Un  habile  commentateur*  (un  Saumaise). 
4"  Uii  protecteur  des  lettres*  (un  Mécène).  —  Le  patriarche  de  Fer» 

'  ^'jiej*  (Voltaire).  -^  Le  philosophe  de  Genève*  (J.-J*  Rousseau^»  ^  Le 

,  '  prince  des  apôtres*  (saint  Pierre).  —  L'apôtre  des  nations*  (saint 
'Taul),  —  Le  disciple*  bien-aimé  (saint  Jean  l'ÊvaQ«6l»ti)»  —  1*%^^ 

"^'/f^ire  des  Indes*  (saint  Franc(HB-Xavier). 


f 
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2»  DES  FIGURES  DE  MOTS  PB OPREMENT  DITES. 

653.  —  Les  principales  figures  de  mots  propremeit  dites 
sont  :  V apposition,  la  répétition,  la  conjonctioiiy  et  la  çU^fànctfon. 

654.  —  De  Tappositlon.  L'opposition  coiiâisievtiaAf  l'^em- 

ploi  d'un  nom  comme  épif/iéte.  ^^«^ 

Pères  des  fictions  j  les  poètQsm^nieurSt  .    i"  «  îij. 

De  ces  dogmes,  dit-on,  furent  les  inventeurs.  ,  ; .  ..,i> 

v  Je  pense.  La  pensée,  éc/a/an^e /Mmière,  .«   .v.î-^'it 

Ne  peut  sortir  du  sein  de  l'épaisse  matière.  - 1  u  loH 

On  voit  par  ces  exemples  que  le  nom  employé  coriitâeè^l- 
tbète, tantôt  précède  le  substantif  et  tantôt  le  suit;  ^ 

Quelquefois  l'apposition  a  lieu  avec  un  substantif  éous- 
^tendu,  mais  suffisamment  représenté  par  un  adjectif  ou 
un  pronom  possessif.  C'est  ainsi  que  Louis  Racine*  $[  dit  en 
parlant  des  plantes  : 

Exercice  et  corrigé  138.  .  , ,  f. j 

Remplacez  chaque  nom  propre  par  une  périphrase  équiTaiente. .  i .  ■  /jjtiL 
Saint  Jean*  l'Évangéliste  (le  disciple  bien-aimé).  —  Virgile*  (le 
cygne  de  Mantoue).  —  Démosthène*  (l'orateur  athénien).  —  Cicéron* 
(Vorateur  romain).  —  Annibal*  (le  vainqueur  de  Cannes).— Scipion* 
,  l'Africain  (le  destructeur  de  Carthage).  —  Saint  Pierre'  (le  prince 
des  apôtres).  —  Saint  Etienne*  (le  premier  martyr).  —  Aristote*  (le 
philosophe  du  Lycée).  —  Iris'  (la  nessagère  des  dieux).  —  I^utoa* 
(le  roi  des  enfers)  —  Don  Quichotte*  (le  chevalier  de  la  Manche). 

—  Attila*  (le  fléau  de  Dieu).  —  François*  l"  (le  père  des  lettres).  — 
Saint  Paul*  (l'apôtre  des  nations).  —  Louis*  XII  (le  père  du  peuple). 

—  Ossian*  (le  barde  de  Fingal).  —  Zenon*  (le  philosophe  dtt-i^>r« 
tique).  —  Le  maréchal  de  Luxembourg*  (le  tapissier  de,  H^rè^l 
Dame).  —  Saumaise*  (un  habile  commentateur).  —  Un  ÀEJ8tfcj>.r 
que*  (un  critique  judicieux).  —  Un  Zoïle*  (un  criUque  ettvieul),.^^**^ 
Saint  François*  Xavier  (l'apôtre  des  Jndes).  —  Jeanne*  d'Arc  (la  libé^y 
ratrice  de  la  France).  —  Jean-Jacques  Rousseau*  (le  philosophe  ndeil 
Genève).  —Voltaire*  (le  patriarche  de  Ferney).  —  MiUon*  (l'aYOtig^  > 
d'Albion).  .^  iu^» 

Exercice  et  corrigé  139.  '   ^^'  ^ 

liodiquei  les  substantifs  mis  en  apposition,  et  dites  à  quel  mot  chacun  d'eux  m  , 
rapporte  i   ,  .  ii.  v 

La  mer,  vaste  amas  (en  apposition  avec  mer)  d'eau  salée  qui  ë^-' 
vironne  les  continents,  est  le  réceptaple  de  tous  les  débris  végétàui  ; 
et  animaux  dont  les  cours  d'eau  débarr^sent  le  sol.  —  Le  trâvàdi^'' 
source  (en  apposition  avec  travail)  ûe  l'aisance,  est  en  même  tem^'^ 


<.v: 
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(Page  2»2  de  l'élèye.) 
Trouj^  obscure  et  timide,  humble  et  faible  vulgaire^ 
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■Si  tu'«ads  découvrir  leur  vertu  salutaire, 
^  ,l  [^    Elle$  pourront  servir  à  prolonger  tes  jours. 

^^oDci  tTipupe^t  'oulgaire  sont  virtuellement  mis  en  apposition 
tsvét^pkmtes\  dont  Tadjectif  possessif  leur  rappelle  l'idée. 

655.  —  De  la  répétition.  La  répétition  est  une  figure 
q^î  consiste  à  exprimer  deux  ou  plusieurs  fois  un  ou  plu- 
sieurs mots  pour  donner  plus  d'énergie,  à  la  pensée.  On 
trouve  un  bel  exemple  de  répétition  dans  la  tragédie  des 
Horaces,  de  Corneille,  lorsque  Camille  apostrophant  son 
fpère  qui  vient  de  tuer  son  fiancé,  s'écrie  : 

Rome,  Tunique  objet  de  mon  ressentiment  ! 
)-,  ,  .>  Humer  h  qui  vient  ton  bras  d'immoler  mon  amant  1 
, ,.,  »  '  ,  Rome,  qui  t*a  vu  naître  et  que  ton  cœur  adore  ! 

Rome,  enfin,  que  je  hais  parce  qu'elle  t'honore  l 

Puissent  tous  ses  voisins  ensemble  conjurés, 

Saper  ses  fondements  encor  mal  assurés. 

(Voir  toat  le  morceau,  page  S65). 

La  répétition  symétrique  prend  le  nom  de  conversion.  Voici 
deux  exemples  de  conversion  : 

Pauvre  Didon,  où  t'a  réduite 
,  '     '        De  tes  maris  le  triste  sort? 

L'un  en  mourant  causa  ta  fuite , 

*   '    '\     L'autre  en /uyûTi^  causa  ta  mor^ 

'  >*  ' 

,..•«-  Qu'on  parle  mal  ou  bien  du  fameux  cardinal, 
Md  prose  ni  mes  vers  n'en  diront  jamais  rien  : 
.11  m'a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal  ; 
Il  m'a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 


l'un  Û9^  plus  puissants  moyens  hygiéniques  que  l'homme  trouve  é, 
saidisposition  pour  se  conserver  sain  d'esprit  et  de  corps.  —  L'Eu- 
ropey  la  plus  petite  partie  (en  apposition  avec  Europe)  du  monde, 
qitaht  à  l'étendue  et  à  la  population,  est,  par  contre,  la  plus  civi- 
lisée.* ♦*-,  Les  Romains  honoraient  d'une  simple  couronne  de  chêne, 
enHféèwe  (eU  apposition  avec  couronne)  de  la  valeur,  le  soldat 
qui  avait  été  assez  heureux  pour  avoir  sauvé  la  vie  d'un  de  ses  com- 
pagnons d'armes.  -—  Les  chandelles  et  les  bougies,  en  brûlant,  se 
décomppsent  en  gaz,  aliments  (en apposition  avec  gaz)  delà  flamme 
qâf  âous  éclaire;  elles  sont  donc  des  fabriques  de  gaz  en  miniature. 
'—  f^es  Cuyier  et  les  Broca»  ces  puits  de  science,  (en  apposition 
avec  Cuvier  et  Broca)  ont  créé  chacun  une  nouvelle  branche  du 
savoir  humain.  —  L'Espagne,  immense  plateau*  (en  apposition 

con- 
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tras 


cjfspagîie),  torride  en  été,  glacé  en  hiver,  a  un  climat  qui 
^'e  avec  sa  situation  au  midi  de  l'Europe. 
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Ce  second  exemple  est  de  Pierre  Corneille*,  qni  fait  altusSon 
^à  la  conduite  de  Richelieu*  à  son  égard. 

656.  —  Ôe^  la  conjonction.  La  conjomfion  est  uûe  soHe 
de  répétition  particulière  qui  consiste  à  placer  la  conjbiSi^- 
tion  et  entre  tous  les  substantifs  remplissant  la  même  foio'é- 
tîofi  grammaticale.  -^ 

Ex.  :      Quel  carnage  de  toutes  parts  î 

On  égorge  à  la  foid  les  «nfants^  ItÉ  fi«lllanldj 

Et  la  soBur  et  le  frère,  '  ^ 

£#  la  fille  e^  la  mère  ^ 
Le  fils  dans  les  bras  de  son  père  I 

(RACINBf*.)   ' 

—  Le  fossoyeur  m'a  pris  et  Camille  et  ma  n>ère. 

(HÉGÉSIPPE  MOREAU*) 
(Page  2»3  de  rélève.) 

657.  --  De  la  diajenotioné  La  disjoneiion  esl  une.  figure 
qui ,  pour  donner  plus  de  rapidité  à  Texpression,  topprime 
toutes  les  particules  copulatives*  entre  les  nidtâ  reriiplissaut  [a 
môme  fonction  grammaticale.  *  i 

Ex.  :  français,  Anglais,  Lorrains,  que  la  fureur  rassemble. 
Avançaient,  cdtubattaiënt,  frappaient,  mouraient  ens^tiie. 

(VOtTitlltEl*^  ^ 

-*  Le  faux  est  toujours  fade,  ônnuyeun,  languissant.        '^  > 

(80ILeàQ*t}   .1 

'  ■       .     :    1 

III.  -  DEê  FIGURÉS  DÉ  PENSÉES.       "  -i 

658.  —  On  appelle  figures  de  pensées  celles  qui  ei^stefit 
indépendamment  des  mots  et  qui  tiennent  au  fond  lù^^ine 
de  l'idée.  •  •   :,  - 

Les  principales  figures  de  pensées  sont  :  la  comparaûçif^f 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut  (p^  î45),  Yae€umijdatùm\  la 
définition  f  la  deBùription,  VU-oniëy  VântUhèse,  Vallusiori^  la 
gradation,  lei  prétention,  la  rêUcéhce,  la  èUspensioUf  la  jpë- 
Hphrasey  Vhyperbùte,  la  déprêcationy  Vimprécation,  Vexcld- 
fnation ,  l'oposiropAe  et  la  prosopopée. 

659.  —  De  raccumulation.  L* accumulation  est  une  figure 
qui, consiste  à  grouper,  en  leur  donnant  une  formel  ;99ini- 
lairCf  tous  les  détails  dans  lesquels  peilt  se  décompospiri^i^ 
pensée  principale. 

L'exemple  de  conjotictioii  cité  plus  haut  (§  656]  çst  aiiissl 
un  exemple  d'accumulation. 

660.  —  D^  la  définition.  La  dèfiniiion  oratoire  ^ète 


■      .'  r-     ^,  '     ;      f  ,    , ,      ^   ^  ^     ,  •• 

(^i^idl^QUaut  de  la  défmiMon  philosophique.  Tandis  que  cette 
dernière  se  borne  à  rénumépation  des  attributs  essentiels  de 
,U^.^se  définie»  la  première,  entrant  dans  les  délallSf  en 
^^pose  la  nature^  les  propriétés,  les  accidents  même,  en  don- 
j^^  au  tout  une  forme  aussi  attrayante  que  possible. 

On  peut  citer  comme  exemple  de  définition  oratoire  ce 
portrait  de  Fambitieui  par  Bourdâlôue  : 

Quelle  idée  formes-vous  d'un  ambitieux  p  réoccupé  du  désir  de 
se  faif'e  grand?  Si  je  vous  disais  que  c'est  tin  homme  ennemi  par 
profession  de  tous  les  autres  hommes  (j'entends  de  tdus  ceux  atèc 
'qm  W  peul  avoir  quelque  rapport  dléltért*)?  uii  homme  à  qtïi  la 
prospérité  â'âutnii  est  on  supplice  ;  qut  Ke  p  eut  voir  le  mérite,  6n 
quelque  sujet  qu'il  se  rencontre,  sans  le  haïr  et  sans  le  combattre  : 
qui  n'^ni  ifjk  ni  smoéritô  ;  toujours  prôt^  dans  la  concurrenee,  ; 
trahir  l'un,  à  supplanter  l'autre,  à  décrier  celui-ci,  à  perdre 
celui-là,  pour  peu  qu'il  espère  d'en  profiter  ;  qui,  de  sa  grandeur 
fitiâlê'ndue  et  de  sa  fortune,  se  faH  une  divinité  à  laquelle  il  n'y  a 
iràiamitié,  ni  reconnaissance,  ni  considéfâtiori,  ni  devoir  qu*il  ne 
i$i|çrlils»  ne  manquant  pas  de  tours  et  de  déguisetnents  spéeietïx 
pour  le  faire  môme  honnêtement  selotk  le  monde,  qui  n'aime  per- 
sonne, et  que  personne  ne  peut  aimer. 

<.6j&{.  ^  Be  la  description.  La  descrvpiUtn  oratùite  est 
la  (padinture  que  l'on  fait  d'un  objet,  en  choisissant  tous  les 
traits  capables  d'en  formef  pair  leitr  réunion  une  image 
]|e(le:«t  titcr. 

Un  des  plus  parfaits  modèles  de  description  qu'oflre  la 
prose  française  est  la  peinture  du  bonheur  des  âmes  justes 
dans  les  Champs*  Elysées,  que  Fénelon  a  introduite  dans  le 

'    '60â.  —  Bë  Vii^onie.  Vironie  consiste  dans  une  raillefie 
par  laquelle  on  dit  ïe  contraire  à»  ce  que  Ton  teiit  faire 
»ëtiterfdfe. 
'  '  L'ironîe  se  f  encontre  dans  ces  vers  de  Bolleatl  2 

*\   '  "  '  Je  le  (ïécïare  donc  :  Quinault*  est  un  Virgile*  ; 
•  j«\     .  praiîon*  comme  un  soleil  en  nos  ans  a  paru  ; 
-\y-  i  -  l^^letier*  écrit  mieux  qu'Ablancourt*  ni  Patru*; 

Çotîn""  à  ses  sermons  traînant  toute  la  terre, 
":i  .  ■'  Fend  des  flots  d'auditeurs  pour  aller  à  sa  chaire* 

'  663.  --  De  l'antitlièsti.  On  dit  qu'il  y  a  antithéêe  dans 
'tt^  frhfftfté  quand  Tune  de  des  moitiés  «fjtpHme  une  idée 
contt^aire  à  celle  qui  est  développée  dans  l'autre  moitié. 
^'  Kl.':  Le  ftavaiî  rend  tout  aisé ;V oisiveté,  totit  dif/icik. 


.Mrf* 
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i^lJMr  M^UfHùU  de  frtfUUm  tH^nk. 
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(Pa-:  iS&  de  l'élève.)  '^'^"'^  "'* 
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661.  —  De  l'allusion.  ValliLsion  est  une  figure  q[ji|^jÇQÇ-, 
siste  à  dire  une  chose  pour  faire  penser  à  une  autre.    '^yAi\ 

Les  fables  de  La  Fontaine  fourmillent  d'allusion^^.^^j 
exemple,  ces  deux  vers  :  ,.'j;  ^^  ' 

Le  sage  dit,  selon  les  gens  :  ,      .  /^ij{f 

Vive  le  roi l  vive  la  ligue*!  '     -    "..,,.. 

qui  terminent  la  fable  de  la  Chauve-Souris  et  dés  dûu\ 
Belettes,  renferment  une  allusion.  ;    i.r/i'  ^ 

'  665,  —  De  la  gradation.  La  gradation  est  une  figure 
consistant  à  accumuler  plusieurs  idées  qui  renchérisseDi 
lès  unes  sur  les  autres.  .i 

La  gradation  est  asoendarUe  lorsque  chaque  terme-  ealt  plus 
fort  que  le  précédent  ;  elle  est  descendante  lorsque  illaque 
terme  est  plus  faible  que  le  précédent.  > 

Il  y  a  une  gradation  ascendante  dans  ce  vers  de  La  Fon- 
taine :  femmes,  moines ,  vieillards^  tout  était  descendu,  parce 
que  lorsqu'une  voiture  doit  monter  une  côte,  on  en  fait,i^e^- 
cendre  successivement  un  certain  nombre  de  personnfe'ien 
commençant  par  celles  qui  sont  réputées  les  plus  alertes.  ' 

■'  "■  "  ■  '  I        ■  .     .  ^ "■'!      ■     ■  ■   ■  ■> 

Exeroice  140. 

Remplacez  les  points  par  des  mots  exprimant  le  contraire  dû  c«^i.  gui^sûnt  en 
italiques.  *        ^     ' 

AuiantlQ. Jeunesse  est  confiante,  autant.. ..  (la vieillesse) éktlV.. 
(méfiante).  —  Un  beau  temps  nous  réjouit  l'âme,  ....  (litt  toà^^àfe* 
temps)  nous  ....  (l'attriste).  —  Le  triste  hiver  a  été  nonam^  u^pie 
saison  de  mort;  ....  (le  riant  été)  a  été  dit  une  saison, ...«  (4^ 
vie).  —  On  a^dit  métaphoriquement  qu'il  y  a  bien  plus  de  g^s/^ùlt 
courent  saluer  le  soleil  levant  qull  n'y  en  a  qui  saluent  •  ..* .  (Ij^ip*. 
leil  couchant).  —  La  vraie  piété  est  patiente,  douce,  humble f  et.^ 
soupçonne  Jamais  le  mal  ;  ....  (l'hyDocrisie)  est ... .  (enpippr^ép , 
brutale,  orgueilleuse,  et  soupçonne  toujours  le  mal).  -—  Quapd  .Oia, 
voyait  Androclès*  se  promener  dans  les  rues  de  Rome  avec  le jUon 
qu'il  avait  autrefois  pansé  d'une  blessure,  et  qui  plus  tard  s'en  4,tait, 
montré  reconnaissant  au  point  de  l'épargner  dans  ramphithéèlre, 
tout  le  monde  s'écriait  :  Voilà  le  lion  qui  a  sauvé  un  homme/  voj^ftr 
....  (l'homme  qui  a  sauvé  un  lion),  —  Un  proverbe  dit,  non.^fip^ 
quelque  raison:  à  père  avare,  ....  (enfant  prodigue).  — A. çoii§ir7 
dérer  l'ensemble  des  choses,  le  bien  et  le  ....  (mal)  sont  à  peupre% 
également  répartis  dans  la  durée  de  la  vie.  — -  Autant  la  terre  de 
Chypre*  nous  avait  paru  stérile  et  incuUe,  autant  celle  de  Grèttfhse 
montrait ....  (fertile  et  bien  cultivée).  —  Voilà  l'homme  ea  ^e|(^i^ 
va  du  blanc  au  ....  (noir)  ;  il  condamne  au  matin  ce  qu'il  •  ^vrvCfiP^ 
prouve  le  soir). 


'    k 
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.  Au  contraire,  il  y  a  une  gradation  descendante  dans  cet 
autre  vers  du  même  poète  :  TJn  souffle^  une  ombre,  un  fien^ 
iôititui*  donnait  la  fièvre. 

€{66.  —  De  la  prétérftion.  Lsl  prétéritîon  est  une  figure 
pafriatjuèlle  Forateur  femt  de  passer  sous  silence  des  choses 
qu'il  croit  utile  de  faire  connaître  à  ses  auditeurs. 

667.  —  De  la  réticence.  La  réticence  est  une  figure  par 
laquelle  celui  qui  parle  interrompt  soudain  le  développement 
d'unb  idée  pour  passer  à  une  autre,  tout  en  laissant  assez 
clairement  entendre  ce  qu'il  supprime. 

Ot^'k  un  exemple  de  réticence  dans  ces  paroles  d'Athalie 

Jl  laisse  en  mon  pouvoir  et  ton  temple  et  ta  vie. 
■^'- '  i  3fe  devrais  sur  l'autel  où  ta  main  sacrifie, 
Mypc  (T^  . .  /  Mais  du  prix  qu'on  m'offre,  il  faut  me  contenter. 

Ce  que  tu  m'as  promis,  songe  k  l'exécuter. 

';'<''l  !  I  (Racine,  Athalie.) 

'•''■1      '  (Page  2S6  de  l'élève.) 

,  668.  —  De  la  suspension.  La  sus'pension  est  une  figure 
,  par  laquelle  on  tient  l'esprit  de  l'auditeur  ou  du  lecteur 
en  suspens  avant  de  lui  faire  connaître  une  conclusion  à 
laqupUe  celui-ci  ne  s'attendait  nullement. 

On  cite  comme  exemple  de  suspension  la  lettre  singulière 
piâi^  laquelle  Madame  de  Sévigné*  annonce  à  Monsieur  de 
Coul9.nges  le  mariage  de  Mademoiselle  de  Montpensier* 
^y^JLc^duc  de  Lauzun  : 

'Je  M^èfà'  Vais  vous  mander  la  chose  la  plus  étonnante,  la  plus  «*> 
strf prenante ,  la  plus  merveilleuse,  la  plus  miraculeuse,  la  plus 
tHônifyliknte,  la  plus  étourdissante,  la  plus  inouïe,  la  plus  singulière, 
la  phîs  extraordinaire,  la  plus  incroyable,  la  plus  imprévue,  la 
pius,*«tc^..' 

'  Eft'Bién  !  il  faut  donc  vous  la  dire  :  M.  de  Lauzun  épouse  diman- 
(Ae  ^Ji^^Lôùvre*,  devinez  qui  ?  je  vous  le  donne  en  quatre,  je  vous  le 
doiâ^e  eQ  dix,  je  vous  le  donne  en  cent. . .  Il  faut  donc  vous  le  dire  : 
il  é{>otiÎ5è  dimanche,  au  Louvre,  avec  la  permission  du  roi,  made^ 
iTÎpîïtëflfe'de  ...,  Mademoiselle  ...,  devinez  le  nom;  il  épouse 
Mâidénoiselle  d'Eu,  de  Dombes,  mademoiselle  de  Montpensier*, 
Mademoiselle  d'Orléans  ;  Mademoiselle*,  cousine  germaine  du  roi, 
Mà($éisiofsene,  destinée  au  trône;  Mademoiselle,  le  seul  parti  de 
PriàïtoW  qui  fût  digne  de  Monsieur*. 

.  ^69.  •>-  De  la  périphrase.  On  appelle  périphrase  ou  ctr* 
ômkféiUi(yti  un  ensemble  de  mots  désignant  un  objet  ou  uu 
individu  que  Ton  ne  veut  pas  nommer  purement  et  simple* 
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ment.  Par  exemple,  au  lieu  de  dire  d'un  homme  jgfufift/jlftf 
jardinier  f  un  poète  s'exprimera  ainsi  :  }>...* 

}\  aimait  les  jardins,  était  prêtre  de  Flore*, 

Il  rétait  de  Pomone*  encore.  •.  i 

(Page  e»9  dt  Péièf  •.) 

670.  —  De  rhyperbole.  Vhyperbole  (du  grec  ftupisrbolé, 
excès,  exagération)  est  une  ftgure  qui  consiste  à  e^agéner 
l'expression  d'une  idée  afin  de  la  mieux  graver  dans  resprit.i 

Voici  deux  hyperboles  présentées  dans  deux  vers  succja^sifs 
de  La  Fontaine  : 

J'ai  vu,  dit-il,  un  chou  plus  grand  qu'une  maison.       -  ■' 
Et  moi,  dit  Tautre,  un  pot  aussi  grand  qu'une  église.  ! .  •••.<'' 

Le  même  poète,  à  propos  d'une  querelle  entre  les  vautours, 
s'écrie  : 

Il  plut  du  sang  :  je  n'exagère  point.  |  ^^i 

Bzerçice  et  oorrigô  141. 

fîomiqei  IfH  objet»  déaigoés  par  les  périptl^Moes  «ttiv^otet  t  L  .       ^ 

1.  Un  vase  à  long  col  et  d'étroite  eiv^bouchure  (une  hOKlâilte)^  h^» 
S.  Le  palais  d'un  jeune  lapin  (son  terrier).  -—  3.  Un  vase  ^  ^'pis 
pieds  (une  marmite).  —  4.  L'airain  sacré  (1^  cloche).— 5.  La  ^aison 
du  Seipieiir  (l'église).  —  6.  Le  gagne- pain  du  bûcheron  (s^  po- 
gnée).  —  7.  Messer  Gaster  (l*estomac).  —  8.  L'écharpe  dlris* 
(l'arc-en^ciel).  —  9.  L'astre  du  jour  (le  soleil).  —  10.  La  dernière 
^paeure  (la  (OBobe).  —  XL  Voade  at^ère Qa  mer>  -^  1%.  lAièi«e4e 
Moka*  (le  eafé).  ... 

1.  Les  reines  des  étangs  (les  grenouilles).  —  3.  L^oiseau  a«*)Mïg 
bec  emnaancfaé  d'un  long  eou  (le  héron).  —  3.  Un  raussiin  d'ArfsMie* 
(un  âne).  —4.  Le  roi  des  animaux  (le  lion).  —  5.  L'animal  ttmiàe 
(le  hèvre).  —  6.  L'oiseau  réveille-matin  (le  coq).  -^  7.  Le  croqueur 
de  poulets  (le  renard).  ->  S.  Maître  AUboron*  (Fane).  -*  9.  Le  fléau  i 
des  rats  (le  chat).  — 16.  Les  hôtes  des  bois  (les  bètes  faui^  ^ 
11.  Là.  gent  marécageuse  (les  gnnouiUes).  -»  1^.  La  gent  Buunqifri 
sine  (les  sangheFS).  '  i.. 

1.  Le  jardin  de  la  France  (la  Touraine\  >-  3.  Le  grenier:  ^ia 
France  (la  Beauce).  —  3.  La  Terre  Promise  (le  pays  de  Canaan),  -r; 
4.  Le  Nouveau-Monde  (P Amérique).  —  5.  L'ancien  continent  (l'Eu- 
rope, l'Asie,  l'Afrique).  —  6.  Le  monde  maritime  (l'Océanie).  —^ 
7.  La  ville  éteruelle  (Rome).  —  8.  La  reine  dç  l'Adriatique  (Ve- 
nise). -  9.  L'Athènes*  de  l'Italie  (Florence);  —  lO.  L'Athènes*  du 
Nord  (Edimbourg).  —  11.  La  ville  de  Constantin*  (Constanti- 
nople)i 
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fiôftn,  dans  là  fable  du  Fermier^  du  Chien  et  du  fienard,  La 
Fontaine  peint  en  ces  termes  la  dévastation  d*tin  poulailler  : 

Les  marqueg  'de  sa  cruauté 
'     ,         Parurent  avec  l'aube  :  on  vit  un  étalage 
V  ï)e  corps  sanglants  et  43  earn9ga. 

Peit  s'en  fallut  que  le  soleil 
■  Nereà^roussât  d'horreur  vers  le  maneir  liquide, 

,  Les  deux  derniers  vers  reaferment  ufte  magnifique  hype^ 
bole. 

L'hyperbole  demande  à  être  maniée  avec  une  grande  dex- 
térité, sino4  elle  peut  conduire  facilement  au  grotesaue.  Pes 
poètes  de  valeur  sont  quelquefois  tombés  dans  ce  ridicule. 
Malherbe*,  dans  des  vers  du  temps  de  sa  j eunesse,  dit  en  par- 
lant des  remords  de  saint  Pierre  qui  a  renié  son  maître  : 

Ses  soupirs  se  font  vents,  qui  les  chênes  combattent. 

671.  —  De  la  dépréoation  ou  obaéwation.  La  dépré- 
oaiiot^  ou  obséeration  est  une  prière  que  l'on  adresse  à 
quelqu'un  en  invoquant  tou3  les  êtres,  tous  les  sentiments, 
tous  les  souvenirs  que  Ton  juge  les  plus  propres  à  Témou- 
,  voir.  Au  1 5»  livre  du  Télémaque^  on  signale  une  belle  dépré- 
catîon  dans  ces  paroles  de  Philoctète  à  Néoptolème  : 

0  ïnon  flis,  je  te  conjure  par  les  mânes  de  ton  père,  par  ta  mère, 

par  tout  ce  que  tu  as  de  plus  cher  sur  la  terre,  de  ne  pas  me  laisser 

'  seul  dans  ces  maux  que  tu  vois.  Je  n*lgnore  pas  combien  je  te  serai 

(Page  258  de  l'élève.) 

à  charge;  mais  il  y  aurait  de  la  honte  à  m'abandonner  ;  jette-moi 
à  la  proue,  à  la  poupe,  dans  la  sentine  même,  partout  où  je  t'incom- 
njiod^rai  le  moins.  (Fénelon*.) 

6Ï2.  —  De  l'imprécation.  Vim'précaHon  est  une  malédic- 
'   tipn  solennelle  prononcée  contre  une  personne,  une  ville,  un 
pevtpJe,  etc. 

Gijtoûs,  dans  la  tragédie  à'Eorace  de  Corneille*,  la  célèbre 
imprécation  de  Camille  contre  Rome  (voir  Morceaux  choûis^ 
p.  361). 

'  6Ï3.'  —  De  reâcciamation.  Vexclamation  est  un  vif  sen- 
timent de  Joie,  de  colère,  de  surprise,  d'admiration,  etc. 
On  connaît  là  célèbre  exclamation  de  don  Diègue  dans  le 
^  Cid*i  après  qu'il  a  reçu  le  soufflet  du  comte  de  Gormas  : 

•    '  O  rage  I  ô  désespoir  I  ô  vieillesse  ennemie  I 
I^*ai-je  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie  I 

(Corneille.) 
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674.  —  De  Vapostrophe.  L*q90s^*op^  est  une  figure 
par  laquelle  Torateur  se  détourne  tout  à  coup  de  ceux  à 
qui  il  parle  pour  s'adresser  à  d'autreà,  présents  ou  absents, 
morts  ou  vivants,  et  même  à  des  êtres  inanimés. 

0  Bmtus,  6  mon  fil8(  ne  souille  pas  ta  noble  cairrière  en  la  finis^ 
sant.  (J.-J.  RonssEAD^.) 

6)75.  —  De  la  proaopopée.  La  prosopopée  (du  gèoe^pro- 
sdipopotia,  création  de  personnes)  est  une  figure  quiattribae>le 
mouvement,  Faction  et  le  sentiment  aux  choses  inainraéts, 
qui  fait  parler  les  objets,  les  personnes  absentes  on  présentes 
ou  quelquefois  même  Les  morts,  les  êtres  imaginaires.  ' 

Voici  un  exemple  de  prosopopée  :  ;     '   '^ 

0  lac,  rochers  muets I  grottes!  forêt  obscure!    .   ...j 
Vous  que  le  temps  épargne  ou  qu'il  peut  rajèunif,  t^/* 
Gardez  de  cette  nuit,  gardez,  belle  nature, 

Au  moms  le  souvemr.  '^^ 
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{0'7%  -^  On  entend  par  4>ompo8iUo]i  le  trayail  de'qni- 
:cfonquB.eipriiiie  sa  pensée  par  récriture.  Ce  trayail,  comme 
sons  <le  Terrons  bientôt  (p.  265),  se  compose  de  tPoî&  opéra- 
tions essentielles,  qni  sont  :  \ 

i:  ÎA  recherche  des  idées  qu'on  devra  exprimer  {^en- 
Hon);  2*  la  coordination  de  ces  mêmes  idées  (dispositùm  ou 
plan);  3*  la  manière  de  les  rendre  {élocution,  style). 

Dans  Tusage  ordinaire  de  la  vie  les  sujets  que  Ton  peut 
avoir  à  traiter  se  réduisent  à  cinq  genres  principaux  :  la 
ftatra^ton,  la  description^  la  kttre,  le  rc^^port  et  le  discours, 

f  DE  LA  NAHKATION. 

677.  —  La  narration  est  Texposé  d'un  fait,  réel  ou  ima* 
ginaire,  depuis  l'instant  où  il  commence  jusqu'à  celui  où  îi 
s'achève. 

Une  narration  doit  être  claire,  simple,  courte,  vive  d'al^ 
lures  et  intéressante. 

La  recommandation  de  BoUeau  : 

Soyez  vif  et  pressé  dans  vos  narrations 

ne  s'adresse  pas  seulement  aux  poètes;  chacun  doit  en  faire 
son  profit. 

.  n  faut  en  composant  une  narration  élaguer  tout  ce  quf  ne 
leraît  pas  essentiel  au  récit;  bannir  les  circonstances  qui 
ne  seraient  d'aucun  intérêt  pour  le  lecteur;  grouper  autant^ 
que  possible  les  faits  dans  leur  ordre  chronologique,  ce  qui 
contribue  puissamment  à  la  clarté;  éviter  le  retour  trop 
fréquent  des  mêmes  tournures  de  phrases;  donner  du  mou- 
vement au  récit,  c'est-à-dire  faire  que  le  lecteur  voie,  eo 
quelque  sorte,  l'action  se  d«[>i)uler  sous  ses  yeux  et  qu'il 
croie  y  assister;  enfin  il  faut  écrire  aussi  naturellement  que 
l'on  parlerait  et  ne  pas  se  préoccuper  d'élever  son  style. 
Mieux  vaut  encore  pécha?  par  excès  de  simplicité  et  de 
bonhomie  que  par  emphase. 
Gomme  exemple  de  narration  aussi  simple  qu'intéres- 
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saute  et  touchante,  nous  citerons  le  récit  de  la  mon  de 
Turenne  dû  à  la  plume  de  M"»«  de  SéYÎgné*  (voir  MùréeàM 
eAoisis,  p.  379).  ,  '^ 

s*  DB  LA  DlBSGRIPTION. 

678.  — •  La  deaorlption  est  une  peinture  vive  et  exact^ 
des  objets.  Elle  consiste  à  composer  une  sorte  de  tableau  dont 
la  lecture  rende  présente  aux  yeux  la  chose  que  Toç^.s'^t 
proposé  de  faire  connaître.  Une  description  bien  faite  doij 
éfLP^  fidèle  et  vraie,  mais  esquissée  à  grands  traits.  L*écrivain, 
doit  surtout  éviter  de  se  perdre  dans  des  détails  ^Qutiips^î 
la  prolixité  est  le  plus  grand  écueil  de  la  description.  Ellf 
A  été  formellement  condamnée  en  ces  termes  par  Boil/e^  j 

Un  auteur,  quelquefois  trop  plein  de  son  objet,  ^ 

Jamais  sans  s'épuiser  n'abandonne  un  sujet  Ki*. 

S'il  rencontre  un  palais,  il  m'en  dépeint  la  face;        <     ■  ,{> 
.  Il  me  promène  après  de  terrasse  en  terrasse;  , 

Ici  s'offre  un  perron;  là  règne  un  corridor; 
Là  ce  balcon  s'enferme  en  un  balustre  d'or. 
Il  compte  des  plafonds  les  ronds  et  les  ovales  : 
«  Ce  ne  sont  que  festons,  ce  ne  sont  qu'astragales.  »    ' 
Je  saute  'vingt  feuillets  pour  en  trouver  la  fin, 
Et  Je  me  sauve  à  peine  au  travers  du  jardin. 

(BOUJBAU*,  Art  poétique.)    . 

Nous  indiquerons  comme  exemple  du  genre  la  descriptioii 
de  la  Bétique  dans  le  TéUmaque  (voir  Morceaux  choisis,  p.  3.77). 

8*  DE  hh  LBTTEE. 

679.  —  La  lettre  est  une  conversation  par  écrit  ente 
deux  personnes  séparées  Tune  de  l'autre.  On  peut  dire  otié 
la  lettre  constitue  le  genre  littéraire  le  plus  universellement 
cultivé.  -^'^ 

Tout  le  monde  devrait  savoir  écrire  une  lettre.  Il  n'est  pas 
de  talent  plus  utile.  Qui  n'a  pas  à  traiter  d'affaires  par'  cbi^ 
respondance?Qui  nese  trouve  pas  quelquefois  dans  la  néces^ 
site  d'exprimer  à  un  parent,  à  un  ami  absent,  les  sentiments 
dont  il  est  animé  à  son  égard?  Qui  n'a  pas  de  nouvelles  à 
transmettre,  de  conseils  à  solliciter  ou  à  donner,  de  requêtes 
à  adresser  à  un  supériemr? 

Une  lettre  exige  des  quidités  spéciales.  On  y  réclame  l'étroit 
enchaînement  des  idées,  )e  naturel, et  par  dessus  toutlactort^. 

La  lettre  admet  un   laisser  aller  «ui  oo  messied  pas 
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gpand  il  sTest  pas  poussé  trop  loin.  En  revanche,  elle  dé« 
iHandeun  tact  parfait.  Elle  prend  tous  les  tons  :  il  faut 
qu'elle  soit  respectueuse  quand  elle  s'adresse  à  un  supé- 
rieur; affectueuse  avec  un  parent,  un  ami;  très  polie  tou- 
jours. Il  n'y  faut  ni  une  trop  grande  brièveté,  ni  une  prolixité 
faïigànté. 
.  ^ 'A  ces  preâcriptions  littéraires,  nous  ne  croyons  pas 
inutile  d'ajouter  quelques  recommandations  relatives  à 
raéctition  matérielle  d'une  lettre. 

"'686.  —  Forme  de  la  lettre.  On  emploie,  pour  écrire  -^ 

iiîië  lettre,  un  papier  dit  papier  à  lettre»  Une  fois  écrite,  la  .  j 

féttVe  est  pîiée  et  insérée  dans  une  enveloppe;  puis  on  met  '.' 

l'àdneàse,  on  cachette  et  on  affranchit.  V  < 

L'adresse  ou  suscriptim  doit  mentionner  le  nom  du  desti-    .    ;% 
nataire,  sa  profession,  sa  résidence,  le  bureau  de  poste  et  le  '; 

département.  ^  ;J 

S'il  s'agit  d'une  ville  de  quelque  importance,  on  ajoute  le 
'  nom  de  la  rue  et  le  numéro  de  la  maison. 

681.  —  De  l'en-tête.  Toute  lettre  doit  porter  en  tête         ;  ;aa 
]e  nom  de  la  ville  où  l'on  est  et  la  date  du  jour  où  l'on  écrit. 

Au-dessous,  en  une  ligne  isolée,  on  met  Monsieur^  Madame, 
Mon  cher  ami.  Mon  cher  père,  etc.,  suivant  la  personne  à 
laqu^le  on  s'adresse. 

Si  celte  personne  a  un  titre,  on  doit  le  mentionner  :  Mon- 
Aèut*  le  Maire,  Monsieur  le  Préfet,  etc. 
<  Si  Ja  lettre  est  destinée  à  une  société  de  commerce,  on 
écrit  Messieurs  ;  Messieurs  Richard  et  G^«. 

lie  texte  de  la  lettre  commence  à  une  certaine  distance  au- 
4^0U8  de  l'en-tète,  et  la  première  ligne  est  placée  un  peu 
ÇR  retrait. 

»  ,|oute  lettre  doit  avoir  une  marge,  c'est-à-dire  un  espace 
blanc  à  la  droite  duquel  on  écrit. 

^^jlJne  lettre  écrite  tout  d'une  suite,  sans  alinéa,  est  d'un 
f^pect.  désagréable  ;  on  doit  mettre  à  la  ligne  toutes  les  fois 
<|q'pn  passe  d'un  sujet  à  un  autre. 

p;,68â.  —  De  la  signature.  La  manière  dont  on  termine 
jjinq  lettre  n'est  pas  chose  indifFérente. 
J^Aune  personne  avec  laquelle  on /'^^  en  relations  d'amllié, 
on  mettra  :  Bien  à  vous.  —  A  vous  uc  cœur.  —  Je  vous  serre 
çpjMlialeinent  la  main,  etc. 

i  À  une  personne  que  l'on  connaît  peu  ou  que  l'on  ne  con- 
jq|ut  B^s.:  Agréez,  M....,  mes  civilités  empressées,  mes  salu* 
lations  empressées. 
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A  un  supérieur  :  Veuillez,  M....,  agréer  Texpressioii  àà 
mon  respect,  de  mes  sentiments  respectueux,  etc. 

4*   DU  RAPPORT./ 

683.  —  Le  rapport  est  un  compte  rendu  que  fait,  par 
tîcrit,  une  personne  qui  a  été  chargée  de  vérifier  un  f^it 
ou  de  constater  un  état  de  choses  quelconque. 

Les  experts  en  quelque  sorte  d'art  que  ce  soit,  les  arbitres, 
l$s  juges,  les  médecins,  les  vétérinaires,  les  conseilleiipt 
municipaux,  les  conseillers  généraux,  les  fonctionnaires  ô» 
tous  ordres,  les  membres  des  sociétés  littéraires  et  scienti- 
'  tiques,  des  sociétés  de  secours  mutuels,  etc.,  sont  souvent 
appelés  à  rédiger  des  rapports. 

Les  deux  qualités  essentielles  que  doit  posséder  le  styte 
d*un  rapport  sont  la  clarté  et  la  simplicité.  Tout  ornement 
purement  littéraire  doit  être  formellement ''banni  d'un  tel 
travail. 

Tantôt  un  rapport  n'est  qu'un  simple  exposé  défaits  ou  la 
description  d'un  état  de  choses,  auquel  cas  il  ne  cômport^ 
pas  de  conclusion  ;  tantôt,  au  contraire,  un  rapport  se  ter- 
mine par  des  conclusions.  Alors  il  faut  que  ces  dernières 
soient  motivées,  c'est-à-dire  que  le  rapporteur  etpose  les 
raisons  qui  Font  décidé  à  conclure  dans  tel  sens  plutôt  qne 
dans  tel  autre.  Et  ici  une  logique  rigoureuse  est  tout  à  fait 
indispensable. 

5<»  DU  DISCOURS. 

>   • 

684.  —  On  appelle  disooora  un  ensemble  de  parole^ 
composé  avec  méthode,  présentant  une  certaine  longtt6^f 
et  destiné  à  être  débité  devant  un  auditoire  plus  ou  moins 
nombreux. 

Quand  les  discours  n'ont  qu'une  étendue  restreinte, .  ce 
sont,  i^uivant  le  cas,  des  compliments,  des.  allocutions^  def 
harangues  ou  des  proclamations.  Tels  sont  les  genres  de  disr 
cours  qu'on  est  le  plus  souvent  appelé  à  prononcer  dans  lès 
circonstances  ordinaires  de  la  vie.  ^. 

Lorsque  ces  morceaux  sont  de  plus  longue  haleine,  cewf, 
qui  les  prononcent  reçoivent  la  dénomination  d'orateurf^  et 
les  morceaux  eux-mêmes  sont  qualifiés  de  discours  propre^ 
ment  dits.  Leur  composition  exige  la  mise  en  œuvre  d'unaxi 
plus  raffioé,  qui  constitue  la  rhétorique.  ,  ^ 


\ 


."*■ 


r-      V  -'-î 


Dï  LA  RHÉTORIOUB.  263 

. : L^ . ' 


■«■«■«■^^^■-■Pf^-MiM^ifV^-^ldW*' 


% 


CHAPITRE  IV 

DB   LA   RHÉTORIQUB 

085.  —  La  rhétorique  est  l'ensemble  des  préceptes  qui  . 
servent  à  guider  Torateur,  un  recueil  de  conseils  à  son 
tiksage.  Ces  préceptes,  ces  conseils  n'ont  été  formulés  que 
péri  à  peu.  C'est  la  lecture  attentive  des  chefs-d'oeuvre  ora- 
téfres  qui  les  a  suggérés.  ^ 

La  rhétorique  comprend  trois  parties  :  Fifivmtiofi,  la  dtf- 
)K»ïlton  et  Télocutton. 

fo  DB  L'IHVEBTION.  y 

. .  686.  —  L'invention  est  la  partie  de  la  rhétorique  qui 
tl'occupe  de  rechercher  ce  que  l'on  doit  communiquer  à 
l'auditoire,  c'est-à-dire  les  idées  que  l'on  se  propose  de  dé- 
;yelQpper  et  les  arguments  ou  'grmms  que  Ton  emploiera. 
.  Le  travail  de  l'invention  comprend  :  l»  l'étude  appro- 
topdie  du  sujet;  2»  le  choix  des  preuves;  3»  l'examen  des 
moyens  propres  à  émouvoir,  ce  qui  constitue  ce  que  les 
anciens  rhéteurs  appelaient  les  'pa;i9iiofn&  ;  4*  l'observance 
des  procédés  propres  à  gagner  la  confiance  de  l'auditoire, 
ce  que,  dans  l'ancienne  rhétorique,  on  appelait  les  moBurs. 
«  La  probité,  la  modestie,  la  bienveillance  et  la  prudence, 
dit  liC  Batteux,  voilà  les  moeurs  que  l'orateur  doit  certainer 
ment  montrer.  » 

20  DB  LA  DISPOSITIOH, 

687.  —  La  disposition  est  la  partie  de  la  rhétorique  par 
laquelle  on  range  dans  le  meilleur  ordre  que  l'on  peut 
trouver  les  différentes  parties  d'un  discours. 

Un  discours  aussi  complet  que  possible  se  compose  de 
sept  parties,  savoir  :  l'earorcîe,  la  'gnygontmiy  la  dwmmy  la 
fiaTYa^on,  la  confirmatioriy  la  réfutation  et  la  péroraison. 

688.  —  De  l'exorde.  Vexorde  (du  lat.  exordium,  Qom- 
jnencement)  n'est  que  le  début  du  discours.  Une  loi  unique     - 
en  règle  la  composition  :  c'<H»t  la  convenance,  ou,  eu  d'autres 
termes,  V adaptation  des  paroles  du  début  au  sujet  traité  et  à 
l'auditoire  (voir  M'^rceaux  choisis,  p.  375). 
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;  On  distingue  six  sortes  d'exarde  :  i^Véàùrée  simplk\;yf$ifi  ^ 

Ton  doit  presque  toujours  préférer;  2»  Vexorêe  poêt  inlA^ 

nuation^  à  Taide  duquel  on  se  glisse,  pour  ainsi  dire/ daiis 

fesprit  des  auditeurs  afin  de  les  captiver;  3«  Yexofâè  ^rmê^ 

qui  annonce  un  sujet  élevé,  et  une  discussion  cahn6>'6t 

vferme;  4o  Vexorde  pompeux  ou  sublime  qui  convient  suiHodt 

à  Toraison*  funèbre  et  au  panégyrique*;  5«  Vexoirde  bru»i^ 

6u  ex  abrupto,  par  lequel  l'orateur  se  jette  de  suite  afn  c<ieur 

<  même  de  son  sujet;  6<>  Vexorde  tiré  de  quelque  clrconstancfe 

fortuite,  tel  que  celui  de  saint  Paul,  quand  il  dit  :  «  MiM- 

niens,  en  passant  par  votre  ville,  j*ai  vu  un  autel  éleVé  au 

Dieu  inconnu;  ce  Dieu  que  vous  adorez  sans  le  connaître, 

c'est  celui-là  même  que  je  viens  vous  annoncer.  » 

089.  —  De  la  proposition.  La  proposition  n'est  ^\ïh}e 

\  sommaire  du  sujet  à  traiter.  ^ 

690.  —  De  la  division.  La  dvi>ision  est  Ténuméràtibb 
dés  différentes  matières  qui  doivent  être  abordées,  dans 
Tordre  où  elles  seront  traitées.  La  division  doit  être  entiêH^ 
,c*estrà-dire  embrasser  le  sujet  dans  son  ensemble  ;  distincte, 
c'est-à-dire  séparer  nettement  les  diverses  parties  les  unes 
des  autres;  progressive,  c'est-à-dire  aller  d'une  partie  moMs 
importante  à  une  partie  plus  importante  ;  naturelte,  c'est-t- 
dire  être  fondée  sur  la  nature  même  des  choses. 

691.  —  De  la  narration.  La  narration  est  le  récit 'des 
événements  que  l'auditoire  doit  connaître  pour  la  complue 
intelligence  de  la  cause  que  soutient  l'orateur.  Il  faut  ç^e 
la  narration  oratoire  soit  brève,  très  claire  et  aussi  întérel- 
sante  que  possible. 

692.  —  De  la  confirmation.  La  confirmation  consiste 
dans  l'exposé  et  le  développement  des  preuves  qui  vienne;d( 
à  l'appui  de  la  thèse  soutenue  par  l'orateur.  La  conûrmatiçiu 
peut  être  considérée  comme  la  partie  capitale  du  discours. 
Il  importe  que  les  preuves  se  déroulent  dans  l'ordrç  sus- 
ceptible de  produire  le  plus  d'effet,  et  que  Ton  réserve  les 
plus  solides  et  les  plus  concluantes  pour  les  dernières.  L'ôrn- 
teur  devra  omettre  toute  preuve  que  l'adversaire  pourt'îAt 
rétorquer  contre  lui.  "  j 

693.  —  De  la  rôfutation.  La  réfutation  a  pour  objet  de 
détruire  les  preuves  présentées  par  l'adversaire,  de  montrer 
qu'elles  sont  fondées  sur  un  vice  de  raisonnement,  qu'tëitès 
sont  faibles  ou  nulles.  ^ 

694.  —  De  la  péroraison.  La  péroraison  est  la  conciu- 
^ion.  le  couronnement  du  discours.  Elle  se  compose  de  dejix 
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f^srties  :  dans  la  première,  Toraleur  récaj^tule  toute^Ja  sub^ 
^aiiC6  du  discours;  dans  la  seconde,  par  remploi  des  exprès- ^  ' 
Mons  les  plus  pathétiques,  il  cherche  à  agir  fortement  sur 
,l'auditoire,  à  émouvoir  vivement  les  imaginations  et  les 
cœurs*  La  péroraison  est  certainement  la  partie  la  plus  dif- 
ificile  de  l'œuvre,  celle  qui  doit  être  méditée  le  plus  lon^ 
\t^ps  et  travaillée  avec  le  plus  de  soin. 
'.  JUn  discours  ne  renferme  pas  nécessairement  les  sept  par- 
4.ie9.  qu^  nous  venons  d'énumérer.  L'orateur,  d'après  la 
.Aiature  du  sujet,  peut  ou  même  doit  omettre  une  ou  plusieurs 
d'entre  elles. 


'1'! 


S»  DE  L'ELOCUTION. 


..  69Ç.  —  Ij'élocution  (du  latin  eîoqui,  parler,  énoncer) 
est  la  partie  de  la  rhétorique  qui  traite  de  la  manière  d'ex« 

..^imer  ses  pensées  par  le  langage* 

IJ  Dans  l'usage,  élocution  et  style  sont  à  peu  près  synonymes; 
mais,  rigoureusement  parlant,  élocution  s'applique  au  lan- 

^S^sk  exprimé  par  la  parole,  et  style  à  l'expression  de  la 

'  pensée  par  l'écriture.  (Il  a  été  traité  du  style  pages  230  et 

^suiyantes.) 

Wliii  «Il  III-  ■■■  ■  I  II.  ., — . .  — ^ 

Devoirs  écrits  sur  le  style. 

•^     1.  Quelle  était  la  signiacalion  primitiTe  da  mot  ityle?  (Voir  §  599).  — 
.'i|Ki*eol«aii*on  maintenant  par  style?  (§  &07).  —  Combien  y  a-t-U  de  genres  de 
^style?  (§  598>).  —  Qnels  sont  les  caractères  du  style  simple?  (§  599).  -*  Du  ' 
*  style  tempéré?  (§  600).  —  Du  style  sublime?  (§  601).  —  Quelles  sont  les  qua- 
'  ÏRtés  générales  du  style  et  pourquoi  ces  qualités  sont-elles  qualifiées  de  géné- 
rales? (§  604).  —  Qu'entenû-ou  par  noblesse  du  style?  (§  605).  —  Quel  est  le 
i,4éfaut  opposé  k  la  noblesse?  (§  605).  —  Qu'entend-on  par  correction  du  styiu  ? 
(§  606).  —  Quel  en  est  l'opposé?  (§  606).  —  Dites  ce  que  c'est  qu'un  barba- 
'rfsme  et  combien  il  y  en  a  d'espèces?  (g  606).  —  Qu'est-ce  qu'un  soiéciamc? 
>'(§  606).  —  Qtt'eft-ce  qu'un  vice  de  construction?  (g  606).  —  Qu'entend-on  par 
.^éoiaion  du  style?  (g  608).  —  Par  impropriété  d'un  mot?  (Son  emploi  pour 
iÇI|)rinier  une  idée  qui  serait  plus  exactement  rendue  par  un  autre  mot).  » 
Qpand  deux  mots  sont-ils  homonymes?  (g  609).  —  Cites  trois  exemples.  (Teint , 
"^ain^  temps,  tan,  tant;  cor,  corps).  —  Quand  deux  mots  sont-ils  synonymes? 
j(9609). —  Citez  trois  exemples.  (Ville,  cité;  commerce,  négoce,  trafic;  fragile, 
jf^UVAi,  (rèle).  —  Quand  deux  mots  sont-ils  paronymes  ?  (g  609).  —  Cites  trois 
exemples.  (Consommer,  consumer  ;  conjecture,  conjoncture  ;  émersion,  inmier- 
«on). 

''^  9.  Quelle  est  la  qualité  do  style  opposée  &  l'emphase?  {Le  naturel).  —  Quelle 
'îMt  la  qualité  opposée  à  l'obscurité?  (La  clarté).  —  Que  faut-il  entendre  par 
>^annooie  du  styie?  (g  6lt).  —  Combien  y  a-t-il  de  sortes  d'harmonie?  (g  613). 
—  En  quoi  consiste  l'harmonie  mécanique  ?  (g  613)*  —  En  quoi  consiste  Thar- 
ntonie  imitative?  (S  613).  —  Qu'appelle-t-on  nombre  en  littérature  ?  (g  613$. 
~  ^  Qu'est<4ê  que  le  rythme?  (g  613).  —  Défiaissec  la  concision  et  la  proliiité^ 
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(%  614).-- •  QueUettoni  les  quaUtéa  particulières  du  style  T  (§  6U);«-*Siiq9oi 
,  consiste  la  simplicité?  (§  616).  —  LanaWeté?  (§  617).  —L'élégance?  (§  618j. 

—  La délicatesse?  (§  619).  -^  La  finesse?  (§  620).  —  La  richesse?  (§  iu\ 

—  L*6nergie?  (§  6it).  -*  Par  quels  moyens  #itteint-on  à  l'énergie?  (§  6t2}. 
— i  En  quoi  coosiste  la  iréhémencet  (§  623).  —  La  magnificence?  (§  624).  -— 
Le  sublime?  (§  625).  —  Comment  (aut-il  lire  les  auteurs?  (§  627)  —  Bn  quoi 
consiste  l'analyse  littéraire?  (§  629).  —  Qu'est-ce  que  traduire?  (C'est  fair« 
passer  un  éarit  d'une  langue  dans  une  autre) .  —  Qu'appelle-t-on  figure  en  Ut» 

'tératore?  (§633).  — >  Combien  y  a-l-il  de  sortes  de  figures?  (§  684}. 

(Page  S66  dt  Télève). 

3.  Qii'appelle-4-on  figures  de  grammaire?  (§  635).  —  En  quoi  consiste  119* 
Tersion?  (§  637).  —  Composez  trois  phrases  contenant  des  inTersions.  (Le  long 
d'un  clairruisseau  buvait  une  colombe.  Toujours  par  quelque  endroit  les  fourbcf 
■e  laissent  prendre.  Dans  une  ménagerie  de  Tolatiles  remplie  vivaient  le  cygne  et 
l'oison).  —  Qu'est-ce  que  l'ellipse?  (§  640).  —Composez  trois  phrases  contenant 
des  ellipses.  (Sage,  qui  remet  une  légère  offense.  Rien  de  plus  rare  que  le  mérite 
uni  i  la  modestie.  Plus  fait  douceur  que  violence.)  —  Qu'est-ce  que  le  pléo- 
nasme? (§641).  —  Qu'est-ce  quels  syllepse?  (§  642).  —  La  règle  d*accôrd 
des  adjectifs  avec  gms  ne  donne-t-elle  pas  lieu  k  une  syllepse?  (Oui).  —  Proo- 
Vez-le.  (Les  adjectifs  qui  suivent  gens  te  mettent  au  masculin  pluriel  quoique  de 
sa  nature  gens  soit  féminin.  Mais  ce  mot  est  pris  dans  le  sens  de  homme),  — 
Qu'appelie-t-on  figures  de  mots?  (§  643).  —  Qu*appelle-t-on  tropes?  (§  644). 
_  Quels  sont  les  principaux  tropes?  (§  645).  —  Imaginez  une  comparaison 

/et  déduises  de  la  phrase  que  vous  aurez  faite  la  définition  de  cette  figure. 
(L'honneur  esteomiméune  île  iteairpée  et  eanê  borde;  on  n'y  pewtj4turentnr 
dès  qu*on  en  eet  dehore.  On  exprime  les  difficultés  qu'un  homme  déshonoré 
éprouve  à  se  réhabiliter  en  faisant  songer  &  celles  que  quelqu'un  aurait  à  péné^ 
trer  dans  une  île  escarpée.  Cette  dernière  idée  plus  familière  met  l'autre  idée, 
qui  est  analogue,  en  relief;  c'est  une  comparaison.  La  comparaison  a  donc  pour 
bui  de  mettre  une  idée  en  relief  par  l'intermédiaire  d'une  autre  plus  familière.) 
«>-  Que  signifie  métaphore?  (§  647).  —  Catachrèse?  (§  649).  —  Métonymie? 
{§  650).  —  Synecdoque?  (§651).  —  Antonomase?  (§652).  —  Faites  ressortir 

'  la  différence  qu'il  y  a  entre  une  métonymie  et  une  synecdoque.  (La  métonymie 
remplace  le  nom  d'un  objet  par  celui  d'un  autre;  la  synecdoque  étend  eli 
restreint  la  signification  d'un  mot.) 

4.  Quelles  sont  les  principales  figures  de  mots?  (§  653).  —  Définities-les'. 
(§  654,  65lt,  656,  657).  —  Quelles  sont  les  principales  figures  de  pentéea'T 
(§  658).  —  En  quoi  l'ironie  consiste-t-elle  ?  (§  662).  —  Qu'appelle-t<^  «Bti* 
thèse?  (§  663).  — Qu'est-ce  que  la  réticence?  (§667).  —  Quel  est  lesynoaym? 
de  périphrase?  (§  669),  —  Qu'est-ce  qu'une  hyperbole?  (§  670).  —  Qu'est-ce 
que  la  prosopopée?  (§  675).  —  Que  signifie  littéralement  ce  mot?  (§  675),  — 
(2u'est-ce  qu'une  allégorie?  (§  648).  —  Un  apologue?  (§  648).  —  Une  para- 
bole? (§648). 

6.  Qu'entend-on  par  composition  littéraire?  (§  676).  —  Quels  sont  les  sujets 
que  l'on  a  le  plus  ordinairement  k  traiter?  (§  676).  —  Quelles  sont  les  princi- 
pales quiUtés  que  doit  avoir  une  narration?  (§  677).  —  Une  deseri|>tioiit 
(§  678).  —  Quelles  sont  les  qualités  indispensables  dans  une  lettre  ?  (§  679)^ 

—  Qu'est-ce  qu'un  rapport? (g  683)*  —  Qu'est-ce  qn*un  eomplinent?  (Un«oiir( 
élogo  adressé  de  vive  voix  à  quelqu'un).  —  Une  allocution  ?  (Un  diicMirs  fami« 
lier  tt  de  peu  d^étendue).  —  Uue  proclamation?  (Une  allocution  d'un  général 
à  ses  soldats  ou  d'un  gouvernement  à  ses  administrés).  —  Un  discours  propre- 
ment dit?  (§684). 

0*  Qu'est-ee  que  la  rhétorique?  (§  685).  —  Combien  y  e-t-il  de  parties  daoïi 
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'*«'»»  rbistollqne?  (§  685).  —  Qa*egt-ce  que  TiiiTenlion?  (§  686),  —  En  quoi 
'Consiste  le  travail  de  l'inventioa?  (§  686).  —Que  £aot*il  entendre  par  pa»ion< 
•Wt  jpar  mœurs  en  termes  de  rhétorique^  (§  686).  —  Qu'est-ce  que  la  disposition? 
•\§  687).  —  Combien  peut-il  y  avoir  de  parties  4Mi8'un  discours?  (§  687).  — 

\7Enumére»  les  parties  d'un  discours?  (§  687) —  Qu*est-ce  que  Texorde?  (§  688). 
'"^-i"  Qu'est-ce  qu'un  exorde  ex  abrupto?  (§  688).  —  Qu'est-ce  que  la  proposi- 
^ti6nf  (§  689).  —  Qu'est-ce  que  ladivision?(§  690).  — Qu'est-ce  que  la  narration? 
"(%  691).  —  La  coiilirroation  ?  (§  69Î).  —  La  réfutation?  (§  693).  *—  La  péro- 
raison? (§  694).  —  Qu'est-ce  que  Télocution?  (§  695).  —  Quelte  différence  y 
a-t-il  entre  Télocution  et  le  style  ?  (§  695). 

'  Exeroioes  de  rédaction,  ^ 


j,  ... 


1.    FIDÉLITi  A  LÀ  FOI  JURÉE. 


1  •  I  «  1 

^.  A  l'époque  ouïes  Arabes  étaient  maîtres  de  l'Espagne,  un  cavalier  Espagnol, 
ayant  tué  un  jeune  Maure*,  fuyait  les  poursuites  de  la  justice.  Il  pénètre  dans  nn 
jardin  et  se  jette  aux  genoux  d'un  vieillard  maure  qui  en  est  propriétaire,  lui 
exposant  sa  situation  et  le  suppliant  de  le  cacher.  Le  vieillard  l'enferme  dans 
«n  pavillon  situé  au  milieu  du  jardin.  Peu  d^heures  après  on  rapporte  au  vieil- 
lard le  corps  de  son  fils  unique  qui  vient  d'être  assassiné  par  un  Espagnol.  Le 
père  comprend  l'affreuse  vérité.  Il  s'enferme  pour  pleurer  dans  son  appartement 
.et  n'en  sort  qu'au  milieu  de  la  nuit  pour  aller  mettre  en  liberté  l'espagnol  caché  v 
dans  le  pavillon.  Il  révèle  au  fugitif  le  lien  qui  l'unissait  à  la  victime.  Craintes 
de  l'Espagnol;  le  vieillard  déclare  qu'il  ne  manquera  pas  i  la  parole  donnée. 
Û  engage  le  meurtrier  à  fuir,  s'en  remettant  k  la  Providence  du  soin  de  le  poiir- 
suivre. 

DÉVELOPPEMENT. 

^  A  répoque  où  les  Arabes  étaient  maîtres  de  TEspa^e,  un  cava,-  ^ 
^îer  espagnol  irascible  et  fougueux,  à  la  suite  d'une  altercation 
avec  un  jeune  Maure,  avait  saisi  un  poignard  qu'il  portait  à  sa  cein- 
ture et,  en  frappant  son  adversaire,  Favait  étendu  nïort  à  ses  pieds. 
Xie  bruit  de  cet  assassinat  promptement  répandu  mettait  les  jours 
de  l'Espagnol  en  péril;  car  déjà  les  Maures  étaient  sur  la  piste  du' 
meurtrier.  Ils  étaient  près  de  l'atteindre,  lorsque  celui-ci,  escala- 
ûuDi  un  mur,  sauta  dans  un  jardin.  Là,  il  se  trouva  en  présence 
d^n  vieillard.  Se  précipitant  à  ses  genoux  :  «  Sauvez-moi,  lui  dit-ii, 
Je  viens  de  tuer  un  homme  dans  un  moment  dlemportement,  et  les 
amis  de  la' victime  me  poursuivent.»  — «Vous  êtes  maintenant  mon 
liôte,  répliqua  le  vieillard.  Cette  maison  sera  pour  vous  une  retraite 
sûre  et  je  pourvoirai  à  tous  vos  besoins.  »  Disant  ces  mots,  le  vieux 
Idaure,  car  c'en  était  un,  conduisit  l'Espagnol  dans  un  pavillon  sitUô 
au  milieu  du  jardin.  Il  y  installa  son  hôte,  ferma  la  porte  do 
pavillon  et  se  retira.  Quelques  heures  s'étaient  à  peine  écoulées, 
que  l'cm  vint  annoncer  au  vieillard  une  sinistre  nouvelle.  Son  fils 
ftirait  été  assassiné  par  un  Espagnol.  Aussitôt  il  devina  la  triste 
vérité.  Cet  honune,  auquel  il  avait  accordé  un  asile,  c'était  celui 
t[M\  l'avait  privé  de  son  fils  unique.  Il  eut  un  instant  la  pensée  de 
se  faire  justice  de  ses  propres  mains.  Mais  il  lui  fallait  pour  cela 
violer  les  lois  de  l'hospitalité.  Une  lutte  terrible  s'engagea  alors 
imre  son  cœur  et  spn  devoir.  A  la  fin  le  devoir  l'emporta.  Il  courut 
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sni  pavillon,  et  s*adressant  à  son  hôte,  il  lui  demanda  sll  étaît'pM 
,  à  partir.  Celui-ci,  dans  rélaja  de  sa  reconnaissance  voulat  saisir-ia 
main  de  son  bienfaitieur  pour  la  porter  à  ses  lèvres;  mais  levieipz 
Maure  s'écria  :  «  Arrière  !  malheureux,  ne  me  touchez  pas.  Tas 
mains  sont  souillées  du  sang  de  mon  fils;  car  c'est  lui  que  rvoss 
avez  tué.  »  L'Espagnol  avait  reculé  d'épouvante.  «  Il  ne  m*appaAr- 
/  tient  pas  de  punir  votre  crime,  continua  le  vieillard;  le  sœnâent 
que  j'ai  fait,  je  ne  le  violerai  point.  Je  m'en  remets  àiajustic&ée^ 
Dieu  qui  vous  jugera.  »  Puis  emmenant  l'Espagnol  et  lui  domiant 
la  meilleure  mule  qu'il  put  trouver  dans  ses  écuries,  il  le'eooti- 
gédia,  '  '  •    . 

/  2.  LB  LION  BECONNAISSANT.  '     '''\  \ 

Lés  Romahift  réduisaient  leurs  pfisooDiers  de  guerre  à  la  condition  4'esclav^. 

Un  de  ces  esclaves,  oommé  Androclès,  s'échappe  de  la  maison  de  soo  maître* 

Repris  longtemps  après,  il  est  condamné  à  être  dévoré  par  les  bètes  féroces  d'e 

l'amphithéâtre.  On  lâche  contre  lui  à  la  vue  de  tout  le  peuple  un  lion  terribie. 

/         Dépeignez  le  lion  s'élançant  contre  l'infortuné  et  g'arrélant  court  devant  Atdrè- 

(Page  267  de  l'Élève.) 

çlès  auquel  il  f^it  mille  caresises.  Sui  prise  de  la  foule  qui  demande  à  l'esclave  |a 

raison  de  ce  singulier  phénomène.  Androclès  raconte  qu*après  sa  fuite  il  s'est  ré- 

.  /ugié  dans  une  caverne  du  désert  où  il  a  vu  venir  à  lui  un  lion  boitant.  Ce  dèt-- 

nier  avait  dans  le  pied  une  forte  épine.  Androclès  la  lui  enleva.  Dès  lors  le  lion 

vécut  avec  lui,  le  fournissant  de  gibier.  Dans  une  chasse  organisée  contirè  les 

esclaves  et  les  bètes  fauves,  Androclès  et  son  lion  se  trouvèrent  séparés  et  plis 

l'un  et  l'autre;  condamnation  de  l'esclave.  Le  hasard  met  de  nouveau  eng^é-. 

'^     ^   teace  d^s  les  circonstances  que  l'on  sait  le  lion  et  son  bienfaiteur,  L'aiiiinal;a 

'         témoigné  sa  reconnaissance  à  Androclès  en  l'épargnant.  Après  ce  récit  le  peuple 

demande  la  grâce  d' Androclès  :  le  prince  T accorde.  On  fait  cadeau  du  lîou  à 

l'esclave  qui  se  promène  désormais  dans  les  rues  de  Rome^  accompagné  de 

l'animal  qui  le  suit  comme  un  chien  sans  faire  de  mal  à  personne.  Reflétions  ^ 

suggère  ce  spectacle.  "^l 

DÉVELOPPEMENT.  , 

On  sait  que  les  Romains  réduisaient  leurs  prisonniers  de  guerœ 
à  la  condition  d'esclaves.  Telle  était  alors  la  coutume  entre  belligé- 
rants. Un  de  ces  esclaves,  nommé  Androclès,  à  qui  la  captivité 
avait  paru  plus  dure  que  la  mort  môme  était  parvenu  à  s'enfuir  de 
la  maison  de  son  maître.  Plusieurs  années  s'étaient  écoulées  sans 
qu'on  pût  trouver  le  fugitif.  A  la  fin,  il  fut  surpris  dans  une  forôt 
et  remis  entre  les  mains  de  son  propriétaire.  Les  lois  étaient  înlpi- 
toyables  pour  les  prisonniers  qui  s'enfuyaient.  Aussi  le  malheureux 
•  Androclès  fuMl  condamné  à  être  exposé  aux  bètes  de  l'amphi- 
théâtre de  Rome.  Le  jour  du  supplice  arriva.  Androdès  est  iatro- 
duit  dans  l'arène  autour  de  laquelle  sont  disposées  les  cages  qui 
renferment  les  lions  et  les  tigres  dont  la  faim  a  aiguisé  les  appétits 
sanguinaires.  On  lâche  un  lion  d'une  taille  colossale.  Il  s'élaiiée 
les  yeux  enflammés,  agitant  sa  crinière.  En  deux  bonds  il  a  rejoint 
sa  victime.  Le  peuple  qui  remplit  les  gradins  s'apprête  à  savourer 
Vkiarrible  spectacle  qui  lui  est  offert.  Mais»  6  surprise l  l'anal 
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<^£^n>ce,  au  lieu  d&se  précipiter  sur  Androclès,  8*arrète  court  devant 

Jiieiuî^  et  lui  lèche  les  mains  sans  lui  faire  aucun  mal.  La  foule- 

"ijui  s*attendait  à  un  autre  dénoûment  demeure  interdite.  Bientôt  ^ 

sa  curiosité  fait  place  à  un  tout  autre  sentiment  et  elle  demande 

au  malheureux  esclave  l'explication  de  cet  étrange  phénomène. 

Androdès  tout  à  fait  remis  de  sa  frayeur  s'exprime  en  ces  termes  : 

4  Ayant  fui  de  chez  mon  maître  je  me  retirai  dans  le  désert.  J'y 

découvris  une  caverne  dont  je  résolus  de  faire  ma  retraite.  A  peine 

y  avais-je  pénétré,  que  j'y  \is  entrer  un  lion.  Il  marchait  en  boitant, 

et  vint  se  coucher  à  mes  pieds  en  poussant  des  gémissements.  Je 

^compris  que  l'animal  était  blessé  ;  je  me  hasardai  à  examiner  la 

patte  qu'il  n'osait  poser  sur  le  sol.  Une  longue  épine  s'était  enfoncée 

bien  avant  dans  les  chairs.  Je  la  retirai  et  passai  la  blessure. 

A  partir  de  ce  moment,  le  lion  et  moi  nous  devînmes  bons  amie 

;  et  nous  vécûmes  en  frères.  Chaque  jour  le  lion  allait  à  la  chasse  et 

me  rapportait  le  gibier  nécessaire  à  ma  subsistance.  Plusieurs 

IdJiuées  se  passèrent  ainsi.  Cependant  une  grande  battue  fut  orga* 

nisée  contre  les  bêtes  fauves  et  les  esclaves  fugitifs.  Mon  compa-    \ 

gnon  et  moi  nous  eûmes  le  malheur  d'être  pris  tous  les  deux.  Je 

'savais  le  sort  qui  m'attendait  et  je  m'y  résignai.  Mais  voici  que  le 

Ijiasard  a  mis  en  présence,  au  milieu  de  l'amphithéâtre,  le  lion  et         ^ 

iiSon  ancien  bienfaiteur.  L'animal  m'a  épargné,  voulant  en  quelque 

sorte  me  donner  un  dernier  témoignage  de  sa  reconnaissance. 

=  Romains >  serez-vous  plus  impitoyables  que  les  bêtes  des  forêt^? 

'La  gratitude  de  cet  animal  ne  recevra- t-elle  aucune  récompense?» 

Les  Romains  attendris  sollicitent  à  grands  cris  la  grjâc^   d'An- 

fdroclës.  Le  prince  l'accorde.  On  demande  de  toutes  parts  que  l'an-   '     ^ 

'cîen  esclave  et  le  lion  ne  soient  point  séparés.  On  donne  l'animal  à 

.  Androclès  qui  remercie  le  peuple  de  cette  faveur.  A  partir  de  ce 

jour,  on  put  voir  dans  les  rues  de  Rome  Androclès  suivi  du  lipn 

inoffensif,  qui  accompagnait  son  maître  comme  l'aurait  pu  faire 

le  chien  le  plus  fidèle.  Chacun  s'écriait  en  les  voyant  :  •  Voilà 

'Thomme  qui  a  sauvé  le  lion  ;  voilà  le  lion  qui  a  épargné  l'homme.  » 

»  Ce  lion  nous  enseigne  la  reconnaissance  :  n'oublions  jamais  les 

bienfaits  que  nous  avons  reçus.  , 

3.  i.'oovaiKa  DIS  champs  kt  L'onvaiia  dks  villis, 

L'pttTrier  des  champs  est  sur  pied  dès  l'aurore  ;  il  vaque  aux  (raTaox  de  la 
^eampagne  ;  il  respire  ua  air  pur;  l'heure  du  repas  veoue,  il  mauge  avee  appétit 
les  mets  simples  qu'on  lui  a  préparés.  DécriTex  son  repas.  Il  travûlle  paisi- 
blement :  pensées  agréables  qu|  Poceupent.  Il  songe  qne  sa  journée  finie  il  re-  *' 
verra  sa  famille.  Un  sommeil  salutaire  réparera  ses  forces,  •] 
•     Att  «(mtraire  l'ouvrier  des  villes  dès  la  pointe  du  jour  se  rend  à  sa  fabrique,         '^j 
rs'y  livre  à  des  travaux  pénibles,  respire  dans  son  atelier  un  air  impur.  A  la  vé-         > 
,  nié  il  fait  un  repas  succulent  pour  réparer  ses  forces  ;  il  se  remet  au  travail          t 
rongé  de  soucis.  Son  gain,  quoique  plus  considérable  que  celui  du  laboureur,  suf- 
fira-t-il  aux  besoins  de  sa  famille  TPourra-t-il  continuer  longtemps  le  travail  pé« 
nible  auquel  il  est  assujetti?  que  deviendraient  les  siens  s'il  suecombait  à  la  fa- 
'  îfgtte?  AJigoittes  qu'il  éprouve  à  ce^sujet.  Compares  son  sort  à  celai  du  travailleur 
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de  la  eampagne.  Dites  qaellç  est  celle  dei  deux  CQnH^ons  qve  ymtg^ptén^'^ 
donnez  les  motifs  de  votre  préférence.  ^  •   t^/ 

,    ''  '  -.  .  '-«'J  . 

DÉTELOPI^MENT.  ,  .    , 

Le  chant  matinal  du  coq  annonce  au  laboureur  qu'il  e&t  temirâ'.i  <- 
de  s'arracher  aux  douceurs  du  sommeil  et  de  se  remettre  au/tratî-^L" 
vail  de  la  terre.  Il  part  avec  son  attelage;  le  voilà  au  milieu.de  la  ". 
campagne.  Il  hume  à  pleins  poumons  l'air  vivifiant  du  matins  l»9S  it  \ 
oiseaux  qui  chantent  dans  la  feuillée  le  disposent  à  une  douâe  .  ] 
sérénité.  Il   se  met   gaiement   à   l'ouvrage.   Tout   rit    autowr 
de  lui  ;  l'alouette   s'élève  dans  les   airs,    qu'elle    remplit  4e     / 
ses  cris  aigus.  Vient  l'heure  du  repas,  le  laboureur  tire  de 
son  havre-sac  les  provisions  dont  il  s'est  muni.  Ce  sont  des  mets         ^ 
simples  que  la  fermière  a  préparés.  L'air  pur  et  frais  du  matin  , 
a  aiguisé  son  appétit.  Après  qu'il  s'est  rassasié,  il  se  remet  au     , 
travail  avec  un  nouveau  courage.  Il  songe  qu'il  gagne  la  vie  de^'  ^ 
sa  femine  et  de  ses  enfants,  et  cette  pensée  décuple  ses  forces.  Gràcîe  j.  ,* 
à  sou  labeur  quotidien,  il  arrondira  son  petit  domaine,  il  ajoutena»  v  j 
quelques  arpents  à  ceux  que  lui  ont  laissés  ses  parents.  11  voit  ses-  ^  ^^ 
lils  déjà  grands  le  secondant  dans  les  travaux  du  labourage.  'Sa  *'"* 
femme  fera  de  ses  filles  de  bonnes  ménagères  qui  contribueront  -à 
la  prospérité  de  la  famille.  Encore  un  peu  de  courage  :  le  soir  : 
venjp,  il  aura  tracé  les  sillons  de  son  champ  et  retournera  èL^\ 
maison  où  l'attendent  les  caresses  de  tous  les  siens.  Un  paisible^,/ 
sommeil  réparera  ses  forces,  et  le  lendemain,  il  s'éveillera  dispos»  ^  .m 
prêt  à  se  li\Ter  à  de  nouvelles  occupations. 

Quel  contraste  entre  cette  heureuse  existence  et  celle  de  l'ouvrier 
des  villes  I  Ce  dernier  est  sur  pied  avant  que  le  jour  commence  à  ■/= 
poindre.  Il  prend  le  chemin  de  la  fabrique  où  l'attendent  de  péiUK*  >  ^  j.' 
iiles  travaux,  où  il  respirera  l'air  impur  des  ateliers;  ils  sontilà      h 
nombreux,  entassés  dans  un  petit  espace.  On  leur  a  parcimoniett*'  ')>v<'^ 
sèment  mesuré  la  portion  d'atmosphère  dans  laquelle  ils  viyronti   ,.    . 
toute  la  journée.  Le  contre-maître  est  là,  leur  enjoignant  .de  «eu  o*   • 
hâter.  A  l'heure  du  repas,  fixée  par  les  règlements,  une  nourriture  4  .  i:J 
réconfortante  réparera  les  forces  de  l'ouvrier;  mais  le  suroraiti  v  .j^-»- 
d'activité  qui  en  résultera  devra  être  dépensé  dans  la  fabriqua,  y  n-  ' 
même.  Après  quelques  instants  consacrés  au  repos,  l'artisan  se*  ii» - 
'  remettra  au  métier.  Cette  reprise  du  travail  est  pénible.  D'amèresi  >  ^  *t 
pensées  envahissent  l'esprit  du  travailleur.  Le  gain  suf^ra-triVaux  >.  2  >.i> 
besoins  de  la  famille?  S'il  vient  des  jours  de  chômage,  comnwnt  .un  / 
les  passer?  Lorsque  l'ouvrier  vieillira,  pourra-t-il  continuer  acip»  ^u-. 
rude  labeur  ?  Que  deviendraient  sa  femme,  ses  enfants,  si  tout  À*  - 
coup  il  se  trouvait  incapable  de  travailler?  Qui  pourvoirait  à  leur»--    ^ 
subsistance?  Ce  n'est  pas  pour  lui-même  qu'il  s'inquiète;  c'esi' 
pour  les  êtres  qui  lui  sont  plus  chers  que  lui-même.  Il  songe  au.  '    i- 
cortège  de  maux  et  de  douleurs  qui  attendent  ceux  qui,  comme  lcij.'.>>-      - 
vivent  au  jour  le  jour,  sans  rien  pouvoir  aniasser  pour  leurs  vieux  a9^  '.'  >*  '  '  - 
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Çpnaknea  est  préférable  à  cette  existence  anxieuse  celle  de  Tou- 
vrier  des  champs  I  Un  vieux  campagnard  est  presque  assuré  de 
passer  en  sécurité  les  dernières  années  de  son  existence.  Si  p^ 
lui-même  il  n'a  pu  se  procurer  Taisance  nécessaire,  ses  enfants 
sufap^eiidront  à  ses  besoins.  Ceux  de  Touvrier  des,  villes  ne  peuvent 
lui  isétidre  le  même  service  :  se  suffisant  à  peine  à  eux-mêmes,  com- 
ment viendraient-ils  en  aide  à  leurs  vieux  parents?  0  vous,  habi- 
tants! des  campagnes,  ne  cédez  pas  aux  suggestions  de  Tambition; 
qu'on  mirage  trompeur  ne  vous  séduise  point.  N'abandonnez  pas 
les  ehamps  pour  la  ville;  restez  aux  lieux  qui  vous  ont  vus  naître, 
vous  y  trouverez  le  repos  et  le  bonheur. 

;     ".'  4.  ARIOH  (Légende). 

j;  '      ■     ' 
A17011,  musicien  de  Corinthe*,  t'était  rendu  en  Italie  pour  y  Tirre  de  son  art. 

Aprèb  aToir  acquis  de  grandes  richesses  il  veut  retourner  dans  sa  patrie.  II  prend 
passage,  sur  un  yaisseau  oorintbien.  Lorsqu'il  est  en  pleine  mer,  les  matelots 
veulent  le  faire  périr  pour  s'approprier  ses  richesses.  Arion  supplie  qu'on  lui 
permette  de  revêtir  ses  plus  beaux  vêtements  et  de  chanter  une  dernière  fois. 
Les  matelots  consentent  à  sa  demande.  Après  qu'il  a  chanté  il  se  précipite  lui- 
mêmq  fUns  la  mer.  Mais  an  dauphin  le  reçoit  sur  son  dos  et  le  porte  jusqu'au! 
rivagfs  de  la  Grèce.  Il  se  rend  aussitôt  à  Corinthe  où  régnait  Périandre.  Celui-' 
■ci  le  fait  mettre  en  prison,  n'ajoutant  pas  foi  au  récit  qu'Arion  lui  fait  de  ses 
malheurs.  Le  vaisseau  corinthien  étant  de  retour,  on  interroge  Téquipage  tou- 
chant'Arion.  Les  marins  répondent  qu'ils  l'ont  laissé  sain  et  sauf  en  Italie.  Alors 
on  an&ène  Arion  qui  les  convainc  d'im|R»cure.  Us  sont  punis  comme  ils  le  mé- 
ritent* 

DÉVELOPPEMENT. 

Arion,  musicien  de  Corinthe,  conçut  le  projet  de  se  rendre  dans 
la  Grande-Grèce  où  il  espérait  vivre  honorablement  de  son  art.  Il 
^ne  s'était  pas  trompé  dans  ce  calcul.  Ses  talents  universellement 
appréciés  lui  procurèrent  en  peu  de  temps  d'immenses  richesses. 
Jugeaht  que  le  temps  du  repos  était  venu  pour  lui,  il  sojagea  à 
retoimier  dans  sa  patrie.  Un  vaisseau  Corinthien  était  prêt  à  par- 
tir. Àrion  le  préférant  à  tout  autre  y  prend  passage ,  et  le  voilà 
vogua&tBurla  mer  Ionienne.  A  peine  la  terre  a-t^Ue  disparu  aux 
yeux  des  navigateurs,  que  les  gens  du  vaisseau,  qui  savent  qu'Arion 
s'en  reloarne  chargé  de  trésors,  conçoivent  le  criminel  projet  de 
jeter  le  musicien  à  la  mer,  afin  de  s'approprier  toutes  ses  richesses. 
Ils  font  clairement  entendre  à  Arion  que  sa  dernière  heure  est 
venue.: Celui-ci  se  jette  à  leurs  pieds,  t  Accordez-moi,  leur  dit-il^ 
avant  «fue  je  meure,  une  dernière  grâce.  Souffrez  que  je  revête  mes 
plus  beaux  habits  et  que  je  chante  une  dernière  fois.  »  Les  matelots 
étaient]  si- sûrs  de  leur  proie,  qu'ils  ne  crurent  pas  devoir  refuser 
cette  faveur  à  leur  victime.  Arion  monte  sur  la  poupe  et  entonne 
un  chaut  mélodieux  qui  aurait  attendri  des  animaux  féroces.  Mais 
les  matelèts,  quoique  charmés  par  ces  accords  harmonieux,  ne  se 
laissent  pas  toucher  et  persévèrent  dans  leur  abominable  des- 
seih.  Le  chant  fini,  Arion  vit  bien  qu'il  n'avait  rien  k  attendre  do 
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ses  barbares  compagnons.  Alors  il  s'élança  à  la  mër.  llfaièandà» 
phin  qui  suivait  le  navire  le  reçut  sur  son  dos  et  le  porta  jusqu^a^ 
rivage  de  la  Grèce.  Arion  prit  terre  dans  le  Péloponèse  et  se  hâta 
de  retourner  à  Corinthe  que  gouvernait  alors  le  tyran  Périandte* 
Notre  musicien  alla  aussitôt  raconter  sa  tragique  histoire  à  PÔrian* 
dre  et  demanda  justice  contre  ses  meurtriers.  Périàndre,  n'€(j<m« 
tant  pas  foi  au  récit  du  musicien,  le  fit  mettre  en  prisoD  Qaeil^ 
quea  jours  après,  le  vaisseau  entre  dans  le  port.  Périàndre  mande 
Féquipage  et  s'informe  si  Ton  n'a  point  de  nouvelles  d'Arîoo. 
,  «  Nous  Tavons  laissé  en  Italie,  dirent  les  matelots,  heurjeu^ct 
prospère.  Ses  talents,  lui  ont  acquis  la  sympathie  générale  et  nous 
ne  doutons  pas  qu'il  ne  revienne  un  jour  à  Gorinthe  pour  y  jouir  des 
richesses  qu'il  aura  amassées.  »  A  peine  avaient-ils  prononcé  eës 
mots. que  Périàndre  ordonna  d'introduire  Arion.  Qu'on  jugpB'dd  la 
stupéfaction  des  matelots  en  revoyant  vivant  celui  qu'Us  avueilt, 
forcé  à  se  précipiter  dans  les  flots.  Arion  n'eut  pas  de  peine  à  per»- 
suader  Périàndre  de  la  vérité  des  faits  qu'il  avait  racontés,  el.  1^ 
matelots  reçurent  le  juste  châtiment  de  leur  crime. 

5.    AIDONS-NOUS  MDTOKLLKMBNT  (Lettre). 

Edouard  écrit  à  un  de  ses  camarades  pour  lui  raconter  ce  qui  .irjeaifrT4^ti^ 
passer  dans  son  vlUage,  Un  honnête  latwureur  et  safcmipe,  ayaat  des-enfv^ti^-jui 
bas  ége,  étaient  atteints  tous  les  deux  depuis  un  certain  temps  d'un^  x^aXaM^  de 
langueur.  Ils  se  désespéraient  en  pensant  que  la  culture  de  leurs  terres  filait 
I    '  être  négligée  et  qu'il  eu  résulterait  pour  toute   la  famille  les  plus  déplotaBïés 

conséquences.  Examinez  ces  conséquences.  Tout  le  monde  plaignait  la  miàtlëvi- 
reuse  famille.  Mais  on  ne  savait  comment  lui  venir  en  aide.  Tout  à  coup,  ttl  ètil-i 
tivateor  du  pays,  nommé  Jean,  a  l'idée  de  labourer  et  d'ensemencer  uo  desebàmpa 
appartenant  aux  malades.  Cet  exemple  a  des  imitateurs.  Cest  à  qui  voudra»  v  %•• 
,  Bref,  les  travaux  en  retard  sont  exécutés  sans  qu'il  en  ait  coûté  beaucoi^  4o 
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temps  aux  bienfaiteurs.  Edouard  termine  par  des  réflexions  sur  let  avaatltgct 
>  physiques  et  moraux  de  l'assistance  mutuelle.  •  V     -  ^ 

développement.  /'v     . 

Mon  cher  ami. 
J'ai  à  te  raconter  un  fait  qui  vient  de  se  passer  dans  le  village  que 
j'habite  et  qui  fait  trop  d'honneur  aux  habitants  du  lieu,  pour  que 
je  ne  cherche  pas  à  en  propager  la  nouvelle.  Il  y  avait  danç  jiiptre 
commune  un  honnête  laboureur  et  sa  femme  qui  travaillAiëat'Gou- 
rageusement  pour  nourrir  et  élever  leurs  enfants  en  bas  iàfpe. 
A  force  d'activité,  de  soins  et  d'intelligence,  ils  voyaient  pr06]6érer 
leurs  affaires,  lorsque  soudain  le  malheur  s'abattit  sur  eux.  B^é^i-d 
le  père  tomba  gravement  malade.  Puis,  ce  fut  le  tour  de  la  ik^tB, 
Tous  les  deux  étaient  atteints  de  ces  maladies  de  langueur  qui  font 
le  désespoir  des  médecins.  Figure-toi  le  chagrin  de  ces  brates>|^ns 
qui  ne  pouvaient  plus  vaquer  à  leurs  travaux  et  qui  voyaient  arfec 
désespoir  que  bientôt  eux  et  leurs  enfants  allaient  être  en  proi^  à- 
ia  misère.  Ils  ne  pouvaient  plus  cultiver  leurs  ùiaMfA^^^tSffBtçSs 


•     V    1    -;.•'■/-  .'i.     •  ■■     i  I  .'  •  %      ^         ,  I      '  'ifl        * 

.    -  ,v       ■      ^      .,         ,     ,  :■■*,■  '  -;  ^  >  :     *. 

*  1'  '  T  ■  ■  .     •  ■  •     •  I        - 

(Bm6ç9',m^)  SXBRGIOBS  1}!^  RÉBÀGTION.    ,  273' 

,    «rf&ntB  étaient  trop  jeunes  pour  songer  à  entreprendre  cette  rude      / 

be§e^e  Cependant  les  ressources  de  la  famille  s'épUîsaieat  tous 

iei  jours,  vet  le  moment  n'était  pas  éloigné  où  ces  malheureux 

^  V    alUôent  manquer  de  pain  et  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la 

vieJ  Le  père  et  la  mère  se  désespéraient,  non  pas  tant  des  maux 

qu'ils  souffraient  que  des  privations  dont  teurs  enfants  pliaient 

r        Àm'.frappés.  Tout  le  mondé  déplorait  leur  sort  ;  mais  personne 

©e  trouvait'  le  ttioyen  d'y  remédier.  Un  jour,  cependant,  il  arriva 

qvL^aïL  brave  laboureur  du  pays,  nommé  Jean,  conçut  un  excellent 

^qijet,  et  sans  doute,  ce  fut  la  providence  qui  le  lui  inspira.  On  vit, 

un  beau  n^atin,  Jean  conduire  sa  charrue  dans  un  des  champs  du 

malade,  et  le  lendemain,  le  champ  était  labouré  et  ensemencé.  Ce 

(    .  <b<m  exemple  eut  des  imitateurs  :  chacun  s'empressa  à  l'envi  de  cul-    ' 

[.       4lver  cpielqu'un  des  lopins  de  terre  appartenant  à  la  famille  en 

^      "déts'esse.Les  ménagères  de  leur  côté  s'entendirent  pour  aller  à  tour 

dei^âle  soigner  le  ménage  des  infortunés.  Bref ,  les  travaux  en  retard 

I       ^flireklt  promptement  exécutés,  et  sans  que  les  bienfaiteurs  eussent 

h       dépensé  chacun  beaucoup  de  temps.  Les  cultures  se  trouvèrent  en 

[        aussi  bon  état  que  si  le  laboureur  avait  pu  travailler  comme  il  le 

faisait  auparavant.  Le  temps  de  la  moisson  viendra  pour  le  malade . 

[     ,  ««othme  pour  les  autres  habitants  du  village,  et  alors,  s'il  n'est  pas 

t     '  félàBlî,  les  bras  ne  manqueront  point  pour  faire  la  récolte. 

\       '   ,  Voilà  donc  une  famille  sauvée  de  la  misère  grâce  à  la  généreux 

I        Injtiato^e  de  mes  concitoyens.  Ils  comprennent  bien  maintenani 

I       .tpyi)lie,rimpor tance,  toute  la  valeur  de  l'assistance  mutuelle.  Si  quel- 

l      r^iiufi  d'entre  eux  se  trouve  jamais  dans  une  semblable  position, 

I       '  saiidttxkille  n'aura  point  à  en  souffrir.  Tout  le  monde  lui  prêtera  son 

.jORGOtirs.  Les  infortunes  résultant  de  l'impossibilité  de  travailler 

i^iiâfntMlééoi^ais  inconnues  parmi  nous.  Mais  ce  ne  sera  pas  Ik  le 

seul  avantage  que  procurera  cette  façon  d'agir,  la  reconnaissance 

rUAÎEa^kss  cœurs  dans  notre  petite  communauté.  Ceux  qu'on  aura 

obligés  considéreront  tous  les  autres  comme  des  bienfaiteurs.  Ce 

sera  un  échange  perpétuel  de  dévouement.  La  gratitude  uni^  les 

cœurs  et  fera  de  nous  tous  les  membres  d'une  seule  famille. 

Ton  ami  dévoué,  ^ 

',!•:,  EDOUARD. 

6.  OUI  ▲  FAIT  I.I  CIIL? 

^  I 

cii-Ue  gtraxid  lïBwton*,  célèbre  mathématicien,  physicien  et  astronome  anglais, 
itèèiettât  qiielqiiirfois  la  -visite  d'un  sairant  qui  avait  le  malheur  d'être  athée  (dites 
«ee^i|»cfett  qu'un  athée).  Un  jour  le  visiteur  aperçoit  sur  le  bureau  de  Newton 
'  un  beau  globe, céleste  représentant 11  admire  cet  objet  et  s'extasie  sur. . .  • . 

Il  fimtpar  dem^mder  qui  a  fait  cela.  Personne;  répond  Newton.  Le  savant  se  retire 

abasourdi,  «n  se  disant  en  lui-même 

DÉVELOPPEMENT. 

:|1  est  peu  de  personnes  qui  n'aient  jamais  entendu  prononcer 

devant  elles  le  nom  de  l'anglais  Newton,  ce  grand  mathématicien, 

,:  qui'déooùviit  les  lois  de  la  pesanteur  universelle,  ce  physicien 

,e  jtt$$}iQP9£a]bile)  qui  le  premier  analysa  la  lumière  du  soleil.  Newton 
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joîgaait  à  ses  grai^des  connaissances  une  profonde  piété  et  i^ -ne 
cessait  de  tétnoigner  en  toute  occasion  son  admiration  et  sa  reccto- 
naissance  pour  le  Créateur  de  toutes  choses.  Il  recevait  quelquefi^is^ 
la  visite  d'un  savant  qui  avait  le  malheur  d*étre  athée,  ou  qui  du 
moins  prétendait  Tôtre.  On  sait  qu'un  athée  est  un  homme  (|uif^ilie 
Texistence  de  Dieu  et  qui  considère  le  monde  comme  étant  l'œuvre 
du  hasard.  Un  jour  ce  visiteur  aperçut  sur  le  hureau  de  Newîx^ïmn 
magnifique  globe  céleste  où  les  signes  du  zodiaque  et  les  autres 
constellations  étaient  représentés  avec  une  fidélité  estraordinaîre 
et  un  fini  d'exécution  véritablement  merveilleux.  L'incrédule  Vex- 
tasia  sur  la  perfection  de  l'œuvre.  Ce  monde  céleste  en  miniaiiii^, 
arracha  à  son  scepticisme  un  cri  d'admiration.  La  curiosité  se' joi- 
gnant à  l'enthousiasme  :  «  Qui  a  fait  cela?  »  demande-lHl  tout  à 
coup.  <(  Personne,  »  répond  froidement  Newton.  Ayant  pronibneé 
ces  paroles,  l'illustre  savant  semble  se  complaire  dans  un  mutisme 
absolu.  Le  visiteur  comprit  la  leçon  et  se  retira  tout  confus:,  nnâs 
non  sans  faire  un  retour  sur  lui-même.  «  Si  une  œuvre  relati- 
vement imparfaite,  se  dit-il,  décèle  l'existence  d'un  ouvrier  qui  l'a 
nécessairement  conçue,  dirigée  et  exécutée,  à  combien  plus'  iSbrte 
raison  ce  vaste  univers,  où  Tordre  et  l'harmonie  suprême  rôgae&t 
et  éclatent  jusque  dans  les  moindres  détails,  ne  révèle^t-il  ^s'une 
intelligence  supérieure  qui  en  a  coordonné  l'ensemble  et  réglé  ^si 
savamment  les  moindres  parties?  Cette  intelligence  supérieure,  è'est 
Dieu.  » 

7.  DIVOIRS  DIS  INFANTS  XNVIRS  LIURS  PiRBNTS. 

Un  institateur  faisant  une  leçon  de  morale  à  ses  éeoUen  demanda  à  ns^élj^ 
quels  étaient  les  devoirs  des  enfants  euTers  leurs  parente.  Réponse  de  rooftu»!. 
L'instituteur  continue  :  Comprenez-vous  bien  toute  l'étendue  de  ee»  ée^tg  ?  It 
crois  la  comprendre,  reprend  l'enfant  d'un  air  embarrassé.  Aussitôt  i\  ^acoilte^  «me 
la  veille  il  a  servi  de  guide  à  des  étrangers  qui  étaient  venus  parcourir  le*  montar 
gnes  du  pays.  Les  aspérités  des  rochers  lui  déchiraient  les  pieds  parce  qoe.^.*. 
Il  n'avait  pu  comprimer  des  cris  de  douleur  qui  attirèrent  rattention  4es  Xwar 
ristes.  Ceux-ci  émus  lui  avaient  donné  de  l'argent  pour  qu'il  pût  s'aoketer-  do6 
souliers.  Mais  l'enfant  avait  offert  cet  argent  à  sa  mère  en  la  suppliant  de  s'ache- 
ter pour  elle-même  des  chaussures.  J'ai  pensé,  ajouta-t-U,  que  je  pouvais  fdatôt 
que  ma  mère  aller  pieds  nus.  (Discours  direct.) 


■:.•{ 


DEVELOPPEMENT. 

Un  instituteur  faisant  une  leçon  de  morale  à  ses  élèves  :  Qu^s 
sont,  demanda-t-il  à  l'un  d'eux,  les  devoirs  d'un  enfant  envers  ses 
parents.  L'élève  répondit  :  les  enfants  sont  tenus  d'obéir  A  leurs 
parents,  d'être  respectueux  et  reconnaissants  à  leur  égariïl  — 
Cette  réponse  est  satisfaisante,  répliqua  l'instituteur;  niais'  en 
comprenez-vous  bien  toute  la  portée?  •-  Je  le  crois,  dit  réccriier 
d'un  air  embarrassé  et  j'ai  même  tâché  de  me  conformer  -k*  «es 
préceptes  dans  la  mesure  de  mes  forces.  Pas  plus  tard  quliier^  16 
basait  me  fit  le  guide  d'étrangers  qui  étaient  venus  visiter  nosmoii-i 
tagnes.  Les  roches  de  granit  dontaUes  soiit  lormôes  sont  bien  4iii«B 
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et levirs  aspérités  me  déchiraient  les  pi^ds  parce  qi^e,  tu  notre 
iDisèref  je  n'avais  pas  de  chaussures.  Au  commencement,  je  souf- 
fris ^ans  me  plaindre;  mais  à  la  fin,  le  mal  fut  plus  fort  que  ma 
,  Tolonté  ;  peu  à  peu,  mes  douleurs  devinrent  si  cuisantes  que  je  ne 
pus  m'empécher  de  les  .traduire  par  des  cris  involontaires.  Les 
y  généreux  étrangers  comprirent  d'où  provenaient  mes  gémisse- 
.  m^ts  et  émus  de  pitié,  en  prenant  congé  de  moi,  ils  me  mirent 
dans  la  main  plusieurs  pièces  d'argent  en  me  disant  :  «  Avec  cela 
vous  pouirez  acheter  des  chaussures.  »  Mais  je  réservais  à  cet 
,    àrgeut  une  autre  destination  :  ma  mère  aussi,  me  dis-je  en  moi- 
mâl&e>  marche  pieds  nus  ;  elle  est  âgée  et  plus  faible  que  moi. 
Dans  la  jeunesse  on  passe  par-dessus  bien  des  petits  inconvénients 
V     que  ne  peuvent  supporter  des  personnes  plus  avancées  en  âge. 
J'offrirai  donc  cet  argent  à  ma  mère.  Je  l'engagerai  à  faire  Tachât 
d'une  bonne  paire  de  chaussures  avec  lesquelles  elle  bravera  plus 
'     aisément  et  les  mauvais  chemins  et  le  mauvais  temps.  Je  me  ré- 
jquirai  en  voyant  ma  mère  si  bien  chaussée  et  la  satisfaction  que 
^  j'en,  éprouverai  me  sera  plus  agréable  que  celle  que  je  ressentirais 
si  j'avais  moi-même  les  pieds  dans  de  bons  souliers.  Il  me  semble 
que  par  cet  acte  j'ai  témoigné  à  ma  façon  ma  reconnaissance  en- 
vers mes  parents.  —  «  Bravo,  mon  enfant,  dit  l'instituteur,  vous 
avez  compris  à  merveille  vos  devoirs.  Continuez  à  agir  ainsi  et 
vous,  deviendrez  un  homme  de  bien.  » 

8.  Noi  ET  iiTAM  (Légende). 

Une  légende  orientale  rac<mte  qu'au  moment  où  Noé  commença  à  planter  de 
la,  vigne,  Satan  s'approcha  curieusement  et  lui  dit  (dialogué  direct)  :  Que 
plantes-tn  làP  Réponse  de  Noé.  —  A  quoi  bon  ces  arbustes  ?  Nouvelle  réponse 
de  Noé.  •—  Satan  offre  d'aider  le  patriarche.  Le  démon  apporte  un  agneau,  le  tue 
«it  en  fait  eouler  le  gang  dans  la  fosse  pour  arroser  le  cep.  Il  fait  de  même  d'un 
H<Hi,  d'un  singe  et  d'un  porc.  Depuis  ce  temps,  chaque  fois  qu*un  homme  boit 
'  lUi  Tîtt'  en  petite  quantité^  il  dcTient. . . .  comme  un  agneau  ;  s'il  augmente  la 
'  ^  dose,  U  ressemble  à  an  lion  parce  que .. ..  Mais  s'il  va  plus  loin,  on  peut  le  com- 
parer aa  linge  qui.. .  • .  Enfin  si  par  malheur  il  ne  s'anréte  pat,  il  finit  par  res- 
ëembtor  au  pore  qui.  •  •  • 

DÉVELOPPEMENT. 

Parmi  les  Orientaux,  une  vieille  légende  a  cours,  laquelle 
explique  d'une  manière  aussi  saisissante  que  pittoresque  tops  les 
iâootrrénients  qui  découlent  de  l'usage  immodéré  du  vin.  Au 
sortir  de  l'arche,  dit  cette  légendeTNoé  se  mit  à  planter  la  vigne. 
Salan,  s'approcha  curieusement  de  lui  :  «  Que  fàis-tu  là ,  lui  dit-il? 
'  <-  Vous  le  vo^ez,  repartit  le  patriarche,  je  plante  ces  arbustes.  — 
Et  quelle  utilité  comptes-tu  en  retirer?  ^  Ces  arbustes  sont  des 
^  ceps  de  vigne.  Dans  quelques  années,  ils  se  chargeront  de  grappes 
d'un  raisin  parfumé  que  je  récolterai  en  autonme  et  dont  je  ferai 
une  excellente  liqueur  qu'on  appelle  le  vin.  Le  vin  pris  avec  mode- 
ratioa  réjouit  le  cœur  de  l'homme,*  et  de  plus,  il  fortifie  le  corps.  *- 
F«^.biea)  ftt  Satan,  je  ne  suis  pas  aussi  ennemi  des  hommes  ()ue 
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e  vais  te  venir  en  aide.  »  Ce  disant,  la  déuioa  apporta: 
égorge  el  en  fait  dégoutter  lé'  sang  dans  laXot^,, 
ce  sera  pour  le  cep  un  arrosage  salutaire.  Puis. il 
mÈxiie  manière  un  lion,  un  singe,  nn  porc  et  la  i^et» 
s  sang  de  ces  animaux.  Noâ  ne  comprit  tm  ip,  c^. 
&n;  mais  avec  le  temps,  les  gËQÉrations  h'imwHes 
ndre  compte.  Chaque  fois  qu'unhommeboit  du  vin 
tité.  il  devient  bienveillant  comme  un  agneau  et  se 
obliger  ses  semblables.  S'il  continue  à  boire,  il, se 
tpourainsidire;  il  est  terrible  et  redouttri:>la  aôinine 
1  encore  plus  loin,  les  efTets  du  vin  le  rsndeni  iem- 
i,  dont  la  malice  n'est  satisfaite  qu'au lauL qu'il  a  pu 
'un  et  donl  la  plus  grande  joie  est  de  tourner  en  ridi- 
:res  vivantes.  EnflD,  si  par  malheur,  l'homme  ne  soit 
s'il  prend  du  vin  en  excès,  il  ne  conserve  riei)  de 
dépouillé  tous  les  attributs  sublimes  qui  le  diftin- 
ndément  des  animaux.  La  bestialité  seinble  éirê  son 
se  vautre  dans  la  fange,  il  devient  ■einblaiil.B  au 
epalt  d'ordureset  qui  trouve  son  souverain  pl^^ 
a  corruption. 


le  parce  que EDamtret  u  tiu«  rap 

rie  Ml  prodgiU,  tels  que...,,  L«l  pon 


DÉTELOPPEUENT. 

fermière  qui  sera  assez  sage  et  assez  iatelligeaie 
Ir  clairement  quels  profits  considérables  elle  pvarrt. 
:ceUeDle  basse-courl  Les  poules  ne  lui  eoAteront 

nourrir,  ces  animaux  pouvant  tirer  une  subsistané« 

déchets  de  graines  dont  une  cour  de  ferme  est  en 
parsemée,  el  picorer  i  toison  au  milieu  des  pàilles'el 
il  se  trouvent  des  larves  dont  ils  l'ont  leurs  délices. 
geront  donc  peu  de  soins  et  c'est  à  peîn^  si  l'on  aura 
Iles.  En  revanche  elles  apporteront  de  gros  béii^&pcs- 
ne  sont  pas  à  dédaigner.  Dans  la  saison  elles  fouo 
ifa  frais,  précieuse  ressource  pour  les  campagne^  Cl 

Puis  naîtront  I^  poulets,  dont  la  chair  eM  uo,  alï' 
i;er  que  sain  et  qui  se  vendent  k  fort,  bon  prix^  On 
ntagea  analt^ues  des  canards  et  des  oies.  ,0|i.  ^ait 
ime  de  ces  dernières  est  en  outre  prisée  ptnir  la  ppn- 
eis  de  literie.  La  viande  du  canard  se  sert  ^siif;.  Içs 

somptueuses.  Celle  des  oies,  quoique  moins .'es^iinée 
gourmets,  n'en-  a  pas  moins  son  prix.  Av^tjÀ'iaira- 
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daètioh  du  dindon!  dlms  nos  basses-cours,  la  chair  des  oies  j^assàit 
poor  lin'  régal  digne  de  la  bouche  des  dieux.  Point  de  festin  vrai- 
ment digne  de  ce  nom  chez  nos  aïeux,  sans  qu'une  oie  n'y  figurât 
cef^hïne  pièce  principale;  mais"  n'oublions  pas  de  mentionner  les 
pt^oduïts  de  là  vacherte  :  les  veaux  de  lait  sont  recherchés;  le  lait 
en  iiatUre  se  consomme  en  énormes  quantités  et  puis,  le  plus  sou- 
vent, Oh  le  transforme  en  beurre  excellent,  en  délicieux  fromage. 
Quoi  de  plus  varié  que  le  goût  de  ceux-^ci  suivant  la  nature  des 
pâtiifagës  et  le  mode  de  fabrication?  On  perdrait  haleine  à  énu- 
méf eV  Tes'  pluÀ  fameux  fromages.  Enfin  les  porcs  apporteront  leur 
tribut  au  bien-être  de  la  ferme.  Rien  d'inutile  chez  cet  animal.  Les 
soies  mêmes  de  sa  robe  sont  utilisées.  On  en  fait  des  pinceaux. 
L'épàislse  couche  de  graisse  qui  ceint  d'une  sorte  de  cuirasse 
lés  muscles  du  porc  nous  donne  le  lard,  élément  indispensable 
d'une  bonne  cuisine.  Puis,  vient  la  chair  elle-même,  ensuite  les 
boyauk  dont  la  charcuterie  tire  un  si  bon  profit.  Le  porc  alimente 
cette  industrie  si  florissante  qui,  à  l'aide  d'assaisonnements 
variés;  modifie  de  mille  façons  le  goût  de  sa  chair.  Bref,  cet 
aiiitnàl  éonëtitue  l'une  des  plus  grandes  ressources  des  cultivateurs 
et  surtout  des  ménages  pauvres  des  campagnes.  Les  sources  de 
bien-être  que  nous  venons  d'énumérer  ne  sont  pas  les  seules  que  pré- 
sente la  basse-cour;  il  ne  faut  pas  les  dédaigner,  non  plus  que  toutes 
les^avitres  du  même  genre.  Les  bénéfices,  quelque  minces  qu'ils 
soiont,  peuvent,  en  s'accumulant,  conduire  à  l'aisance. 

.,  »         lô.  Ml  FAITES  PAS  h'ÉCOLlL  BUISSOMNIÈAS  (Lettre). 
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Le  jetme  Ernest  écrit  à  «on  ami  Paul  pour  lui  anoonoer  ce  qui  -vient  d'arriVer 
à  Octave,  l'uu  de  ses  camarades,  qui  avait  coutume  de  faire  Técole  buissou- 
nière.  En  sortant  de  chez  ses  parents.  Octave,  au  lieu  de  se  rendre  à  l'école, 
allait  jouer  avec  les  petits  vagabonds  du  yiliage,  qui  finissaient  presque  toujours 
pM  /|e-^4ttCMller  ou  le  battre.  Maintes  fois  aussi  il  se  glissait  dans  les  jardius 
4>9«r  eo  dérober  les  fruits.  Les  champs  n'étaient  pas  épargnés  par  lui.  Au  prin- 
temps^ .Octave  se  mettait  à  dénicher  les  nids  d'oiseaux.  Récemment,  Toulant  en 
at,teindr^  uu  situé  fort  haut  sur  un  arbre,  il  est  tombé  et  s'est  cassé  la  jambe. 
l\  est  maintenant  dans  son  lit  où Réfle&ions  que  suggèrent  à  Ernest  la  con- 
duite et  l*&ccident  d'Octave. 
"*  ''  -■  '  j  ■  ■ 
r-.nli,                                     léVELOPPEMENT. 

'•■['•'       Mon  cher  Paul, 

'I^Ji'm'as  entendu  te  parler  plusieurs  fois  de  mon  camarade  Octave; 
peu^être  môme  as-tu  eu  l'occasion  de  le  voir  en  venant  me  y'isiti^. 
J'ai  ûé  titistes  choses  à  t'apprendre  à  son  sujet.  Depuis  quelque 
tétiïp^,  Octâfve  avait  pris  la  détestable  habitude  de  faire  l'école  buis- 
sonilfère.'  Tandis  que  ses  parents  s'imaginaient  que  leur  fils,  en 
'  sortant  de  chez  eux,  se  rendait  directement  à  l'école.  Octave,  qui 
dyait?  pris  t'étude  en  aversion,  s'en  allait  parcourir  le  village  et 
jouer  avec  les  petits  vagabonds  qu'il  pouvait  rencontrer.  Presque 
toujotirs  il  en  résultait  pour  mon  ancien  camarade  des  conséquences 
trè^fàob^use».  Le  moins  qui  pouvait  lui  arriver,  c'était  d'en  être 
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quitte  pour  une  querelle  ;  mais  le  plus  souvent  on  passait  dessin- . 
jures  aux  coups,  et  Octave  attrapait  maints  horions  qui  le  mettaient 
dans  le  plus  piteux  état.  «Chien  hargneux,  dit  le  proverbe,  a  tou- 
jours l'oreille  déchirée.»  Oictave  rentrait  souvent  au  logis  avec  des 
bosses  et  des  meurtrissures  à  la  peau,  avec  des  habits  en  lambeaux- 
Il  lui  fallait  inventer  quelque  histoire  pour  cacher  à  ses  parents 
Forigine  de  ces  mésaventures.  Mais  Octave  ne  bornait  point  là  ses  > 
méfaits.  Souvent  il  se  glissait  dans  un  jardin,  escaladant  murs  et 
haies  et  ne  se  gênait  pas  pour  en  voler  les  fruits.  Il  se  donnsût  des 
indigestions  de  ponomes  vertes,  de  groseilles,  de  prun^s^  et  le  mal 
qu'il  en  ressentait  ne  pouvait  le  guérir  de  ses  mauvaises  habitufles. 
Les  champs  étaient  aussi  le  théâtre  de  ses  déprédations.  Il  cueillait 
les  pois  en  cosses,  arrachait  navets  et  carottes  pour  les  manger 
tout  crus,  déterrait  des  pommes  de  terre  qu'il  faisait  cuire  dans  un 
feu  allumé  par  lui  dans  quelque  endroit  solitaire.  £n  un  mot>  il 
était  devenu  la  terreur  de  tout  le  monde,  et  on  ne  pouvait  pas  sévir 
contre  lui,  parce  qu'on  ne  l'avait  pas  pris  positivement  sur  le  fait. 
Maintes  fois  il  avait  entendu  dire  à  l'école  qu'il  ne  fallait  pas  tou- 
cher aux  nids  des  oiseaux,  ces  petits  êtres  étant  des  auxiliaires  im- 
portants pour  les  agriculteurs  ;  néanmoins  Octave  ne  se  faisait  pas 
scrupule  de  dénicher  tous  les  nids  qu'il  rencontrait,  cassant  les 
œufs  ou  mettant  les  petits  à  mort.  Mais  tout  cela  devait  ayoir  une 
triste  fhi.  Dernièrement,  Octave  se  mit  en  tête  d'atteindre  un  nid 
situé  fort  haut,  à  l'extrémité  d'une  faible  branche.  Soudain  ,Ia 
branche  casse>  et  voilà  le  malheureux  gisant  sur  le  sol  et  pousaant 
des  cris  déchirants.  Il  s'était  fracturé  une  jambe.  Il  fut  piusieurs 
heures  à  gémir  et  à  pousser  des  plaintes  sans  qu'on  s'en  aperçût. 
Â  la  fin,  des  passants  le  ramassèrent  et  le  ramenèrent  chei  ses 
parents.  Il  est  maintenant  dans  son  lit  en  proie  à  d'horribles  dou- 
leurs, et  le  médecin  assure  qu'il  souffrira  longtemps  de  la  sorte. 
Voilà  le  triste  état  auquel  la  paresse  et  Tinconduite  ont  déduit  le 
malheureux  Octave.  Ce  terrible  exemple  doit  être  pour  nous  tous 
une  salutaire  leçon  :  obéissons  toujours  à  nos  parents  et  à  nos 
maîtres,  observons  religieusement  les  enseignements  moraux  que 
l'on  nous  donne,  et  si  nous  ne  sommes  cas  totalement  à  Tabri  des 
accidents  qui  peuvent  survenir  à  toute  créature  humaine^'da  moins 
n'aurons-nous  rien  à  nous  reprocher.  Le  remords  ne  viemira  pas 
s'ajouter  à  nos  souffrances.  Chacun  nous  plaindra  dans  le  nialbe«ùr, 
tandis  que  c'est  à  peine  si  l'on  s'apitoie  sur  la  catastrophe  d'Octa^. 
Bien  des  gens  disent  qu'il  n'a  aue  ce  qu'il  a  mérité. 

Ton  ami  dévoué, 

EaNEST. 
iFftge  269  de  l*élèTe.) 

11.  UNS  FOBÊT  (Description). 

Rien  de  ping  majestueux  que  ces  grandes  forêts  qui  courrent  en  différents  en- 
droits le  sol  de  la  France.  Elles  sont  placées  généralement  sur  un  sqI  aoeidenté 
et  percées  de  belles  routes,  de  chaque  c6té  desquellea  on  Toit . . . .  Deà  -masses 
d'arbres  de  différentes  natures  compQient  la  forêt  (les  ^numérer  et  dépeindre  | 
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ebaquèelpèee  d'arbre  en  en  faisant  ressortir  l'utilité).  Oiseaux  qui  habitent  la 
forèjt.  Animaux  sauTages  dont  elle  es^  peuplée.  Fruits  que  Ton,  y  rencontre, 
fontaines  et  étangs.  Scènes  dont  la  forêt  est  témoin  :  Tabatage  des  yentes^^la 
.  fabrication  du  charbon,  la  récolte  des  faînes,  la  chasse  aux  écureuils,  la  maison  ^ 
des  gardes  forestiers.  Importance  des  forêts  au  point  de  yUe  de  l'agriculture  et 
'de  rhyglène. 

DÉVELOPPEMENT. 

Rien  de  pins  Imposant  et  de  pins  majestnenx  qne  la  vne  d'une  de 
'  ces  belles  forêts  qni  couvrent,  en  différents  endroits,  le  sol  de  la 
France''.  Débris  d'étendues  boisées  autrefois  beaucoup  plus  consi- 
dérables, elles  occupent  d'ordinaire  des  terrains  accidentés,  et  par 

.  cela  mên^^  peu  propres  à  la  culture.  Cette  situation  y  multiplie  les 
points  de  vue  et  est  tout  à  fait  favorable  au  développement  du 
pacage.  Le  travail  de  l'homme  a  encore  embelli  ces  lieux  déjà  si 
beaux.  Quoi  de  plus  grandiose  que  ces  belles  routes  bordées  par  des 
massifs  de  verdure,  et  de  chaque  côté  desquelles  des  arbres  de 
toutes  sortes  entremêlent  leurs  rameaux  et  confondent  leurs  feuil-  ^ 
lages  aux  nuances  si  variées  I  Ici,  ce  sont  des  sapins  gigantesques 
qui  élèvent  vers  leSiCieux  leur  tronc  pyramidal  et  dont  la  sonmre 
verdure  forme  une  voûte  impénétrable  aux  rayons  du  soleil.  Ailleurs, 
se  trouvent  des  massifs  de  bouleaux^  à  la  blanche  écorce,  et  dont  les 
feuilles  présentent  des  découpures  si  élégantes  ;  plus  loin,  des  hêtres 
séculaires,  véritables  géants  de  la  forêt,  s'élèvent  à  une  hauteur  pro  * 
digîeuse.  Voici  la  patrie  des  chênes  si  précieux  à  l'homme  pour  la  x 
dureté  et  l'incorruptibilité  de  leur  bois.  Nous  avons  su  tirer  parti  de 
tovts  ces  végétaux  :  les  arbres  verts  nous  fournissent  une  précieuse 
résine  ;  on  peut  fabriquer  avec  la  sève  des  bouleaux  une  boisson 
saine  et  agréable  ;  le  fruit  des  hêtres  nous  donne  une  huile  d'excel- 

•  lente  qualité,  son  bois  sert  à  faire  des  sabots,  des  étaux  pour  la 
boucherie  ;  la  charpente  et  la  menuiserie  tirent  un  parti  considé- 
rable des  plus  beaux  pieds  de  chêne.  Les  autres  essences  d'arbres 
dont  nous  n'avons  point  parlé  ont  aussi  toutes  leur  utilité.  La  soli- 

-  tudë  des  forêts  est  animée  par  les  chants  et  le  vol  des  oiseaux. 
Cest  là  qu'habitent  et  que  nichent  les  pigeons  ramiers,  les  tourte- 
i^elles,  les  comeiijes,  les  geais,  les  piverts,  les  oiseaux  de  proie  et 
iiûl^je  autres  espèces  remarquables  à  différents  titres.  Les  cerfs,  les 
chevreuils  broutent  le  gazon  dans  les  clairières.  Les  lapins  prennent 

.'  leurs  ébats  dans  les  lieux  tapissés  de  bruyère  et  de  serpolet.  Les 
Bsmgllers  établissent  leurs  bauges  dans  les  points  les  plus  maréca- 
geux. Les  lézards  s'étalent  paresseusement  aux  rayons  du  soleil 
parmi  les  rochers.  Les  écureuils  se  poursuivent  d'arbre  en  arbre. 
Le  printemps  vcnu^  les  taillis  se  parent  de  fleurs,  et,  en  automne, 
la  forêt  n'est  pas  sans  nous  offrir  quelques  fruits.  Voici  les  baies 
mûres  de  la  ronce  et  celles  des  framboisiers  couvertes  d'une  peurpre 
éclatante.  Les  pommiers  et  les  poiriers  sauvages  apparaissent  çà 
et  là,  tout  chargés  de  petits  fruits  naturellement  aigres,  mais  que 

.  la  culture  a  su  adoucir  et  transformer.  Par  place  on  rencontre 
quelques  vieux  cornouillers  dont  les  fruits  vermeils  rappellent  par 
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leur  forme  les  olives  du  climat  méditerranéen.  Ailleurs,  ce  sont  les 
néfliers,  les  cormiers,  lès  alisiers,  chargés  de  ces  fruits  que  fes  éHfahts 
aiment  tant  à  recueillir.Au  milieu  d'un  vallon  boisé,  on  voit  sourdre 
une  fontaine  d'où  s^échappe,  en  murmurant,  un  petit  ruisseau. 
Puis,  ce  sont  de  vastes  étangs  dont  les  bords  sont  garnis  de  joncs  à 
la  tige  sveïte  et  élancée,  et  sur  les  eaux  desquels  nagent  les  larges 
feuilles  des  nénuphars  dont  les  magnifiques  fleurs  blanche?  où 
jaunes  étalent  leur  splendeur  aux  rayons  d'un  soleil  d'été.  Parfois 
la  solitude  des  forêts  semble  s'animer  :  les  grands  arbres  tombent 
en  gémissant  sous  la  cognée  des  bûcherons  ;  les  charbonniers  con- 
struisent leurs  meules  et  les  enflamment  pour  convertir  les  menuejs 
branches  en  charbon.  Vers  la  fin  d'octobre  toute  la  population  des 
villages  environnants  envahit  la  forêt  et  Ton  s'occupe  joyeusement 
de  la  récolte  des  faînes.  Les  jours  de  fête,  des  troupes  de  jeunes 
gens  se  livrent  à  la  chasse  des  écureuils.  Armés  de  forts  bâtons,  ils 
frappent  au  pied  des  hêtres  où  ces  animaux  se  sont  réfugiés.  Geu^;- 
ci  sautent  d'une  branche  à  une  autre,  d'un  arbre  à  un  autre,  tou- 
jours poursuivis,  jusqu'à  ce  qu'enfin  tombant  sur  le  sol,  épuisés  de 
fatigue,  ils  deviennent  la  proie  des  heureux  chasseurs.  De  distance 
en  distance  on  aperçoit  une  maison  de  garde  entourée  d'une  haie 
vive  et  dont  l'aspect,  à  la  fois  rustique  et  propret,  réjoiiit  la  vue  du 
voyageur.  La  forêt  est  donc  le  théâtre  de  mille  scènes  attrayantes 
et  même  émouvantes.  C'est  conrnie  un  grand  parc  où  les  hommes 
vont  se  récréer.  Mais  elle  est  encore  utile  à  d'autres  jioints  de  vue  ; 
en  fixant  et  en  dépensant  l'humidité  atmosphérique,  elle  contribue 
à  l'amélioration  et  à  la  fertilité  du  sol  ;  en  même  temps  elle  assainit 
Tair,  et  le  voisinage  d'une  forêt  montueuse  conserve  la  santé  des 
populations  avoisinantes. 

12.  LA  HiYiOATioR  SDK  LIS  FLiuvis  iT  soa  LIS  Rivikais  (Description).^ 

Justifier  cette  défioitioa  que  l'on  &  donnée  des  cours  d'eau  :  Ce  sont  de^  cbe« 
mins  qui  marchent.  Utilité  des  cours  d*eau  flottables  ;  utilité  des  rivières  et  dos 
fleuves  navigables.  Dites  quelles  sont  les  différentes  sortes  de  bateaux  qui  silloii- 
nent  nos  rivières.  Dites  à  quoi  servent  les  bateaux.  Moyens  que  l'on  emploie  pour 
les  faire  marcher.  Genre  de  vie  des  mariniers.  Décrivez  une  écluse.  Parkt  dé 
la  pèche  et  des  poissons  qui  peuplent  nos  rivières.  Expliquez  comment  tes  ritièneft 
•ont  mises  en  communication  par  des  canaux  et  ce  que  c'est  qu'an  eaaii*    -' 

DÉVELOPPEMENT.  v^  ' 

Celui  qui  a  défini  les  cours  d'eau  en  disant  :  Ce  sont  des  cHemitts 
qui  marchent,  en  a  donné  une  définition  aussi  exacte  que  pitto- 
resque. En  effet,  bien  loin  de  nuire  aux  relations  que  les  hommes 
ont  entre  eux,  les  cours  d'eau  constituent  les  premières  voies  dâ 
communication  qui  existent  dans  un  pays  jusque-là  inhabité.  Leâ 
peuples  sauvages  se  contentent  de  petits  sentiers  à  peine  tracés 
dans  les  forêts,  et  ce  n'est  qu'à  une  époque  de  civilisation  déjà 
avancée  que  l'on  songe  à  établir  les  premières  routes.  Il  faut,  pouf 
cette  œuvre,  dépenser  une  sonune  considérable  d'intelligence  et  de 
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jprêvoyance.  Au  conti;aii^e,  les  fieuves  et  les  rivières  sonfr  des  routes" 
aussi  commodes  que  naturelles  et  dont  la  nature  seule  fait  les  frais. 
Ces  rputes  remplissent  la  condition  la  plus  essentielle  que  l'on 
puisse  exiger  :  une  pente  très  douce  et  peu  prononcée.  On  sait 
quùj,en  est  généralement  ainsi,  sauf  quelques  rares  exceptions.  Les 
routes  d'eau,  du  moins  chez  les  peuples  enfants,  n'exigent  aucun 
/rais  d'entretien.  Dès  que  l'homme  sait  se  creuser  une  pirogue  bu 
se  construire  un  canot  d'écorce,  le  voilà  en  possession  d'un  véhicule 
conimode  qui  lui  permettra  de  se  transporter  facilement  à  de  grandes 
distances.  Ce  sont  là  les  premiers  rudiments  de  la  navigation  ; 
Thomme  n'aura  plus  qu'à  perfectionner  à  mesure  que  se  mul- 
^tiplieront  ses  besoins.  Il  utilisera  ensuite  les  cours  d'eau  flot- 
tables, c'est-à-dire  ceux  sur  lesquels  on  peut  transporter  au  loin 
des  pièces  d^  charpente  assemblées  en  forme  de  radeau,  èi  l'indus- 
tj:ie  d'une  nation  se  développe  davantage,  on  songe  à  rendre  les 
fleuves  et  les  rivières  tout  à  fait  navigables.  On  construit  des  em- 
iarcàtjons  plus  grandes  et  plus  solides  et  à  l'édification  desquelles 
préside  un  art  savant.  Ce  sont  des  barques  pour  la  pêche  que  l'on 
fait  marcher  soit  à  la  rame,  soit  à  la  voile.  Ce  sont  des  bateaux 
proprement  dits  destinés  à  transporter  à  la  fois  des  quantités  con- 
sidérables de  marchandises.  Si  le  fleuve  est  assez  profond,  on  a  des 
chaloupes  et  autres  petits  bâtiments  plus  ou  moins  analogues  aux 
Vaisseaux  qui  sillonnent  la  mer.  Pour  le  transport  des  voyageurs, 
notre  çiêcle  a  vu  inventer  les  bateaux  à  vapeîur  dont  la  célérité 
n'est  dépassée  que  par  celle  de  la  locomotive  des  chemins  de  fer. 
Bref,,  la  navigation  rend  aux  hommes  les  services  les  plus  divers  : 
elle  rapproche  les  peuples,  et  en  leur  permettant  des  communica- 
tions fréquentes,  elle  leur  apprend  à  se  connaître  et  à  s'estimer 
iQutqellement.  Elle  transporte  les  denrées  d'un  pays  dans  un  autre, 
et  par  cet  échange  de  produits  nécessaires  à  la  vie,  elle  établit 
entre  les  hommes  un  lien  puissant  d'amitié  et  de  solidarité  ;  elle 
hâte  les  progrès  des  sciences  astronomiques  et  mécaniques  et  con- 

.  (libue  ainsi  au  développement  de  l'intelligence  humaine.  Quels 
y^rôgrès  accomplis  depuis  l'invention  de  la  rame  jusqu'à  celle  de  la 
ffoUe  et  du  gouvernail,  et  depuis  ces  dernières  jusqu'à  l'emploi  de 

,  la  boussole,  jusqu'à  celui  de  la  force  de  la  vapeur  d'eau  !  Toute  une 
population  d'hommes,  population  très  Intéressante,  habite  nos 
fleuves  et  nos  rivières.  Voyez  ces  mariniers  pour  qui  la  terre 
est, comme  un  élément  étranger,  qui  passent  leur  vie  sur  les  flots, 
av^, milieu  de  mille  dangers  sans  cesse  renaissants,  et  presque 
toujours  surmontés.  La  navigation  est  pour  eux  une  salutaire  école 
âe  discipline,  d'activité,  de  sang-froid  et  de  courage.  La  rudesse 
ique  l'on  signale  en  eux  n'existe  qu'à  la  surface.  Ils  sont,  au  fond, 
Ibor^s,  humains,  et  généreux-  Pour  faciliter  la  navigation  sur 
les  rivières  dont  la  pente  est  trop  rapide,  on  a  établi  ae  distance 
^  di&tance^,  des  écluses,  c'est-à-dire  des  digues  à  fleur  d'eau  plia* 
eéôs  en  travers  du  courant  et  exhaussant  en  amont  le  niveau  dç 
l'eau.  Une  porte  pratiquée  en  un  point  de  la  digue  sert  au  passage 
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des  bat^iix,  et  pour  franchir  cq  détroit,  le$  'manm^-T^jent 
exécuter  les  manœu^^res  les  plus  habiles  et  les  mieux  entçiQ^u^ 

Il  existe  une  autre  population  fluviale  également  digne  .â^ipâQ&t  : 
celle  des  pécheurs  qui  nous  fournissent  le  poisson  don);  s'alimen- 
tent nos  tal)I,es.  Que  d'engins  bien  imaginés  depuis  la.  sin^pXéJ^l^e 
jusqu'aux  nasses  et  aux  fUèts  de  toute  nature!  c^e^tlà  qijie  .vleiment 
se  prendre  la  perche»  la  carpe,  le  meunier,  le  brochet,  Faufigiull^^et 
mille  autres  espèces  qui  constituent  pour  nous,  une  .aiin^ejiUilpn 
aussi  saine  qu'agréable.  Supposons  un  instant  toutes  lés  p^k^ 
dépeuplées  de  poissons,  quelle  privation  dans  nos  habiiiide^icjMi- 
naires  !  ,  x 

Voyant  tous  les  avantages  qu*ils  retiraient  des  rivièrjé6.i\at|}j^itôs, 
les  hommes  ont  imaginé  d'en  creuser  d'artificielles.  Ce  sont  les 
canaux,  qui  font  communiquer  un  cours  d'eam  avec  un  autre  ou 
qui  rendent  navigable  une  rivière  qui  ne  le  serait  point.  Grâce  au 
système  de  canaux  qui  existent  dans  tous  les  pays  dVMëéSf  tïS^eut 
naviguer  sans  interruption  d*un  bout  d'une  contrée  âl'àuti^/Â13)n 
rend  par  là  possible  un  échange  de  produits  qui  offrirait  d^^|l|^- 
cultés  presque  insurmontables  par  la  voie  de  terre.  ,,^^,," 

13.  LB  IUB£CBAL  SB  SAXB  BT  LB  FOROBBOB  (IfarcaUoo)*  ]^  ,„0. 

'  '  ^  I  '*  3    11  B 

lie  mairéch&l  de  Saxe  était  d'une  force  colossale.  Un  jour  qu'il  voyagea^oras* 
que  seul,  il  arrive  dans  un  village  où  il  a  besoin  de  faire  ferrer  sa  montiirç.  Il 
s'adresse  au  forgeron  du  lieu,  aussi  vigoureux  que  lui.  Le  forgeron  lui  présente 
successivement  des  fers  i  cheval  que  le  maréchal  de  Saxe  brise  de  ses  mains 
puissantes  et  que  l'on  jette  au  rebut.  A.  la  fin  on  trouve  des  fers  plus  résistants 
et  dont  le  guerrier  se  contente.  Il  faut  solder  la  note  :  le  maréchal  de  Su<  pré- 
sente un  écu  que  le  forgeron  rompt  entre  ses  doigts  et  dont  il  jette  lesfrmments 
au  rébaU  Plusieurs  autres  écus  ont  le  même  sort.  Enfin  le  forgeron  éite^Hui 
<cn  sans  le  briser.  Tirez  la  morale.  ij^rr  > 

DEVELOPPEMENT.  ,         n  >r>; 

Le  maréchal  de  Saxe  était  d'une  force  extraordinaire.' On  eAt^jdit 
qu'il  avait  des  muscles  d'acier.  Un  jour,  voyageant  presque^  scSl, 
il  arrive  dans  un  village  où  il  a  besoin  de  s'arrôtei*  ^pviriafre 
ferrer  son  cheval  qui  n'aurait  pas  pu  continuer  sa  route  saris  i^tte 
,  opération.  Fort  connaisseur  en  tout  ce  qui  concerne  les  soins  à^dpn- 
ner  aux  chevaux,  il  déclare  au  forgeron  de  l'endroit  qu'il  ide' vâit 
pour  son  cheval  que  des  fers  d'excellente  qualité.  Pour'le  cfeôtt, 
il  ne  s'en  rapportera  à  personne  qu'^  lui-même.  Il  invite  (îî^tiç  Je 
forgeron  à  lui  présenter  des  fers  pour  les  essayer.  Ainsi  fait  çèmi- 
ci.  Il  tend  au  maréchal  de  Saxe  un  fer  à  cheval  de  belle  a^ipa^reÂce, 
espérant  satisfaire  son  difficile  client.  Mais  celui-ci  prenant  le  ^er 
entre  ses  mains  le  rompt  aussi  facilement  que  si  c'eût  ét'é'^jàn 
fétu  de  paille.  On  jette  les  morceaux  au  rebut.  Un  second  fer ^|^t 
présenté^  mais  il  a  le  même  sort.  Il  en  fut  ainsi  de  pliisfeàrs 
autres,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on  tomba  sur  des  fers  plus  ré^fet4V(ts 
dont  le  maréchal  déclara  se  contenter.  Le  cheval  ferré. 'iï'&tliit 
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'  j^ft^er  la  note.  Le  maréchal  de  Saxe  présente  au  forgeron  un  écu. 
Celui-ci  prend  la  pièce  d'argrent,  la  roitapt  entre  ses  dojgts  sans 

'  *  (iaraitre  avoir  ftiît  un  grand  effort  et  en  jettç  les  morceaux  au  rebut 
cotrime  le  maréchal  avait  fait  pour  les  fers.  La  surprise  du  màré- 

■  chai  est'  extrême,  il  n'en  peut  croire  ses  ^eux.  Cependant  il  réflé- 

'  éhit  ijue  la  rupture  de  la  pièce' de  monnaie  peut  être  due  au  hasard 
et  il  tend  un  second  écu.  Celui-ci  est  brisé  aVec  la  même  fadlîté 
qu8  l'autre  et  lès  fragments  vont  rejoindre  les  fers  et  Técu  cassés. 
Même  chose  advint  d*un  troisième  écu  et  de  plusieurs  autres,  k 
la  fin,  cessant  ce  jeu,  le  forgeron  accepte  un  écu  sans  le  briser. 
Que  conclure  de  cette  aventure?  Cest  que,  comme  dit  Merlin  : 
«  Tel  cuide  engeigner  autrui  qui  souvent  s*engeigne  soi-même.  » 

U.  ft'iUraAMT  IT  Ll  CaAVDRONlIlKft» 

4)a.  »alt  que  let  élépbanU  sont  des  animaux  trèi  intelUgenU  et  que  4ant  l'Inde 
on  les  «  reodus  domestiques.  Le  maître  de  ces  éléphants  domestiques  les  em- 
|»lyie  à  Oûre  des  commlûioiis.  Un  jour  un  Indien  entoie  son  éléphant  porter  au 
chaudronnier  un  chaudron  qu'il  s'agit  de  raccommoder.  La  besogne  finie,  l'élé- 
phant rapporte  le  chaudron.  Le  maître  constate  que  cet  nstensiie  fuit  encore.  Il 
k  reuTole  an  chaudronnier  par  Tentremiae  de  l'éléphant.  En  chemin  l'intelligent 
animal  Ta  puiser  de  l'eau  à  une  fontaine  atee  son  ehaudron  et  il  porte  celui-ci 
au  chaudronnier  eh  le  tenant  au-dessus  de  la  tète  de  ce  dernier.  Comme  il  y 
arait  au  chaudron  un  trou  qui  n'atait  pas  ^té  boaché,  le  chaudronnier  fut  forcé 
de  reconnaître  que. ... 

DiVBLOPPBMXNT. 

On  sait  que  les  éléphants  sont  des  animaux  très  intelligents  et 
que  dans  llnde  on  les  a  rendus  domestiques.  Leurs  maîtres  les 
emploient  à  faire  des  commissions  et  Ton  vante  Thabileté  avec 
'  laquelle  ils  s'en  acquittent.  Ils  surpassent  sous  ce  rapport  les  chiens 
les  mieux  dressés.  Ils  les  égalent  aussi  en  fidélité,  et,  quand  ils  ont 
ide  rattachement  pour  leur  maître,  ils  se  dévouent  à  ses  intérêts 
'  â*une  façon  tout  à  fait  remarquable.  Ils  joignent  même  parfois  la 
fapétîe  à  la  ponctualité  dans  le  service,  ainsi  que  le  prouve  le  trait 
suivait. 

t^njour,un  Indien,  voulant  faire  raccommoder  un  chaudron, 
charge  son  éléphant  de  porter  cet  ustensile  chez  le  chaudronnier. 
L'animal  présente  le  chaudron  à  Tartisan,  puis,  se  tenant  immo- 
bile,il  attend  que  la  besogne  soit  terminée  et  qu'il  puisse  emporter 
le  chaudron.  Au  retour  le  maître  examine  attentivement  le  chau- 
dron, le  tournant  et  le  retournant  de  tous  côtés  ;  il  y  verse  un 
seau  d'ëau  et  constate  que  le  vase  fuit  encore.  Alors  il  remet  le 
chaudron  à  l'éléphant  en  indiquant  d'un  signe  ce  qu'il  reste  à 
faire.  L'éléphant  comprend,  comme  on  dit,  à  demi-mot,  et  reprend 
le  chemin  du  logis  du  chaudronnier.  Tout  en  marchant,  il  rumine 
en  sa  tête  et  semble  se  demander  par  quel  procédé  il  instruira 
l'ouvrier  de  ce  que  celui-ci  doit  faire.  Tout  à  coup,  apercevant  une 
fontaine,  il  y  court  et  plonge  son  chaudron  dans  l'eau.  L'ayant 
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ainsi  rempli,  il  le  porte  à  roavrier;  mais  la.mAl»sievse"l)(M|}v«ft 
soin  de  tenir  le  vase  aundessus  de  la  tête,  du  ,cliaudr«iai«r 
qui  i  arrosé  de  la  beHe  manière,  comprend  .ifn'il  restô  air^'Ctoef- 
dron  une  Voie  d'eau.  Il  se  met  en  mesure  de  la  boucher.  GelafaÂI, 
l'éléphant  reprend  triomphalement  le  chemiu  du  logis/  «ai^ 
noa  sans  s*étre  assuré  qu'il  n'aurait  plus  à  recommcftieer'.jgfi 
course.  .     ^     ..t, 

15.  LBs  OBJETS  TAOUYis  (Dia^erlatioo).  >    -  t   ■'/■ 

'   Lorsque  TOUS  trouvez  un  objet,  une  somme  â*argent^  votre  derolr  est  ^^lës 

poï'ter.. . ,  .S'approprier  un  objet  que  l'on  a  trouvé  c'est lï  fttnt^è  '^ri- 

tablcment  dépourvu  de  cœur  pour  garder  une  chose  dont  la  perte  firilEJàfis4wie 
couler  )à 'd'autres  bien  des  tannes.  Peut-être  votre  treuvaiUeéUit-eUete'fr«iti4p 
labeur  de  toute  la  semaine  d'an  «ovricr*  Songez  aui  privations,  aux  âii0HSMs' 
de  ce  malheureux  et  des  siens.  Dépeignez  ees  angoisses,  ces  privations.  P^i^ 
être  était-ce  un  dépftt  confié  à  nn  employé.  Celui-ci  n'èst-il  pi«  en  dapger  qe 

perdre  sa  place?  Ne  peut-on  pas  l'accuser C'est  peut-être  un  préeienx'soà* 

venir  d'un  parent  qui  n'est  plus.  Quelle  n'est  pas  alors  l'affîction  dé  héSA 
qui Enuméres  les  reproches  qu'il  peut  se  faire.  '  '  '  ''  "'^ 

(Page  270  de  l'Élève.) 

V  En  outre,  croyci-voui  dev€n}r  pUu  riehe  en  v#u8  appropôaniia  jçl^oiej^'aii- 
truit  N'oublies  pas  le  proverbe  :  bim  mal  ocçtii^,  ete.  N'oublies  pw.iijOa.  pljvs 
cette  maxime  1  m  faite*  po»  otiff  aiilrsfy  «40é  £afia  souvenes-vous  qu^.j^i^/ 
qui  voit  tout,  a  vu  votre  larcin  et  que...  >      .  •  .-^i 

DÉVEtOPPEHtNT.  i 

Lorsque  sur  la  voie  publique  vous  trouverez  cte  Targent  <Mi\iia 
objet  quelconque,  votre  devoir  est  de  le  porter  au  bureau  de  polie»; 
agir  autrement  et  s'approprier  une  trouvaille  constitue  un  ^vètt- 
table  vol.  N'est-ce  pas  être  dépourvu  de  cœur  que  de  gaMét^  ùtjfe 
chose  dout  la  perte  fait  peut^tre  répandre  bien  des  lartnes  à  cétbi 
qui  la  possédait? Savez- vous  qui  a  perdu  ce  que  vous  avez  trouvé? 
Si  c'est  une  petite  somme  d'argent,  rien  ne  vous  dit  que  ce  ne  soit  pas 
le  salaiœ  qu'un  honnête  ouvrier  a  reçu  pour  sa  semaine  de  inaitail. 
Songez  quelles  ont  dû  être  après  cette  perte  les  privatiouAndQ'^la 
famille.  Figurez-vous  la  femme  et  les  enfants  de  ce  pauvre  hcmme 
obligés  de  retrancher  à  chaque  repas  une  partie  des  aliUKeiitta  r<|^i 
leur  sont  nécessaires;  représentez-vous  ces  braves  gens  rôdults4i)e 
boire  que  de  l'eau  ;  peut-être  même  le  pain  leur  mauquera-fi»^. 
Sans  doute,  ils  se  demandent  avec  anxiété  s'ils  pourront  amasser 
une  somme  suffisante  pour  payer  la  location  de  leur  modeste  aptp^* 
tement.  Il  peut  aussi  se  faire  que  l'argent  que  vous  auj?es  Irauvé 
soit  une  sonune  confiée  à  un  employé.  Alors  le  cas  serait  encore 
plus  grave.  Ce  malheureux  ne  serait-il  pas  en  danger  de  perdre  sa 
place?  Ne  pourrait-on  pas  l'accuser  d'avoir  détourné  cet  argent? 
Quel  désespoir  n'aura-t-il  pas  éprouvé  en  s'apercevaut  desa  pertt  ? 
Est-ce  un  bijou  ou  quelque  objet  analoguie  que  le  hasard.F0ua4i^t 
trouver?  Vous  vou$  dites  au  prenuer  abord  que  ce  ii'^t^j^«j)|n 
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"èli^ila  pTdnaière  nécessité^  mais réfliécbissezty.  Jja  perdonoe  qui  a 
pevéû  C8t  objet  y  tenait  peut-être  plus  qu'^  sou  propre  biai4tre. 
Peut-être  était-ce  un  soutenir  d'un  parent«  d'un  ami  que  la  mort 
M  aVait  ravi.  Quelle  n'a  pas  été  son  aCfliction  au  sujet  de  cette 
perve?  Ne  s'est-elle  pas  mille  fois  reproché  sa  négligence?  Ck)m- 
^entl  le  donateur  ne  l'avait-eUe  pas  comblée  de  bienfaits?  et  ne 
devaitrelle  pas  conserver  précieusement  ce  souvenir,  le  %eul  peut- 
être  qui  lui  restât  de  lui?  Ne  s'accusera-t-elle  pas  d'ingratitude? 
Ne  se  jugera-t-elle  pas  bien  coupable?  Ne  sera-t-elle  pas  en  proie 
^.rempr^^?. 

•  .JStpuisquel avantage  retirerez-vous  de  votre  trouvaille,  quelque 
jfmpOFtante  qu'elle  soit?  Quand  on  s'approprie  la  chose  d'autrui, 
^éù}tùmimQX  une  vilaine  action  qui  ne  porte  pas  bonheur;  car, 
^eùnôifiê  dit  le  proverbe  :  Bien  mai  acquis  ne  profite  jamais.  N'eu- 
l^ïéi  ^as  nbn  plus  ce  précepte  :  Ne  fartes  pas  aux  autres  ce  que 
vous  ne  voudriez  pas  que  l'on  vous  fit  à  vous-même.  Enfin  souve- 
X^-vous  que  Dieu  voit  tout  ;  votre  larcin  lui  est  connu,  et  tôt  ou 
tard  il  vous  punira. 

16.  SACHONS  MOUS  COMTIMTBA  Dl  NOTRI  POSITION  (Lettre). 

'*'  iVinkim*  écrivait  au  jour  an  docteur  PriesUey*  et  lui  racontait  cet  incident  de 
'ii  jeunesse.  J'étais  une  fois  passager  d'un  petit  sluop  qui  descendait  la  De- 
hrwîre  ;  point  de  rent,  marée  basse.  Nous  fâmes  obligés  de  jeter  l'ancre.  Cha- 
leur étouffante.  Société  ennuyeuse  ou  qui  me  paraissait  telle.  Jetant  les  yeux  sur 
la  rive,  je  crois  apercevoir  une  belle  prairie  au  milieu  de  laquelle  s'élevait  un 
bel  arbre  dont  le  feuillage  semblait  promettre*. ...  Je  demande  à  être  débar- 
qoé,  espérant.  • .  le  capitaine  accède  à  ma  demande;  mais  au  lien  d'une  prairie 
ruerdiiyabie  je  trouve  un  marais  où..«..  Je  parviens  jusqa'à  l'arbre,  mais  dans 
.  qoèl  ^t  1  (il  décrit  cet  état).  Je  veux  me  mettre  à  lire.  Essaim  d'insectes 
fyi^.,«p  Force  m'est  de  battre  en  retraite.  Je  regagne.  •..,  la  chaloupe  me 
^fpèjae  à. . . .  Là  j'ai  à  souffrir  de  nouveau  de  la  chaleur  ;  de  plus  les  passagers 

,  ntç  prennent  a  partie  :  ils  me  plaisantent  sur J'en  conclus  qu'il  ne  faut  pas 

.  chercher  sans  cesse  à. .  « .« 

DÉVELOPPEMENT. 

'Au  siècle  dernier,  nul  homme  peut-être  ne  fut  plus  heureux  que 

'Franklin;  mais  aussi,  nul  n'avait  plus  mérité  de  l'être.  Il  savait 

'•S'iiocommoder  aux  circonstances^  et  la  résignation  était  une  de  ses 

•^'^ndpales  qualités.  Ge  n'était  pas  sans  tâtonnements  et  sans  une 

''espèce  d'apprentissage  qull  était  arrivé  à  ce  degré  de  perfection 

•)qui  lui  faisait  supporter  si  facilement  les  traverses  et  les  contre* 

-tempSf  C^est  ce  dont  témoigne  l'anecdote  suivante  consignée  dans 

\Èûff  lettre  écrite  par  lui  au  docteur  Priestley  : 

'   "«  Dans  ma  jeunesse,  dit-il,  j'étais  une  fois  passager  à  bord  d'un 

|>etit  sloop  qui  descendait  la  Delaware.  Nous  étions  en  été;  nul^ 

■  sotyfile  de  vent  ne  venait  enfler  nos  voiles  ;  la  marée  basse  ne  nous 

*  donnait  qu'un  faible  tirant  d'eau.  Le  bâtiment  restait  presque  sta-^ 

-  tlonnaire.  Force  nous  fut  de  jetep  l'ancre.  Nous  avions  atteint  le 

'inîiHeu  du  jour;  le  soleil  dardait  à  plomb  ses  rayons  s«u  nos  tètes; 

"la  ébèldur  était  si  étouffante,  que  la  fraîcheur  de  l'eau  ne  pouvait 
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nous  soulager  d*une  manière  sensible.  De  plus>  ^ar  surcott  dîa         Q 
malheur,  la  société  au  milieu  de  laquelle  je*  mç.  trouvas  ét|it  mpr-         ^ 
tellement  ennuyeuse  ou  du  moins  me  paraissait  telle,  ce.gu\/f;^ 
absolument  la  même  chose.  Je  songeais  nu  moyen  de  mç  ii/^l9 
cette  situation,  lorsque,  jetant  les  yeux  sur  la  riyet  je  erus  apevo^ 
voir  une  j^rairie  verdoyante  au  milieu  de  laquelle  «'élerai*  «rMrbft 
gigantesque  bien  branchu,  bien  garni  de  feiAles,  et  <i«i  senM&li 
devoir  être  un  véritable  Éden  pour  celui  qui  aurait  le'  bôAhMir^)9ë 
.  se  reposer  sous  son  ombre.  Sans  plus  de  réflexion,"  je'  deiiiftifté^a 
être  débarqué,  espérant  que  je  pourrais  passer  au  pied  de  c^t/i,rb^'g 
les  moments  les  plus  chauds  de  la  journée  et  y  attendre  ss|i\§.ti;Qj| 
d^ennùi  la. fin  de  Faccalmie.  Le  capitaine  accueille  lavoraUenioa^ 
ma  requête.  Un  canot  me  conduit  jusqu*à  la  rive«  JejiM^eiàspéiiéM 
trer  dans  la  prairie.  Premier  désenchantement.  Cette  prairie;  qui, 
de  loin,  présentait  un  asfjèct  enchanteur,  n'était  qu'un  affreux 
inarais  où  j'enfonçais  presque  jusqu'aux  genoux.  La  verdur/^  i^t 
elle  était  parée  résultait  de  l'agglomération  d'un  nombre  mûiii  4,f\ 
conferves  recouvrant  la  surface  des  flaques  d'eau.  Cependant  je^.Ç[ 
désespérais  pas  encore,  comptant  qu'à  mesure  que  je  m'éloigiiei:^ 
du  fleuve  je  rencontrerais  un  sol  de  plus  en  plus  solide.  Bref,  a^irè^ 
des  efforts  dignes  d'un  meilleur  succès,  je  parvins  jusqu'à  FaVërÇ;;, 
mais  dans  quel  état  j'y  arrivai!  J'étais  littéralement  couvert  jd^ 
botie.  Mes  beaux  souliers  à  boucles,  mes  bas,  mes  habits  mi^m^^ 
laissaient  dégoutter  une  eau  puante  et  b'moneuse.  Toutefoi^^j^ 
m'assis  bravement  au  pied  de  l'arbre,  pensant  que  je  pourrais  m'yx 
sécher  et  que  bientôt  il  ne  resterait  plus  trace  de  ma  mésaventi^r^ 
Je  voulus  me  mettre  à  lire;  mais  à  peine  m*étais-je  installé,  ,911a 
des  essaims  d'insectes  vinrent  m'assaillir  et  implanter  leurs,  trompesj 
ou  leurs -dards  dans  ma  peau.  En  vain  j'essayai  de  les  chasser'^  fl^ 
arrivaient  par  myriades,  ils  m's^veuglaient.  Une  sueur  abondaiM^ 
couvrait  mon  visage  et  ma  poitrine.  Je  fus  contraint  de  battra  en. 
retraite  devant  la  supériorité  du  nombre.  Je  repris  le  chemîii  di|' ^ 
rivage.  Dire  au  prix  de  quelles  fatigues  ne  serait  pas  chose  aisée. 
Le  canot  me  ramena  à  bord  où  la  chaleur  était  devenue  encore  plus'' 
ardente  et  plus  insupportable.  De  plus,  les  passagers,  qui  s*étaieç^^ 
bien  aperçus  que  j'avais  voulu  leur  fausser  compagnie,  m'accablè^^' 
rent  de  leurs  plaisanteries;  les  quolibets  pieu  valent  dru  comme  gr^(^,^ 
4c  Que  vous  avez  dû  vous  plaire  dans  cette  solitude  I  disait  l'un.  -7% 
Gomment  avez-vous  trouvé  le  bain?  reprenait  un  autre.  »  Je  jugeai^ 
prudent  de  ne  point  répondre.  Les  rieurs  n'auraient  pas  été  de  moii^ 
côté,  et  je  me  serais  attiré  mille  avanies  en  pure  perte.  A  la  fin,'  pii.' 
se  résolut  à  me  laisser  tranquille.  Je  tirai  cependant  quelque  pron^.^ 
de  cette  aventure,  «l'en  conclus  qu'il  ne  faut  pas  chercher  sans  cessa 
à  chariger  de  position;  quHl  y  a  souvent  avantage  à  savoir  s'accôm,-.? 
moder  de  la  situation  où  l'on  se  trouve,  quelque  fâcheuse  qu'eîfe"^ 
soit;  que  la  patience  est  le  plus* sûr  remède  contre  tous  les  màiu(/! 
♦  que  l'on  n'a  jamais  à  se  repentir  d'une  sage  résignation.  »  /' .'  .    • 
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'On  marehand  oolportcar  voyageait  daai  la  Tunisie  pqrtaot  lor  iob  dot  mtp 
.teh^' remplie  de  bonaeti  turoi.  Kn  IraTeriaot  une  forêt  où  régnait  une  ebaleur 
SioiilfefBtev'iiotre  homme  est  prit  de  sommeil  et  Ta  se  coucber  au  pied  d'un 
jl^:  arbre  après  s'être  préalablement  couvert  la  tète  d'un  de  ses  bonnets. 
ftilpDMB  surprise  et  sa  douleur  an  moment  du  réveil.  Levant  les  yeux  en  Tair 
ttirtA^v^  Im  jbrancbes  d«  l'arbre  une  centaine  4e  singei  fout  eoifféSvdu  bonnet 
tfjrc^til  ic^^foik  rainé.  Il  montre  le  poing  à  la  troupe;  les  singes...  ••  Il  fait 

^ei.^fuao^Mons  qui  traduisent  sa  peine;  lea  singes Il  pousse  des  cris  fa^ 

r1e4'x  ^  (es  singes Le  pauvre  marchand  se  rauied  accablé  dci  désespoir.  U 

sbnée  %  sa  petite  fortune  perdue,  à  sa  femme ,  &  ses  enfants  qui. . . . ,  aua  railleries 

A^iiroiif'f accablera  lorsqu'on  saura Tout  à  coup,  dans  un  accès  de  déses-, 

^^(l^iÉ^^îkd  «Il  bonnet  et  le  Jette  dans  la  balle.  Dites  ce  que  foftt  les  singea. 
PèigtqBiettriaiipiortf  dejoie  du  eolporteur. 

,î\»v  ..'•  .'        .  •  ■  ■  "    . 

y-ynfM.   ;•'   .  •  DtVBLOPPBMBlïr. 

^'Vti  niatchànd  colporteur  cheminait  &  travers  les  plaines  sablon- 
Âmiâes  tle  la  Tunisie,  le  dos  chargé  d'une  lourde  halle  remplie  de 
Ibontiets'iurcs.Le  pauvre  homme  n'en  pouvait  plus,  de  chaleur  et  dQ 
^guë\au  moment  où  iratteignit  une  forêt  où  il  espérait  pouvoir 
Éé  re][^o$er  un  peu.  Mais  la  chaleur  y  était  peut-être  encore  plus 
étpitÂanie  qu'en  plein  air,  et  le  malheureux,  pris  d'un  sommeil  in- 
vincible, alla  se  coucher  au  pied  d'un  gros  arbre,  après  s'être  préa- 
lôblënïânt  affublé  de  l'un  des  bonnets  contenus  dans  sa  caisse, 
ddrmit-il  longtemps?  Fit-il  pendant  son  sommeil  des  rêves  dorés? 
(téh  ce  que  Ton  ne  saurait  dire.  Toujours  est-il  qu'il  put  se  délasser 
tout  à  son  aise.  Mais  une  pénible  surprise  attendait  le  pauvre  col- 
pbrteur  à  son  réveil.  Levant  machinalement  les  yeux  en  Tair^ 
if  ai[)erçut  sur  les  branches  de  l'arbre  une  centaine  de  singes 
tt)\!kscoîff)5s  du  bonnet  turc!  Instinctivement  ses  regards  plongèrent 
dàUE  sa  balle  qu'il  avait  eu  l'imprudence  de  ne  point  refermer..  Il 
cbpaprit  d'un  coup-d'œil  ce  qui  venait  de  se  passer.  Il  se  vit  ruiné, 
dans  ^on  désespoir,  le  marchand  montre  le  poing  à  la  troupe;  les 
singes  le  menacent  de  la  même  manière.  Il  fait  mille  gestes  bi- 
zarres, qui  trahissent  sa  colère;  avec  cet  instinct  d'imitation  qui  est 
l'e^nce  de  leur  caractère,  les-  singes,  de  leur  c6té>  font  mille 
gestes  bizarres,  mille  grimaces.  A  cette  vue,  l'infortuné  marchanid 
ptnisse  des  cris  furieux;  les  singes  font  de  même:  ce  sont. des 
grondements,  des  glapissements,  des  cris  inarticulés  qui  ne  cessent' 
que  peur  recommencer  aussitôt.  Notre  homme,  anéanti,  se  rassied 
ei|balssë  tristement  la  tête.  Il  considère  comme  perdue  cette  petite 
fortune  qu'il  avait  amassée  à  la  sueur  do  son  front.  Il  pense  à 
sd.  femrne,  à  ses  enfants  réduits  à  la  plus  extrême  indigence  et 
oliîigés  de  mendier  leur  pain  ;  il  se  représente  ses  voisins  le  pour- 
suivant de  leurs  railleries  ;  car  on  ne  lui  épargnera  pas  les  sarc^s- 
nîes  lorsqu'on  saura  par  quelle  aventure  inouïe  il  a  perdu  sa  petitct 
foAuhê.  Tout  à  coup,  dans  un  accès  de  désespoir,  le  malheureux 
saisit  son  bonnet  et  le  jette  dans  la  balle.  Immédiatement  une 
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pluie  de  bonnets  tombe  dans  cette  balle.  Les  singes  n*ont  pa 
résister  à  la  tentation  d'exécuter  ce  qu'ils  ont  vu  faire  à'  rhojn,a\è. 
Celui-ci  faillit  mourir  de  joie  à  ce  spectacle.  Le  passage  de  1^ 
plus  extrême  affliction  à  ce  sentiment  soudain  de  bonheur  sem^- 
blait  lui  avoir  ôté  la  raison.  Il  pleurait  et  |1  riait  tout  ensembl,è^ 
gambadait  comme  un  insensé  et  poussait  des  cris  inarticulés..'^ 
avait  oublié  les  singes,  et  le  nàauvais  quart-d'heure  que  ces  mà^- 
cieuses  bêtes  lui  avaient  fait  passer.  Il  rechargea  sa  balle  sur  son  dq» 
et  se  remit  allègrement  en  route.  ; ,  *'! 

18.  Là  MIE  (Dlsaertation).  |  '^' 

Ditei  ce  qae  e'eit  qae  la  mer.  lionlrez»la  tantôt  calme  e|  iuiie«( lotte isMift 
terte  de  vagnes.  Parlez  du  flux  et  du  reflux.  Nature  dei  c^te^;  lutlû4v)Uiiidptl|i' 
me«  ;  proOl  que  l'homme  tire  de'  cet  habitaul».  Explique^  le  traTa||  4ff i|{ff 
cheurs.  La  mer  est  le  lien  des  nations.  EUe  favorise  le  commerce  entre  Jei  fieu^ 
hémisphères.  Elle  met  en  contact  les  hommes  des  différentes  races.  Décrivez.W 
espèces  de  vaisseaux  qui  sillonnent  TOcéan,  Dangcrt  que  courent  lés  nàVlèaf 
teurs^  Racontez  un  naufrage.  *  '^'''' 

DÉVELOPPEMENT.  ^    -i/ 

On  donne  le  nom  de  mer  au  vaste  amas  d'eau  salée  qui  couyi^e  le^ 
deux  tiers  de  notre  globe.  Au  premier  coup-d'œil^  rien  he  seniMe 
plus  monotone  et  plus  uniforme  que  la  surface  de  l'Océan;  mais 

•  en  réalité,  il  n'y  a  rien  sur  la  terre  de  plus  mobile  et  de  plus  dcci»- 
denté.  Dans  les  temps  de  cahne,  lorsqu'aucun  vent  ne  sdiifÉiè 
d'aucun  point  de  l'horizon,  la  mer  est  si  tranquille  et  si  unie,.  <l^ob 
dirait  un  miroir;  mais  lorsque  la  tempête  se  déchaîne,  le  spécti^ 
change  aussitôt  :  les  vagues  s'élèvent,  s'amoncellent  les  uneé  aù^ 

'  dessus  des  autres,  de  manière  à  figurer  des  montagnes  mouvante^ 
qui  s'avancent  avec  une  rapidité  extrême  et  qui  soudain  s'enjfohcieiit 
au  sein  de  l'abîme  pour  se  reformer  aussitôt  après.  Parfois,  quâiif 
l'atmosphère  se  charge  d'humidité,  un  tableau  plus  imposant  cjiéore 
s'offre  au  regard  des  navigateurs.  De  la  surface  dé  la  plaine  liquiçtô 
surgit  une  immense  colonne  d'eau  qui  tournoie  sur  elle-niêtafie  iaVëp 
une  vitesse  vertigineuse,  et  qui  est  en  même  temps  animée  d^tm 
rapide  mouvement  de  translation  :  c'est  une  trombe  qui  s6  main^ 
tient  ainsi  longtemps  suspendue  entre  les  nuages  et  les  flots,' ju^u*à 
ce  que  l'état  électrique  venant  à  changer,  tout  cet  édifice  s'écrdulé; 
et  que  la  surface  de  la  mer  reprenne  son  aspect  accoutumé.  Lëà 
trombes  sOnt  des  phénomènes  accidentels  dont  nul  ne  saurait  pré-- 
voir  ni  prédire  l'apparition.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  marées  : 
sous  l'influence  des  attractions  combinées  du  soleil  et  de  la  lune, 
la  mer  exécute,  dans  l'espace  de  douze  heures,  un  mouvement  d^ 
va-et-vient.  D'abord,  elle  s'avance  vers  le  rivage  comme .  si  etiè 
voulait  submerger  les  terres  :  c'est  l'instant  du  flux  \  puis,  elle  recufe 
d'une  quantité  égale  à  celle  dont  elle  a  avancé  :  ce  retour  en  arrlèl^ 
constitue  le  reflux.  La  succession  du  flux  et  du  reflux  forme  ce  que 
rpn  appelle  une  marée.  La  connaissance  des  heures  où  ce  pfaénôi- 
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mène  s^'accomplit  i*ènd  de  très-grands  services  aux  iharins  qui  yeu- 
ïâirehtrer  dans  un  port  ou  en  sortîr.  Les  forces  qui  occasionitertt 
iètxk  et  le  reflux  sont  si  bien  combinées,  que  jamais  la  mer  ne  dé- 
fasse lés'  limites  qui  lui  ont  été  assignées  par  la  Providence.  Ces 
^  nmite^  sont  les  côtes  dont  là  nature  varie  suivant  les  lieux  :  tantôt 
]Ê^rès  so^nt  constituées  pac  de  petits  monticules  de  sable  mouvant  ou 
Tnines;  tantôt  elles  se  découpent  en  blanches  falaises  de  craie  sem- 
blables à  de  gigantesques  murailles  escarpées  ;  d'autres  fols  ce  sont 
^dés  t*ochers  granitiques  contre  lesquels  le  flot  vient  battre  incessam^ 
ment  sans  les  corroder.  Ailleurs  le  rivage  n'est  qu'une  plage  sablon- 
neuse du  plus  facile  accès. 

La  mer  n'est  point  un  désert  comme  on  se  l'imaginerait  avant 
loaite  3  réflexion.  Tout  tin  monde  aquatique  la  peuple, /immense 
ftoj^ulation  que  l'homme  serait  impuissant  à  dénombrer.  Des  mil- 
iHrûk  d'animaux  à  coquilles  habitent  ses  profondeurs  ;  d'immenses 
D^dés  de  poissons  associés  la  sillonnent  en  différents  sens';  d'autres 
'espèces  la  parcourent  solitairement.  Les  veaux  marins  s'ébattent 
siir  ses  flots  et  sur  ses  plages;  d'immenses  cétacés  parcourent  ses 
parties  glaciales;  partout  dans  son  sein  régnent  le  mouvemeiitet  la 
vie.  Ces  habitants  de  la  mer  ne  vivent  pas  en  repos  dans  ses  abîmes. 
L'homme,  pour  sa  nourriture  ou  pour  les  besoins  de  son  industrie, 
leur  fait  une  chasse  continuelle.  Les  pêcheurs  côtiers^  munis  d'en- 
^\m  appropriés^  vont  sonder  ses  profondeurs  pour  nous  eu  rap- 
porter les  mets  les  plus  exquis.  D'autres  pêcheurs  vont  à  d'énoi'me^ 
distances  (^pturer  la  morue;  d'autres,  plus  hardis  encore,  s'atta- 
quent aux  baleines  et  aux  cachalots  dont  ils  nous  rapportent  le$ 
oépôuilies.  La  mer  enrichit  donc  considérablement  la  terre  habi- 
table ;  elle  est,  en  outre,  le  lien  des  nations  :  c'est  une  route  toujours 
puverte  aussi  facile  que  commode;  elle  est  la  voie  du  commerce 
entre  les  deux  hémisphères.  L'Amérique,  grâce  à  la  mer,  peut 
(déverser  dans  l'ancien  continent  le  trop  plein  de  ses  production^ 
'tropicales.  C'est  par  mer  que  nous  arrivent  en  grande  partie  le  sucre 
que  fournit  la  canne,  le  café,  le  cacao,  le  thé,  l'écorce  précieuse 
qui  guérit  la  fièvre,  les  épices,  et  une  foule  d'autres  denrées  dont 
l'usage  est  devenu  un  besoin  pour  Tes  peuples  civilisés.  Indépen- 
d^ment  des  avantages  physiques  que  la  mer  nous  procure,  ell^ 
est  un  puissant  moyen  de  civilisation  :  elle  met  en  rapport  les  uns 
avec  les  autres  les  hommes  des  races  les  plus  diverses  ;  elle  leur 
donne  Foccasion  de  se  mieux  connaître,  leur  apprend  à  s'estimer 
mutuellement  et  à  se  considérer  comme  frères.  De  peuple  à  peuple 
ja  multiplicité  des  relations  est  favorisée  par  une  multitude  d'em- 
barcations qui  parcourent  les  océans.  Le  génie  humain  s'est  montré 
très-inventif  et  très-fécond  à  cet  égard  :  il  à  imaginé  les  simples 
tiarques,  les  bateaux  côtiers,  les  chaloupes,  les  frégates,  les  vais- 
^aux  de  haut  bord,  ceux  que  meut  la  vapeur,  et  ces  terribles  engins 
de  destruction  qui  transforment  les  flots  en  un  vaste  champ  de  ba- 
,taille.  Mais  ce  n'est  pas  sans  risques  ni  sans  périls  que  l'homme 
règaç.et  se  meut  sur  son  domaine  liquide.  Les  sinistres  en  moi-  ne 
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sont  point  rarçs.  Que  de  fois  on  entend  dire  qu*un  vaisseaia  assailli 
par  la  tempête  a  sombré  avec  son  équip«lgel  Que  àe'fois^nHclKp 
côtes  a*eat^â-*on  pas  le  canon  d'alarme  annonçant  i^^mijan^rtP 
est  çn  détresse  !  Le  vent  s'est  élevé,  les- vagues  s»  sent  défésM»^ 
furieuses,  ]&  i^àts  ont  été  brisés,  la  mâture  test  emportéspanèlè 
tourbillon!  Une  voie  d'eau  s'est  déclarée  dans  les  flam»  du.mnâDedf 
C'en  est  fait  des  intrépides  nautonniers!  Comment  éohappev  fmaâ 
vagues  déchaînées  et  mugissantes?  On  se  jette  dans  l^esiCkAloafiéB^ 
on  construit  à  la  hâte  des  radeaux  ;  on  se  confie  à.  ce8,'friHfis  Jât|iB0B 
qni  souvent,  hélas  1  n'atteignent  jamais  le  rivage,:  eA  •ftlmviBiiB'iu 
terre  ;1  y  a  des  créatures  humaines  auxquelles  il  nernestaiplâslpi^ 
pleurer  des  êtres  chers  qu'elles  ne  reverront  jamais  4oi-^lLS]y^^(Ai 
diBs  veuv^  et  des  orphelins.  C'est  à  nous  de  leaseconrin  .«t  »t  mot 

19.  iNVii  KT  REPENTIR  (Lellre).    ^    ,    ,    .  .„,,.^ir£in 

L'écolier  lula  a  eominit  une  biea  «Haine  action  :  aou  mMlHf  tel  iâi  wéûM  ilMJi> 
bande  les  «onpoiitioDi  <|Qe  les  élcTes  Tiennent  de  faire  en;lai3iiMnt!&k«'^aaq 
porterez  ceci  dans  moneabinet.  »  Jules  a  enlevé  fttrtiteinent^aJ)m4e)tt.iH<IIMls 
couru  \à  compositioa  du  seul  élève  dont  il  redoute  la  concurrenAe.  Il  "  ifl^rgi^^ 
dans  cette  coaiposilion  deux  fautes  ^fio  de  s'assurer  la  première  place.  Personne 
^  l'avait  vu  ;  mais  il  est  bourrelé  de  remords.  II  écrit  à  l'instituteur  pour  loi 
avouer  son  méfait,  t  Mon  camarade,  dit-il  &  son  maître,  a  toi^ours  été  bon  pour 
moi  (il  énumère  les  actes  de  son  camarade).  Je  n'avais  donc  aucune  raison  pou; 
agir  envers  lui  de  la  sorte.  J'ai  cédé  &  un  mouvement  d'envie  dont  je  me  repeu* 
Le  classement  des  compositions  n'étant  pas  encore  fait,  mon  eaniarade.  n'aura 
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pas  à  souffrir  de  ma  faute.  C'est  moi  ^ui  en  souffre  crueltemeni  i  cette  ^^^^(^ 
Pardonnes-la-moi;  ne  me  retires  pas  votre  confiance  dont  je  n'a'vàis'jlîîâfiT 
abusé  avant  ce  jour  fatal .  Je  sids  trop  malheureux  pour  avoir  jamais  l^^dMlIP 
de  recommencer.  •  -   r  tnoi 

DÉVELOPPEMENT.  .iDa^flO» 

Mon  cher  maître, 
J'ai  commis  une  bien  vilaine  action,  et  depuis  ce  temps-là  je  suis 
bien  malheureux.  Avant-hier,  vous  m'avez  remis  sous  ;ba||d£^8 
compositions,  me  chargeant  de  les  porter  dans  votre  cal)i^t,  $>9eMfi 
le  trajet,  une  mauvaise  idée  m'est  venue  à  l'esprit.  Ce  ne  fu^id^bofij^ 
que  la  simple  curiosité  de  savoir  si  Etienne,  mon  càfn^ptjiii^' §j^ 
mon  éiinule,. avait  mieux  fait  que  moi,  car  il  est  le  seul  coAci^f^sêl 
que  je  redoute.  Comme  la  bande  était  toute  fraîche,  jeic^Vf;!^-^ 
lus  avidement  la  composition  qu'il  m'intéressait  tant  decoiv^^^ 
Je  constatai  avec  désespoir  qu'elle  était  bien  supéri^tti^,;à^4fti 
mienne.  Poussé  par  la  jalousie»  j'eus  la  coupable  pen^ej^j^ 
modifier  ce  que  mon  camarade  avait  écrit,  et  d'y  Jn^ro^Wtoh 
deux  iautes  grossières,  et  cela  dans  le  but  de  m'assyr^^)  )§l 
première  place.  Personne  ne  m'avait  vu,  et  je  m'applaudis 4^'aiH]|fèi 
de  cet  acte  ;  mais  un  moment  de  réflexion  me  fit  bientôt  rev^f^lf  <% 
une^appréciation plus  saine»  et,  pour  la  première  fois  de  mayi^^ 
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cffliiM  le<vâm<)rd8.  Ab  !  MouBieur,  combien  je  souffire  en  œ  moment, 
ettCpie^je  ^voipdfais.  me  voir  soulagé  du  poids  qui  m'oppressel  Mon 
(aâiasÉde  a  toujours  eu  pour'moi  la  plus  vive  affection.  Quand  j'ai 
été  malade,  il  me  venait  visiter  tous  les  jours.  Pendant  ma  convar 
lesceDoetiil  ne  cessait  de  m'apporter  4e  beaux  fruits.  Plus  d\in6 
fBi%  ea  jetasse,  il  s*est  laissé  punir  pour  éviter  que  j»  le  fusse  moi« 
ilièBpow^tAirais-je- quelque  querelle  avee  mes  camarades?  il.  prenait 
ni6s}tdt  mon  parti.  Etienne  est  un  excellent  cœur,  et  je  me  déses- 
père «n  -songeant  que  Je  me  suis  rendu  indigne  de  son  amitié.  SU 
'yeniitàiQonnattre  ina  faute«  je  sens  que  j'en  mourrais  de  bonte« 
Biit84ae^4e  classement  des  compositions  n'est  pas  encore  adievé, 
tout  le  mal  est  réfiarable.  Je  vous' supplie  dono  de  donner  à 
Etienne, la  place  qu'il  mérite.  Faites  qu'il  ne  souffire  point  de  ma 
mauvaise  action  et  qu'en  tout  ceci  il  n'y  ait  d'autre  malheureux 
qifttiMÂ«BandoaQea-moi  ce  moment  de  démence.  Ne  me  retirez 
pM^oCroeeitôance  dont,  jusqu'à  ce  jour  fatal,  je  n'avais  jamais 
abesé.  Jo'suis  trop  affligé  et  trop  malheureux  pour  avoir  jamais 
cfiahte"^  recommencer. 

S''"  ',  ,  Votre  élève  repentant, 

*^  Aiitofe,  lu  veille  de  pauer  ton  examen  pour  robteotion  do  certificat  d*étiideff, 
écrit  à  un  de  sei  camarade».  U  lai  exprine  let  iaquiétudea  aur  IMieue  de  cet 
tupsnsn,,  U  a  csaayé  de  mettre  toutes  les  cliances  de  soq  e6té  en  se  préparant 
sineusement  à  comparaître  devant  le  jilfy.  Enumération  de  ses  études.  Points 
^lesquels  il  redoute  le  plus  d'être  interrogé*  Il  parle  des  efforts  que  l'iostitu- 
tèor  à  faits  pour  préparer  ses  élèves.  AvantAgéf  qui  résulteruent  pour  Anatole 
de  sa  réussite.  Son  ami  ayant  déjà  subi  cette  épreqve,  il  le  prie  de  Vaider  de  set 
eonseilf* 

DÉYELOPPBVBIIT,  /^. 

:<vf<  Mon  cher  ami, 

^^^utsà  la  veille  de  passer  mon  examen  pour  obtenir  mon  cevtl- 
fliÉM^  d'études,  et  je  te  dirai  que  je  n'en  dors  plus,  tant  je  suis  inquiet 
lÉlrPIliÉniê^de  cette  épreuve.  Pendant  ces  derniers  mois,  j'ai  étudié 
âA  mileax'que  j'ai  pu,  et  j'ai  essayé  de  me  rendre  familières  toutes 
lès  iMtières  contenues  dans  le  programme.  En  un  mot,  je  me  suis 
siteieuitement  préparé  à  comparaître  devant  le  jury.  Plusieurs  de 
nMiéattiarades  ont  en  la  complaisance  de  me  faire  faire  des  dic- 
tées'a«Ë  •heures  de  récréation.  J'ai  traité  un  assez  grand  nombre* 
dt^sij^ets  de  style  que  je  me  donnais  à  moi-même.  J'ai  bien  repassé 
tMû  arithmétique  et  j'id  r^lu  beaucoup  de  problèmes  choisis  dans 
les  deux  recueils  que  j'ai  entre  les  mains.  Je  suis  assez  rassuré  pour 
tbtit  ce' qui  concerne  la  langue  française  et  le  calcul.  Que  ne  puis-je 
€fn  dirè^aàtant  relativement  à  la  géographieet  à  l'histoire  de  France  f 
O^sÉ  ià'^ue  k  Mime  blesse,  comme  on  dit  vulgatrement^et  je 
(rftinsbi#P  de  ne  pas  briller  lorsqu'on  m'interrogera  dans  ces  deux 
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Cftcultés.  Notre  fôosellent  mattre  a  fait  des  efforts  extraordîç(aii^ 
pour  nous  préparer  à  Texamen;  ila'y  a  épargné  ni  son  t^ps'iii 
ses  pemes.  Mon  écheo  le  désolerait;  et  ne  fût-ce  que  poui^  ^^h^ 
désirecais  ardemment,  de  réussir.  Mais  si  j'avais  le  bonlieur.  àé^& 
bien  tirer  de  ce  pas  difficile, ,  il  en  résulterait  pour  moi-mên^è.,^ 
grands  avantages.  On  m'a  promis,  de  me  placer  dans  le  Icas  pui  le 
pourrais  présenter  ce  certificat^  et  tu  sais  combien,  cela  me  iéça^t 
plaisir  dans  Tétajt  de  gène  ou  se  trouvent  mes  parents.  J^uisqùe 
tu  as  déjà  subi  cette  épreuve,  tu  dois  être  bien  au  courant  de  .^ 
qu'il  y  a  lieu  de  faire  pour  s'y  préparer*  Consens  à  être  m,on 
guide  et  à  me  dire  oomment  je  dois  .employer  le.temp^  qui  ii^ 
reste;  J'attends  tes  conseils  avec  impatience.  ,V.!<, 

Ton  ami.  '     . 

Anatolr.      .    ,,., 

SI.   àVIMTDRt  B'aBÀGO  in  KSPAOMI. 

Arago*  «yant  reçu  U  ni^iipa  de  se  rendre  ei^  Espagne  pour  la  mesure  d^iin  4^*6 
du  méridien,  Toyagealt  la  nuit  dans  les  montagnes,  accompagné  d'un  habitait  du 
pays,  de  son  domestique  et  de  muletiers.  Soudain  un  homnàe  se  présenta 'ji>' 9a 
petite  troupe  demandant....  On  menace  ee  brigand  d*nn  eoup  de  earilltBe 
et  il  s'éloigne  en  proférant  ....  Le  moletier  déclarant  qu'il  iaut  qnitHer 
la  grand'rottte  et  s'enfoncer  dans  les  bois,  on  s'égare.  Toui  à  eonp  (Mi.^nto^ 
une  TÎTe  diseoMion.  Ce  sont  les  bandits  qui  se  concertent  dans  le  bi^  de  4;^4;9u<» 
ver  les  voyageurs.  Effroi  de  ces  derniers  qui  s'éloignent  en  silence.  Ble^ilM  ils 
aperçoivent  une  ferme  isolée  où  brille  une  faible  lumière.  Ilss*y  rendent  ei  ob- 
tiennent d'être  introduits  ;  ils  voient  les  habitants  occupés  à  tirer  parti  d'un  pore 
qu'on  avait  tué  dans  la  journée.  Cette  circonstance  leur  eiplique  pourquoi  ils 
avaient  vu  une  lumière  à  une  heure  aussi  avancée  de  la  nuit.  Béflexions  d'Arago 
à  oe  siget  :  si  l'on  n'avait  pas  tué  le  pore,  si  l'on  n'avait  pas  eu  à  fabriquer  4et 
saucisses,  du  boudin,  c'en  était  fait  des  voyageurs,  car  les  brigands. , , .  {Aturo 
«8t  censé  faire  lui-même  le  récit  de  cette  aventure.) 

DÉVELOPPEMENT.  ''" 

Pendant  que  j'étais  en  Espagne  pour  la  mesure  d'un  ar^  du  vçi^ 
dien^  raconte  Arago,  il  nous  fallait  parcourir  nuitamment  lee  moato» 
gnesd'Oropeza,  infestées  par  des  bandits  qui  étaient^  detiMsileoJiro- 
leurs  de  grand  cbemin^  ceux  qui  avaient  la  plus  mauvaise  réputfatléh* 
Les  conducteurs  des  trois  mules  sur  lesquelles  nous  cbevaudhi^ 
un  soir,  M.  Rodriguez,  moi  et  mon  domestique,  nous  radôntàlàit' 
des  hauts  faits  de  ces  voleurs  qui,  même  en  plein  jour,  âuoaij^nt 
tait  dresser  les  cheveux  sur  la  tète,  lorsque»  à  la  lueur  de  la.  io^e^ 
nous  aperçûmes  un  homme  qui  se  cachait' derrière  un.arfara^iJUMis 
étions  six,  et  cependant  cette  vedette  eut  l'audace  de  nous  deaiaiider 
la  bourse  ou  la  vie.  Mon  domestique  lui  répondit  sur4ef«llaal|>  : 
«  Tu  nous  crois  donc  bien  lâches;  retire-toi,  ou  je  t'abats  d'un  coup 
de  ma  carabine...  —  Je  me  retire,  répartit  ce  misérable;  mais 
vousuurez  bientôt  de  mes  nouvelles.  »  Saisis^d'efilrQi,  nositrois 
muletiers  nous  supplièrent  de -quitter  la  grand'  route  et  ^e'm^ufi 
jeter  dans  un  bois  qui  était  sur  notre  ganohe.  Nous  déféràmé(i  & 
leur  invitation,  mais  nous  nous  égarÀmeSi  -A  peine  avions-ndoa 
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^;)pf);irché.iin  peu,  que  nous  entendîmes  une  vive  discussion  qui  avait 
lieu  à  peu  de  distance.  Les  uns  disaient  :  il  faut  suivre  la  grand'- 
!i-out]6  et  nous  les  rencontrerons  ;  les  autres  prétendaient  qu*il  fallait  <« 

se  Jeter  à  gauohe,  dans  le  bols.  Pendant  ce  temps,  nous  cheminions 
'^leiicieusément  plus  morts  que  vifs.  Il  était  deux  heures  du  matin. 
Tout  à  coup  nons  vîmes  une  faible  lumière  dans  une  ferme  isolée. 
,>Iôu^  allâmes  frapper  à  la  portç  et  demandâmes  l'hospitalité.  Les 
habitants,  craignant  que  nous  ne  fussions  des  voleurs,  ne  s'empres- 
saient pas  d'ouvrir.  Impatienté  du  retard,  je  m'écriai,  comme  j'en         , . 
avais  reçu  Tautorisation  :  «  Au  nom  du  roi,  ouvrez  !  »  On  obéit  à  un 
oràrer  ainsi  formulé.  Nousentr&mes  pèle-mèle  dans  la  cuisine  et 
,    hôûs  nous  .empressâmes  d'éteindre  les  lumières,  afin  de  ne  pas 
éveiller  les  soupçons  des  bandits  qui  nous  cherchaient.  Nous,  les 
entendîmes,  en  effet,  passer  et  repasser  près  de  la  maison,  vocifé- 
rant de  toute  la  force  de  leurs  poumons  contre  leur  mauvaise 
chance.  Nous  ne  quiU&mes  cette  maison  isolée  qu'au  grand  jour, 
^jion  sans  avoir  donné  une  récompense  convenable  à  nos  hôtes. 
,, .  .J['e  youlus  savoir  par  quelles  circonstances  providentielles  le  fer-      "    !^ 
'  £Hii$i;..aya4t  tenu  une  lampe  allumée  à  une  heure  in£hie.  «  C'est,  me 
oïdiitrÂly  que  nous  avions  tué  un  cochon  dans  la  journée,  et  que 
•  ntffos  nous  occupions  de  ia  préparation  du  boudin.  »  Faites  vivre  le 
^'^éhOB  un  jou  r  de  plus,  supprimez.les  boudins,  je  ne  serais  certaine- 
;'iïiént  plus  de  ce  monde,  et  je  n'aurais  pas  l'occasion  de  raconter 
^l'histoire  des  voleurs  d'Oropesa. 
~!.,j   .  .  (D'après  AiiAGO.) 

"'■    '  "'  st.  PAUL-LOUIS  CODEIIB  IM  CÀLABEI. 

"    Paul-louis  Courier*  raconte  dani  une  lettre  à  une  parente  une  aventure  qui 
"^  lui  arriva  pendant  la  campagne  de  l'armée  française  dans  le  royaume  de  Kaples, 
*''Taùl-Lonis' Courier  et  un  jeune  honraie,  officier  comme  lui,  se  sont  égarés  U 
nuit  dans  les  montagnes  de  la  Calabre.  Ils  demandent  rhospitalité  dans  une 
maison  de  charbonniers.  On  les  invite  à  souper.  Pendant  le  repas,  Courier  ob« 
^  serve  avec  méfiance  U  maison  remplie  d'armes  et  la  mine  de  ses  hôtes.  Son  com- 
"'  jjMi^diî-  parle  gaiement  et  vante  sa  riehesee.  On  assigne  aux  deux  Français 
-  uomme  lien  de  repos  une  chambre  hante,  au  plaibnd  de  laquelle  sont  suspendues 
«ndetiMrofisioBS.  Le  jeune  homme  se  couche  et  s'endort.  Courier  veille  au  coin  du 
,  rfàu»  U  entend  au  rez*de-chaussée  l'hôte  et  sa  femme  se  disputer.  l\  distingue  ces  / 

^  -mots:  ■  Faut-il  les  tuer  tous  les  deux?  »  La  femme  répond  oui.  Terreur  de  \, 

.  Courier.  Quand  le  jour  va  paraître,  Courier  entend  monter  l'hôte  et  sa  femme.  j 

'^[x\  se  cache.  Le  charbonnier  tient  une  lanterne  d'une  main  et  nn  grand  eoateau  j^ 

''de  l'autre.  La  femme  du  eharbonnier  lui  dit  :  «  iloifOMiWfil,  va  doucement»  >  '^- 

•'''kttvrit  dauslaehambre,  le  ehavbonnier  monte  à  i^ie  échoie,  saisit  son  couteau, 
é .  'toope  ime  tranche  d'un  jambon  suspendu  au  plancher  et  se  relire.  Le  lendemain 
'l'Jn  famille  éveille  les  voyageurs,  on  sert  un  déjeuner  où  figurent  deux  chapons»         , 
:  .  Ms  lors  Courier  comprend  sa  méprise.  Réflexions  qu'il  fait  à  ce  sujet. 

<.  DÉVELOPPEMENT, 

'"'*•''        Ma  CHÈRE  COUSINE, 

";  Un  jour  je  voyageais  en  Calabre  ;  c'est  un  pays  de  méchantes  gens 
'"/  qui  nous  haïssent  à  mort.  J'avais  pour  compagnon  un  jeune  officier 
^  conun^  moi,  de  la  plus  belle  figure  et  de  l'air  le  plus  martial.  Dans    .  • 
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ces  montagnes,  les  chemins  sont  des  précipices.  Nos  cbeyiM]pc,i1At)^i 
chaient  avec  beaucoup  de  peine.  Mon  camarade  allaft,  de^iliiuyoi! 
sentier  qui  lui  parut  plus  {praticable  et  plus  court  nous  iégBnb«ttu 
était  nuit  noire  quand  nous  arrivâmes  près  d*una  maison  ft>Ft  Koipevf 
Nous  y  entrâmes.  Là  nous  trouvons  toute  une  famiHe46  thàvV9ilf^*^ 
niers  à  table^Ojti,  du  premier  mot,  on  nous  invita.  Moh  jeune  h'ohtmë'^^j  ^ 
ne  se  fît  pas  prier  :  nous  voilà  mangeant  et  buvant^  lui  dU  ihôi:(||'t^i, 
car,  pour  moi,  j'examinais  le  lieu  et  la  mine  de  nos  bôtes^  peux.p\,r  , 
avaient  bien  mine   de   charbonniers;  mais   la  maisbiv   ¥O^Ih*i 
Veussiez  prise  pour  un  arsenal  :  ce  n'étaient  que  fusils»  fiai  làOU^  t^ 
sabres,  couteaux,  coutelas.  Tout  me  déplut,  et  je  viS'bi«ii'q«e^'^'' 
déplaisais  aussi.  Mon  camarade,  au  contraire,  il  était' dKlélkfllfllë^,''^ 
il  riait,  il  causait  avec  eux;  il  dit  d*abord  que  nous  éttons  Fra(n^itf^5'" 
Imaginez  un  peu  I  chez  nos  plus  mortels  ennemis!  tiM  Tè  ticl)0.  ^  ^ 
paria  de  sa  valise,  priant  qu'on  la  mit  an  chevet  de  sQ|x'UjU^s!i 
«ouper  fini,  on  nous  laisse.  Nos  hôtes  couchaient  en  bas,  nous  dans 
la  chambre  haute  où  nous  avions  mangé  :  une  soupente  élevée  de 
sept  à  huit  pieds  où  Ton  montait  par  une  échelle,  c'était  là  le  cou- 
cher qui  nous  attendait,  espèce  de  nid  dans  lequel  on  s'introduisf^lt 
en  xampant  soos  des  solives  chargées  de  provisions  pour  toutaj.-.T 
l'année.  Mon  camarade  s*y  coucha  seul.  Moi,  déterminé  àvçillçr^j,;, 
je  fis  bon  feu  et  m'assis  auprès.  Sur  l'heure  où  il  me  semMa^nb 
que  le  jour  ne  pourrait  être  knn,  j'entendis  au-dessous  de  mçi  ^  l    ' 
l'hôte  et  sa  femme  se  disputer,  et,  prêtant  l'oreille,  je  dlsUngiiai,, 
parfaitement  ces  propres  mots  du  mari  :  «  Eh  bieni  enfin,  .vûy9n.8^  ^t 
faut-il  les  tuer  tous  deux?  »  A  quoi  la  femme  répondît  :  àifi.J^ii^jnj 
n'entendis  plus  rien.  Je  restai,  respirant  à  peine,  tout  moh  corps^^;,^,/ 
froid  comme  un  marbre.  En  quelle  peine  je  me  trouvai,  imagincjtjp^^ 
le,  si  vous  pouvez.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  qui  fut  long^  j'jeA^iv  > 
.  tends  sur  l'escalier  quelqu'un,  et,  par  les  fentes  de  la  porte,  je  via^^^  ^ 
le  père,  sa  lampe  dans  une  main, dans  l'autre  un  de  ses  grande,',:., 
couteaux.  U  montait,  sa  femme  après  lui  ;  moi,  derrière  la  poHër.^.vjr 
çuvrit;  mais,  avant  d'entrer,  il  posa  la  lampe  que  sa  femme  vinfijSi> 
prendre;  puis,  il  entra  pieds  nus,  et  elle,  de  dehors/lul  dis^i^'^j^,. , 
voix  basse  :  «  Doucement,  va  doucement,  v>  Quand  il  fut  à  féc^eni^f  sm 
il  monta^  son  couteau  dans  les  dents,  et,  venu  à  la  hauteur  di;  fif^)  isq 
ce  pauvre  jeune  homme  étendu  offrait  sa  gorge  découverte;  dun^.  ^^ii 
main  il.prend  son  couteau,  et  de  l'autre...  Ahl  cousine..., il saîsH,4ii..,\, 
un  jambon  qui  pendait  au  plancher,  en  coupa  une  tranche  ets^  ,  ;,( 
^  retira  comme  il  était  venu.  Dès  que  le  jour  parut,  toute  la  fanoille^  ;i  y 

vint  nous  éveiller.  On  apporta  à  manger  :  on  servit  un  déjeuner  ifort  ^^    .. 
propre,  fort  bon.  Deux  chapons  en  faisaient  partie.  En  les  voyant^  .^  t^  , 
je  compris  le  sens  de  ces  terribles  mots  :  Faut-il  les  tuer  toiis  âeuicî^ ,  ^\  j 
'  Cousine,  obligez-moi;  ne  contez  point  cette  histoire.  Conune  vovû^x, .,«] 

;  r  '      voye»,  je  n'y  joue  pas  un  beau  rôle.  D'après  P.-L.  Coua^ss,. ,  ^  •  j  u  ; .  m 

23.  UNI  HlSTOiat  sIhiiosi.  *".    •'•    '  i"^ 

M  iiprès  un  «sercicc  foUguit,  uo  iuttitoteiir,  poor  récréer  sef  él6Té||  ieof  rfco^ta  .  ,^^  ^ 
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niiMMrr^niiWnte  qu'il  qualifia  de  très  tétieawp.  Vu  étranger  noqiiQéSudtfUad^     , 
bâb4uiè^  dé  t'in(i|tératrieB  Catherine  U*  et  naturalisé  en  Russie,  vit  on  iour  sa 
uiàÛÊL  étUourée  de  gardes,  te  maître  de  police,  Reliew,  entra  .chex  lui, .  et  iut  \  ^ 

aQ9Q9iQ«  qu'il  ,arrait.  à  eiécuter  &  son  égard  un  ordre  sévère  de  sa  souvc^raine  j 
SiidfMrlasd  demanda  snccessiTemcnt  s^il  avait  perdu  la  confiance  de  Sa  Mi^esté,  si  i'^; 

9n  allait  le  renvoyer  dans  son  pays,  l'exiler  en  Sibérie,  le  mettre  en  prison,  le    , 
faire  passer  par  le  knout*  ou  le  mettre  à  mort.  Imagines  les  réponses  négatives 
rie  Àclîev(r,  cherchant  à  démontrer  que  toutes  cet  peines  ne  sont  pas  si  terribles  ' 

qiA)n  sèlé  Bgujrerait.  A.  la  fin  Reliew  dit  qu^il  vient  pour  empailler  Sudenland.  ^ 
PiSgnet  rjéffrôl  dti   banquier.    Ses  supplications.    Relievr  accorde  un  sursi»  * 

et  fiftasA  ihJBt  le  goaverneur  de  Saint-Pétersbourg  qui  vole  avertir  Timpératriee 
,de<De-)iPJ(Sei  passe.  L'impératrice  ordonne  qu'on  aille  délivrer  le  banquier,  puis,  ■ 
riant ( w^i^ (^l^ts^  elle. dit  au  gouverneur:  «  lion  chien  nommé  Suderland  vient  de  ,  ' 

mourir.  J,'at.  ordonné  à  Relicw  de  le  faire  empailler.  Celui-ci  hésitant,  je  me 
suis  iQÎse  en  colère  pensant  que  »...  ' 

àSeJats  île  rire  des  élèves.  Le  maitre  leur  fait  comprendre  le  e6té  sérieux  de 
cetUfr  hiàtôire. 

''"■'  (Page  272  de  l'Élève.) 

...  DÉVELOPPEMENT. 

ââfns  une'  éco  le  de  la  ville  de  • . . ,  à  la  suite  d'un  exercice  un-  peu 
fatigant  et  sérieux ,  le  mettre  dit  aux  élèves  :  «  Nous  allons  ter-  ' 
miner  là  clause  par  une  lecture  intéressante;  il  s'agit  néanmoins 
d'uiié  histoire  sérieuse,  »  ajouta-t-il  en  souriant  un  peu.  Puis  il  lut 
la  jiâg^  silivante  :        , 

^  u^Uh  étranger  très-richè,  nommé  Suderland,  était  banquier  de 
>la  cbùt^  et  naturalisé  en  Russie.  U  jouissait  auprès  de  Timpératrice 
Gat!iei4:iie  II*  d*une  assez  grande  faveur.  Un  matin  on  kri  annonce 
que'^  taàîsôn  est  entourée  de  gardes,  et  que  le  maître  de  police 
demàndle  &  lui  parler.  Cet  officier,  nommé  Reliew^  entre  avec  l'air 
constétné^:  «  Monsieur  Suderland,  lui  dit-il,  je  me  vois,  av^  un 
vraf  "Chagrin,  chargé  par  ma  gracieuse  souveraine  d'exécuter  un 
ordi^  dont  la  sévérité  m'afflige,  et  j'ignore  par  quelle  faute  vous 
ave^  iBxcité  à  ce  point  le  ressentiment  de  Sa  Majesté.  —  Moi  I  mon- 
.sieuK't'épond  le  banquier,  je  l'ignore  autant  et  plus  que  vous.  Mais  ' 

enfin  ^ixél  est  cet  ordre?  —  Monsieur,  répond  l'officier,  le  courage 
me  manque  pour  vous  le  faire  connaître.  —  Eh  1  quoi,  aurais-je 
perdit  la  confiance  de  l'impératrice  ?  —  Si  ce  n'était  que  cela,  vous 
ne  DÉe- 'terriez  pas  si  désolé.  La  confiance  peut  revenir.  —  £h  bien  ! 
s'agit;^ "dfe  me  renvoyer  dans  mon  pays?  —  Avec  vos  richesses, 
on  eit'lÀén  partout.  —  Oh  !  mon  Dieu  I  est-il  question  de  m'exiler  , 

en  glbéHe?—  Hélas  I  on  en  revient.  —  De  me  jeter  en  prison? 
-^  B^té  il'était  que  cela  :  on  en  sort.  —  Bonté  divine,  voudrait- 
on  mé-khouter?  —  Ce  supplice  est  affreux,  mais  il  ne  tue  pas?  — 
Eh  quoi!  dit  le  banquier  en  sanglotant,  ma  vie  est^Ue  en  péril? 
De  gi%<^,  achevez,  la  mort  serait  moins  cruelle  que  cette  attente 
insuppotéable.  —  Eh  bien  I  mon  pauvre  monsieur,  dit  enfin  l'of- 
ficier de  police  avec  une  voix  lamentable,  ma  gracieuse  souve- 
raine m'a  donné  Tordre  de  vous  faire  empailler.  —  Empailler  ! 
s'^n^ '^pjJ^Hiuid  en  regardant  fixement  son  interlocuteur;  vous 
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avez  perdu  la  raison,  ou  rirapératrice  n'anrait  pas  conservé  Ji^. 
sienne  ;  enfin  tous  n^auries  pas  reçu  un  pareil  ordre  sans  en  faire 
sentir  la  barbarie  et  Textravagance.  —  Hélas  !  j'ai  marque  ipa 
surprise,  ma  douleur.  J'ai  hasardé  d'humbles  retnontrances.  Mais 
mon  auguste  souyeraiue  m*a  recommandé  d'exécuter  sur-le-champ 
Tordre  qu'elle  m'avait  donné.  »  Il  serait  impossible  de  p^inidre^  le 
tremblement  et  le  désespoir  du  pauvre  banquier.  Après  quelqjujés 
instants  de  silence,  le  maître  de  police  dit  :  «  Je  vous  donne  un 
quart-d'heure  pour  mettre  ordre  à  vos  affaires.»  Alors  Sudéi;- 
!and  le  conjure  de  lui  laisser  écrire  un  billet  à  Timpératriçe  poi^r 
Implorer  sa  pitié.  Le  magistrat  cède  à  ses  supplications,'  et 
n'osant  aller  au  palais,  se  rend  précipitamment  chez  lé  cpjhaje 
de  Buce,  gouverneur  de  Saint-Pétersbourg.  Celui-ci  çroi^ .  que 
le  maître  de  police  est  devenu  fou;  il  lui  dit  al  1^  suivre^. ^e 
l'attendre  dans  le  palais,  et  court  chez  l'impératrice  à  laqi^eàe 
il  expose  le  fait.  Catherine  en  entendant  cet  étrange  récit  :  «  Ji^s^e 
ciel  !  quelle  horreur  t  Reliew  a  perdu  la  tête.  Comte,  côurÔ2, 
ordonnez  à  cet  insensé  de  mettre  en  liberté  mon  pauvre  banquier^'» 
Le  comte  sort  exécuter  Tordre,  revient  et  trouve  avec,  surpnse 
Catherine  riant  aux  éclats.  <«  Je  vois  à  présent,  dit-elle,  la  cauie 
de  cette  scène  inconcevable.  J'avais  un  -chien  nommé  Suderlàiîd 
que  j'aimais  beaucoup.  Ce  chien  vient  de  mourir.  J'ai  ordonîié  à 
Reliew  de  le  faire  empailler,  et  conune  il  hésitait,  je  me  suis  mise 
en  colère,  paisant  que  par  une  vanité  sotte,  il  croyait  un^^telie 
commission  au-desBOus  de  sa  dignité.  »  .    V. 

Ici  le  maître  ferma  le  livre  et  tout  Tauditoire  partit  d'un.^lat 
de  rire.  Le  mattre  reprit  :  «  Cette  histoire  est  plus  sérieuse  qu*éltle 
n'en  a  l'air.  Un  honnête  homme  a  manqué  d'être  la  victime  d^dne 
méprise  affreusement  cruelle,  parce  qu'il  avait  le  malheur  cle 
vivre  dans  un  pays  où  la  volonté  du  souverain  est  la  loi  suprèpote. 
Pélîcitoas-nouB  d'être  nés  en  France,  où  la  loi  règne  sur.  tôuttle 
monde,  où  elle  met  un  frein  à  la  puissance  dont  sont  armés  les  (dé- 
positaires du  pouvoir,  et  les  empêche  d'en  user  contre  la  libér'tiS'et 
la  vie  des  citoyens.  »  .'u 

,    H,  l'àms  (Description).  -  .(< 

Montres  Thamilitét  U  patience,  la  trauqoiilité  de  Tine;  Tentez  fa  sôbi^été. 
Expliques  comment  il  m  noorrit,  ?arçe  qu'on  ne  Tétrille  pas,  il  se  ronle'. .  i  C\  • 
Dites  comment  il  boit.  Indiques  les  services  qu'il  nous  rend.  Termines  pAtjun 
parallèle  entre  T&ne  et  le  cheval.  A 

DÉVELOPPEMENT.  ^ 

En  dépit  des  plaisanteries  dont  il  est  l'objet,  Tàne  est  Tun  ées 
animaux  les  plus  méritants  que  l'homme  a  rendus  domeâti({ifës. 
Son  maintien,  sa  façon  d'agir  en  toutes  circonstances  indiquent 
qu'il  ne  s'en  fait  point  accroire.  U  semble  comprendre  l'hnrhlble 
rôle  qu'il  est  destiné  à  remplir  et  vouloir  s'y  résigner.  Autarif  le 
cheval  a  conscience  de  sa  supériorité,  autant  Tàne  parait  avt^ir 
conscienoe  de  son  infériorité  relative.  En  un  mot  il  pratique'  ffiu- 
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utè'dàris  totite  sa  plénitude.  Jl  se  montre,  en  outre,  d'une 
,  %ktîërice  extraordinaire.  En  vain  Thomme  l'accable-t-il  de  travaux 
aîû-deBsuè  *de  ses  forces,  en  vain  est-il  l'objet  des  taquineries  desi 
"ëûfànts,  11  supporte  tout  avec  une  pladdité  vraiment  admirable  et 
1|'fàut  que  ron  commette  envers  lui  les  plus  grands  excès  pour 
qu'ilen  vienne  à  perdre  patience.  Il  n'a  point,  il  est  vrai,  la  vigueur 
'et  rélan  qui  earactérisent  le  cheval,  mais  par  contre,  il  ne  se  rebute 
ni  lie.se  décourage  jamais.  C'est  une  nature- calme  et  tranquille etf 
Ton  |»eut  cbnîpter  qu'il  remplira  sa  tÀehe  jusqu'au  bout  sans  se 
tëbtitér.'II  est  d'une  sobriété  exemplaire  tant  sur  la  quantité  que 
^'^urlà  'qualité  de  la  nourriture.  Il  s'accommode  aussi  bien  des 
^^fbçs  les  plus  dures  que  des  plus  succulentes.  Quelques  chardons 
^'sônt  pour  lui  yi  régal.  Il  n'est  point  de  pelouse  si  ras  tpnduis  où  il 
ne  trouve  â  brouter,  et  dont  il  ne  sadie  tirer  un  repas.  Pour  que 
/)'qn  ilë  se  donne  pas  la  peine  de  TétrlUer,  il  se  roule  de  temps  en 
^  'temps  dans  la  poussière  afin  de  se  débarrasser  des  aiguillons  et 
'laies  impuretés  qui  se  sont  attachés  à  sa  peau,  et  qui  lui  causent 
*din_gupportables  démangeaisons;  mais  cet  acte  est  pour  lui  un 
:  îtiipéHeux  besoin  auquel  il  obéit  dans  quelque  circonstance  qu'il 
^  se  trouve.  Si  nous  le  soignions  davantage,  nous  n'aurion$  pas  tant 
/à  nous  plaindre  de  cette  coutume,  que  notre  négligence  lui  a  rendue 
,^  nécessaire.  L'âne  est  fort  délicat  sur  l'eau,  il  ne  veut  boire  que  de 
.^|a  plus  claire  et  aux  ruisseaux  qui  hii  «ont  connus.  Il  boit  aussi 
^sobrement  qu'il  mange  et  n'enfonce  point  du  tout  son  nez  dans 
.  lleau  par  la  peur  que  lui  fait,  dit-on,  l'ombre  de  ses. oreilles.  L'âne 
]'^ç6t  Utt  aes  animaux  qui  nous  rendent  le  plus  de  services.  C'est  lui 
'qui  transporte  de  la  campagne  à  la  ville  les  denrées  dont  le  paysan 
'approvisionne  nos  marchés.  Il  tient  lieu  de  cheval  aux  pauvres 
cultivateurs,  se  laisse  atteler  à  une  charrette,  transporte  le  fumier, 
rapporte  des  champs  à  la  maison  les  minces  récoltes.  Le  lait  de 
*  rànesse  constitue  un  puissant  réconfortant  pour  les  constitution_s 
'  débilles  que  l'on  rencontre  souvent  dans  les  villes.  Que  l'on  suppose 
^  'mi'ih^tant  que  l'âne  n*existe  point  et  l'on  sentira  le  vide  que  son 
absence  produirait  dans  la  vie  du  campagnard.  L'âne  serait  pour 
nous  le  premier,  le  plus  beau  et  le  plus  distingué  des  animaux,  si 
.flans  le  monde  il  n'y  avait  point  de  cheval.  Parce  qu'il  est  le  second 
]  au  lieu  d'être  le  premier,  il  nous  semble  n'être  plus  rien.  En  le 
auju^eant,  nous  ne  pensons  qu'à  la  figure  et  aux  qualités  du  cheval. 
A  la  vérité  celui-ci  possède  des  qualités  exceptionnelles:  il  est  cou- 
rageux et  docile,  il  partage  les  périls  de  l'homme,  il  fléchit  sans 
..^jbésiter  sous  la  main  qui  le  guide,  il  nous  sert  de  toutes  ses  forces, 
'^. ^'excède  et  même  meurt  pour  mieux  nous  obéir.  En  un  mot  c'est 
♦,.une  créature  qui  renonce  à  son  être  pour  n'exister  que  par  la 
r;,  jlrolpnté  d'un  autre.  Mais  si  ces  qualités  font  du  cheval  le  premier 
1  d^^noSs  animaux  domestiques,  celles  de  l'âne  ne  sont  pas  non  plvs 
^  à  dédaigner.  Il  ne  fait  pas  une  abdication,  aussi  complète  de  sa 
^j  volonté':  mais  à  cela  près,  il  est  à  notre  disposition  tout  comme  lo 
cheval,  et  dans  bien  des  circonstances  il  vient  à  notre  aide  plus 
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c;fficacement  que  I0  cheval  lui-même.  Il  est  plu&^dttf  à-HoiM^lié^ 
que  ce  deraier  et  peut  supporter  plus  longtemps  dea^^tnt^ii^ 
excessifs.  Br>ef  les  mérites  de  Vnn  .compensent  prasquo  «oiât'  dë^' 
l^autre,  et  les  hommes  se  sont  montrés  tout  à  fait  inJnste&ën^Kifi^^ 
nant  Tàne  en  dérision  et  en  en  faisant  leur  souffrerdouleTir;^'  '^"^'^^ 

Pendant  les  gverret  que  let  Angltis,  aatrefold  posseneurs  des  lËlfafs^VBiSt  %^I\V 
aux  sauTtgeB  4e  eette  eontrée,  un  détachement  anglais  fat  fait  prisotinfer  j^ù^  ^iie  ' 
troupe  d'Abénàkia*.  Dépeignez  tes  tortures  que  l'on  fit  ondiirer  dtit  eaj^â^^"^ 
Ajoutez  qu'un  jeune  officier  anglais  fut  fait  prisonnier  par  wà  ^illàt^J  ^ftii-ëf  ^ 
le  traita  ayeo  beaucoup  de  douceur  et  lui  apprit  les  arts  grositeri  iB)sëtf>et>k|^^^ 
triotesi  Donnez  une  idée  de  ces  arts.  (Paire  des  canots  jd'éeorteji  deslftèble|y> 
manier  la  hache,  chasser  dans  la  forêt,  etc.)  Le  printemps  reveiui,  ^  tuyiricpeiq 
recommencent  la  guerre.  Le  vieillard  se  met  en  campagne  ayeifseï  co^jpi^c|f#l9u 
et  Accompagné  de  son  prisonnier.  On  arrire  en  vue  d'un  camp  ajiglàîtf.  «,T4^|{|^ 
tes  frères^  dit  le  fieux  sauvage  au  jeune  homme.  Tu  sftis  comment  je  f'<^i  !^j;>^^t,, 


Yeuz-tu  Tetoumer  anpvèa  d'eux  p^r  sons  combattre?  «  l^Ànglais  ri .  , 
ne  versera  jamais  le  siuig  d'un  Abénaki*  Le  sauvage  dit  «lors  an'  jeune  î^dUr 
en  pleurant  :  f  J'ai  en  up  fils,  il  est  mort  dau  la  mèléei  (Déetl^ef  cèttcf  MtoH.t^^ 
—  As-tu  un  père?  — •  Réponse  de  PAnglais.  •—  Le  vi^Uard  JietoQmtat  ter&'tlUu'''» 
rient  où  le  soleil  allait  se  lever:  «  Yoig-tu  ce  beau  ciel?  —  Oui,  lépojidl'^jjjfni 
glais,  j'ai  du  plaisir  à....  Hélas I  mon  fils  ne  le  contemple  pl(is«  Toit-tu  <çf)H 
mànglier*  en  fleurii?  •—  Oui,  j'ai  dn  plaisir  à  le  regarder.  —  Je  n'en  ai  plu^,^  4^^ 
l'Abénalû,  patee  que. ...  Et  il  ajouta  en  pleurant  :  Pars,  va  dans  ton  pâv|  9JE(a.„ 
que-ton  père,  •  «  •  Réflexions  sur  la  conduite  du  vieux  savrag».  "'  ''' 

DÉVELOPPEMENT.  :      i     np 

A  répoque  où  les  Anglais  étaient  possesseurs,  du  moim  i^oto^-î^^ 
nalement,  du  vaste  territoire  qui  forme  aigourd'hui  les  J^atis^lni^;* 
ils  étaient  sans  cesse  en  lutte  avec  les  Peaux-Rouges  qui,  dé'tehips  '^■ 
immémorial,  habitaient  cette  contrée.  Ils  avaient  de* conttnuellëfl^^^ 
rencontres  avec  les  peuplades  sauvages  qui  parcouraienf  ^  lêd^' 
immenses  forêts  qui  en  couvraient  alors  le  sol.  Dans  une^-dëéès" 
luttes  un  détachement  anglais  fut  fait  prisonnier  paonne  crçhlfié^'^ 
d*Abénakis.  On  sait  avec  quelle  cruauté  inouïe  les  sauvag^les  Vâ^iy.^^ 
talent  leurs  prisonniers  européens,  à  quelles  tortures  flsleB^i^'P 
mettaient.  Tantôt  ils  les  attachaient  à  un  arbre  et  lançaient 'ebÉtik^i.^' 
eux  leurs  tomahav^ks;  tantôt  ils  leur  enfonçaient  des  épines  ^iï^P 
toutes  les  parties  du  corps  ;  d'autres  fois,  ils  approchaleÉt  d'etB^*^^ 
des  tisons  ardents  et  leur  faisaient  de  profondes  brûlures;  ^"étàit^^P 
donc  un  sort  épouvantable  que  celui  des  malheureuses  «  fetœs^^^^ 
pâles  »  qui  tombaient  entre  les  mains  des  Indiens.  Chaque  prfàonirîêè^^^' 
devenait  la  propriété,  la  chose  du  guerrier  indigène  auquel  il  était  ^'P 
échu  en  partage.  Dans  l'affaire  que  nous  venons  de  rapportëi^'liii'^^ 
jeune  officier  anglais  était  devenu  le  lot  d'un  vieillard.  Celui-ci, 
contrairement  à  la  coutume  de  ses  compatriotes,  le  traita  avec 
beaucoup  de  douceur  et  poussa  même  la  complaisance^  jusiqui'âBr 
l'instruire  dans  les  arts  grossiers  que  cultivent  les  sauvages;>](blui)«;'b 
apprit  à  faire  des  canots  d'écorce»  à  façonner  en  «ro  un  nsm^Êê  ^^ 
flexible  et  élastique,  à  fabriquer  des  flèches,  à  manier  la  hache,  4 


tElêve,  p.  rrt)  bxsrgices  d^  RâDACTiov.'        .  T^^f, 

é^{fa''ie6  bêtes  de  la  forêt  ou  à  les  prendre  dans  des  pièges,  à 
^n^j^etioe  une  hutte,  en  on  mot  il  n'épar^a  aucun  soiii  pour  fklre 
^âJiiOK'VnMfinler  un  sauvage  accompli.  Les  longs  mois  de  PhiVer 
S^  QiNMiuBè|«ttt  (dans  ces  laborieuses  et  pénibles  occupations.  Le 
ce^^lin^.printemps  ramena  la  reprise  des  hostilités.  Les  sauvages,  ' 

selon  ieiu;  expression,  déterrèrent  la  hache  danS  le  sentier  de  la 
guerre.  Le  vieillard  se  mit  en  campagne  avec  ses  compatriotes  et 
se  fit  suiyre  par  son  prisonnier.  On  fut  bientôt  en  vue  d*un  eamp 
sfiîgtais.  Une  nuit  où  la  lune  brillait  de  tout  son  éclat,  le  vieux  \ 

sauYi^e'  emmène  avec  lui  le  jeune  homme  à  une  certaine  distance 
de  V.^pd^(4j^:  où  bivouaquent  les  Peaux^Rouges.  Ils  arrivent  en  uii  - 
liQ)^4IûUi>o&  éôeoQvre  les  tentes  des  Européens.  «  Voilâtes  frères, 
dji  Vlddieh  «o  jeune  officier.  Tu  sais  comment  je  t*aî  traité,  et  tu 
peoxiY»  fendïB  ce  témoignage  que  j*ai  toujours  cherché  à  te  faire 
o«bHè?r1(ue  tu  étais  captif.  Veux-tu  retourner  auprès  des  tiens  pour 
lÀJirs' Combattre  de  nouveau  ?  —  Vous  avez  eu  trop  de  bontés  pour  .  ^  < 
iU|iiL' répondit  le  jeune  homme,  pour  que  je  verse  jamais  le  sang 
dJ^Q  4héAaki..  »  En  ce  moment  l'Indien  se  mit  à  fondre  en  larmes 
et.^HtUr:  <(  i-*ai  eu  un  fils  qui  voulut  imiter  mes  exploits.  Il  s'est  : 

étancé^daMi»  eombat  et  a  péri  dans  la  mêlée.  Un  de  tes  compa- 
triuës '«'Chargé  contre  sa  poitrine  une  de  ces  armes  terribles 
Q^  y^Otts'  avez  su  inventer  pour  notre  malheur.  Mon  fils  a  été 
ei^^ortê  rhourant  du  lieu  du  carnage,  et  il  a  expiré  entre  mes  bras 
s&é  pouvoir  m'appeler  une  dernière  fois  do  doux  nom  de  père. 
Toi-même  as-tu  un  père?  —  Oui!  répondit  l'Anglais,  j'en  ai  un 
qui  pleuré  nuit  et  jour  parce  qu'il  me  croit  perdu.  »  Le  vieillard 
sa^^oii^nawt  vers  Test  où  le  soleil  devait  se  lever  :  «  Vois-tu  cie  beau 
ciel,  dit-a,  au  prisonniwr?— Oui,  répondit  celui-ci,  et  j'ai  du  plaisir 
à  çf^fi^fupler  les  astres  qui  parsèment  la  voûte  céleste.  Cest  là  un 
b^li(SP9«tacle  même  pour  un  captif.  —  Hélas  I  soupira  le  vieil- 
fa)HEl'>ApÂQk  fils  ne  le  contemple  plus!  Vois-tu  ce  manglier  en  fleurs? 
—^S)xà,\  J'ai  du  plaisir  à  considérer  son  vert  feuillage  et  ses  fleurs 
blî^f}(^QI  et  j'aspire  avec  volupté  les  parfums  qui  s'en  exhalent.  ~ 
Je^,)70^s  iOiLt  cela .  avec  indifférence,  répondit  l'Âbénaki,  parce  v 
quQjipo^.  iUs  ne  peut  plus  jouir  des  beautés  de  la  nature  ;  puis  il 
ajoim^^  pleurant  :  «  Je  te  laisse  libre;  pars,  va  dans  ton  pays  afin 
qujBi^  vieux  père  ne  soit  plus  malheureux  comme  je  le  suis  moi- 
m^e.'».V Anglais  et  le  sauvage  se  firent  d'éternels  adieux.  Mais 
qu|,j[)'^tAinirerait  la  magnanimité  et  la  délicatesse  de  ce' vieil 
In4i^0^  souffîrftBt'  de  la  mort  de  son  fils  et  ne  voulant  pas  qu'un 
au^r,^.pèFe  fût  aussi  malheureux  que  lui?  Peut-être  trouva-t-il 
quf {qjiê  «çqnsolation  à  sa  douleur  en  pensant  qu'il  allait  convertir 
en  jç4e,une  douleur  égale  à  la  sienne. 


!• 


26.  LÀ  LAMSUI. 


l-  « 


XàiUltt,'-  1p  nmfitre  ë*Bsopê*,  Toulant  régaler  sel  amis,  commanda  \  son  eselave 
d'aqbeleil  c«<|f^'lly  avait  4e  meilleur.  Le  Phrygien  n'acheta  que  des  langues  qu'il' 
fit  ^B99mwdea  À  toutes  les  saiioei.  Btonnemeni  des  convives.  Colore  de  Xantus^ 


•  '  i 


;' 
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qui  mande  mo  eseltTe  :  Ne  f  ai^  pas  ordonné  d'acheter  ee  'qu'il  y  aurait  de 
meilleur  ?  —  Quoi  de  meilleur  que  Ja  langue  ?  répond  Ésope.  Ne  lert-elle  pas 
a.^.  (Soit  une  éanmératidn).  ^  Eh  /bien  !  dit  JUtUna;  aehtte^iial  fiolflMIMiiiia 
ce  qn'ii  y  a  de  pire  ;  >cea  .mènea  pera«noef  dîneront  ebax  moi,  La-.  l«dflaK)a|- 
Èsope  ne  servit  encore  que  des  langues,  disant  que  la  langue  mt  k  fiife  «^Ipef  j 
qui  existe,  car*».»  (Soit  une  énumération)*  Termines  par  un^  iréQe^f^^. 
«orale.  !    .  .  ^  ' 

DÉVELOPPEMENT.  '  '  iî».  *  i- 

Un  certain  jour  de  marché  Xantus,  le  maître  d'Ësope,  vqyjani^ 
régaler  quelques-uns  de  ses  amis,  commanda  à  son  esclave  fl'ache** 
ter  ce  qu'il  y  aurait  de  meilleur  et  rien  autre  chose.  «  Je  t's^^préo: 
drai,  se  dit  en  lui-même  le  Phrygien,  à  spécifier  ce  que  tu  sou^a^tç^l. 
sans  t'en  remettre  à  la  discrétion  d*un  esclave,  »  II  n'acheta  .d(^iu:| 


gèrent.  «Ne  t*ai-je  pas  commandé,  dit  Xantus, d'acheter cç  qui!  ^ 
aurait  de  meilleur  ?— Eh  I  qu'y  a-t-il  de  meilleur  que  la  langue.?.  re|7 
prit  Ésope.  C'est  le  lien  delà  vie  civile,  la  clef  des  science8,T'prigané' 
de  la  vérité  et  de  la  raison  :  par  elle,  on  bâtit  les  villes  et  'on  leâ 
police  ;  on  instruit,  on  persuade,  on  régna  dans  les  assemblées,' 
on  s'acquitte  du  premier  de  tous  les  devoirs,  qui  est  de  louer  les 
dieux.  -7-  Eh  bien  !  dit  Xantus  qui  prétendait  l'attraper  :  u  Achète- 
moi  demain  ce  qui  est  de  pire  ;  ces  mêmes  personnes  viendront 
chez  moi  et  je  veux  diversifier.  »  Le  lendemain,  Ésope  ne  .fit  servir' 
que  le  même  mets,  disant  que  la  langue  est  la  pire  chose  qui  so^ 
au  monde  :  u  c'est  la  mère  de  tous  débats,  la  nourrice  des  procès,', 
la  source  des  divisions  et  des  guerres.  Si  Ton  dit  qu'elle  est  l'br^' 
gane  de  la  vérité,  c'est  aussi  celui  de  Terreur,  et  qui  pis  est,  de  iW 
calomnie.  Par  elle  on  détruit  les  villes,  on  persuade  de  méchantte^ 
choses.  Si  d*un  côté  elle  loue  les  dieux,  de  l'autre  elle  profèï^è  d!èy[ 
blasphèmes  contre  leur  puissance.  >«  (La  Fontaine.]     '  '' 

.  La  langue  est  pour  nous  soit  un  instrument  de  salut  e|;  '(i"^^ 
bonheur,  soit  un  instru  ment  de  perdition  et  d'infortune.  Sâch^ni! 
la  gouverner  de  telle  sorte  que  nous  n'ayons  jamais  à  regrette^ 
d'avoir  reçu  du  ciel  le  don  de  la  parole.  ; .  /'* 

27.  INDOLINCB  BT  TEÀVAIL  (Narration). 

Dites  qu'un  propriétaire,  quoiqifll  exploitât  par  lui-même,  s'endettait  chaque 
joar.  Pour  remédier  à  cet  état  de  choses  il  vendit  la  moitié  de  scabiçns  et  ioua 
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l'autre  pour  une  durée  de  dix-huit  années.  Le  bail  étant  près  de  6n1r,  son  fèîrdtfi^ 
lui  proposa  de  lui  acheter  son  bien.  Comment  pouvez-vous,  8'écrie-t-!l,'Y)^i^ 
des  économies,  étant  dans  des  conditions  pins  défavorables  que  celtes  oà'jh^  Ur^ 
trouvais?  Réponse  dn  fermier  :  Voua  disies  à  vos  gens,  allez,  et  je  tâla  lâiîP^ 
miens,  venez.  Voua  donniez  des  ordres,  moi,  je  prèthe  d'exemple/ car..... 


.X 


UJ 
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u.lJa  riche  propriétaire  possédait  un  vaste  domaine,  et  voulant 
^oroltre  sa  fortune,  il  résolut  de  faire  valoir  lui-même  ses  terres; 
il' pensait  se  procurer  ainsi  plaisirs  et  profit.  Les  charmes  et  led 
âtsAitages  de  la  vie  champêtre  le  séduisaient  ;  mais,  comme .  ft 
arriva  trop  souvent  en  ce  monde,  les  résultats  nç  répondirent  point 
à  Tattente  de  notre  homme  :  hien  loin  de  s*enrichir,  il  s'endetta  et 
pour  couper  court  à  ses  pertes  il  prit  un  remède  héroïque  :  ce  fut 
de  vendre  la  moitié  de  ses  hiens  afin  de  s'acquitter  et  de  louer 
Tautre  moitié  pour  dix-huit  années.  Le  bail  étant  près  de  finir,  le 
propri^àire  reçut  un  jour  la  visite  de  son  fermier,  robuste  et 
laborieux  paysan,  qui  lui  apportait  le  montant  du  loyer  de  Jl'année 
et  qui  lui  dit  ensuite  avec  un  certain  air  de  timidité  :  «  Dans  le  cas, 
Monsieur,  où  vous  voudriez  me  vendre  les  terres  que  vous  m'avez 
données  à  ferme  je  vous  les  achèterais  volontiers.  —  Comment! 
s^'éçrià  l'autre,  vous  seriez  en  mesure  de  me  les  payer  comptant  ? 
expliquez-moi  ce  mystère.  Je  possédais  en  toute  propriété  le 
double  de  ce  que  vous  cultivez  et  loin  de  réaliser  des  bénéfices  je 
ne  «pouvais,  comme  on  dit  vulgairement,  parvenir  à  mettre  les 
deux  bouts  ensemble  à  la  fin  de  l'année.  De  quelle  façon  vous  y 
jjronez-vous  donc  pourt)btenir  un  résultat  tout  différent?—  Il  n'y 
à  là.  rien  qui  doive  vous  étonner  repart  le  fermier  ;  vous  disiez  a 
vos  gens  ;  Allez,  et  moi  je  dis  aux  miens  :  Venez,  Notez  la  difié- 
rence.  ~  Je  ne  conîprends  pas  bien,  fait  le  propriétaire.  —  La 
chose  est  cependant  bien  simple,  Monsieur,  vous  donniez  des 
ordres  et  ces  ordres  une  fois  donnés  vous  ne  vous  occupiez  plus 
de  l'exécution.  Tantôt  vous  restiez  au  lit,  tantôt  vous  vous  livriez 
à(  toutes  sortes  de  divertissements  ;  moi  je  prêche  d'exemple  :  je  suis 
à  la  tête  des  travailleurs  ;  je  me  donne  autant  de  peine  qu'eux  et 
quelquefois  plus.  Toujours  le  premier  au  travail,  et  bien  souvent 
le  deraier.  Mes  employés  rougiraient  de  ne  point  rivaliser  avec 
inpi.  il  résulte  de  là  un  surcroit  de  besogne  faite  et  conséquem- 
niént  de  bénéfices,  abstraction  faite  du  gaspillage  du  temps  dont 
Içs  ouvriers  i^e  se  font  pas  faute.  Je  n'ai  jamais  oublié  les  paroles. 
ié  mon  père  qui  me  répétait  sans  cesse  qu'un  travail  assidu  en- 
gendre l'économie  et  la  richesse,  i» 

^^  28.  oiTls  TOOJOUAS  LA  YtutÈ  (Narration.) 

''le  père  de  Georges  lui  avait  fait  cadeau  d'une  hache.  Pour  essayer  cet  outil, 
l'enliaut  s'avise  d'euiever  nue  portion  de  l'écorce  de  chacun  des  arbres  d'une 
idUe  qjM  son  père  vient  de  planter.  Désespoir  de  celui-ci.  Georges  consterné  se 
(^pfare, l'auteur  du  méfait.  A  cet  aveu,  ravissement  du  père  qui  prédit  à  son  fils 
de  hautes  destinées  parce  que.,.  Cette  prophétie  se  réalisa,  car  l'enfant  n'était 
a|^'{re  .^ue  Georges  "Washington  qui  fut  plus  tard. . , 

DEVELOPPEMENT. 

C'était  jour  de  fête  dans  une  famille  des  colonies  anglaises  de 
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l'Aniêrique  du.  Nord  '.  onoélébrait  l 'anniversaire  de  Ift'n 
du  petit  Georges,  enfant  d'une  domaine  d'années  qo!;  pKtiaM 
intelligence  précoce  et  sa  gentillesse,  donnait  i  ses  pirents'^ 
spérancBï.  Aussi  son  père  ne  lui  avait4I  pas  mfina^ 
;  il  lui  avait  donné  entre  autres  une  petite  feloMe 
de  plaisir  â  l'enfant  que  tout  le  reste.  Georgas'lrfi^ 
jer  saJiache  court  au  jardin,  et  sans  penser  &  MUtT, 
«un  des  arbres  d'une  allée  que  son  pare  vient  ûeîtiStt 
impie  lambeau  décorée.  Qu'on  se  figure  la  eoiftw  flii 
llelorsqu'il  s'aperçut  de  cette  mutyatl6n.  h  Mesarfel^. 
Mront.  infailliblement  et  tout  een.  i  réeOMnMttëK 

a  malveillance  n'est  pas  étrangère  '  ■"     ~ 

)i  Je  connaissais  l'ennemi  caché  qt  i 

ouïe  la  maison  fut  bientdt  an  conr  ! 

Beoi^tes  accourt  tremblant  se  jeter  i 

^t-il,  ne  ch«vhei  pas  plus  longtei  I 

,  vous.  C'est  moi  qui,  sans  connalli  ! 

netlais,  ai  dépouillé  vos  arbres  é  ' 

hache.  »  Passant  soudain  de  li  \ 

le  père  s'écria  :  <c  0  mon  fils,  tu  | 

rite  quoique  tu  susses  que  ton  *ve  ' 

n.  Tu  as  noblement  agi  ;  fais  touj  f 

un  grand  homme.  *  Bien  des  ann  . 

»nnplit  :  l'enfant  qui  avait  écorc  | 

i  fut  toujours  sacrée  parvint  à  de  i 

:ar  il  n'était  autre  que  Georges  '?  I 

de  ta  liberté  des  colonies  anglaise!  '■ 

République  des  États-Unis,  autan  I 

son  patriotisme  que  pour  son  à(  [ 

t  sa  sagesse  qui  en  faisaient  un  h<  I 

I  aux  plus  célèbres  héros  de  l'antiquiie.  ^j,^^, 


trmn  la  VoiitSiinl-aanunl,  paoniiai  II  cit  knl*!'Bia4«^éèiÂ4M 
il4  de  M  ttaiir  M  bonpe  pour  k  traochir.  Soumit  tM  -rUiafiUti 
tioid  Ict  ngonnlil,  iû  krI  prit  d'un  lomaiell  qui  ^.jD'to— 
ddprteipluL  D'iutni  cnooR  h  toîcuI  lorprii  pu  dei  irtlti^ 

!l«ux  du  coulant,  utué  bu  Mminel  de  l>  montigno,  *•  dérq^^ 

Ift  neige  pour  décourrjr  ceji  qui  j  ont  été  euseveTJi,  Jee  rapporjitQl 
ilei,  lot  •oijn'int  au  eouTeni.  RAIe  dei  groi  cbieai  qui  In  ii«U 
■iou.  ToBcbuto  hoipitiliM  du couKot.  ■■:..i.<}    , 

développembut.  ■■■'! 

onfins  du  Valais  et  de  l'Italie  se  trouve  le  imxttififtiiMf] 
m  des  passages  les  plus  fi^quentés  et  les  plus  difllfiitM 
s  on  franchit  les  Alpes.  Une  épaisse  couche  tte-Dêiget 
couvre  les  montagnes    ccmime    un    manteau.    Rien 


■■''.a' 
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âMmîaiitidaas  ce  i^hénomèné,  tu  la  grande  élévation  de  la  'mon- 
te9ne/;.xîarpn-.8ait  <{u'à  mesure  que  Ton  s'élève  dkans  Taîr,  lé  froid 
jdtjviânt/plus  intense.  Cette  particularité  rend  très  dangereuse  Vàs- 
^lÂiDiidnv. Saint-Bernard.  Aussiles  voyageurs  qu;  se  proposent 
^jtcsiteir:  cette  périlleuse  entreprise  se  réunissent-ils  en  troupe. 
]Jji|,lïonEi9|(B  isolé  serait  exposé  à  mille  ckances  de  mort.  Une  cara- 
>f9tQ?  d.xim>iiiSi  de  dangers  à  courir;  car  ceux  qui  en  font  partie' 
^T^  }9&„tP04tôr  mutuellement  secours  au  besoin.  Malgré  cette 
ppç^Uo^  4e  voyager  en  troupe,  bien  des  malheureux  sont  encore 
Vîçt^[j]|j^s.A^  cette .  ascension.  Parfois,  quelqu*un  d'entre  eux  se 
^^y^iêWX'  nne  cause  ou  pour  une  autre,  séparé  de  ses  compaT 
gi^Qj^  j^n,]Gbepchant  à  les  rejoindre,  il  s'égare  le  plus  souvent. 
Jf^Jiççil^f  1^  ^sity  il  est  pris  d'un  sonun^l  invincible,  avant'-coureur 
^f^  I^,  mpEt,  S'Uiy  cède,  c'en  est  fait  de  lui  ;  car  ceux  qui  s'endor- 
fpe^t^qê^^a  sorte  ne  se  réveillent  plus.  D'autres  infortunés,  en 
^jiemij^^  4àQS  ces  tristes  lieux,  arrivent  sans  s'en  douter  sur  les 
bûi:a$4'u^  ^i^e  que  leur  cachent  les  neiges  amoncelées;  ils  y 
Ifômbe^hf  et  Vabîme  les  ensevelit  pour  toigours.  D'autres  encore  sont 
^^craisé^.p^c  les  avalanches.  Ces  avalanches  sont  tantôt  d'éntHines 
m^^s'sps  dje  neige  qui,  se  détachant  de  la  partie  supérieure  de  la 
)pdn^ag;nç,  roulent  sur  ses  flancs  en  grossissant  sans  cesse,  et 
ej^tçàinent.ôu  broient  tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur  passage.  Tan- 
tb^^ce  bpnt  de  gigantesques  colonnes  de  glace  qui  se  brisent  par  le 
pied  a;vec  un  fracas  comparable  à  celui  de  la  foudre,  et  qui  glissent 
f.ye0  une  rapidité  vertigineuse,  semant  la  ruine  et  la  destruction 
Sûr'  tout  leur  parcours.  Malheur  aux  infortunés  qui  se  trouvent 
ëiil*  lé^r  chemin  I  Ils  ne  sauraient  résister  à  leur  choc  impétueux/ 
'^^fcBiîiiAè  remède  à  tant 


tant  de  maux,  il  existe  au  sommet  de  la  mon- 
iH^hé.' un  couvent  de  religieux  qui  se  sont  donné  la  mission  de 
Venir  éihjaide  aux  voyageurs  en  détresse.  Accompagnés  d'un  ou 
éëûk'^éiMs  chiens  dressés  à  reconnaître  le  chemin  dans  lesbroi^il- 
lards,  les  tempêtes,  les  grandes  neiges,  et  à  découvrir  les  passagers 
qui  se  sont  égarés,  les  religieux  vont  jusqu'à  moitié  de  la  descente 
au-devant  des  voyageurs.  Ils  les  conduisent,  les  soutiennent, 
SK^elAV^CQi&méme  les  rapportent  sur  leurs  épaules  jusque  dans  le 
«QUi^ent*  Souvent,  ils  sont  obligés  d'user  d'une  espèce  de  violence 
Mifersices  malheureux  qui,  engourdis  par  le  froid,  épuisés  par  là 
latigife,  demandent  constamment  qu'on  leur  permette  de  se  reposer 
è^NSe  idoitml*  un  moment  sur  la  neige.  Il  faut  les  secouer,  les  arra- 
cb^  de' force  à  ce  sommeil  perfide  qui  conduirait  à  la  congélation 
^^a  là.Viçîort.  Mais  c'est  surtout  dans  la  recherche  des  malheureux 
passagers  ensevelis  dans  les  neiges  que  brillent  le  Eèle  et  l'activité 
^-des  bons  religieux.  Lorsque  les  victimes  de  ces  accidents  ne  sont 
pas  enfoncées  bien  profondément  sous  la  neige,  les  chiens  du  couvent 
les  découvrent  ;  mais  l'instinct  et  l'odorat  de  ces  animaux  ne  peuvent 
pb&'  ][>énéti«r  à  une  grande  profondeur.  Lors  donc  qu'il  manque 
ies^gens  que  les  chiens  ne  peuvent  pas  retrouver,  les  religieux 
tout' avee  de  grandes  perches  sonder  de  place  en  place  ;  l'espèce  ' 


,    \ 


de  résistance  <{u*éprouye  rextrémité  de  leur  perche  lenf  >£»îtrcQii- 
naître  si  c'est  une  roche  ou  un  corps  humain  qu-ils  temonireeSL. 
Dans  ce  dernier  cas,  ils  déblaient  la  nei^e,  et  ils  .ont'  simyeat  la 
consolation  de  sauver  des  hommes  qui,  sans  eux,  n'auraicfl^tt  jèaiafs 
revu  la  lumière.  Ceux  qui  se  trouvent  blessés  ou  mutilée  p^r  la 
gelée,  11 8' les  gardent  chez  eux  et  les  soignent  jusqu'à  leiir^iil;ft^e 
guérison.  Il  est  intéressant  de  voir,  dans  les  jours  de  grande  pas- 
sages, tous  ces  bons  religieux  empressés  à  recevoir  les  ^voyageurs, 
à  tes  réchauffer,  à  les  restaurer,  à  soigner  ceux  que  la  vivacift^  de 
l'air  ou  la  fatigue  ont  épuisés  ou  rendus  malades.  Ils  servait  ro^vec 
un  égal  empressement  et  les  étrangers  et  leurs  compati70i(9^  6^s 
distinction  d'état,  de  sexe  et  de  religion  ;  sans  s'inferm^.infâaoK, 
en  aucune  manière,  de  la  patrie  et  de  la  croyance  ie.cewc  ^'^s 
secourent  :  lé  besoin  ou  la  souffrance  sont  les  première  tiques  poKP 
avoir  droit  à  leurs  soins.-  •'-,  r3 

(D'après  de  SauBôup&i}  .  ,.'5  :;{ 

30.   LKS  IFF^TS  DU  TRAVAIL.  '''  ''^ 

Quand  j'avais  dix-huit  ans,  raconte  Amault,  pendant  la  belle  sauK)n,j^aiiaîs  à 
Versailles  tous  les  dimanches.  Je  faisais  une  partie  du  chemin  à  piédl  Ëh  sôti^t 
des  barrières  de  Paris,  un  grand  pauvre  nommé  Antoine  me  demandait'  élni^iie 
fois  la  charité.  Je  lui  donnais  une  pièce  de  deux  sous.  Un  jour  ()ue  jW'pbjtas 
mon  tribut  k  Antoine,  vmt  à  passer  un  monsieur  bien  mis  (décrivei'le)  <qni:Aitr1âu 
pauvre  ;  «  Pourquoi  faites-vous  ce  métier?  je  veux  vous  donner  dU(.|X|iUe 
livres  de  rente*  »  Bires  d'Antoine*  Le  monsieur  continue  :  <  l'ai  été  aussi*  pftg^ 
que  vous  ;  mais  au  lieu  de  mendier,  je  ramassai  des  chiffons.  Puis  j'achetai  une 
charrette,  un  ine  et  j^étendis  •  • .  •  Cinq  ans  après,  je  devins  l'associé  d'un  fabri- 
cant de  papier.  Maintenant  je  suis  riche,  car  ...  .Le  vieux  monsieur  partit  laissant 
Antoine  tort  préoccupé.  Longtemps  après  étant  à  Bruxelles,  j'entre  chWnn  li- 
braire pour  ....  Le  libraire  et  moi  nous  nous  regardons  étonnés.  Cet  j^qj^i^^me 
reconnait.  C'était  Antoine.  lime  dît  .\..  '  ^'  ^^^  ^ 

DÂVKLOPPEMBNT.  •     "<    *•'••' 

Quand  j'avais  dix^huit  ans,  raconte  Arnault,  j'allais,  âu^o^ill^ 
belle  saison,  passer  la  jourfiée  du  dimanche  à  Versailles.,  ï^çur  p^'j 
transporter,  je  venais,  presque  toujours  à  pied,  rejoindre  «ureette 
route  une  des  petites  voitures  qui  en  faisaient  alors  le^servicai  Eb 
sortant  des  barrières,  j'étais  toigours  sûr  de  trouver  un  grand 
pauvre  qui  criait  d'une  voix  glapissante  :  «  La  charité,  s'il  vous 
plait,  mon  bon  monsieur.  >t  D0<son  côté  il  était  bien  sûr  d'eataiSlre 
résonner  dans  son  chapeau  une  grosse  pièce  de  deux  «dits.  XA 
jour  que  je  pay^ds  mon  tribut  à  Antoine  (c'était  le  nom  de  mof 
pensionnaire)  il  vint  à  passer  un  petit  monsieur  poudré,  sec,  vii^ 
et  à  qui  Antoine  demanda  la  charité.  Le  passant  s'arrêta  et  dit  ak 
pauvre  :  «  Vous  me  paraissez  intelligent  et  propre  à  travaillera 
pourquoi  faire  un  si  vil  métier  ?  Je  veux  vous  tirer  de  cette  triste 
situation  et  vous  donner  dix  mille  livres  de  rente.  »  Antoine  Bé 
mit  à  rire  et  moi  aussi.  «  Riez  tant  que  vous  voudrez,  re^Mrit  la 
monsieur  poudré  ;  mais  suivez  mes  conseils,  et  vous  acquerrez^ 
que  je  vuus  promets.  J*ai  été  aussi  pauvre  que  vous  ;  maîp^  au^to 
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'  der'mabdieff  je  me  suis  fait  une  hotte  avec  un  mauvais  panier,  et 
je  «iliB  ^lé  dans  les  villages  et  dans  les  villes  quêter  de  vieux  chif- 

:foiisx[U'on  me  donnait  gratis  et  que  je  revendais  un  bon  prix  aux 
fabricants  de  papier.  Au  bout  d'un  an,  je  pouvais  acheter  les  ohif' 

<  fons^  et  favais  en  outre  une  charrette  et  un  âne  pour  faire  nîon 
pe^  commerce.  Cinq  ans  après,  je  possédais  trente  mille  francs 
€|l' j'épousais  la  fille  d'un  fabricant  de  papier,  qui  m'associait  à  sa 
maiMn  de  commerce,  peu  achalandée,  il  faut  le  dire;  mais  j'étaiâ 
jeuiie,  actif,  je  savais  travailler  et  m'imposer  des  privations.  A 
rheiire  ^'il  est,  je  possède  deux  maisons  à  Paris,  et  j'ai  cédé  ma 
fabrique  de  papier  à  mon  fils.  Faites  comme  moi,  l'ami,  et  vous 
deviencUrez  riche  comme  moi.  »  Là-dessus  le  vieux  monsieur  s'en 
allav  i&slssant  Antoine  tellement  préoccupé,  que  deux  dames  passé- 

'  t^nl  ^ans  qu^il  leur  demandât  l'aumône. 

En  1815,  pendant  mon  exil  à  Bruxelles,  j'entrai  un  jour  chez  un 
libraire  pour  y  acheter  des  livres.  Un  gros  et  grand  monsieur  se 
promenait  dans  le  magasin  et  donnait  des  ordres  à  cinq  ou  six 

,  coi^imis,  Nous  nous  regardâmes  l'un  l'autre  comme  des  gens  qui, 

|san^  pouvoir  se  reconnaître,  se  rappelaient  cependant  qu'ils 
s'étaient  vus  autrefois  quelque  part.  «  Monsieur,  me  dit  à  la  fin  le 

'libraire,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  n'alliez-vous  pas  souvent  à  Versailles 

•  te: dimanche?  •—  Quoil  Antoine,  c'est  vous!  m'écriai-je.  —  Mon- 

•Meuf,  répliqua-t-il,  vous  le  voyez,  le  vieux  monsieur  poudré  avait 

'^itdèdn  ;  il  m'a  donné  dix  mille  livres  de  rente.  » 
'  ''     '  (D'après  Amault.) 
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..t     81*  eftiAiiii  SI  L'iAU  SIS  80VICIS  XT  9iS  BivifcRBS  (Dissertation). 

^''XAXei  que  le  soleil  échauffe  la  surface  do  la  mer  et  fait  évaporer  une  partie  de 
ses  eaux  qui  s'élèie  dans  l'air  à  l'état  de ....  et  qui,  arrivée  à  une  certaine  hau- 
teur, forme  des  ... .  Le  vent  chasse  les  nuages  sur  les  continents.  Là,  soit  an 
contact  des  montagnes,  soit  sous  Tinfluence  d'un  courant  d'air,  les  nuages  se 
ircfroldlfeent  et  se  résolvent  en  pluie.  Celle-ci  pénètre  dans  le  sol  et  y  descend 
Joigqn'à' Ce  qu'elle  soit  arrêtée  par  une  conche  de  terre  imperméable.  Dès  lors  elle 
cèkiie  dans  .  ; . .  jusqu'à  ce  qu'elle  revienne  an  jour  sur  le  penchant  d'une  colline* 
Jlé  lib  ime  «nmte,  « . .  ;  ato.)  les  flenves  ramènent  à  la  mer  l'eau  qui  • .  «  « 

DÉVELOPPEMENT* 

42naiid  le  soleil  hrille  au-dessus  de  l'horizon  ses  rayons  viennent 
échauffer  l'eau  qui  forme  la  surface  de  la  mer  et  transforment  une 
partie  «de  cette  eau  en  vapeurs  invisibles  qui^  vu  leur  grande  légô^ 
Xeté,  '8'^lèvent  dans  l'atmosphère.  Bientôt  elles  parviennent  dans 
4ks  conciles  qui  les  refroidissent  et  les  transforment  en  brouillard. 
Ce  brcNnllard  n'est  pas  autre  chose  que  les  nuages  qui  nous  appa- 
^caissent  si  souvent  avec  des  formes  fantastiques  et  revêtus  de  si 
belles  eottleurs.  Le  vent  vient-il  à  soufQer  de  la  mer,  les  nuages 
sont  classés  sur  le  continent,  loin  du  lieu  de  leur  origine.  Nous 
tes  ToyonS'Voguer  au-dessus  de  nos  têtes  comme  des  vaisseaux 
•ériens  ;  mais  un  peu  plus  t?ôt  ou  un  peu  plus  tard  ils  sont  refroidis 
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Alors  nouvelle  métamorphose',  ils  deviéhneat  des  gouttotileÎTpttiie 
et  tombent  sur  la  terre  d'une  manière  continue,  on  ptm  bsMbb. 
L*eau  qui  en  résulte  et  qui  est  de  Teau  presque  pitre/B'înfibare 
dans  lea  pores  dti  sol  et  obéissant  à  la  pesanteur  deaitèndE>^alis 
des  couches  de  plus  en  plus  profondes.  Na^  ne  -saurait'réin^i'bù 
cette  eau  s'arrêterait  si  à  la  &i  elle  ne  rencontrait  quel(|Bâ>ai:!*o|ie 
compacte  comme  l'argile  ou  le  granit  qu'elle  ne  peutrpéisttBdr. 
Dès  lors  eUe  se  fraie  sous  terre  un  passage  dansLle^«siisr>4eiâa 
pente  du  terrain,  elle  chemine  invisible  parfois  4'dc.'tj(MrBdës 
distances  jusqu'à  ce  que  la  couche  qui  a. arrêté  sa  nhute'Y^B^ie 
affleurer  sur  I9  penchant  de  quelque  montagne.  Aiora-l'eanun^pa- 
rait  au  jour  et  s'élevant  du  sein  de  la  terraà  gros  tJbuiUtâis;:<à)e 
constitue  une  source  dont  le  trop  plein  en  débordant*  ddnaerAais- 
sance  à^n  ruisseau  qui  creuse  son  lit  dans  les  parfiee^iles^iiHis 
basses  du  sol.  Les  ruisseaux  en  se  réunissant  forihent  litte^iiâitfe. 
Celle-ci  n^êlant  ses  eaux  à  celles  d'autres  riv^ree  pradâikTMn 
fleuve  qui  s'avance  majestueux  et  va  verser  ses  eaux  daj»  ilMafi. 
Ces  eaux  sont  donc  revenues  au  point  qui  fut  leur  berceau^  éObay 
reprennent  la  salure  de  la  mer  et  restent  dans  cet  état  jù^^p^iàxte 
qu'elles  soient,  de  nouveau  pompées  par  le  soleil  et  qa'eileft  tMom- 
mencent  à  travers  les  airs  leur  pérégrination.  •   •  .^^n 

32.  &A  CHOTi  -  '.-  «bANB  (Fable).  .-'♦t» 

Une  belette  dormait  au  pied  d'un  chêne.  Un  gland  tombe  snr  ja  tête^^|{Ue 
s'éveille  et  s'enfuit  en  criant  à  un  rat  qu'une  énorme  branche  de  chêne  .^BbA  de 
tomber  sur  elle  (dialogue  direct).  Le  rat  dit  à  deux  lapius  qa'un  gros  ehède  hn 
venu  choir  sur  la  belette.  Les  lapins  répètent  ce  récit  en  ajontant  que  l'arbre  a 
é|té  abattu  par  la  foudre.  Un  écureuil  reporte  à  son  tour  la  nouvelle  en  y  joignant 
«n  tremblement  de  terre.  Tous  les  animaux  terrifiés  croient  à  la  fin  du  monde. 
Ainsi  fout  les  hommes  qui...  1. 

DÉVELOPPEMENT. 

Une  belette,  copieusement  repue,  dormait  au  pied  iï^un  chêne.  Ua 
gland  tombe  sur  sa  tête,  l'animal  se  réveille,  et  sans  se  rendre 
compte  de  ce  qui  vient  de  lui  arriver,  s'enfuit  au  plus  vite.  Dans  sa 
course,  que  la  peur  accélère,  elle  passe  auprès  d'un  rat  qiii  ne  peut 
s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Ma  conûnère,  où  courez-Tous  ainsi,  et 
quel  danger  vous  menace  ?  car  les  belettes  n'ont  pas  coutume 
d'interrompre  si  précipitamment  leur  sieste  :  —  Pouvez-vous 
bien  me  le  demander?  répond  la  belette,  une  énorme  branche  de 
chêne  vient  de  me  tomber  sur  la  tête,  et  sans  la  prestesse  dont, 
grâce  au  ciel,  je  suis  douée,  c'en  était  fait  de  ma  vie.  »  C!ela  dit,  la 
belette  disparait  dans  un  fourré.  Le  rat,  qui  faisait  métier  de  nou- 
velliste, n'a  rien  de  plus  pressé  que  d'aller  conter  le  cas  :  deux 

1 .  On  trouvera  d'autres  aajete  ds  ridacUon  diai  Is  velams  «péelal  i?Baircieu  de  Trof' 
tièvMi  minée..  '■.■.■*.  "iT 
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(àpiiis^  ses  voisins,  sont  les  deux  premiers  personnages  qa^il  ren- 
rctiiliÉiar'a  Coo1kiisâez*voa^,  leur  dU-it,  rhortibte  aventure?  Notre 

/jBli^'VQismela  belette  l'a  échappé  belle.  Figurei- vous  qu'un  gros 

s^shÔBe  esl^jtombé  sur  elle  et  que  ce  géant  des  forêts  a  ikilli  récra-  ', 

'  naît  m  Afrès  avinr  prononcé  ces  paroles,  le  rat  les  quitte  pour  aller 

^•làiraiiUears  le  récit  de  Taccident.  Les  lapins  pour  se  donner  plus 
'd'impiertaane^  V(»it  reporter  aux  alentours  ce  qu'ils  viennent  d'ap-< 
fvtfaàn^  aon  aiiis  enà>ellir  quelque  peu  le  récit  qu'on  leur  a  fait  : 
is  !ï8iô(;|te^a  failli  être  écrasée  par  lachuté  d'un  chêne  que  la  foudre 

<  ït:4éisasi2Lé*Sn  «blportant  ce  lî^it  ils  sèment  la  terreur  parmi  tous 
Jhsiiô^'des  bois.  Un  écureuil  qui  l'a  entendu  annonce  à  la  ronde 
ifoé  c'en  est  tsdt  de  la  gent  animale  :  «  Toutes  les  puissances  de  la 
^qammsontconjuréeeisontrenous;  la  foudre  i4ent  d'éclater  sur 
âe^têtës^  là  terre  a  tremblé,  ébranlée  jusque  dans  »^s  fonde- 
itieuls^XàtieWtt»  ne  s'est  dégagée  qu'avec  peine  de  dessous  les 

-  :bi^ehes  -d'un:  arbre  que  le  choc  des  éléments  venait  de  renverser.  » 

Lee  paroles  de  l'écureuil  sont  transmises  partout  à  la  ronde;  les 

'UBOiaiix.^ terrifiés  croient  que  leur  dernier  jour  a  lui,  et  que  le 

œrnidé  va.  rentrer  dans  l'antique  chaos.  C'est  une  frayeur  univer- 

;  eeilB  et  quelle  en  est  la  cause?  un  gland  qui,  se  détachant  à  sa 

^-nistofité,  a  troublé  le  repos  de  la  belette. 

*  Ainsi  secondsiient  les  hoimnes.  Quelqu'un  de  leurs  semblables 
offre-t-il  un  semblant  de  prétexte  à  la  médisance  ou  à  la  calomnie, 
on  s'en  empare  avidement.  On  grossit  le  mal  et  l'on  cherche  à  faire 
croire  qu'un  forfait  inouï  vient  d'être  commis;  au  contraire,  un 
homine  a-t-il  fait  une  belle  action  qui  le  signale  à  l'admiration  de 

'tous,  on  s'en  tait  et  l'on  croirait  s'amoindrir  en  propageant  la 

..nouvelle  d'un  acte  de  vertu  ou  de  courage* 


r  AXN.  aaAKK.  (MÀItKR).  Di».  1$ 
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CHAPITRE   PREMIER 

NOTIONS  PRÉLCMINAIRES 


696.  —  On  entend  par  littérataro  Tétude  des  œuyres  do 
l'esprit  qui  ont  mérité  de  passer  à  la  postérité,  ayec  2e  se- 
cours d'abord  de  la  mémoiire^  ensuit^  de  récriture,  enfin 
dç  rimprimerie. 

Ces  œuvres  elles-mômes  consûtuent  les  monuments  UtU- 
ratres. 

La  littérature  comprend  la  prose  et  les  vers, 

697.  —  On  appelle  proso  tout  langage  qui  se  4éye(9|}jje 
Ubrementi  c'est-à-dire  sans  être  assujetti  à  unç  jcei'ti^ine 
mesure,  à  un  certain  nombre  de  syllabes  et  de  pieds,  i^^  j^^* 
lant,nou3  faisons  de  la  prose.  .  .     }  i 

698.  —  On  appelle  ▼«»  tout  langage  qui,  au  conti^îm, 
est  assujetti  à  la  mesure,  au  retour  périodique  de  certaii|t 
accents,  ou  de  certaines  consonnances  après  un  nombre  dé- 
terminé de  pieds  ou  de  syllabes.  •  .  i  *^ 

C'est  surtout  la  raison  qui  domine  dans  la  pcode-;  e'eiit 
finspiration,  ce  sont  les  mouvements  passionnés,  lesipeîsh 
tores  vives  et  éclatantes,  qui  doivent  dominer  dans  Itt^M^rs; 

699.  --  Les  expressions  vers  et  poeBie  ne  doivent  pals'fffe 
regardées  comme  synonymes.  La  dénomination  ée)^èlèHe 
s'applique  à  une  création  de  l'esprit  où  se  fait  sentir  le  Éô4t!ie 
dé  l'inspiration,  celle  de  vers  n'est  propre  qu'à  un  làn^ge 
mesuré  ou  ryàunique,  mais  où  l'inspiration  petit  Mté^^- 
faut. 

La  poésie  parle  le  plus  souvent  en  vers,  quoiqu'elle  s'ex- 
pHme  quelqroefois  dans  le  langage  de  la  prose,  qui  pl^nd 
alors  le  nom  âe  prose  poétique.  Le  Télémaque  de  FéndôiiVNfiB 
Martyrs  de  (21inteaubriand*  sont  des  ouvrages  écrits  en  prû^e 
poétique.  '    ',: 


»»  ^ 


V 


•V.,'  ./ 
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La  poésie  ne  se  borne  pas  à  reproduire  fidèlèiâent  la 
réalité  rtoiit  ce  qu'elle  décrit,  elle  Tembellit;  tout  cô  qu'elle 
crée,  elle  !e  fait  plus  grand  que  nature.  On  exprime  cette 
tendance  en  disant  qu'elle  aspire  à  VidéaX. 

700.  —  Quelque  étonnant  que  cela  puisse  paraître,  il  est 
certain  que  chez  tous  les  peuples  Us  vers  et  la  poésie  ont 
précédé  la  prose  en  tant  que  littérature.  Avant  l'usage  de 
l'écriture,  les  événements  ne  se  transmettant  que  par  la 
mémoire,  il  fallait  que  ceâe-ci  fût  addée  parle  rythme  et 
la  mesure  du  vers. 

Nous  étudierons  donc  la  poésie  avant  la  prose,  après  avoir 
dit,  toutefois,  quelques  mots  sur  la  versification* 


■  4    *  ^<h  A^ 


CHAPITRE  II 

DE  LA  VERSIFICATION 


701.  —  On  appelle  ▼ersificaiion  l'ensemble  des  règles 
]^ auxquelles  on  doit  s'assujettir  en  composant  des  vers. 
'  '  îïy  a  deux  sortes  de  vers  :  le  vers  métrique  et  le  vers  syï- 

iabique. 

La  construction  du  vers  métrique  dépend  de  la  combiy 
fimisdn  de  syllabes  brèves  et  de  syllabes  longues.  Les  vers 
agréés  et  latins  sont  des  vers  métriques.  Ils  n'emploient 

|a0^ft  la  rime. 

La  construction  des  vers  sylktbiques  dépend  du  nombre 
.  âè»  syllabes  ou  pieds.  Les  vers  français  sont  syllabiques.  Us 

eaïqxloient  toujours  la  rime. 

f .  702.  -^  La  versification  française  comprend  plusieunï 
;^/^f  pèççs  de  vers  qui  se  distinguent  les  uns  des  autres  par  le 
^oi^bre  des  syllabes. 
^ft  ,{^eu&  deux  principaux  vers  français  sont  : 
]r..i^  Vhexaméire  ou  alexandrin    ou  vers  îiéroique  qui  se 

^çmpose  de  douze  syllabes. 

Itti  16  TtflOlilt 

.CTÏtait  pendant  rhorreur  |  d*une  profonde  nuit. 

>  (MUiTRiç).  Origine  du  nom  de  l'Alexandrin.  -'  On  pense  que  le 
.  j^r9  4e  douz^  syllabes  a  reçu  le  nom  d'alexandrin  par  suite  de  la 
..ypgue  dont  jouirent  les  romans  du  cycle  d'Alexandre,  tous  écrits 
dans  cette  mesure.  La  première  partie  de  ce  cycle  parut  en  1184  et 
il  ne  fut  pas  fermé  avant  les  premières  années  du  quatorzième 
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f iècle^  Néâucimoins,  ce  ne  furent  pas  les  auteurs  de  ce  cycle  <ipf4f 
Ventèrent  le  vers  de  douze  syllsJses  déjà  employé  antérieuremei 
dans  le  roman  de  Aou,  composé  vers  1170  par  Robert  'Wiâcie:'  "' 

r 

"^  Le  vers  de  dix  %y\kahe^  le  seul  employé  dans  raneienne 
poésie  ft^ançaise.  On  lui  donne  souvent  le  nom  de  vers  HkOf- 
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Vert- Vert  vivait  |  sans  ennuis,  sans  travaux. 

(Maître).  Ancienneté  du  décasyllabique.  —  On  regarde  IdVei^ 
de  dix  syllabes  comme  le  plus  ancien  de  tous  dans  la  pééâlà 
française.  C'était  à  Torigine  notre  vers  héroïque,  et  il  €st383Dcliâl4 
vemeïit  employé  danâ  nos  plus  vieilles  chansons  de  geste. 

Outre  ces  deux  espèces  de  vers,  il  existe  des  vers  de  buîl, 
de  sept,  de  six,  de  cinq  ou  d'un  plus  petit  noriibre  de  àyl- 
labes.  ''  '\  "'^ll 

DÉvELOPPEMiarrs sim  tss panciPEs  de ia  vsbsui&itiph.  ,,..|. 

(Maître).  Remarque.  —  En  français,  les  articles,  les  adjocUlMé- 
monstratifs  et  possessifs»  les  pronoms^  les  prépositions  et  les  con- 
jonctions qui  n*ont  qu'une  syllabe  ou  qui  ont  deux  syllabes 
dont  la  dernière  est  muette  sont  dépourvus  d'accent  tonique..  C^am 
jt  viens  te  prévenir^  Je  et  te  sont  dépourvus  d'accent  tonique.  :  ,  i .  , 
,  (Maître)  .Rôle  de  Taccent  tonique  dans  les  vers.  ~  Un  noi^br^ 
de  syllabes  réglementaire  ne  forme  réellement  un  vers,  qu'à  1^  jçodj- 
dition  de  présenter  des  syllabes  accentuées  à  des  places  rigou- 
reusement déterminées. 

Dans  l'Alexandrin  il  faut  qne,  abstraction  faîte  des  syllabes 
élidées,  la  sixième  et  la  douzième  syllabes  soient  accentuas.  Dans 
levers  décasyllabique  la  quatrième  et  la  dixième  syllabe  doivent 
toujours  être  des  toniques. 

Indépendamment  des  accents  toniques  occupant  Une  pl^çe^xe 
dans  le  verç,  il  en  est  d'autres  dits  accents  secondaires,  <iue  mIO 
poëte  fait  distribuer  à  volonté.  Voici  les  principaux  modes  âbs 
toniques  dans i'Alexandïin:  *    ^  '-^ 

1*  Toutes  les  syllabes  àe  rang,  f  air  son<  accentuées  : 
Ex.  :  C'est  p€u  de  oroireen  toi,  |  bon^^,  beaufé  suprétnel  .  ,^ 
2»  Les  syllabes  3,  6, 9, 12  sont  accentuées  :  '  '  '  ^ 

Ex.  :  J'admirai»  sa  doucet^r,  son  air  noble  et  modeste.  •  'i 

3*  Les  syllabes  2, 4,  6,  9, 12  sont  accentuées. 
Ex.  :  h&Jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  ùœui^,  /  ,.  ù 
4«'Les  syllabes  3,«,  8, 10, 12  sont  accentuées. 
Ex.  :  Que  tonfours  dans  vos  vers  le  sénsy  coupant  les  tnùts. 
On  vmt  que  l'accent  tonique  joue  un  rôle  considérable  •df^|}  la 
composition  et  dans  le  rbythme  des  vers  français.  Nos  vers  sont 
*  donc  essentleliemeot  des  vers  accentués. 

708*  —  On  peut  écrire  un  morceau  de  poésie  en  Vers  de 


(EfèV©,  p.  «70.)  DE  TA  VERSIFICATION.  âT7 


différentes  grandetirsy  en  v^s  lihr^;  il  en  résulte  soutint 
d'heureuses,  oppo&itions. 

Dieu  descend  et  revient  habiter  panaoi  noua  ;  h  pie^i. 
Terre,  frémis  d'allégresse  et  de  crainte..       to.  ^. 
'  \  *  Et  vous,  sous  sa  majesté  saipte,  s  - 

Cieui^,  abi^ssei^YOus^  s  - 

(Racine*  Ksther,) 

,7J0A*  ^  Il  y  fi^  diffqpeii^es.  ràglçQ  h  ohaerver,  d^ins  la  vçrsi- 
ô«aiipn;  ces  règles  sont  relatives  à  rélision»  à  la  césure,  à 
la  rlmci^  à  Thiat^Sj  h,  renjavibei^^lit. 

De  rÉUdoa, 

"l]ioff'.'  —  L'élislon  consiste  en  ce  que  l'on  ne  compte  ps^s» 
dans  la  mesure  du  vers  toute  syllabe  finale  d'un  iQot  qui  s^ 
termine  par  un  9  muet,  et  qui  est  placée  devant  \m  autre 
mot  (fômmençant  par  une  voyelle  ou  un  h  muet, 
*  ' Aiûsi  dans  le  vers  suivant  : 

Le  conseil  était  sa^e  et  faci/e  à  gpoûter. 

on  ne  compte  pas  les  syllabes  muettes  gre  et  le,  dont  Ve  muet 
est  placé  devant  une  voyelle.  Ces  deux  syllabes  reprendraient 
'toiite  leur  valeur  et  seraient  comptées  si  elles  étaient  devant 
une  consonne  ou  un  h  aspiré,  comme  dans  Jes  vers  suivants  ; 

Un  ratj  hàfe  ()'un  c)iamp,  rat  de  peu  de  cervelle, 
,  .      .  Des  lai*e«  pajtemels  un  jour  sç  trouva  soûl. 
^     . .   ;  I^  \^sse  là  le  champ,  le  §^rain  et  la  javelle, 
^ .  ;.      Va  courir  le  pays,  abandQiwic  son  trou... 
'  •  (La  FoNTAiNB*,  Fabks,) 

^; Toute  syllabe  muette  finissant  un  vers,  ne  comple  pas 
jàans  la  mesure  du  vers  ;  elle  est  considérée  comme  élidée. 
Ex.  :    Le  bonheur  des  méchants  comme  un  torrent  s'écou/e. 

De  la  Cé«lire.  ^' 

706.  —  On  appelle  césure  (du  latin,  ca^der^,  coyper)  \in 
repos  dans  l'intéxieur  du  vers. 

La  césure  coupe  le  vers  en  deux  parties  dont  chacune  est 
nonmiée  hémistiche  (littéralement  moitié  devers). 
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^  '  Boileau  a  dit  en  parlant  de  la  césure  : 

Que  toujours,  dans  vos  vers,  |  le  sens  coupant  vos  mots» 
Suspende  rhémistiche,  |  en  marque  le  repos. 

(BoiLKAU*,  Art  ppétique.) 


'il- .  * 


^' Wîi',  —  Dans  l'alexandrin  ou  vers  de  douze  pièdô  ,î^là 
'  césure  se  trouve  après  la  sixième  syllabe.  Ex.  :   ^  '  :c 

Il  est  un  heureux  choix  |  de  mots  harmonieux.  '^^ 

Il  est  un  heureux  choix^  forme  le  premier  hémistiche  de 
six  syllabes;  la  césure  est  après  choix,  parce  qu*en  cet 
'  endroit  on  peut  observer  un  léger  repos;  le  second  hémis- 
tiche est  :  de  mots  harmonieux.  ^  ^^ 
KOQ.  ^  Dans  le  vers  de  dix  pieds,  la  césure  est  stptèélk 
gûo^n^me  syllabe.                                                           »it,ij 

Vulcain,  sortant  |  de  sa  forge  embrasée. 

*  -  « 

\.  Vukain  sortant  forme  le  premier  hémistiche  de  quatre  ^U  - 
labes;  la  césure  est  après  sortant;  le  second  hémistidhè'èé^'' 
de  sa  forge  embrasée.  •  '  *  ^ 

Les  vers  au-dessous  de  dix  syllabes  n'ont  pas  de  césùrël" 

(BiàrrRB).  Ramarcpie  sur  la  Césure.  —  Le  terme  de   césurf^ 
par  lequel  on  désigne  Fendroit  où  finit  le  premier  hémistiche,  est 
assez  impropre,  attendu  que  le  demi-repos  qu'on  observe  en  cet' | 
endroit  n'était  pas,  à  Torigine,  une  nécessité  du  vers  français.  lia'' 
coupure  du  vers  après  le  premier  hémistiche  a  été  pratifaécf^^ 
d'abord  par  l'École  de  Ronsard.  Ai^ourd'hui  elle  commence  à 
'  tomber  en  désuétude.  Les  poètes  contemporains  n'hésitent  pas  à 
couper  les  vers  en  toute  autre  place. 

(Maître).  Remarcpies  sur  rhémistiche.— Le  mot  hémistiche  n'a 
été  introduit  dans  notre  prosodie  qu'au  seizième  siècle.  '  '   ^ 

Il  est  interdit  de  terminer  un  premier  hémistiche  par  nitëtà- 
monosyllabes  le,  la,  les,  de,  du,  des,  au,  aux,  mon,  ton,  sim,Mal^  ht, 
stty  mes,  tes,  ses,  îeiar,  leurs,  ce,  cet,  cette,  ces,  Je,  tu,  il,  ette,  noue, 
vous,  ils,  me,  te,  se,  que,  Tte,  etc.. 

De  la  Bloie* 

709.  —  On  appelle  rime  runiformité  de  son  quisetnnvroê 
dans  la  terminaison  de  deux  vers.  ,v  ^ 

Je  ne  veux  point  ici  rappeler  le  pas^ë  '  '  ^  |  ( 

Ni  vous  rendre  raison  du  sang  que  j*ai  versé.  "'  ' 

(Racine*,  ilMûHè.)    •'') 
Passé  nme  avec  versé. 

710.  —  Il  y  a  deux  natures  de  rime  :  la  rime  masdUiHe  è** 
la  rime  féminine. 

On  appelle  rime  masculine  celle  qui  ne  se  termine  pas  par 
une  syllabe  muette.  Dans  les  deux  vers  précédents,  ta  rime 
'^st  masculine.  .    *  t 


'''    ■        •    ,     ■  V 


lO^'^PP^^lo  nma  /éminind  celle  qui  3e  termine  par-iii»e 
syllabe  muette.  1  , , 

Dans  ces  deux  vers  : 

fOj  .,i)^  fll^^  ï^  ^ai^»  Abuer,  j'ai  cru  le  devoir  fairp., 
j,^  .^  ^e  ne  prends  point  pour  juge  un  peuple  témérmre. 
/„/,,,'  (Racine  *,.4Maft>.) 

la  rinie  est  féminine. 

j^Qvp^.qui'uoe.rlaie  féminine  soit  bonne,  il  faut  qu'en  re- 
trancbaht  la  syllabe  muette  finale  e,  es,  eut,  sauf  la  consonao 
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iajUate4^  cette  syllabe,  le  reste  offre  une  rime  masculine 

711.  —  On  appelle  vers  masculin  celui  qui  se  termine  par^. 
u^Q  rime  masculine  et  vers  féminin  celui  qui  se  termine  par 
une  rime  féminine, 

ftlEMARQiïE.  —  Les  mots  rfmc  maseuUne,  riiHe  féminine 
op ,  s'appliquent  pas  au  genre  des  mots,  mais  simplement 
àj  1a  manière  dont  ils  se  terminent.  Ainsi  dans  les  vers 
suiv<^ts.;, 

-^       '  '3'attendais  de  son  fils  encor  ^  plus  débonde; 
^  '''  .'  Pardonne^  cher  Hector,  à  ma  créd«ili/<f. 

(Racine*,  Andromaque.) 

la  rime  est  masculine,  bien  que  les  mots  bonté,  crédtUité 

s^ilf^nt  du  féminin. 

\Âu.co.iM>raire,  dans  les  vers  suivants  : 

,>s\  )u  .  Sauve  des  malheureux  si  voisins  dunaufra^«, 

Dieu  puissant,  m'écriai-je,  et  rends-nous  au  rivage. 

(Crébillon*,  Idoménée,) 

la  rime  est  féminine,  bien  que  les  mots  naufrage ,  rivage, 
sotaubân  masculin. 

^Matire).  Valeur  des  rimes.—Nos  plus  andens  poëmes,  à  pro-. 
prement  parler,  n'étaient  pas  rimes.  La  rime  y  était  remplacée  par. 
l'assonance  ou  rime  imparfaite.  Deux  mots  forment  ujie  asso'-. 
nance  lorsque  dans  leurs  dernières  syllabes  les  voyelles  se  ressem- 
blent,^ nisds  non  les  consonnes,  ou  lorsqu'au  contraire  les  consonnes 
se  ressemblent,  mais  non  les  voyelles.  La  chanson-  de  Roland  est 
é^e^ien  ammancea. 

Ëx.  :  Campagne,  enfi/ade. 

^  Upe  rime  masculine  est  bonne  lorsque  les  deux  mots  rimant  en* 

I       '  *  I 

uii'i"  i . ,. : '' 

1.  En  poésie  tneoT9  s'écrit  souvent  encoft-pour  le  besoin  de  le  mesure. 
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iemble  ont  leur  dernière  s^fllabe  identi(|iie  (fvant  anson  et  f  usqu^i 
on  certain  point  quant  à  Torthogr^he.  Ex.  :  Uà4»ér^<U3(Urét9l(r l 
airairif  serein.  '".  i(a 

Vnt  rime  féminine  est  donne  lorsque  les  deux  mots  rimant  en- 
semble ont  leurs  dernières  syllabes  identiques  quant  au  ^eiiiet 
jusqu'à  un  certain  point  quant  à  l'orthographe.  £x.  :  l^^rs^mie, 
consonne;  amère^  efàmère»  •     i    .' 

Les  terminaisons  très-communes  en  français,  commelfr  aoQt^  bim^ 
ex^nple^  les  terminaisons  ie,  ont,  te,  iêr,  in,  on,  Um,  »e,  etc,  n^eu- 
vent  former  une  rime  que  quand  elles  sont  précédées  de  la  même 
consonne,  laquelle  est  souvent  désignée  sous  le  nom  de  con- 
sonne ^ appui,  Ex.  :  Por^^e,  inquié/^e;  mais  portée  et  exauc^  ne 
riment  pas.  '•' 

Rbmarqce.  —  Sont  considérées  comme  consonnes  idenUqiiea 
deux  s  {ss)  e%ç,  et  et  x,  x  et  c,  deux  s  {ss)  et  i,  z  et  «,  etc.  ftya^]L  le 
même  son.  Ex.  :  Amassé,  tracé;  action,  réflexion;  Brtuteilés,  ^Hn" 
celles;  passion,  nation  ;  gazon,  saison.  '  ...^ 

Mais  s  ayant  le  son  de  z  n'équivaut  comme  lettre  d'appui  qia^ 
dur,  ni  à  deux  s  (ss).  —  Ainsi  raison  ne  peut  rimer  avec  pU^fSm 
ni  avec  moi^^on  ;  de  même  t  dur  ne  peut  équivaloir  î  f.  ayant  le  son 
de  s.  Ainsi,  amnis/ie  ne  peut  rimer  avec  iner^.  .         :  . 

Pour  les  terminaisons  moins  communes  mais  à  son  pleîn^  sûr- 
tout  lor^'eilessont  féminines,  ontolèee  la  di8aeaâdance.d6f  con- 
sonnes initiales.  Ex.  :  Insulte,  iW9wlte;  temple,  exen^lt^         >^t  -^ 

Sont  réputés  pleins  les  soub  caractérisés  par  les  voyelles  qj^^p^  è, 
é,  ai,  ci,  au,  eau,  oi,  eu,  ou,  les  voyelles  nasales,  les  voyelles  lon- 
gues, des  diphthongues  suivies  d'une  même  consonne  double  ëi^da 
Ve  muet.  ' 

Reu^uques.  —  1"*  Les  voyelles  composées  etlesToyellessîn^^^ee 
de  môme  son  riment  ensemble.  Ex.  :  Troupemio?,  et  repo^.-      —  ' 

â"  Le 3  consonnes  muettes  non  finales  ne  comptent  pais  pdiurla 
rime  Ex,  :  Je  dois  rime  avec  les  doigts.  'M,i 

d*  Les  troisièmes  personnes  plurielles  en  ent  du  présent  <^e  l'in- 
dicatif ne  riment  qu'entre  elles.  Ex.  :  Finîs^cn/,  fleurissent. 

4*  Les  troisièmes  personnes  plurielles  de  l'imparfait  de  l'indi- 
catif et  du  présent  du  conditionnel  riment  entre  elles.  Ex.  :  CSiaiite- 
raienty  planteraient.  De  plus  elles  sont  considérées  comme  fumant 
des  rimes  masculines. 

Ne  peuTent  rimer  ensemble  : 

I*'  Une  terminaitfon  masculine  et  une  féminine  de  méoie  son. 
Ex.  :  détail,  bataille.  "\' 

2"  Un  nom  singulier  et  un  nom  pluriel.  Ex.  :  Comtoi  et  les  voix  ne 
riment  pas.  „ 

-  Cependant  deux  mots  terminés  en  s,  x,  z  l'un  singulier  èrPâuIre 
pluriel  peuvent  rimer. 

3»  Une  consonne  finale  sonore  avec  la  même  consonne  intteite. 
£x.  :  fier  (ac^.)  ne  rime  pas  avec  se  fier,  /  .•  .iv  nu 


£'jb.4*}t]lf  tnot'^temhiô  ptar  wbb  nraette  et  un*  mol  quin^a  ^9  «eue 
.tïDiisonne.  Ex.:  Souque  rime  pas  a^ec  vermis5.e«««;  ni  {4^^  %^c 

-in  &f.  Une.  Yoyelle  longue  avec  une  brève.  Ex.  s  Vâme^  et  2ame  ne 
i'j  riment  pas«  x        •         - 

/t^  «#»  Ua  l  moaîUé  et  un  /simple.  Ex.  :  VsanUle  et  fi/  ne  riment  pas. 
7<>  Le  même  mot,  avec  lui-môme,  ni  ce  mot  aveo  ses  composés  ni 
'  vces  derniers  entre  eux. 
*  ^^  '  Ex;  ;  Il  vient  et  il  j^BivierU, 
■■  .,1'      .        -       ' 
.  >      ^<-  (  BIGHSSSE  DBS  RIMBS. 

On  distingue  parfois  les  rimes  en  insuffisantes,  pauvres,  suffi' 

sautes  et  riches, 

''''Lk  rbné  est  htsuf fixante  quand  elle  se  borne  à  la  lettre  finale: 
'lpMi;fint 
"    Elle  est  pauvre  quand  la  consonne  d*appui  n-est  pas  la  même  : 

àard,  'dccord.  r  - 

'"'  '   Elle  est  suffisante  quand  la  syllabe  finale  est  identique  dans  les 
^dfeijfcmots  Ex.  :  Arrfewr,  canrftfi^. 
/*"  Elle  est  riche  quand  elle  est  formée  par  plusieurs  syllabes 

identiques  :  naissance,  oonmaissancer 

>ii(  ^12.  —  SnccesBion  des  rimes,  ^es  rimes  peuvent  se 

,  succéder  de  différentes  manières.  De  là,  les  rimes  pMes  ou 

'^]sMpiéSj  les  rimes  croisées,  les  rimes  rechublées  et  les  rimesi 

713.  —  On  dit  que  les  rimes  sont  rif^t^es  pu  siiiT^es 

.,  Jprsque  deux  vers  masculine  sont  régulièfemeut  suivis  de 
deux  v^il  fémuins,  i^ui^fuela  succèdent  ^piimédiatement  deux 

Kl  vttcs; masculins  et  ainsi  de  suite.  Tel  est  le  système  de  notre 
haute  poésie. 


rp       >*i  • 


II* 


Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des /lo/.^       |  „^nijn». 
S^^t  aussi  des  méchants  arrêter  les  oapiphts,  j 


r,,...  goumi?  avec  respect. à  sa  volonté  sainte,  j  j^^,^^, 

j;,;,.^e^cr^s  Dieu,  cWÀbiier, et n'fti point fj'autfi^ crainte,  j 

Cependant,  je  rends  grâce  au  zèle  ofûçieux  j  j^^g^^ne 

Qui  sur  tous  nos  périls  vous  fait  ouvrir  les  yeux»  )  "*'*^     • 
ie  vois  que  l'injustice  en  secrQî  vous  imïe,  1  ..  ^:  ^ 
Que  vous  avez  encor  le  cœur  israéft'le.  }    *  *"** 

'  (Ragine*,  Âthaik^) 

»„,  .714.  —Lorsque  dans  une  pièce  4ç  Dflé^ii^  op  j^ptrelaçe 

(Pag«  279  de  l'élève.)  ^ 

.:^;ieftâd^w  espèces  de  vers,  un  masculin  après  un  féminin 
ou  deux  masculins  de  même  rime  entre  deux  féminins  qui 

16. 


^ 


)   280  5  DB  LA  VBHSIVICATIOV.  '{Wife.'i^^tiiS^ 

riment  ensemble,  ou  vice  versa^  on  a  ce  qoé  Voiy appelle  Uès 
rim^  croisées.  ■      ^mr» 

lie  chêne  un  jour  dit  au  To^eotf  .*  j         .    ..  «.'li^ 

Vous  avez  bien  sujet  d'accuser  la  nature,  i      "  '"*.**"*^T^: 

Un  roUelet  pour  vous  est  un  pesant  fardeau,  i  ^'•"^  *!!!*"" 

Lé  moindre  vent  qui  d'avenft<re     '         ,  ]  '•"■■•^♦?-.'.» 
Fait  rider  la  face  de  Veau  ^        •* n 

Vous  oblige  à  baisser  la  tête;  \    j,^^  ,««  mai.^. 

Cependant  que  mon  front,  au  Caucase  par«i7,  (  ^^  ^^Sj^"' 

Non  content  d'arrêter  les  rayons  du  soleil,  î  ZISS!^  afij  ^^ 

Brave  l'effort  de  la  tem;x?/(f.  )  ''.*"*  *f,7^*:'j 

(La  Fontaine,  Fables,)"' '  ''  ^ 

715.  — On  appelle  rimes  redoublées  un  certain  momhiift 
de  rimes  semblables  qui  se  suivent  sans  interruption  : 

Dans  cette  retraite  chért> 

/                    De  la  sagesse  et  du  plaisir,  ,  « 

Avec  quel  goût  je  vais  cueillir  '  '    " 

La  première  épine  fleurie  /  fj'.-r 

Avec  les  fleurs  dont  la  prairie  '   •  '    '  ■  jc 

A  chaque  instant  va  s^embelfir,  ,   <  fi 

Mon  âme  trop  longtemps  flétrie  ^ . , ,  , .  ;  .  • 

Va  de  nouveau  s'épanouir,  , ,  , . ,  ,  ^ 

Et,  loin  de  toute  rêverie,  I 
Voltiger  avec  le  zéphir. 

(Gbesset*,  Épître  sur  sa  convalescence.) 

716.  —On  appelle  rimes  mêlées  celles  qui  ne  se  succè- 
dent pas  dans  un  ordre  uniforme. 

'    La  Fontaine  en  offre  beaucoup  d'exemples  dans  ses  faites. 

Une  hirondelle  en  ses  voyages  \    .     .',^ 

ATait  beaucoup  appris.  Quiconque  a  beaucoup  vu  f    f^}^^^^ 

Peut  avoir  beaucoup  retenu.  (,fB««iîéif^. 

Celle-ci  prévoyait  jusqu'aux  moindres  orages,  i , . .  /,  | 

Et,  devant  qu'ils  fussent  éclos,  l   tunti'^ 

Les  annonçait  aux  matelots.  j  '  >  pMtibi  r 

717.  -*- A  propos  de  la  rime»  il  ^aut  observer  les  règl^ 
suivantes  t  '/  _  ,* 

1»  Les  deux  hémistiches  d'un  même  vers  ne  doivent  pas 
rimer  ensemble.  • 

2*^  La  un  d'un  vers  ne  doit  pas  rimer  avec  le  premîlM* 
hémistiche  du  vers  suivant.  -  ■  ^  -^ 

(Page  280  de  l'élèTe.} 

3»  Les  deux  premiers  hémistidies  de  deux  vers  consçç^* 
ifs  ne  doivent  pas  rimer  entre  eux. 


/»     -- 


•?v    « 
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g^4^p),.R^m$ir<iue  sut  la  succession  des  rimes.,  —  Les  plus^ 
anciens  pôëtes  français '^aimaieht  à  composer  le  plus  de  vers  suc- 
cessifs possible  sur  la  même  rime.  On  trouve  quelquefois  dans  leursi" 
œuvres  jusqu'à  soixante  vers  de  suite  ayant  la  même  terminaison. 
M"âisàe  bonne  heure  on  varia  davantage  la  rime. 

"^itonsardtt  Ses  disciples  sont  les  premiers  poëtes  qui  se  sont  fait 
une'tègtie  formelle  de  l'alternance  des  rimes  masculines  et  fémi- 
îiines.  Tous  les  poëtes  postérieurs  se  conformèrent  à  ce  nouvel 
artic}ç^  du  code  de  la  prosodie. 

y'7,l|l«  f^  De  la  lecture  des  vers.  Lorsqu'oa  lit  des  vers  à 
hiai,(tç,  tpjb^,  op.  doit  éviter  de  marquer  la  césure  et  la  rime. 
On  doit  s'appliquer  souvent  au  contraire  à  les  ffiire  dispa- 
raître, sous  peine  de  rendre  la  lecture  d'une  pièce  de  vers 
moiiotaiie  et  fastidieuse;. 

De  l'hlatufl.  ^ 

719.  —  On  appelle  hiatus  la  conscmnance  résultant  de  la 
rencontre  d'une  voyelle  finale  sonore  qui  termine  un  mot, 
avec  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant. 

Exemple  :  l\  a  été  irrité.  La  voyelle  a  et  Vé  initial  de  éfè 
forment  un  hiatus,  Vé  final  de  été  et  Fi  initial  de  irrité  en 
forment  un  autre. 
*    Vhiatus  est  complètement  banni  des  vers  français. 

I         Gardez  qu'une  voyelle  à  courir  trop  hâtée 
,      "         Ne  soit  d'une  voyelle  en  son  chemin  heurtée. 

(BoiLEAU*,  Ari poétiqtte,) 

.^jMilTRfO.Eeiiiariiues  sur  l'hiatus.  -—  On  sait  combien  est  fré- 
quent l'hiatus  dans  l'intérieur  des  mots  français.  Un  très-grand 
nombre  de  ces  mots  renferment  des  hiatus  amenés  par  la  suppre&- 
sibn  d'uQfe  consonne  placée  entre  deux  voyelles  du  mot  latin  d'où  ils 
pwviennent.  Ex.  Crurel  de  cru-de-lis;  loy-al  de  ie-ga-Us, 

U  semble  donc  que  l'hiatus  avait  un  certain  charme  pour  les  oreil- 
lons ^illle  nps  pères.  Aussi  les  poëtes  français  du  moyen  âge  ne  s'inter- 
dieimnt^asles  hiatus  dans  leurs  vers,  et  on  en  trouve  de  nombreux 
dans  les  poésies  de  Clément  Marot.  Ronsard  et  les  poëtes  de  la 
"^étaàe  se  montrèrent  sur  ce  point  plus  sobre  que  leurs  devàncters. 
Toutefois  ce  fut  seulement  Malherbe  qui,  le  premier,  exclut  abso- 
"Mnètitrhiatns  de  ses  compositions  poétiques. 

La  conjonction  et,  dont  le  t  finad  ne  se  prononce  jamais,  est  con- 
osiâéré&^cqmme  formant'  hiatus  avec  la  voyelle  initiale  du  mot 
suivant.  Ce  serait  une  faute  d'écrire  dans  un  vers  :  et  aussi. 

On  tolère  les  hiatus  qui  se  trouvent  dans  quelques  locutions  ad* 
verbiales  comme  çà  et  là,  peu  à  peu  ainsi  que  celui  qui  résume  de 
^Wi^e\àtàGistilxkViOi(mL 


i  * 
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Ënlte  la  fin  d'un  vers  et  le  premier  mot  du  vers  suivant  J^JUbMiiiâ^ 
est  permis.  Ex.  :  ^y-  :', 

Combien  de  fois  ainsi  mon  esprit  abattu      i  ^>  ^^ 
ii  cru  s'envelopper  d'une  froide  vertu.  l-rc/ 

Les  réunions  de  voyelles  dont  la  dernière  est  un  e  muet  tèUéft'^' 
que  aie,  aue,  ée,  eie,  eue,  te,  oie,  oue,  ue,  uie,  etc.,  lorsqu'elles  t^ 
minent  un  mot,  font  que  ce  mot  ne  peut  entrer  dans  un  vers  qup 
quand  le  mot  suivant  commence  par  une  voyelle  ou  un  k  mast^Oâti 
peut  mettre  dans  un  vers  cette  expression  :  la  haie  ofiora^^s  jt^^ 
on  n'y  pourrait  mettre  :  la  haie  verdoyante.  Ji»y.j/ 

Quand  les  mots  qui  finissent  par  ces  réunions  de  voyelles  btli, 
un  8  ou  nt  après  Ve  muet  (les  haies,  ils  essaient),  ils  ne  peuvent 
être  placés  dans  les  vers,  À  ce  n'est  tout-i-foit  à  la  fin.  CS^ftte  régie 
est  générale  pour  les  noms.  Dans  les  verbes  il  xi'y  a  d'exciteti^  ' 
que  pour  les  troisièmes  personnes  plurielles  de  l'imparfait  de  *1^'^^ 
^dicatif  et  du  présent  du  conditionnel,  et  pour  que  tu  ai€ai\qsté& 
aienty  qu'ils  soient.  .    -  J   '£ 

Lorsque  la  réunion  des  voyelles  ci-dessus  énumérées  se  tAHV^e  | 
dans  l'intérieur  des  mots  on  fait  abstraction  de  Ve  muet  et  ott  ré^'^ 
garde  ces  sons  comme  des  monosyllabes.  Ainsi  on  ne  compte  qÛB 
deux  syllabes  dans  je  prie-rai.  Certains  poètes  écrivent  même  daHi'*^ 
ce  cas  :  iepri-rai.  ;  •     vji 

Il  est  presque  inutile  de  dire  que  nos  anciens  poètes  n^excluaiëi^ 
pas  de  leurs  vers  les  mots  terminés  par  un  assemblage  de  voyèliés 
dont  la  dernière  est  un  e  muet.  '^'^'^ 

De  rB^lambMneBt.  ^ 

7d0.  —  On  appelle  enjanotbement  ou  rejet  la  c<mstruc^^" 
lion  grammaticale  qui  consiste  à  couper  une  proposition  en . 
deux  parties,  dont  la  ppemière  termine  un  vers,  pt  doQ^  liyj^ 
seconde,  commençant  le  vers  suivant,  est  indispensable  pour 
l'intelligence  du  sens  de  la  première.  ■  .  .  l 

Et  fait  si  bien  qu'il  déracine  •      '^^ 

Celui  de  qui  la  tète  au  ciel  était  voisine.  ]     .       r 

(La  Fontaine*,  Le  Chêne  fit  le  Bosèa^^  ' ."  L 

Le  rejet  au  second  vers  du  mot  œà»,  €(»npléme!it  direct  46 


déraciney  constitue  un  enjambement,  ,,^'*^ 

laWierbe*  et  Boileau*  ont  proscrit  renjambemenU  4t6i 
propos  de  cette  réforme,  Boîleau  dit  dans  son  Art  poétique  ; 
Et  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber»  "^ 


:\ 


De  nos  jours  on  en  est  revenu  à  tolérer  renjambeniièûjL 
pourvu  <ïuil  ne  soit  pas  trop  fréquent.  .-'  ^m 

(MaitreO  Uu  rmmf^tn  «ea  mjUmhm  ilewi  hm  weiw.''  '  '^^ 


Pour  bien  lire  leg  vers  français,  il  importe  de  to^ir  qu^;à>^^^„ 


{i^«i,ii.'^j)  DE  liA  v&A6i^lGArioK      ,  1^80  e 

lâliiit8ébkblftgi»g  46  SQfis  qm  lia  comptent  que  po^ruAe  seule  syllidie, 
et  quels  sont  ceux  qui  comptent  pour  deux  s^labes. 

Sont  toujours  aïonosyllsÀeB  les  éléfktnta  de  mots  qui  ont  poui^ 
voyelle  :  ai,  ain,  an,.eai,  eau,  et,  ein,  eo,  eoi,  eon,  euy  mi,  ey,,ied, 
i6f/t^\oi^  Qiriyou,  cuin,  uin. 

-«A'    4'      f     »  *         •  1  1      t       1         «  I  t  1 

Tsk.:  Fâ-aoi-se  ;  Yul-coin;  gmi;geô'\e  ;  pi-^eoy?;  $euU;pied;  Dieu; 

matvjMds  ; /uin  ;  etc. 

"ébhi  lètijoùi^  dissyllabes  les  éléments  de  mots  qui  ont  pour 
voyelle  ;  aé,  tau,  iaux,  t'en  et  ieht  prononcés  ion,  iani;  ior,  iot,  tu, 
oâf^ài/At,' oiià,  (mai,  ouan,  ouen,  ouer,  yo, 

'     ^  '  ±     i   ^       t«9         IfS        tts        t«3       i  % 
Sjli  k^ifia-é;  mi-au-ler;   »f-or-ne;  cha-ri-o^;  «ci-w-re;  à(Hi; 

1     «  ;  «         1:   S    8         1       S  1       t 

fo:0^ijh^^f;,çu-fi-pB\loîi-a7Us  Rou^en;  ^iè. 

fiont^^tQi^ouM  dissyllabes  : 

l^  Les  assemblages  de  voyelles  dont  la  première  est  im  ^  fermé  : 

a-5?:i^-<!:We. 

2»  {^es  .assemblages  de  voyelles  dont  la  dernière  est  un  ^  ou  un  i 
sunnpnté  d'un  tréma  (ï)* 

1      «       1     «  8    4 

£x.  :  Pays,  lisez  pai-is-;  bÂ-ro'>unêm 

ëônt  te  plus  souvent  dissyllabes  les  éléments  4?  lopts  qui  ont  pour 
voyelles  :  id,  iai,  ian,  ies,  oé  et  oë^  oui,  ouet  ,  -       '' 

1«S  flltStlltS* 

Ex.  :  Di'^'mant;iépri>^;  ii-^c^se;  No-êlfjxhHi-qae;  etc.  L'^usage 
^prendra  les  exceptions. 

lèn  final  d'un  mot  est  monosyllabe  dans  les  noms  communs  et . 
daiif  là  conjugaison  de  tenir,  venir;  il  est  dissyllabe  dans  les  adjec- 
tifé'fe^lies  noms  ethniques. 

"A.         1.18  1118 

Ex.  :  Gar-rfi-en;  je  men^;  in-di-€n. 

1er  avec  un  r  muet  est  monosyllabe  dans  les  noms  et  les  adjec- 

ISS  ^  '    «        ' 

ifs  :  ^é-ri-/ier.  Il  est  dissyllabe  :  1°  dans  les  infinitifs  en  ier  :  li-er, 
2*  après  une  consonne  double  dont  /  ou  r  forme  le*  deuxième  élé- 

118 

mehl  :  ou-uri-er. 

1er  avec  le  r  qui  se  prononce  est  monosyllabe  dans  les  mots  finis* 
saiA  en  ierce,  ierge,  ierre,  iert  et  dans  l'adjectif  fier, 
.1111 

Ex.  :  Cier-ge;  pier-ve, 

Uç,  uat,  uant,  uent,  uer,  %Lé,  uez,  uons,  ué;  uel,  uet,  ueu,  sont 
monosyllabes  après  q  et  g^  et  dissyllabes  dans  tous  les  autres  cas. 

1      1      I      1      s 

Ex.  :G«er-re;  re-mu-an^    , 

Ion  est  monosyllabe  aux  premières  personnes  plurielles  dei'im- 
parhiit  de  l'indicatif^  du  présent  et  de  l'imparfait  du  subjonctif  de 


<  ^ 
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tous  les  Yert)es,. ainsi  {pi'à  la  prémièk*e  personne  plurielle da  conâi- 
tionnel,  si,  dans  ce  dernier  cas,  il  n'est  pas  précédé  d'une  consonne 
double  dont  r  forme  le  second  éléments 

1         ft  1       «      .  »  1     B        9 

Ex.  :  Nous  causions;  que  nous  ai-mas^ton^;  nous,  pen-se-rtonx. 

Ion  est  dissyllabe  à  la  première  personne  plurielle  du  présent  de 
rindicatif  des  verbes  en  ier  et  à  la  première  personne  plurielle  du 
conditionnel  ;  dans  les  verbes  où  ion  est  prêché  d'jfne^cçfgppne 

double  dont  r  est  le  second  élément.  ,     li  \  -,n  cî 

i    «  ISS  '     ■♦  '*'^a  ^' 

.  ,Ex.  :  Nous  li'om;  nousvou-rfri-on«..  ■  ^«v.  v.  v»i/55«oq 

lez  est  dissyllabe  à  la  deuxième  personne  plurii^Ié'dèr'Vfnëic^tlf 
des  verbes  en  ier  et  aussi  dissyllabe  à  la  môme  personne  di)  ci<^di- 
tionnel  après  une  consonne  double  dont  r  est  le  second  (élémènti^ 
est  monosyllabe  dans  tous  les  autres  ca8«    .  .  •  -  ^  <  >  aiiii  m 

11  lis  lis  ,  ti     ♦'•  iP 

Ex.  :  Vous  pri-ez;  vous  yon-dri-ez;  vous  ai-me-rt«.     '  ^  *'  *  '  ^  * 

lé  est  dissyllabe  au  participe  passé  des  verbes  en  îer'  et  mon(h 

syllabe  dans  tous  les  autres  cas 
11 
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Ex.  :  Li-é;  a-mi-rt^. 


O.Of» 


méme^  etc. 


,e 


•     MUJ-  1,Q 

On  donne  habituellement  le  nom  de  licence  poéHqtie  à  ioviUi  fW^on 
de  parler  ou  d'écrire  non  conforme  à  l'usage  courant.  Cette  <iéna» 
mination  est  tout  à  fait  impropre  ;  les  prétendues  lieajQfes<]«>étiiVu»9 
ne  sont  que  des  archaïsmes.  C'est  par  archaïsme  que  L'^^^oiSil 
croi,  au  lieu  de  je  crois,  à  la  un  des  vers  ;  que  l'on  écrit  efi^^j^nr 
encore,  guères  pour  guère ^  avecque  pour  avec,    VV^^s^JfpM. 

•l'ï  îarm 

BÏ  TCIoq 
•  -■'Htîq  fil 

.fir-  *)?ofip 
»  •«•  <  B^  ^b 
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CHAPITRE  III 

-f  DE  LA  POÉSIE 

./..  ...  «  •  ■        * 

^  irai'.  --•  H  y  a  six  principaux  genres  de  poésie,  savoir  : 
la  poésie  lyrique^  la  poésie  épique,  la  poésie  dramatique,  la 
poésie  didactique  et  descriptive,  la  poésie  pastorale,  enfin  les 
jpoé^ij^si  fugitives. 

•Che^  les  peuples  dont  la  civilisation  s'est  développée 
flpontanémenti  c'est-à-dire  sans  l'intervention  d'une  civili« 
sation  étrangère  et  plus  ancienne,  ces  six  genres  de  poésie 
sont  apparus  successivement  et  à  peu  près  dans  l'ordre  où 
sous  les  avons  énumérés. 

fo  POÉSIE  IiTRlQUE 

722.  —  On  range  dans  le  domaine  de  la  poésie  lyrique 
toute  composition  poétique  qui  par  l'arrangement  et  la 
mesure  des  vers  est  propre  à  être  chantée. 

,v  Aujourd'hui  les  poètes  lyriques  se  bornent  à  écrire  leurs 
CBUtvesr;  mais  chez  les  anciens  ils  les  chantaient  réellement 
eii>â^acoompagnant  de  la  lyre  :  de  là  le  nom  de  lyrique  donné 
|}  eé'  genre  de  poésie. 

^''Uhe  poésie  lyrique  est  le  plus  souvent  divisée  en  parties 
^|;ales  et  de  peu  d'étendue  qu'on  nomme  stances^  strophes 
ou  couplets. 

On  appelle  stanoe  un  nombre  déterminé  de  vers  for- 
mant un  sens  complet,  et  assujettis,  pour  le  genre  de  vers  et 
pour  la  rime,  à  un  ordre  constant  qui  se  répète  dans  toute 
la  pièce. 

Aujourd'hui  le  mot  strophe  désigne  tout  à  fait  la  même 
chose  que  stance;  mais  dans  l'antiquité  la  strophe  différait 
de  la  stance  en  ce  qu'eUe  ne  formait  pas  nécessairement  un 
sens  complet. 

Le  nombre  des  vers  d'une  stance  peut  varier  de  trois  à 
douze. 

723.  —  La  poésie  lyrique  comprend  l'ode,  l'élégie,  la 
cantate,  les  chœurs  des  tragédies  et  la  chanson. 

724.  —  Ode  vient  du  grec  àdé  (chant). 

L'ode  est  une  pièce  de  vers  qui,  dans  l'origine,  était  des- 
lii^ée  à  être  chantée  et  qui,  chez  les  modernes,  a  pour  caràcté- 


.f 


ri$tîqu«5  rélévation,  la  sublimité  des  pefiai^«{i«3l^6iA<m- 
siasme.  .       :  t.  ^uu^citt 

L*ode,  aTec  plus  d'éclat  et  non  moins  d*energîé» .  x     "V    k 
'     Élevant  jusqu^au  ciel  son  vol  ambitieux,  'y  ^  aaaôso 

Entretient  dans  ses  vers  commerce  avec  1^  iKttii'i^^  c^riW 
Aux  athlètes  dans  Pise  elle  ouvre  la  barrière,  -"''  ^''-'-'^ 
Chante  un  vainqueur  poudreux  au  hoat  de-la  aiiiei>rft;£)n£r} 
Mène  AçhiJUe  aanglant  aux  bonta  d^  ^i8ioiit>  >  •  <>  -  ^  . t^^T  . 
Qu  fiit  fléchir  rE3cam  sou»  le  joug  dçi  ^Qjui^  .  ,  ^nii  nii 
Tantôt,  comme  une  abeille  ardente  à  son  ouvrai  ^;ijciif'i 
Elle  s*en  va  de  fleurs  dépouiller  le  rivage.  ^  IVo^nr,', 

Son  style  impétueux  souvent  marche  au  hasard  ;  '    '  *^  "' . 
Oicz  éfle  un  beau  désordre  est  un  eflfet  de  rart.  '"*'"' *  **  ^^ 

725.  —  Sous  le  rapport  de  la  forme,  Todè  se  âiJtiîà^r^  ea 
•de  proprement  dtie  et  en  (fiï^yramôe.  -^aîï«>o 

Vode  proprement  dite  est  une  poésie  toujourrijfvii^'è^to 
strophes  semblables  par  le  nomibre  et  par  la  mesure  des 
.vers  (voir  Jlforce«i4«  ciiu)wi$i  Pi  3)J2),  •         Â*nx 

Le  dithyrambe  est  une  poésie  qui  v*e»t  paa  paisliigfo:^^ 
strophes-uniformes.  r  <  jj 

726.  —  Eu  égard  à  la  nature  des  sujets  trâitéSy^uidÂltin- 
gue  plusieurs  espèces  d'odes,  savoir  :  \  :,i  Uvjui 

1  <*  L'ode  «acrée  ou  hipnne  qui  célèbre  la  Divinitéf  LeiiijDilnes 
du  roi  0ayîd  se  nomment  p$cMme$.  Les  hjrmiiea,  n^gicnx 
modernes  sont  appelés  canlîgves.  '  :r  - u's  u^ 

^o  L'ode  /iéroigue,  encore  appelée  pmdangtce*,  du  nom  du 
poète  grec  qui  y  exceUa,  chanta  los  béros,  les  grands  hommes, 
le  dévonement  &  la  patrie,  etc.  .       f^»p 

Z"*  Vode  philosophique  on  morale  f  écrite  d'un  style  plu|'œm- 
péré  quoique  noble,  et  dont  Horace*,  chez  les  Lati^s^^noi^a 
donné  de  beaux  modèles,  expose  une  thèsç  philosôphi^^ou 
un  principe  de  morale.  "  ^  ^ 

40  L'ode  badine,  encore  appelée  anacr4ontique\  âa^f^%i 
poêle  grec  qui  s'y  distingua,  traite,  d'un  style  Iég[er  et  kra- 
cieux,  des  sujets  également  gracieux  et  légers.         ,  .  .  ^ 

727.  —  Élégie  signifie  ptotnie,  flfémissemen^  '     j'"^ 

'  On  appelle  éUgiê  une  sorte  d'ode  4ont  le  sujet  est,  tr^te  ou 
tendre  (voir  îforceatw  ehmSt  p.  385),  '     '*'•/;!* 

La  plaintive  éMgie  an  longs  tebUs  de  deaR      '*  ,v>iuft^ 
J^t,les<tevettx4p|tfS|géBuriur«noerooeiL    .  .:U«;«i 

{BonjB«.a%  AH^iâimiiUif^ 
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*^o44ir<e6tléiisioii  oiraappHqtrélenom  cTétégieà  toute  poésie 
destinée  à  peindre  des  sentiments  mélancoliques. 

728. — Cantate.  On  appelle  cantate  un  petit  poème  lyrique 
destiné  à  être  mis  en  musique,  écrit  alternativement  en  vers 
mëléB  pouf  Jk»  récitatifs*  et  en  vers  croisés  pour  les  airs. 

C'est  Jean-Bêptiste  Rousseau*  qui,  de  lltalie,  a  introduit  la 
çanta^âaaB  notre  littérature. 

729.  —  GhcBurs.  Chœur  signifie  littéralement  danse» 

En  littérature  on  appelle  ohttnf  s  des  morceaux  lyriques 
chantés  eftr  déclamés  par  une  troupe  de  personnes  qui  sont 
censées  représenter  le  public  intervenant  dans  la  tragédie 
et  la  comédie  antiques.  Racine  a  introduit  les  chœurs  sur  la 
scène  française  dans  les  pièces  é*Esther  et  é*Athalie  (voir 
Mércettaw  èhotsiSj  p.  307). 

g..  Le  mot  chœur  s*est  appliqué  par  la  suite  à  toute  poésie 
destinée  à  être  chantée  simultanément  par  un  groupe  do 

^,persoimages. 

De  la  ChaBflaa. 

730.  —  On  appelle  ohauaoA  une  sorte  d'ode  populaire 
''dostioée  k  être  chantée. 

Les  stances  de  la  chanson  se  nomment  couplets, 
>*^  Les  vers  que  Ton  répète  à  la  fin  de  chaque  couplet  consti- 
tuent  le  refrain. 

-:    Lft' Chanson  française,  qui  était  déjà  née  au  treizième 
/•îècle,  a  pour  caractères  essentiels  la  gaieté  et  le  mordant.  Elle 

^éminemment  frondeuse  et  satirique*. 

i'    '   ■■  ■  " 

>  %9  POB8IB  SriQUB 

78|«  —  La  poésie  èpi^e  comprend  :  Vipapée  héroïque^ 
je  paéinj^.  héwtque^  Yépopée  6(ufme,  Tépopé^  héroï-comique,  et 
X^popée.iurîesque  ou  travestie, 

ipqpéê  Tient  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  :  ^e  fais 

^.,^2.  —  Bpopée  hérolqne.  On  appelle  épopée  héroïque  ou 
pomtf  ipique  le  récit  en  vers,  légendaire  ou  systématique- 
ment emlielU,  d'un  grand  événement  historique. 

L'un  des  principaux  moyens  d'embellissement  consiste 
clans  l'emploi  du  merveiUeux^  c'est-à-dire  dans  l'intervention 
d'êtres  appartenant  au  monde  surnaturel,  tels  que  dieux, 
génies,  démenas,  etc.  Pour  que  le  merveilleux  contrihue  vé- 
rilablemeitt  à  la  beauté  de  l'épopée,  il  est  préférable  qu'il 
tr^iH^^yéaime  ehea  le»  contemporains  du  poète. 
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n  7  a  deux  sortes  de  merreillenx  :  le  mervoiNeîik^^ifciéilQbt 
le  merveilleux  chrétien  :  le  premier  introdaisanidaft^ràëtWVI 
épique  les  dîviaités  grecques  et  romaine»,  le  s^nd  Aekàd? 
en  scène  Dl^u,  les  anges,  les  saints,  les  démoM.       '  '  '^^^ 

Les  plus  célèbres  épopées  sont  :  Vlliade  et  TOefyaél^aifHd*^ 
mère*  chez  les  Grecs;  VEnéide  de  Yii^le*  chez^  led'LatM#,^^ 
la  Jérusalem  déliorée  du  Tasse*,  chez  les  Italiens;  lef^ëSU 
perdu  de  MUton*,  chez  les  Anglais;  la  Henriade'éeV<AMh*^P 

733.  —  Poème  héroïque.  On  appelle  pêémê  héMqiàë^^^ 
tableau  en  vers  d'un  grand  événement.  La  Fkarêttle  de  Luca^^ 
est  un  poème  héroïque.  •  ^  ^^ 

734.  —  Épopée  badine.  On  appelle  épuipée'b&âM^^^^ 
poèine  présentant  le  mélange  du  ton  de  l'^péë  isé^s^ïd^ 
avec  celui  de  la  poésie  légère.  hdlLoUmd  fitrUuaéefV^KJAêkàl* 
en  est  un  exemple.  '    *-'  ^ 

735.  —  Épopée  héroX-comlciae.  OùB^peXleépùpékAêr^'^ 
comique  un  poème  dans  lequel  un  sujet  de  peu  d'importaiâ^ 
ou  toutà  fait  frivole  est  traité  dans  le  style  du  véritable  pOèiâé'^ 
épique.  Le  Lutrin  de  Boileau*  est  le  modèle  du  genres    <  '>  '^ 

736.  ~  Épopée  burlesque.  L'épopéd  burlesque-,  qtâ'h^VÎ^ 
contre^partie  de  Tépopée  héroï-comique,  est  une  cmivTd  dàâï^ 
laquelle  un  grand  sujet  est  à  dessein  rendu  triviM.  C'eKt-fe 
plus  faux  et  le  plus  méprisable  des  genres  littéraires^  Vtit»^ 
est  V Enéide  travestie  de  Scarron*.  •  'rj.  hwl 

5«  POESIE   DBABIATIQUB  ,      M^qjj  ft 

737.  —  On  appelle  poésie  drematienxe  celle  «pnv^rsdSBl 
théâtre,  fait  agir  et  parler  les  personnages  dont  elle,  vevjt  re- 
présenter une  action  réelle  ou  imaginaire.  . . ,.  ],  V 

Dramaiique  vient  du  mot  grec  drama  (action). 
La  poésie  dramatique  comprend  deux  genres  principaux  : 
la  tragédie  et  la  eomàie.  i.^  .>3 

738.  —  Tragédie»  On  appelle  ^rogëctie  tout  poèi(iedraiilt-9^ 
Lique  qui  se  propose  d'exciter  la  pitié,  la  terreur 'Ot^Tilidl^^ 
B;nation  chez  les  spectateurs.  La  tragédie  des  6ittfcsi:«^,dbA^ 
li  ngue  essentiellement  de  la  tragédie  moderne  par  les  ehoiuèS. 

739.  —  Comédie.  On  appelle  comédie  tout  poèiDfe^iërttni^--di 
tique  qui  se  propose  d'excité  le  rire  et  la  gaieté  i^heto^î^t) 
spectateurs,  et  qui  a  pour  but  de  corriger  un  tIcs'  ou^  uwq 
iéfaut.  Santeuil*  a  dit  de  la  comédie  :  elle  corrige  bsiOKÉiiii^q 
m  riant»  <  -     i-Jf-"^ 

740  —  Il  y  a  trois  sortes  de  comédie  :  lBiecméd4e\dMitmmb 
^érCf  la  comédie  d^mmuri^  et  la  comédie d'intrigue^'^^^^^^^MÏ)  aJ 


I  '  " 

l4)^«im^n6iCom^die(b  earac(^e  celle  qui  peint  tuicaFaotère 
l^lj^pipol^a  y  eubordonnant  tous  lès  autres  de  la  pièce  : 
E^)L*'4i)4V%,  le  Misanthrope f  de  Molière*. 

On  appelle  comédie  de  moBurs  celle  qui  peint  les  mœurs,  les 
ugflfeSf  la  yie  domestiquci  les  faiblesses,  les  rîdicules,  les 
trayer^  d^  la  société  chez  un  peuple  à  une  certaine  époque. 
I  QsK  af  pelle  iiomédie  dintrigue  le  tableau  d'une  aventure 
rendue  plaisante  par  la  sîn^arité,  Timprévu,  le  piquant, 
rqncbe¥éirement  des  incidents  qui  en  amènent  la  conclu^ 
sion.  ;, 

741.  —  La  tragédie  et  la  comédie  sont  les  deux  genres 
tlj^iqa^  de  la  poésie  dramatique  :  on  peut  y  rattacher 
différj^^tsf  genres  secondaires,  savoir  : 

*  Ai  Ja  ti^gédie»  le  drame  moderne. 

À  la  comédie,  les  mystères  du  moyen  âge,  les  sotieSy  mo^rch 
lUfil^tt  twcee  de  la  même  époque. 

4*'9j9^4iet  le  m&odraxM  relèvent  à  la  fois  de  Tune  et  de 
loutre- 

Le  vaiadtniUB  dépend  de  la  comédie;  mais  ces  trois  der- 
nifli^gciinvesy  empruntant  le  secours  de  la  musique,  forment 
uo^  classe  à  part. 

'742.  -r-  Une  première  règle  commune  à  la  tragédie  et  à  la 
6Qin^4i^  c'iest  que  l'action  qu'elles  dév^oppent  soit  avant 
tout  intéressante  et  vraisemblable.  , 

.  Une  seconde  règle  également  commune  est  celle  que  l'on 
a  appelée  la  règle  des  trois  unités^  et  qui  a  été  si  bien  et  si 
laa)niquement  formulée-dans  ces  deux  vers  de  Boileau*  : 

^''^  Qù^en  on  Heu^  qa*en  \xnjour  un  seul  fait  accompli 
Tienne  Jusqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

(Art  poétique.)    , 

Ce  sont  les  poètes  français  qui,  chez  les  modernes»  se  sobI< 
le.  plus  fidèlement  astreints  à  la  règle  des  trois  unités  de 
lieHi'dA'  temps  et  d'action^  souvent  méconnue  par  les  Espa- 
gnirts,  les  Anglais  et  les  Allemands. 

743,  ^  Une  tragédie  ou  une  comédie  classique  se  divise 
'le>  plus  souvent  en  cinq  parties  appelées  actes^  séparées  par 
des- intervalles  de  repos  nommés  eatr^aetes.  Quelquefois  ces 
pièces  n'ont  que  trois  actes;  exemple  :  la  tragédie  d'Esther^ 
par  Racine. 

744.  —  La  tragédie  et  la  comédie  font  usage  du  dialo(/u€e% 
&B.jamnioé$gue, 

Le  dialogue  est  une  conversation  entre  deux  ou  plusieurt 
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.personnages;  l^monoloQue  est  un  discours  que^o-fdSithii- 
même  un  seul  personnage  occupant  la  scène^ .  >  '.  a'i  é"i'/y  sb 

745.  —  Dans  un,  poôme.  dramatique  il  y  a  lieudeanmiil- 
dérer  :  . .  •  .'"  i  iso 

1»  VexpoiiHon,  qui  prépare  l'auditoire  à  rinteUisenîtë  de 
la  pièce  :  la  première  scène  d*Athaiie  est  un-  oheM'cBim^ 
d'esposition.  -.!.}-..! 

,   Uf»  Vintrigue^  ou  l'ensemble  des  moyens  qni  amônërotttlt     ] 
conclusion.  .     •    j  i  -^o 

3<»  Le  nosud^  formé  de  tout  oe  qui  tend  4  em|»6ehéiMia  à 
retarder  cette  conclusion,  «  ^  n.)/  omi  h 

é"»  Le  déHouemini^  qui  est  la  conclusion  mtoe.be^déUMjs- 
ment  se  fait  par  reeonnaissanee  des  personnes,  quand  Étteét 
fondé  sur  la  révélation  de  l'identité  d'un  ou  de  phjWîeuvs 
personnages;  par  reconnaissance  d^s  ehoseg^  lorsqu'il 'dépend 
du  désaveu  d'une  erreur;  par  péripétie  quand  il  esl^  proiMit 
par  un'  changement  inopiné  du  sort  d'un  ou  de  pldsieâïts 
personnages.  Un  dénouement  malheureux  est  «âie^'iMiA^ 
strophe. 

40  POÉSIE   DIDAGTIQUB,  ^^.^ 

746.  —  On  appelle  poésie  didaetl<iae  (du  grectttîâèl^, 
J'enseigne)  celle  qui  se  propose  d'enseigner  à  Thommè  ifi^ 
ques  vérités  utiles,  de  lui  tracer  ses  devoirs,  de  chanfiei^  tt 
philosophie,  les  sciences  et  les  arts.  .r.nuii 

La  poésie  didactique  devient  souvent  descriptive^  mltiitii^ 
chant  à  peindre  la  nature  ou  un  objet  quelconque,    v  ^-| 

La  poésie  didactique  conq>rend  :  le  poème  didcMiée'f^ 
prement  dit,  Vépitre,  la  «attre  et  la  f(Ale.  -     ;,. •  ' 

.  747.  —  Le  poème  didaotiqne  proprement  dtt  déy<Sêppe 
soit  une  vérité  morale,  soit  une  thèse  philosonhiqtié;*mf 
encore  les  règles  d*un  art  ou  d*une  science.  LArt  péêiMt 
deBoileau  est  un  poème  didactique.  -l'^'q 

Dans  les  poèmes  didactiques,  pour  délasser  le  lectodi^^iM 
enseignement  un  peu  sévère,  on  introduit  çft  et  làf^es 
épisodes,  récits  destinés  à  émouvoir  le  cœur  humain  et  ^nll4 
tachés  au  sujet  par  un  lien  suffisant.  ;    .    .  ^  :! 

748.  — L'èpttro  est  une  lettre  en  vers  sur  un  sujet  Hp 
morale,  de  philosophie,  de  critique  ou  d'histoire  littMIre^ 
Qn  cite  particulièrement  les  épttres  d*Horace*|  en  laliir,  isP 
celles  de  Boileau,  en  français,  ;  — r 

L'épttre  peut  prendre  tous  les  tons,  depuis  l&plua.  ûun^ 
lier  jusqu'au  plus  sublime. 


'    «    /■ 
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Mi'tTiS;.^  La  satire  (littéralement  miUmgé)  est  une  pièce 

de  vers  dans  laquelle  on  se  propose  de  critiquer  un  individu 
^4sL  mie  jclassè  d'individus,  les  mceurs,  les  abus  d'une  époque, 

ou  bien  encore  une  œuvre  littéraire, 

hi>  EUe  peut  être  personnelle,  politique,  morale  ou  littéraire. 

cSes.  armes/ habituelles  sont  :  le  ridicule ^  Vinvective,  Viranie. 

Les  plus  célèbres  auteurs  satiriques  sont  Horace*  et  Juvè- 

iHétf,  tàie£  les  Latins;  Boileau  dans  notre  langue  (voir  Mor- 

ceaux  thoisis,  p.  37i). 

«.  'ff5#i  ^'  la.  fable  ou  apelogna  est  l'exposé  toujours  bref 

d'une  vérité  morale,  sous  la  forme  d'une  allégorie  dans  la- 
.<PHslle  des  étires  naturels  ou  surnaturels,  assimilés  à  l'espèce 
'busiaine,  pensent,  agissent,  sentent,  parlent  comme  nous- 

l  L'Inde  a^  été  le  berceau  de  la  fable,  qui,  dans  la  littérature 
•.classique,  a  en  pour  principaux  interprètes  :  Phèdre*,  chei 
Jes  Latiqis,  et  notre  immortel  La  Fontaine  ^  (voir  Morceaux 
^miSs  P^  373). 

a*  rOÉSIE  PASTOaALB 

^1.  —  La  poésie  pastorale  ou  poésie  bucolique  (grec 
to^MiK,  bouvier)  se  propose  de  peindre  un  âge  idéal  pen- 
*^^u^  Içquel  les  hommes,  uniquement  adonnés  au  soin  des 
j^oiipeaux  et  aux  autres  occupations  de  la  vie  champêtre, 
auraient  vécu  à  la  campagne  dans  une  abondance  rustique 
e^^tj^ec  un. certain  degi^  de cvHiire  intoUeetadle.  ^ 

lu  poésie  pastorale  revêt  deux  formes  principales  :  VidyUe 
^^^égkgw^,  ËUe  a  été  illustrée  ehez  les  Grecs,  par  Théocrite*, 
et,  dans  la  littérature  latine,  par  YirgHe*. 
^  W^  -^  I^Um.  De  nos  jours  on^appeUe  ic^Ue  une  poésie 
fasîorale  non  dialogues.  Cette  définition  ne  rappelle  en  rien 
^«ii^[i3  prknitif  du  mot  idyUe  (grec  eidulion,  petit  tableau^ 
petite  pièce).  L'idylle  n'était,  en  effet,  à  l'origine  qu'une 
f^iie  pi^de  poésie  sur  un  siiget  quelconque. 
i^,ï53«  ^  Églogue.  De  nos  jours  on  appelle  églogue  une 
pf^i(^  pastorale  en  forme  de  dialogue.  Cette  déânition  ne 
rappelle  pas  non  plus  le  sens  primitif  du  m6t  églogue  (grec 
slÂ>0at'9. pièces  choisies).  Originairement  la  dénomination 
4'49it^0M9  B^appiiquait  à  toute  pièce  poétique  tirée  d'un  recueil, 
Vfmsi  de  nature  quelconque. 

i.  hu  CiUm  frae^M»  attribséei  l  Êiùpe  m  font  pu  da  m  dvBier}  la  toxtt  q!^»  boo«  m 
§9itàààat  «niliéli  vtdifé  ta  qiwtonièiM  slèda  d«  iiO«n  4r«,  pw  u  nmiiia  ftie 
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751.  — -  On  appelle  poésies  fugitives  de  petites  pièqMi 
de  circonstance  composées  pour  mettre  en  relief  UjiepQpfi^ 
forte  ou  ingénieuse,  un  trait  piquant. 

Les  principales  sortes  de  poésies  fugitives  sont  :  le  iSf^si^t 
le  rondeau,  le  triokty  la  bàUade,  le  rnadrigal^^YépiçraffiifM, 
et  VépWuilame  ^  auxquelles  on  ajoute  encore  réntgme,  la 
charade,  le  logogriphe,  etc.,  qui  sont  plutôt. des  fAft  de 
Tesprit  que  des  poésies  proprement  dites.  ^        f 

755.  —  Sonnet  est  un  vieux  mot  français  ,([ui  signifie 

chanson.  ri\y\ 

On  appelle  sonnet  une  pièce  de  quatorze  vers  c()qipoa|e 
de  deux  quatrains*,  suivis  de  deux  tercets*.  Il  faut  ^ûe  les 
deux  quatrains  reproduisent  les  mêmes  rîmes  maft^utines 
et  féminines^  et  que  les  deux  tercets  tient  deux  timks 
masculines  pour  une  féminine  ou  rédproquenient^'  '  ' 
Les  poètes  italiens  se  croyaient  obligés  de  lotqûiterilèvFs 
sonnets  par  un  trait  brillant  ou  par  quelque  peseéa' waat 
au  sublime.  Les  auteurs  français  ne  se  sont  pas  tongoqps 
fait  une  loi  de  cette  coutume.  Voici,  comme  exempte, 'en 
,  sonnet  de  Joachim*  du  Bellay  qui  introduisit  chez  pp\jif  ce 
genre  de  composition.  .  ,  ^k 

Heureux  qui,  comme  Ulysse*,  a  fait  un  beau  voyage^  '  ^ 

Ou  comme  cestuy  là  qui  conquit  la  toison*,  :  '< 

Et  puis  est  retourné,  plein  d'usage  et  raison»       .    -  1 1  -i 
Vivre  entre  ses  parents  le  reste  de  son  àgel 


Quand  revoiray-je,  helas,  de  mon  petit  village 

Fumer  la  cheminée,  et  en  quelle  saison 

Revoiray-je  le  clos  de  ma  piauvre  maison,  ^  n  A 

Qui  m'est  une  province,  et  beaucoup  d'avantaget        ..,;^ 

Plus  me  plaist  le  séjour  qu'cmt  basty  mes  ayeux,      •  i  >  '  >  i^"^ 
Que  des  palais  romains,  le  Iront  audacieux;  {(  v»»/)" 

Plus  que  le  marbre  dur  me  plaist  Tardoise  fine. 

Plus  mon  Loyre*  gaulois,  que  le  Tybre  latin,        ,     i  ,.. .  ir- 
'  Plus  mon  petit  Lyré%  que  le  mont  Palatin*,  , ,  •  r  i  • 

Et  plus  que  l'air  marin,  la  douceur  angevine*.     ^      ''    '  "* 

756.  —  On  appelle  rondeau  un  petit  poème- pavUcnltar' 
h  la  langue  française  et  dont  la  forme  a  souvent  varié;  it^-^y* 
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Celui  qui  est  cité  plus  loin  (p.  356)  de  compose  d^  qua- 
torze yers^ur  détix  rîmes;  il  est  coupé  par  une  pause  après 
le  huitième  vers.  Les  deux  premiers  vers  se  répètent  après 
«ië^^xfême^ers  et  après  le  douzième.  C'est  cette  répétition 
^tti''à'ftlit  donner  au  poème  le  nom  de  rondeau. 

757..—  On  appelle  triolet  une  petite  pièce  de  poésie  qui 
•^'èfi^slstfe  ei  un  couplet  de  huit  vers  dont  le  premier  se  ré 
•'  t)ète  au  quatrième  vers  et  le  second  au  huitième, 

\h  fiSQ.  <^- I/appellation  commune  de  ballade,  s'applique  à 
trois  genres  de  compositions  de  natures  tout  à  fait  diffé- 
rentes.. 

1  «  Lès  Provençaux  appelaient  ballade  une  sorte  de  rqmance 
^  écritçi  pour  être  chantée  en  dansant,  en  ballant,  comme  on 
'dirait alors;  d^  là  son  nom. 

r^'uiQifjAu^atorzième  siècle  et  au  quinzième  on  appela  Bal- 
Kiada  une  pièce  de  vers  coupée  en  trois  stances  égales  et  sui* 
^e  d'un  emmi  d'un  nombre  de  vers  moitié  moindre  que 
>ci^i  de  chaque  stance.  Dans  la  deuxième  et  la  troisième 
i8tance  les  rimes  reproduisaient  rigoureusement  celles  de  la 
"fnrepièra  stance;  les  rimes  de  renvoi  reproduisaient  celles 
iide.iliiiseooiide  moitié  de  chaque  stance. 

^^  i^^tjbs  littératures  espagnole,  allemande  et  anglaise  possè- 
dent une  autre  sorte  de  ballade  :  c'est  un  récit  en  vers 
arrang4;Selon  la  volonté  du  poète.  Les  sujets  des  ballades 
sont  ;  des  légendes,  des  féeries,  d'anciens  événements  histo- 
riques ou  romanesques.  Ce  que  l'on  appelle  les  romanceros 
espagnols  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  ballades.  En  Alle- 
magne, GœtJjLe*  et  Schiller*  ont  composé  des  ballades  deve- 
nues très  populaires.  Les  ballades  sont  surtout  en  vogue  en 
.Angleterre. 

Notre  poésie  ne  compte  qu'un  bien  petit  nombre  de  ballades 
%yant  une  .oertaine  valeur.  Elles  sont  de  Charles*  d'Orléans 
^w  Morceaux  ohoisiSj  p.  357),  Villon*,  Marot*,  La  Fontaine*. 

759.  —  On  appelle  madrigal  une  pièce  de  poésie  renfer' 
'Uant  en  on  petit  nombre  de  vers  une  pensée  ingénieuse  et 
calante,  souvent  flatteuse. 

760.  —  L'èpigramme,  dont  la  signification  littérale  est> 
fifrito'ûimsçription,  de  peHte  pièce  en  vers,  se  subdivise  en  ^ir 
^frammêiMieienne  et  ipigramme  mùderhe. 
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L'^tflffMMie  aiwieime  n^était  qu'une  petUs  pièce  àà  hoil 
à  dix  vers  au  plus  sur  un  sajtt  qwkoaqiu. 

Vépigramme  mùderm  est  une  courte  pièee  dfl  vers  ler- 
ininée  par  un  mot  ou  un  trait  piquant,  satirique* 

Voici  un  exemple  d*épi^amme  : 

On  vient  de  me  voler...  —  Que  je  plains  ton  malheur  I 
Tous  mes  vers  manuscrits.  —  Que  je  plains  le  voleur! 

(E.  LmuiT.) 

761.  —  On  appelle  èpithalamo  (du  grec  epi,  sur,  et 
ikdaxMB,  chambre  nuptiale),  un  petit  poème  composé  pour 
célébrer  un  mariage. 

Véij^thakme  était  d*un  fréquent  emploi  dans  Tantiquité. 

762.  —  On  appelle  énigme  la  description  d'une  chose 
par  rénumération  de  ses  qualités,  énumération  faite  en 
termes  assez  obscurs  pour  donner  à  croire  que  les  dites 
qualités  peuvent  s'appliquer  à  un  autre  objet.  Le  lecteur  doit 
deviner  le  mot  analysé,  qui  s'appelle  le  mot  de  l'énigme. 

Voici  une  énigme  dont  le  mot  est  rammeuTu 

rai  vu,  f  en  suis  témoin  croyable, 
Un  jeune  enfant,  armé  d'un  fer  vainqueur, 
Le  bandeau  sur  les  yeux,  tenter  rasBoot  d*ttn  cQMir 

Aussi  peu  sensible  qu'aimable. 
Bientôt  après,  le  front  élevé  dans  les  airs, 

L'enfont,  tout  fier  de  sa  victoire, 
D'une  voix  triomphante  en  célébrait  la  gloire, 
Et  semblait  pour  témoin  vouloir  tout  lUnivers. 

763.  —  Oherede  signifie  littéralement  charrftt»  et  étfoi- 
vaut  à  charretée  de  bavardages,  La  charade  est  une  sorto 
d'énigme  consistant  à  décomposer  un  mot  en  deux  ou  tt^ls 
parties  d'une  ou  plusieurs  syllabes  dont  duteune  est  iden* 
tique  à  un  mot  de  la  tangue.  On  définit  vaguement  chacune 
des  parties  que  l'on  appelle  respectivement  mon  fremier, 
mon  second^  etc.,  et  l'on  propose  de  deviner  le  mot  complet 
|ue  l'on  nomme  mon  tout  ou  mon  entier.  Angleterre  «ift  )o 
not  de  la  charade  suivante  : 

Pour  aller  me  trouver  il  faut  plus  que  les  pieds. 
Et  souvent  en  chemin  on  dit  sa  patenôtre; 
Mon  tout  est  séparé  d'une  de  ses  moitiés; 
La  moitié  de  mon  tout  a«rt  à  mesurer  Tautre. 
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ti<r><  164k>--  I«ogo^ph«  signifie  pi^ire  cfo  poroJâs.'  Le  -logo- 
Ornp/ifi  est  une  sorte  d'énigme  qui  donne  à  deviner  nn  mot 

'-^  "tfndbiléf^niposant  en  plusieurs  autres  que  Ton  définit  va* 
guement.et  en  indiquant  la  signification  qu'il  prendrait  par 
la  suppression  d'une  ou  de  plusieurs  lettres.  Ex.  : 

. ,  Rien  n'est  plus  vieux,  rien  n'est  si  beau  que  mol 
Des  lettres  de  mon  nom  efface  la  troisième  ; 
Vieux  ou  jeune,  je  suis  d'une  laideur  extrême. 
'  *^''-  ^RUraoche  la  seconde  :  à  chaque  instant  chez  UA 
J'augmente  en  dépit  de  toi-même. 
t    ,'  '^      "Ton  ôinharras  me  fait  pitié. 
'r .    '[  j-SÊpoiar^ZB  jamais  vu,  tu  ne  peux  me  connaître,  t 

Mais  reconnais  au  moins  ma  première  moitié  ; 
..'»Mr  tiHi  ?!*^^***.^^nïo^r  et  renaître.  ^-^ 

fv    r'Lermoi  de  ce  logogriphe  est  Ange, 

V.     '^Ur    •  •    * 
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CHAPITRE  IV 
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765.'*^  La  prose  littéraire  comprend  cinq  genres  princi- 
paux, savoir  :  le  genre  narratif,  le  g0nre  ùratoire,  le  genre 
didactique^  le  genre  dranuxtique  et  le  genre  épistolalre. 

1«  GENRE  NARRATIF. 

766.  —  Le  genre  narratif  comprend  les  ouvrages  de 
•n^BDSe  qui  190  composent  uniquement,  ou  du  moins  «n  mav 
oi'9«ire:{>avlie^  de  récits.  C'est  au  genre  narratif  qu'appar- 
uutàBmaeiA  &  YMstoire  sous  toutes  ses  formes,  le  rwnany  le 
•a0Dait0>  l2L:nouiveUe, 

9  j  767.  *—  On  appelle  hieteire  le  récit  des  actions  mémo- 
,rc«bleç  des  hommes  vivant  en  société.  L'histoire  telle  qu'on 
i^'-larisanfoit  aujourd'hui  ne  se  borne  pas  à  raconter  les  événe- 
o[  ment»  i  elle  cherche  à  en  indiquer  les  causes,  à  en  déduire 
les  conséquences  nécessaires,  à  en  juger  la  moralité. 

768.  —  Envisagée  au  point  de  vue  du  mode  de  compo- 
sition, l'histoire  est  narrative^  descriptive  ou  philosophique. 
Elle  est  narrative  f  quand  elle  ne  fait  que  raconter  les  évé« 
nements. 

*  V 
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Elle  est  descriptive,  quaad  elle  en  préseûte  un  table^Q, 
aussi  naturel  et  aussi  vivant  que  possible. 

Elle  esiphUosophique^  quand  elle  recherclie  les  causes  et.lès 
conséquences  des  événements.  ^ 

709.  —  Envisagée  au  point  de  vue  de  l'étendue  du  sujet 
traité,  l'histoire  peut  être  universelle^  générale  ou  parti- 
culière. 

L'histoire  est  dite  universelle,  quand  elle  embrasse  dans 
son  cadre  tous  les  temps  et  tous  les  peuples.  Telle  est  Y  His- 
toire universelle  de  Bossuet*. 

L'histoire  est  généra/^  quand  elle  retrace  en  entier  T^xis- 
tence  d'une  nation  ou  d'une  grande  institution.  Telle  est 
^Vnistoire  de  France  de  Mézeray*. 

'L'histoire  est  particulière  quand  elle  se  borne  au  récit  des . 
événements  qui  se  sont  passés  dans  une  province,  dans  une 
ville,  ou  qu'elle  présente  la  vie  d'un  homme  marquant!  Si 
elle  entre  dans  tous  les  détails  de  cette  vie,  elle  prend  le  nom 
de  biographie  ;  telles  sont ,  en  grec ,  les  vies  des  Bommes 
illustres  de  Iplutarque*,  si  élégamment  traduites  en  français, 
ail  seizième  siècle,  par  Amyot*,  évoque  d'Auxerre. 

Lorsqu'un  individu  raconte  lui-même  sa  vie,  il  fait  une 
autobiographie, 

770.  —  On  donne  le  nom  de  mémoires  à  Toeuvre  histo- 
rique dans  laquelle  un  personnage  raconte  les  événements 
contemporains  dont  il  a  été  l'un  des  acteurs  ou  le  témoin. 
Les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz*,  ceux  du  duc  de  Saint- 
Simon*  (dix-septième  siècle)  sont  des  modèles  du  genre.  ., 

771.  —  On  appelle  annales  un  ouvrage  historique  dans 
lequel  les  événements  sont  racontés  année  par  année,  au 
fur  et  à  mesure  qu'ils  ont  lieu.  Telles  sont  les  Annales  de 
rhistorîen  latin  Tacite*. 

772.  —  On  appelle  chronique  un  récit  pur  et  simple  ,des  " 
faits  contemporains;  cette  dénomination  s'applique  surtout 
aux  productions  historiques  du  moyen  âge,  dont  la  pliis,* 
célèbre  est  la  Chronique  de  Froissarl*  *. 

773.  —  Envisagée  au  point  de  vue  de  la  nature  cfu  sujet  ' 
•  traité,  Thisloire  est  dite  sacrée  ou  profane.  '"["' 

L'histoire  est  sacrée,  quand  elle  traite  de  sujets  întéres-  ' 
santla  religion. 
L'histoire  sacrée  se  subdivise  en  histoire  sainte  on  histoire  ' 
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dâ  peuple  de  Dieu  et  e^D  histoire  ecélésiastique  ou  histoire  de 
TÉ^ise.  , 

*L*his{oire  est  profane,  quand  elle  traite  un  sujet  purement 
humain. 

'774.  —  Envisagée  au  point  de  vue  de  Tépoque  dont  elle 
entreprend  de  raconter  les  événements,  l'histoire  se  sub- 
Jdîviçç  en  histoire  ancienne,  histoire  du  moyen  âge  et  histoire 
niodeme. 

L'histoire  ancienne  s'étend  des  époques  les  plus  reculées 
sur  lesquelles  il  nous  soit  resté  des  témoignages  écrits  jus- 
.qu'à*  l'an  476  de  notre  ère,  date  de  la  chute  de  l'empiré 
d'Occident. 

L'histoire  du  moyen  ftge  s'étend  de  l'an  476  à  l'an  1453, 
daté  de  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs. 

ti'histoire  moderne  s'étend  de  1453  jusqu'à  nos  jours. 

775.  —  Sources  de  l'histoire.  Pour  raconter  les  évé- 
nements passés,  rhistorien  dispose  : 

Des  ouvrages  de  toutes  sortes  écrits  parles  auteurs  qui  l'ont 
précédé,  des  manuscrits  qui  ont  été  découverts,  des  înscrip- 
tiQiis,  des  monnaies,  des  médailles,  des  monuments  ou  de 
leurs  ruines,  et  notamment  des  tombeaux,  des  objets  à  l'usage 
de  l'homme,  produits  de  son  industrie,  et  que  les  fouilles  font 
souvent  retrouver. 

tes  inscriptions  qui,  dans  ces  dernières  années,  ont  fourni^ 
à  ihiistoîre  des  documents  d'une  importance  capitale  soat 
les  hiéroglyphes*  égyptiens,  qui  nous  ont  transmis  l'histoire 
de  1,'Égyple  depuis  les  temps  les  plus  reculés  ;  les  inscriptions 
en  caractères  cunéiformes*  de  Babylone,  de  Nînive  et  de 
Ja  Persîe,  que  l'on  sait  déchiffrer  à  présent  ;  les  hiéroglyphes 
des  anciens  Mexicains,  dont  l'explication  a  été  aussi  tentée 
avec  succès. 

776.  —  Qualités  nécessaires  à  rhistorien.  Celui  qui 
»e  propose  d'écrire  l'histoire  doit  avoir  avant  tout  la  passion' 
de  la  vérité,  qui  ne  consiste  pas  seulement  à  reproduire  les 
fa^^ts  avec  exactitude,  mais  encore  à  lés  présenter  sous  un 
jour  tel  que  les  personnages  et  les  temps  revivent  dans  se$ 
récits.  Il  faut  qu'à  ce  point  de  vue  l'illusion  soit  complète 
cliez  le  lecteur.  L'emploi  de  ce  qu'on  appelle  la  couleur  locàk 
contribue  puissamment  à  amener  ce  résultat. 

Il  est  également  indispensable  que  ^'historien  soit  animé  de 
l'amoup-de^la  i)€rtu  et  de  Injustice,  que  les  actes  de  barbarie 
(Al  d'iniquité  excitent  son  ii^dignation,  de  quelque  part  qu'ib 
proviennent. 


v," 


h 


S94  \  Dm  tk  PROSB. 

A  ces  qualités  morales,  l'historien  doit  Joindre  de  vteHea 
connaissances,  un  jugement  sain  et  impartial,  un  '  espiii 
droit.  Bnfin,  son  style  doit  être  sobre,  sévère,  rapide,  et  tou- 
jours approprié  au  sujet  qu'il  traite. 

777.  -^  Le  roman  est  une  œuvre  d'imaginatUm  dans  la«^ 
quelle  récrivain  cherche  à  exciter  l'intérêt  du  lecteur  eiEi 
faveur  de  personnages  et  de  faits  imaginaires.  Le  talent 
de  l'auteur  consiste  surtout  à  donner  une  apparence  vrai- 
semblable aux  aventures  qu'il  raconte,  aventures  qui  ton* 
Jours  doivent  avoir  une  portée  morale.  Des  écrivains  d'un 
réel  talent  se  sont  exercés  dans  ce  genre  qui  comporte  le» 
allures  les  plus  variées. 

Le  Télémaque  de  Fénelon*,  les  Mariyrs  de  Chateaubriand^ 
sont  des  ouvrages  que  l'on  pourrait  qualifier  de  romlam 
épiques. 

Le  roman  est  dit  historique  lorsqu'il  fait  intervenir  au 
milieu  de  ses  fictions  des  personnages  historiques  dont 
trop  souvent  il  altère  la  physionomie.  L'anglais  Walter      j 
Scott*  s'est  illustré  dans  ce  genre. 

778.  —  On  appelle  oonte  un  roman  dans  lequel  le  fabur 
leux  et  le  surnaturel  jouent  le  plus  grand  rôle.  Tels  sont 
les  Contes  de  Perrault*,  si  goûtés  des  enfants. 

779.  —  La  nouvelle  est  un  court  récit  rapporté  ave( 
simplicité  et  concision. 


So  0EN1UB  ORATOIBB. 

780.  —  Le  0enre  oratoire  (du  latin  oraHOy  dtscoiii«)| 

comprend  tous  les  discours  en  prose. 

781.  —  On  appelle  orateur  celui  qui  prononce  ou  qûî 
écrit  des  discours. 

Pour*  mériter  le  titre  d'orateur,  il  faut  avoir  de  l'éloquence. 

782.  -^Véloqueme  est  la  faculté  de  persuader  etd'émout 
voir  par  la  parole.  Elle  peut  être  naturelle  ou  acquise, 

788.  —  Éloquence  et  rhétorique  ne  sont  pas  synonymes. 

Véloquence  étant  une  faculté  de  l'esprit,  on  peut  être  éloi- 
quent  sans  avoir  aucune  connaissance  de  la  rhétorique^ 
sans  soupçonner  même  que  celle-ci  existe. 

La  rhétorique^  comme  on  l'a  vu  (p.  263),  est  l'ensemble  des 
préceptes  qui  servent  à  guider  l'orateur.  On  peut  connaltcè 
les  règles  de  la  rhétorique  et  les  appliquer  f'Mis  pour  oeb 
Mre  éloquent.  ..  ..* 
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784.  ^  fl  y  a  trois  genres  d'éloqueAce  :  le  genre  Mibératif^ 
le  genre  judiciaire  et  le  genre  démonstratif. 
.  Le  genre  délibératif  comprend  les  discours  dans  lesquels 
on  délibère  sur  une  mesure  à  prendre.  Les  discours  pro- 
ooncés  dans  les  assemblées  politiques,  dans  les  conseils 
généraux  et  municipaux,  etc«,  appartiennent  au  genre  déli- 
bératif. 

Le  ge/nire  judiciaire  comprend  les  discours  par  lesquels  on 
accuse  ou  Ton  défend  soit  devant  les  tribunaux  proprement 
dits,  soit  devant  quelqu*autre  conseil  réuni  pour  rendre  un 
arrêt. 

Le  genre  démtmstratif  com^vtnà.  les  discours  qui  ont  pour 
tibjet  la  louange  ou  le  blâme.  Il  résulte  de  cette  définition 
que  le  mot  démomtratifn'GsX  pas  pris  ici  dans  son  sens  éty- 
mologique. 

7^.  —  n  existe  une  autre  division  des  différentes  sortes 
d'éloquence.  Cette  division  est  peut-être  moins  rationnelle 
et  moins  générale,  mais  elle  est  plus  appropriée  à  la  vie  pra- 
tique. Elle  consiste  à  distinguer  Téloquence  en  éloquence 
T^iMique^  é^aqaen^  du  barreau^  éloquence  sacrée  ou  religieuse^ 
éloquence  dcad^ique, 

786.  —  Véloquence  politique  ressortit  exclusivement  au 
genre  délibératif  indiqué  plus  haut. 

787.  —  Véloquence  du  barreau  appartient  au  genre  judi- 
ciaire. Elle  comprend  le  réquisitoire,  discours  par  lequel  Tor- 
gane  du  ministère  public  cherche  à  prouver  la  culpabilité 
d'un  prévenu  ;  et  le  plaidoyer ^  discours  prononcé  devant  un 
tribunal  par  un  avocat  pour  soutenir  les  droits  de  son  client 
ou  pour  établir  la  non-culpabilité  de  celui-ci. 

788.  —  Véloquence  sacrée  ou  religieiLse  fait  partie  du  genre 
démonstratif.  Elle  se  manifeste  sous  la  forme  de  sermons, 
ôHhomélies,  de  prônes,  de  panégyriques  et  d'oraisons  funèbres* 

Lq  sermon  est  un  discours  prononcé  en  chaire  dans  une^ 
église  sur  un  point  de  dogme  ou  de  morale. 

Vkomélie  est  un  sermon  familier. 

Le  prône  est  une  instruction  chrétienne  faite  chaque  di- 
•manche  à  la  messe  paroissiale;  c'est,  à  proprement  parler, 
yhomélie  des  temps  modernes. 

Le  panégyrique  est  Téloge  des  vertus  d'un  saint 
-   Voraison  funèbre  est  un  discours  solennel  prononcé  après 
la  mort  d'un  personnage  et  par  lequel  on  fait  l'éloge  de  ce 
doriiKP  au  point  de  vue  de  ses  qualités,  en  général»  et  spé- 
cialement de  ses  vertus  chrétiennes.  Bossuet  (voir  Morceaux 
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c/k>m9^  p.  375)  a  atteint  la  perfection  la  plus  a^eiréd' d«sÉ 

ce  genre  difficile.  .   .    .  ^f 

789.  —  Véîoqtience  ûcadémique  comprend  surtout  les  ^éUS" 
cours  prononcés  dans  la  séance  de  réception  d'un  uouteàxt 
membre  et  lesé/ooesdes  savants  ou  des  littérateurs  décédés* 

S«  GENRE  DIDACTIQUE. 

790.  -T  Le  genre  didactique  (du  grec  didask6,f  enseigne) 
comprend  tous  les  ouvrages  qui  se  proposent  d'enseigner 
à  rhomme,  sous  une  forme  suffisamment  littéraire,  quelque 
vérité  utile.  ^        .      . 

Les  ouvrages  traitant  de  la  morale,  de  la  philosophje,  des 
belles-lettres,  des  sciences,  des  arts,  etc.,  appartienBieat 
donc  au  genre  didactique. 

La  clarté,  la  méthode,  la  sobriété,  constituent  les  prinei* 
pales  qualités  de  ce  genre  qui  s'adresse  surtout  à  la  raison,. 

40  GENRE  DRAMATIQUE. 

791.  —  Quoique  d'une  allure  moins  relevée  que  la  poésie, 
la  prose  a  cependant  fourni  au  théâtre  des  œuvres  driama-. 
tiques  remarquables.  Molière*  et  Beaumarchais  entre  autres. 
ont  laissé  des  comédies  en  prose  qui  resteront  les  modèles 
du  genre. 

La  prose  dramatique  comprend  le  drame,  la  comédie ,  le' 
vaudeville,  dont  les  caractères  ont  déjà  été  définis  à  propos' 
de  la  poésie  dramatique. 

tto  GENRE  ÉPISTOLAIRE. 

792.  —  La  lettre  dont  nous  avons  indiqué  les  caractèreSs 
principaux  (p.  260)  a  valu  à  certains  écrivains  une  écia-; 
tante  réputation.  C'est  ainsi  que  les  Lettres  de  maxiame  de» 
Sévigné*  {voir  Morceaux  choisis,  p.  379)  ont  pris  place  parmi- 
les  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature  nationale. 


Devoirs  écrits  sur  la  littérature. 

Répondez  par  écrit  aux  quesUoos  suivantes  t 

1.  Qu'eatend-on  parlittérature?(§696.)— Qu'appelle-t-onprOBC? 
(§  697.)— Qu'appelle-t-on  vers?  (§  698.)-.QueUe  différence 7 a-Hl 
entre  les  vers  et  la  poésie?  (§  699.)— Qu'appeUe-t-on  versiflcatioR? 
(§  701.)  — Qu'est-ce  qu'un  versmétrique?(§ 701.)  — Qu'est-ce  qu'un, 
vers  syllabique?  (8  701.)  —  Quels  sont  les  diflérents  noms  du  vers 


''/» 


*    1 


• .  » 


,1> 


DCVdtRtf  SUR  'Ik  LITTÉRATUÏUE. 


297 


fiQDaiçai8*d8>4<iiaz8  eyllabes?  (|  703.)-^  Qu'est-ce  que  le  vers  déca- 
s^llabique?  (§  702.)  —  En  quoi  consiste  l'élision?  (§  705.)  -^  Que 
s^g^iêe. littéralement  le  mot  c^ure  ?  (Coupure.)  —  Qu'esi-ce:quô  la 
césure?  (§  70$.)— Qu'est-ce  qu'un  hémistiche?  .(§  706.)-rQueUe  est 
ià  place  de  la  césuro  dans  le  vers  de  douze  pieds?  (§  707.) —  Dans 
celui  de  dix?  (§  708.)  — Qu'appelle-t-on  rime?  (§  709.)  —  Qu'est-ce 
qu'une  rime  masculine?(§710.)  — Une  rime  féminine?  (§710.)— Un 
vers  masculin?  (§  711.)  —  Un  vers  féminin  ?  (§  711.)  —  Quelle  rime 
fQf^eleït\oi  moissonner?  (Rime masculine.)  — Le  mot  /^re?(Rime 
léminine^^  -«-  Le  mot  naissance?  (Rime  féminine.)  —  Le  mot  séjour? 
(Rin^e  masculine.)  —  Le  mot  deux?  (Rime  masculine.) — Le  mot  cer- 
veau? (Rime  masculine.)  —  Le  mot  âne?  (Rime  féminine.)  —  Qu'ap- 
pelle-t-on hiatus?  (§  719.)  —  Citez  trois  exemples  d'hiatus. (Il a  obéi; 
JeSisitaî  Avignon;  il  lui  asséna  un  coup.)  —  Qu'est-ce  que  l'enjambe- 
ment? (§  720.) 

2.  Quels  sont  les  principaux  genres  de  poésie?  (§  721.)  — Dans 
quel  ordre  se  développèrent-ils  spontanément  ?(§  721.)— ^u'entend- 
onpar  ï^oésie  lyrique?  (§  722.)  —  Pourquoi  la  poésie  lyrique  a-t-e|le 
été  appelée  ainsi  ?  (§  722.) — (Qu'est-ce  qu'une  stance?  (§  722.) — Une 
strophe?  (§722.)  —  Un  couplet ?(§ 730.)  —  Qu'est-ce  qu'une  ode? 
(§724.)  —  Quelles  sont  les  diverses  espèces  d'odes?  (§  726),— 
Qu'est-ce  que  l'élégie?  (§  727.)  —  Qu'est-ce  qu'une  cantate?  (§  728.) 
—  Qu'est-ce  qu'un  chœur  de  tragédie?  §  729.  —  Citez  deux  tragé- 
dies françaises  dans  lesquelles  il  y  a  des  chœurs?  (§  729.)  —  Qu'est- 
oc qu'une  chanson?  (§  730.)  —  Qu'est-ce  que  le  refrain?  (§  730.)— 
Qu'est-ce  qu'une  épopée? (§  732.)  —  Qu'appelle-t-on  poème  épique? 
(|732.)  —  Que  faut-il  entendre  par  le  merveilleux?  (§  732.)  —  Quel 
est  l'auteur  de  ïlliade?  {%  132,)  —En  quelle  langue  a-t-elle  été 
composée?  (En  grec.)  —Quel  est  le  célèbre  poème  épique  de  l'Italie 
moderne?  (§732.)  —  Quel  est  l'auteur  du  Para(/wPerrfM?§  (732.)  — 
Qu'est-ce  qu'un  poëme  héroïque?  (§  733.) 

3.  Qu'estrce  qu'un  poème  héroï-comique?  (§735.)  —  Qu'appelle- 
t-on  poésie  dramatique?  (§  737.)  —  Qu'est-ce  qu'une  tragédie? 
(§  738.)  —  Une  comédie?  (§  739.)  —  Combien  y-a-t-il  de  sortes  de 
comédie?  (§  740.)  —  Qu'est-ce  qu'un  drame?  (Une  tragédie  bour- 
giQOigeet  souvent  en  prose.)  —  Un  mystère?  (Une  pièce  du  moyeu 
âge  dont  le  sujet  est  emprunté  à  TEcriture-Sainte.)  —  Un  opéra?  (Un 
drame  en  musique.)  —  Un  mélodrame?  (Une  pièce  tenant  à  la  fois 
du  drame  et  de  la  comédie,  et  où  la  danse  et  la  musique  joueut 
un  rôle.)  —  Un  vaudeville?  (Une  pièce  entremêlée  de  couplets.)  — 
Expliquez  ce  que  l'on  doit  entendre  par  la  règle  des  trois  unités. 
(§  742.)  —  Combien  y  a-t-il  d'actes  dans  une  tragédie  classique? 
(§  743.)  —  Qu'est-ce  qu'un  dialogue?  (§  744.)  —  Un  monologue? 
(§  744.)  — Qu'entend-on  par  l'intrigue  d'une  pièce?  (§  745.)  —  Par 
le.nceud?(§  745.)—  Par  le  dénoûment?(§  745.). 

4.  Qu'âppelle-t-on  poésie  didactique?  (§  746.)  — Un  poème  didac- 
tique? §  (747.)  — Citez  un  poème  didactique.  (§  747.)—  Qu'est-ce 
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qu'une  épitre?  (§  748.)  —  Une  satire?  (§  749.)  —  Qnèls  som  âêsî 
plus  célèbres  poètes  satiriques?  (§  749.)  — -  Qu'es^oe  qu*un.  apo- 
logue? (§  750.)  —  Quel  est  le  but  de  la  poésie  bucolique?  (§  751.)  — . 
Pourquoi a-t-elle  été  nomniée  ainsi?  (§  751.)  —  Quelle  différence  y 
a-t-il  entre  une  idylle  et  une  églogue?  (§  752  et  753.)  —  Qu'appelle- 
t-on  poésies  fugitives?  (§  754.)  —  Quelles  sont  les  principales  sortes) 
de  poésies  fugitives?  (§  754.)  —  Qu'est-ce  qu'un  sonnet?  (§  755.)-^. 
tJn  rondeau?  (§  756.)—  Un  triolet?  (§  757.)—  Une  ballade?  (758.) 

—  Citez  des  auteurs  de  ballades.  (§  758.)  —  Qu'est-ce  qu'un  ma 
drigal?  (§  759.)  —  Une  épigramme?  (§  760.)  —  Un  épithalam»? 
(§  761.) 

5.'  Quels  sont  les  principaux  genres  de  prose?  (§  765.)—  Qu'ap- 
pel le-t-on  histoire?  (§  767.)  —  Dans  quels  cas  l'histoire  est-elle  dite 
narrative?  (§768;)  descriptive?  (§768;)  philosophique?  (§768;) 
universelle?  (§  769  ;)  générale?  (§  769  ;)  particulière?  (§  769.)  —  Qui 
était-ce  qu'Amyot?  (§  769.)  —  Qu'est-ce  qu'une  biographie?  (§  769.) 

—  Une  autobiographie?  (§  769.)  —  Qu'entend-on  par  mémoires? 
(§^70.)  —  Annales?  (§  771.)  —  Chronique?  (§  772.)  —  Qu'entend^ft 
par  histoire  sacrée?  (§  773.)  —  Histoire  profane?  (§  773.)  —  Qu'est- 
ce  que  l'histoire  sainte  ?  (§  773.)  —  L'histoire  ecclésiastique ?(§  773.) 

—  L'histoire  ancienne?  (§  774.)— L'histoire  du  moyen  âge?  (§  774.) 

—  L'histoire  moderne?  (§  774.)  —  Quelles  sont  les  sources  de  l'his- 
toire? Ç§  775.)  —  Qu'est-ce  qu'un  manuscrit?  (Un  livre  écrit  à  la 
main.)— Une  inscription?  (Un  texte  gravé  sur  le  marbre,  la  pierre 
ou  les  métaux.)  —  Une  médaille?  (Une  pièce  de  monnaie  ayant 
cours  autrefois.)  —  Qu'est-ce  que  les  hiéroglyphes  égyptiens?  (Des 
inscriptions  en  texte  sacré  sur  les  monuments.)  —  Que  faut-J 
entendre  par  la  couleur  locale?  (L'art  de  représenter  certains 
détails  ayant  caractérisé  un  pays,  une  époque.)  —  Qu'est-ce  qu'uA 
roman?  (§  777.)  —  Un  roman  historique?  (§  777.)  —  Un  conte? 
(§  778.)  — Une  nouvelle?  (§  779.) 

6.  Que  comprend  le  genre  oratoire?  (§  780.)  —  Quelle  diffé? 
rence  y  a-t-il  entre  l'éloquence  et  la  rhétorique?  (§  783.)-^Combiwi 
y  a-t-il  de  genres  d'éloquence?  (§  784  et  785.)  —  Que  comprend, 
chacun  d'eux?  (§  784.)  —  Qu'estrce  que  l'éloquence  politique? 
(§  786.)  —  L'éloquence  du  barreau?  (§787.)  —  L'éloquence  reU-  . 
gieuse?  (§  788.)  —  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  un  sermon  et  uae  -, 
homélie?  (§  788.)  —  Qu'est-ce  qu'un  prône?  (§  78  .)—  Un  pané-  - 
gyrique?  (788.)  —  Une  oraison  funèbre?  (§788.)  —Quels sont  les 
ouvrages  qui  appartiennent  au  genre  didactique?  (§  790.)  -n-  Citez  . 
deux  auteurs  ayant  écrit  des  comédies  en  prose.  (§  791.) 

•  * 

t<H  Dictée.  —  Brièveté  de  la  vie. 

Les  années  paraissent  longues  quand  elles  sont  encore  loin  do 
nous  ;  arrivées,  elles  disparaissent  ;  elles  nous  échappent  en  un  iÇA*.-. 
tant,  et  nous  n'aurons  pas  tourné  la  télé  que  nous  nous  trouverons 
comme  par  enchantement  au  terme  fatal  qui  nous  paraît  encore  si 
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loin  et  ne  devoir  jamais  arriver'.  Regardez  le  monde  tel  que  vous 
Tarez  vu  dans  vos  premières  années  et  tel  que  Vous  le  voyez  aujour- 
d'hui 3  une  nouvelle-  cour  a  succédé  à  celle  que  vos  premiers  ans  ont 
vue  ;  de  nouveaux  personnages  sont  montés  sur  la  scène  ;  les  grands 
rôles  sont  remplis  par  de  nouveaux  acteurs  ;  ce  sont  de  nouveaux^ 
événements,  de  nouvelles  intrigues,  de  nouvelles  passions,  de  nou« 
veaux  héros  dans  la  vertu  comme  dans  le  vice,  qui  font  le  sujet  dés 
louanges,  des  dérisions,  des  censures  publiques  ;  un  nouveau  monde 
s'est  élevé  insensiblement  et  sans  que  vous  vous  en  soyez  aperçus 
sur  les  débris  du  premier  ;  tout  passe  avec  vous  et  comme  vous  :  une 
rapidité  que  rieun'arrêle  entraîne  tout  dans  les  abîmes  de  l'éternité  ; 
nos  ancêtres  nous  en  frayèrent  hier  le  chemin  et  nous  allons  le  frayer 
demain  à  ceux  qui  viendront  après  nous.  Les  âges  se  renouvellent,  la 
figure  du  monde  passe  sans  cesse  ;  les  morts  et  les  vivants  se  rem- 
placent et  se  succèdent  continuellement  :  rien  ne  demeure,  tout 
change,  tout  s'use,  tout  s'éteint  ;  Dieu  seul  demeure  toujours  le 
même  ;  le  torrent  des  siècles,  qui  entraîne  tous  les  hommes,  coule 
devant  ses  yeux ,  et  il  voit  avec  indignation  de  faibles  mortels  empor- 
tés par  ce  cours  rapide,  l'insulter  en  passant,  vouloir  faire  de  ce 
seul  instant  tout  leur  bonheur,  et  tomber,  au  sortir  de  là,  entre  les 
mains  de  sa  colère  et  de  sa  vengeance. 

(Brevet  de  capacité.  —  Isère).  Massillon. 

2i«  Dictée.  —  Les  sens. 

Dans  la  vue,  ce  qu'il  y  a  du  côté  du  corps,  c'est  que  les  yeux  soient 
ouverts,  que  les  rayons  du  soleil  soient  réfléchis  de  dessus  la  superficie 
dé  Tobjet  à  notre  œil  en  droiteligne  ;  qu'ils  y  souffrent  certaines  réfrac- 
tions dans  les  humeurs;  qu'ils  peignent  et  qu'ils  impriment  l'objet  en 
petit  dans  le  fond  de  Tœil  ;  que  les  nerfs  optiques  soient  ébranlés  ; 
enfin  que  le  mouvement  se  communique  jusques  au  dedans  du  cer- 
veau. Ce  qu*il  y  a  du  côté  de  Tàme,  c'est  la  sensation,  c'est-à-dire  la 
perception  de  la  lumière  et  des  couleurs,  et  le  plaisir  que  nous  res- 
sentons dans  les  unes  plutôt  que  dans  les  autres,  ou  dans  certaines 
vues  agréables  plutôt  qu'en  d*autres. 

Dans  l'ouïe,  ce  qu'il  y  a  du  côté  du  corps,  c'est  que  l'air,  agit(^ 
ct'uno  certaine  façon,  frappe  le  tympan  et  ébranle  les  nerfs  jusques  au 
cerveau  ;  du  côté  de  l'âme,  c'est  la  perception  du  son,  le  plaisir  de 
Tharmonie,  la  peine  que  nous  donnent  des  voix  fausses  et  un  son  dé- 
sagréable, et  des  sons  discordants,  et  les  diverses  pensées  qui  nais- 
sent en  nous  par  la  parole. 

Dans  le  goût  et  l'odorat,  un  certain  suc  tiré  des  viandes  et  mêlé 
avec  la  salive  ébranle  les  nerfs  de  la  langue,  une  vapeur  qui  sort  des 
fleurs  ou  des  autres  corps  frappe  les  nerfs  des  narines;  tout  ce  mou- 
vement se  communique  à  la  racine  des  nerfs,  et  voilà  ce  qu'il  y  a  du 
côté  du  corps.  11  y  a  du  côté  de  l'âme  la  perception  du  bon  et  du. 
mauvais  goût,  des  bonnes  et  des  mauvaises  odeurs. 

(Brevet  simple.  —  Somme).  BosiâtET. 
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Gomme  la  littérature  françaîse,  surtout  la  paFtiekde«eette 
littérature  que  Ton  envisage  à  bon  droit  comme  dassimiê^^e 
s'est  développée  qu'après  que  les  chefs-d'œuvre  de  Plaûliq^uité 
eurent  été  remis  au  jour  à  l'époque  de  laRenaiésaÀi^e*,  et 
que  c'est  la  réapparition  de  ces  chefs-d'œuvre  qui  a  doniié 
la  principale  impulsion  au  réveil  de  l'esprit  humaiU)  il  ^t 
indispensable  de  faire  précéder  l'histoire  de  la  littérati»^ 
française  d'un  tableau  sommaire  de  la  littérature  greoqpia 
et  de  la  littérature  latine.  o 


I.  —  TABLEAD  SOIIAIRE  DE  LA  UTTÊRATOSE  BRECQUt 


Ce  qai  fait  avant  tout  le  mérite  de  la  littérature  grecque,  e'èst  rien 
originaUté.  Elle  n'a  point  eu  de  modèle,  tandis  qu'elle  a  ètélmtt^ 
par  les  écrivains  latins  et  par  les  auteurs  modernes.  En  Gi^ce,  -fes 
dlfférenls  genres  littéraires  se  sont  développés  dans  un  ordre  que 
l'on  peut  considérer  comme  naturel.  De  même  que  les  autres  peap(fos 
dont  la  littérature  est  originale,  les  Grecs  ont  cultivé  la  poésie  bil^n 
des  siècles  avant  que  d*écrire  en  prose.  En  se  eonformant  à  ï^rén 
historique,  c'est  done  par  l'examen  des  ouvrages  de  poésie  que  rai 
doit  débuter.  '< 

POÉSIE  1 

On  peut  partager  les  longs  siècles  pendant  lesqueli  U  poésie 
grecque  a  été  cultivée  en  cinq  périodes  principales  : 


!•  La  période  prihUtoriqme* ^ 
V*  La  période  homérique, 
S*  La  période  lyrique^ 
h*  La  période  dramatique^ 
S*  La  période  hueolitpu. 
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*  1*  Période  préhistorique.  Ce  li'estque  par  induction 
que  l'on  peut  se  faire  une  idée  de  la  poésie  grecque  à  l^époquls  pré- 
biBiorique.  Les, Grecs  rapportaient  à  cet  &ge  reculé  la  composition  dn  ^ 
chants  sacrés  qu*ils  attribuaien  t  à  Lf  ni/f,  à  Olen ,  à  Orphée  et  à  Muiée,  C^ 
anciens  poètes  appartenaient  à  la  race  pélatgique*  qui  dans  ces  temps 
primitif&habitait  le  nord  de  la  Grèce.  Il  n*est  rien  resté  de  leurs  j 

hymnes  ;  car'  les  pièces  de  vers  qu'on  leur  attribue  sont  apocryphes*.  ^ 

Il  y  a  lieu  de  présumer  que  les  ehanls  préhistoriques  devaient  avoitf 
quelque  analogie  avec  les  hymnes  sacrés  des  Hindous*,  contenus  dans 
les  Yédas*. 

2»  Période  homérlqne.  On  donne  le  nom  de  période 

kâmêrtittg  h  répoque  qui  produisit  les  poésies  dites  homériques.  Ces 

foésiei  BOUS  sont  panrenues  sous  la  forme  de  deux  grands  poèmes*: 

Vlliaie  «t  VOdyuée. 
L'IUade  raconte  la  querelle  d'Achille  et  d'Agamenmon,  Tun  des 

principaux  épisodes  du  siège  de  Troie*,  autrement  dite  f/teit*  Cette 
^'querelle  survint  la  neuvième  année  de  ce  siège  célèbre.  On  croit  que 
'  /expédition  dirigée  contre  Troie  eut  lieu  au  treliième  siècle  ou  au 

douiléme  avant  notre  ère,  et  on  estime  que  Vlliade  date  seulement  du 
''dixième  siècle  ou  du  neuvième. 

L'Odyssée,  que  l'on  a  surnommée  l'épopée  de  la  mer,  est  le  récit 

des  aventures  d'Ulysse* ,  en  grec  Odusseus,  qui,  au  retour  de  la  guerre 

de  Troie,  erra  dix  ans  sur  les  mers  arant  de  pouvoir  regagner  Ttle 

d'Ithaque,  sa  patrie. 

11  est  à  peu  près  certain  qu'indépendamment  de  Vlliade  et  de 

VOdyssie^  il  a  existé  d'autres  chants  de  même  nature  qui,  comme 

*m  deux  épopées,  se  rattachaient  au  cycle  troyen. 

Les  poèmes  homériques  nous  peignent  la  Grèce  partagée  en  une  ^ 

multitude  de  petites  principautés  et  organisée  d'une  manière  qui  n'est 
.  pas  sans  quelque  audlogie  avec  le  système  féodal  du  moyen  Age. 

Elle  nous  offre  donc  le  tableau  d'une  société  à  demi  barbare.  Selon 

une  probabilité  qui  équivaut  presque  à  la  certitude,  l'écriture,  à 
.  eettQ  époque,  n'était  pas  encore  connue  en  Grèce.  C'est  pourquoi  on    . 
,y  voyait  fleurir  les  aides,  improvisateurs  que  l'on  pourrait  comparer 
,  à  nos  trouvères  et  à  nos  troubadours»  Le  Cycle  homérique  est  l'œuvre 

des  aèdes,  sans  doute  en  majeure  partie  d'Homère,  le  plu^  célèbre 
*  d'entre  eux,  si  tant  est  qu'un  poète  unique  du  nom  d'Homère  ait 

été  l'auteur  de  Vlliade  et  de  VOdyssée^  ce  dont  on  n'est  pas  sûr  à 
'   présent.  On  incline  à  croire  que  ces  deui  grands  poèmes  ne  sont 

l'ceuvre  ni  d'un  même  homme,  ni  d'un  môme  temps,  ni  d'un  môme 

pays,  ni  d'un  môme  dialecte  <. 
'■    Bam  les  temps  qui  suivirent  l'apparition  des  poèmes  homériques, 

00  vit  des  hommes  appelés  rhapsodes,  analogues  à  nos  jongleurs  du 

moyen  âge,  parcourir  la  Grèce  en  chantant  des  fragments  de  Vlliade 

•t  de  VOdyêiée, 
Enfin  Pisistratê,  tyran*  d'Athènes  (m.  en  678  av.  J.-C.)t  fit  rédi. 


!•  Mmmi  erU(tmt  te  4  iuilUl  iS1«. 
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ger  par  écrit  pour  la  première  fois  les  denx  épopées  dans  lenr 
semblç.  Plus  tard,  les  grammairiens  d^AIexandrie,  et  partieulièi 
ment  le  Judicieux  critique  Aristarque,  épurèrent  ce  premier  travail 
et  donnèrent  à  VlUdde  et  à  V Odyssée  la  forme  sous  laquelle  eeë 
œuvres  nous  sont  panrenues. 

Postérieurement  à  l'éclosion  de  la  poésie  homérique,  mais  à  une 
époque  que  Ton  ne  saurait  préciser,  fleurit  Hésiode,  originaire    > 
d'Ascra,  en  Béotie.  Les  seules  œuvres  qui  nous  soient  parvenues  de  c« 
poète  sont  :  la  Théogonie^  énumération  asseï  aride  des  divinités  qu*ado*  • 
raient  alors  les  Greos  ;  les  Travaux  et  les  Jours,  poème  moral  dans 
lequel  sont  données  des  leçons  de  justiee,  des  préceptes  d'agriculture    . 
et  de  navigation,  et  aussi  des  règles  de  eonduite;  la  Deseriptitm 
du  bouclier  d'Hercule,  fragment  d*un  ouvrage  plus  considérable  perdu 
pour  nous.  Hésiode  est  très  inférieur  à  Homère  ;  son  style  eit  gétféi^ 
lalement  assex  froid,  mais  précis  et  élégant. 

3»  Période  lyrique.  Entre  Pépoque  des  poèmes  homériques 
0t  eelle  où  brilla  d'un  si  vif  éclat  chei  les  Grecs  la  poésie  dramati- 
que, se  place  une  époque  malheureusement  peu  connue  des  moderaesr, 
mais  qui  fut  féconde  en  grands  poètes  lyriques. 

Il  ne  nous  est  presque  rien  parvenu  des  chants  d.*Àrchiloque  dé  - 
Paros  (septième  siècle  av.  J.-G.),  d'Alcée,  né  àMytilène,  dans  Ptle  de 
Lesbos  (septième  siècle  av.  J.-G.).  L'œuvre  de  Sappho,  compatriote  et  " 
contemporaine  de  ce  dernier,  et  surnommée  la  dixième  muse,  nous  est 
un  peu  mieux  connue  par  de  nombreux  fragments  et  par  quelques 
odes  presque  entières. inacr^on  deThéos,  en  lonie  (559-478  av.  J.-G.),  ' 
brilla  dans  Pode  légère  et  gracieuse,  et  célébra  le  plaisir  dans  des  vers  ' 
d'une  délicatesse  inimitable. 

Enfin,  Pindare  (520-440  av.  J.-G.],  né  près  de  Thèbes,  en' 
Béotie,  est  placé  au  premier  rang  parmi  les  poètes  lyriques  de  la  - 
Grèce.  Il  avait  composé  une  prodigieuse  quantité  de  chants;  il  fM  * 
nous  est  parvenu  que  les  Odes  triomphales,  dans  lesquelles  Pindare 
célèbre  les  vainqueurs  des  jeux  olympiques,  pythiques»  néméena  ei  f 
isthmiques.  Ces  odes  ne  paraissent  pas  avoir  été  les  œuvres  de  Pin^ 
dare  les  plus  estimées  des  anciens.  Le  slyle  en  est  très  travaillé,  très 
Boncis,  mais  par  suite  quelquefois  obscur.  Elles  abondent  en  métaphore»  . 
st  en  images  hardies.  On  y  admire  la  pompe,  Pharmonie  du  st^la,  t 
at  des  mouvements  entraînants. 

4*  Période  dramatique.  La  poésie  dramatique  iirustra 
ehex  les  Grecs  le  grand  siècle  de  Périclês*,  Ge  fut  la  tragédie  qui  s«*^ 
développa  d'abord.  Elle  naquit  de  la  poésie  lyrique,  vers  le  sep-  ' 
tième  siècle  et  le  sixième  avant  J.-G.,  et  ne  fût  à  l'origine  qu'uâ 
simple  ehœur  que  l'on  ooupa  ensuite  par  des  dialogues.  Peu  à  peu, 
ces  dialogues,  qui  n'étaient  que  l'accessoire,  devinrent  le  prlnoipal,  e% 
la  partie  lyrique  se  réduisit  à  ce  que  l'on  nomme  les  eluBws  daoe. 
les  tragédies  d'Escfiyle,  de  Sophocle  et  d*Euripide,  ' 

Eschyle  ''525-456  av.  J.-G.)  est  considéré  comme  le  pèm  d» 
a  tragédie  grecque.  U  avait  composé  de  70  à  80  pièces;  mais.iLllc 
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MUT. éD' est  paryenu  que  sept  :  le$  Suppliantes,  let  Sept  chefs  devant 
fhébéSy  Us  Perses,  Prométhée,  Agamemnotif  les  Choéphores  et  les 
Bumdnides, 

Ssehyle  ejieelle  à  mettre  en  ècèné  les  dieux  et  les  déesses,  et  repré- 
sente les  hommes  plus  grands  que  nature.  Ses  personnages  sont  le 
.iOQcitde  la  fatalité.  Ses  plans  sont  d*une  extrême  simplicité;  et  son 
•tyle,  gra^e,  majestueux,  est  orné  souvent  de  grandes  images  qui  attei- 
.  gnent  au  sublime.  On  lui  a  reproché  une  hardiesse  parfois  exagérée. 
Notc«. grand  Corneille*  lui  a  souvent  été  comparé. 

pôphode  (498  ou  495  av.  J.-G.)  donna  de  nombreuses  tragédies. 
Il  ne  nous  en  reste  également  que  sept  :  Àjux,  les  Trachimennes^ 
Philectète,  Œdipe  roi,  Œdipe  à  Colone,  Àntiqone  et  ÊUctre. 

Sophocle  peint  des  hommes  supérieurs  liu  vulgaire,  mais  toujours 
hommes.  11  sait  concilier  la  fatalité  avec  le  libre  arbitre.  Son  style 
est  noble,  harmonieux,  châtié.  Racine*  est  celui  de  nos  poètes  tragi- 
I  '         ques  qui  rappelle  le  mieux  Sophocle. 

Euripide  (4SI  à  402  av.  J.-C.)  surnommé  par  Aristote  le  plus 
tragique  des  tragiques,  mais  généralement  regardé  comme  inférieur 
^  à  Slicliarle  et  à  Sophocle,  avait  composé  75  pièces.  Nous  en  possédons 
eneor»  tfi,  d«nt  les  principales  sont  :  Iphigénie  enAulîde,  Hippolyte, 
M4dée,  Àiceste,  Oresie,  Àndromaque,  les  Phéniciennes,  Hécube,  lon^ 
lesMétaclides,  les  Bacchantes,  le  Cyclope, 

£uripide,  poète  novateur,  est  en  quelque  sorte  le  représentant  du 
romantisme  chez  les  Grecs.  Il  tombe  dans  le  trivial.  Ses  pièces  abon- 
dent en  déclamations  philosophiques;  mais  il  peint  les  passions  d'une 
manière  exacte  et  profonde.  Il  réussit  surtout  à  émouvoir  la  sensi- 
biHké.  Set  rôles  de  femmes  sont  les  plus  beaux.  Il  nous  montra 
l*bomme  seul  artisan  de  sa  destinée.  On  peut  constater  une  certaine 
analogie  entre  le  thé&tre  d*Euripide  et  celui  de  Voltaire  *• 

La  comédie  grecque  se  distingue  en  tneille  comédie  et  en  nouvelle* 
La  première  a  pour  représentant  le  plus  illustre  Aristophane 
(fiii  du  cinquième  siècle  et  commencement  du  quatrième  av.  J.-G.), 
quf,  dansaetf  pièces,  stigmatisait  les  abus  du  gouvernement,  la  véna< 
lilft'dei  orateurs,  Tincapacité  des  généraux,  lopédantisme  des  phi- 
losophes, 4'insanité  des  utopistes,  avec  un  cynisme  sans  bornes  et  une 
verve  incomparable.  Aristophane  avait  composé  64  comédies  dont 
,  onze  nous  sont  restées,  savoir  :  les  Àchamiens,  la  Paix,  les  Cheva^ 
Uers,  les  Nuées,  les  Guêpes,  les  Oiseaux,  le  Lysistrata,  VAssemlléedes 
femmes,  le  Plutus,  les  Fêtes  de  Cérès,  Us  Grenouilles»  La  licence 
eDCrënée  de  Taocienne  comédie  la  fit  Ihterdire  par  une  loi. 

La  nouvelle  comédie  n*est  pas  autre  choie  que  la  eomédie  de  mœurs 
et  de  earaotère.  Elle  réunissait  déjà  la  plupart  des  traits  de  notre 
comédie  moderne.  Elle  eut  un  Interprète  d'une  grande  valeur  dans 
Ménandre  (342  à  290  av.  J.-G.).  Ce  poète  avait  composé  plus  de  cent 
pièces  dont  nous  ne  possédons  que  des  fragments  très  courts. 

"L»  diateote  mttiqiM  est  la  langue  des  poètes  dramatiques  de  la  (isùcêé 
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colique  ou  pastùrale  n^apparut  ehei  les  Grées  qa*à  une  epo^é  de 
décadence  i^elative.  Elle  fût,  en  quelque  sorte,  <Sr6ée  par  uti  pdëte^de 
,, premier  ordre  :  Théoorite,  né  à  ^racuse.en^ Sicile,  rers  '290  avîtnt 
I.^Gomais  qui  vécut  très  longtemps  à  la  cour  de  Ptolêmée  Philadél- 
phe.  On  a  de  Théoorite  vingtpneuf  idylles  de  genres  très  rarié^  df^nt 
Ifii  qualités  dominantes  sont  :  la  simplicité,  la  gr&ce,  le  naturel  et  lime 
oalTeté  qui  n'est  souvent  pas  exempte  de  quelque  recherche.  ^    '^ 

Après  Théocrite,  on  signale  dans  la  poésie  pastorale  fiion  [troisiâ^M 
siècle  av.  J.-C),  et  Moschui^  son  contemporain  et  son  élève. 

La  littérature  grecque  connut  à  peine  la  poésie  didatyqftttiCdea- 
criptive.  Ce  ne  ftit  que  sous  Tinfluenoe  du  christianisme' qqfom  èal 
pour  la  première  fols  un  vif  sentiment  des  beautés  <U  la  nataoe^  Ce 
sentiment  apparaît  surtout  dans  les  poésies  de  iaint  GrégùivtH^e 
Nazianze,  né  en  Cappadocè,  en  328  après  J.-G.  et  mort  v^rs  dBttU^ill 
avait  été  élevé  à  Tarchevéché  de  Constantinople  par  Théodo9e% -> 

PROSE 

Nous  passerons  brièvement  en  revue  les  himrimiê,'  lot'orartéuiv, 
les  philosophes,  les  moralistes  et  les  auteurs  didactiqueê  de  la  GrtQ$, 

1»  Hloiorieno.  La  véritable  histoire  n'apparut  ehe^  les  Gcm 
qu'avec  Hérodote,  né  à  Halicarnasse,  en  Carie,  Tan  484  av.J.-C., 
et  surnommé  le  Fkre  dé  V histoire, 

Hérodote  traite  Thistoire  à  la  manière  épique.  Dès  la  phu  haiHe 
antiquité,  son  œuvre  fut  partagée  en  neuf  livres  à  chacun  desquelalte 
Grecs  donnèrent  le  nom  d*une  muse.  Les  quatre  premiers  livres  iont 
comme  une  introduction  au  récit  de  la  grande  lutte  des  Perses  etd0s 
'  Grecs  ;  puis  l'auteur  raconte  les  guerres  d'ionie,  et  termine  par  ^te 
narration  des  expéditions  de  Darius*  et  de  Xerxès*.  Hérodote -a  éierh 
dans  un  style  simple,  clair,  harmonieux  et  empreint  d'une  certailite 
bonhomie.  11  expose  les  faits  sans  les  juger.  ..     ' 

Thucydide  (471-395  av.  J.-C),  né  dans  TÂttique,  ftkt  apftelé 
Vttisiorien  des  guerres  civiles,  son  œuvre  étant  le  récit  de  lagueiteida 
Péloponëse.  Thucydide  écrit  Thistoire  en  homme  d'Ëtat.  Son  sljtlè 
est  nerveux  et  souvent  concis  Jusqu'à  Tobscurité.  On  adioiffe  les 
harangues  qu'il  a  mises  dans  la  bouche  de  ses  personnage!  ^bitil 
qu'elles  pèchent  contre  la  fidélité  historique. 

Xénophon  (445-355  av.  J«-G.),  Athénien  et  disciple  de  Su* 
crate*,  fût  à  la  fois  historien  et  moraliste.  Ses  œuvres  historiques 
sont  :  les  Helléniques^  histoire  de  la  Grèce,  depuis  411  Jnequ^i.  I§ 
bataille  de  Mantinée,  363  ;  VAnabase,  récit  de  TexpédlUon  de,Çy|i|U* 
le  Jeune  et  de  la  retraite  des  dix  mille;  enfin  la  Cyropédie  ou  Pédikx 
tation  de  Cyrus,  sorte  de  roman  politique.  Xénophon  a  été  surnomme 
V Abeille  attique.  Son  style,  quelquefois  diffus^  est  roiiiarqUAMé' par 
sa  simplicité,  sa  pureté  et  son  éloquence. 


>- 


J^^be.  |iéà||^galopoli»<2<MhU2  Wi  J.-^S  pMM  <i«lse  ant  en 

^^itàlie'aans.ia  familiarisé  de  Scipion  Emilien./Dd  retour  dans  la  pa- 

[[  trie^  il  écrivit  «on  BiUoire  générale,  comprenant  tous  les  événem^ats 

^  accoi^IiUs.  depuis  le.  commepeement  ^e  la  seconde  guerre  punique** 

^  ^'jûsqu^i  la  ruine  de  Gartbage*.  Des  quarante  lirres  dont  elle  se  corn- 

"  posait^  il  ne  nous  reste  que  les  cinq  premiers  et  des  fragments  asseï 

,  éten4us  des  autres.  Polybe  est  un  écrivain  philosophe  qui  recherche 

soigneusement  les  causes  des  événements.  Son  style  accuse  quelque 

négligence.  La  haute  portée  de  son  esprit  le  classe  cependant  au  pre« 

^  mier  rang  des  historiens. 

Dioâl>#«  de  Sicile,  historien  grec,  contemporain  de  César*  et 

;  d'Auguste'*,  a  composé  une  Bibliothèque  historique  en  quarante  livres, 

N  '  dont' quinze  nous  sont  parvenus.  Elle  embrassait  Thistoire  générale  des 

peupler  jusqu'à  la  conquête  de  la  Gaule  par  César.  L'ouvrage  de 

^'DiodÔre  est  plein  de  détails  précieux  sur  l'antiquité  • 

♦ 

Plutarque,  né  à  Cbéronée,  en  Béotie,  vers  Tan  50  de  notre  ère^ 
et  mort 'en  138  ou  140,  composa  les  Vies  des  hommes  illustres  grecs  et 
romains,  traduites  en  français  par  Amyot*  dans  un  style  qui  séduit  le 
lecteur  par  sa  bonhomie  et  sa  naïveté. 

•  DenlB  d'Halicamasse,  contemporain  d* Auguste*,  composa  en 
grée,  sens  le  titre  d*Àrchéologîe  romaine,  une  histoire  de  Rome  en 
vingt  livres,  qui  allait  Jusqu'à  la  seconde  guerre  punique.  Il  ne  nous 
'en  reste  que  les  onxe  premiers  livres. 

2o  Orateurs.  L'histoire  de  l'éloquence  grecque  comprend  trois 
.^andes  époques  :  VSpoque  de  PériclèSf  VEpoque  de  Démosthène  te 
KÏEpoqitê  chrétienne, 

La  forme  démocratique  du  gouvernement  d'Athènes  était  émi« 

.jiemmeDt  favorable  au  développement  de  Téloquence  :  nul  doute  que 

-.celle-ci  n'ait  été  cultivée  dans  cette  ville  de    très  bonne  heure. 

'    Gependani,  il  ne  nous  est  rien  parvenu  des  premiers  orateurs,  rien 

fjnâme  de  Périelès*  (494-429  av.  J.-C),  dont  les  anciens  vantaient 

le  talent  oratoire. 

h  Le  premier  grec  dont  les  discours  sont  parvenus  jusqu'à  nous 
•fttXjyslae  (449-378  av.  J.-d.).  Nous  possédons  encore  34  de  ses 
itarangoes.  Son  style  est  pur,  précis  et  élégant. 
^;  Isecx^te  (436-388  av.  J.-C.)  n'aborda  jamais  la  tribune.  C'était 
plelôt  un  rhéteur  et  un  rédacteur  de  plaidoyers  qu'un  véritable  ora" 
teur.  On  cite  de  lui  :  le  Panégyrique  d'Athènes,  le  Discours  sur 
i?  Pat^e,  VAréopagétique  et  le  Discours  à  Philippe, 

La  seconde  époque  de  l'éloquence  grecque  est  de  beaucoup  U 
plus  brillante.  C*est  alors  que  s'illustrèrent  : 

Bdchine  (389-314  av.  J.-C.),  qui  ne  fut  inférieur  qu'à  Démos- 
thène, mais  à  qui  on  reproche  sa  vénalité. 

^I>^9loathène  (385-322),  surnommé  le  prince  d^s  orateurs 
§rees,  et  qui  n'a  jaiunis  été  égalé  ^Uiei  aucun  peuple.  U  dut  ses  pro- 
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digieax  iuooès  à  son  trarail  obstiné  autant  qa^à  la  natdre.  1)aiâ  Ijf 
carrière  oratoire,  il  ftat  principalement  soTitena  par  «on  ardent  pa- 
triotisme et  par  sa  haine  eontre  Philippe/ roi  de  Macédoine,  SA" 
chers-d'œuvre  sont  :  les  Phiiippiques,  parmi  lesquelles  on  admire' 
surtout  les  trois  Olynthiennes,  et  le  Discours  en  faveur  de  Ctiêèphon 
sur  la  couronne,  dans  lequel  il  foudroya  son  adversaire  Eschine*  Lm 
diction  de  Démosthéne  est  sobre,  ferme,  pleine  de  seus;  son  atyle 
d'une  pureté  attique.  lalnais  Téloquence  ne  s'est  appuyée  sur  un  rai- 
sonnement plus  rigoureux.  11  conyainquait  avec  tyrannie,  à  la  manière 
des  géomètres. 

Les  trois  grands  orateurs  grecs  de   Tépoque  chrétienne  aoni  :  , 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  (328-389  après  J.-G.)«  dont  les 
homélies  se  distinguent  par  Tampleur  et  Féléganoe  du  style,  an  même  ' 
temps  qu'elles  émeuvent  le  cœur.  "^ 

Saint  Basile  (329-379),  évéque  de  Césarée,  ehei  qui  on  adk 
mire  la  précision  des  idées,  un  style  pur  et  clair  et  une  grande  fl- 
ehesse  d'imagination.  Son  Traité  de  la  lecture  des  auteurs  profatHH  «Kt 
une  œuvre  classique. 

Saint  Jean  Ghrysostome,  c'est-à-dire  bouche  ^or  (347-407)^ 
archevêque  de  Constantinople,  mort  en  exil.  On  a  de  lui,  outro  tM 
Traités  théologiquest  des  discours,  des  homélies,  entre  autres  celle  sur  la  . 
disgrâce  d*Eutrope,  et  des  panégyriques.  On  a  comparé  son  style  à  % 
celui  de  Cicéron*.  Ses  écrits  brillent  par  la  méthode,  par  la  force  dia 
l'invention  et  le  charme  de  la  diction. 

3o  Philosophes  et  moralistes.  Socrate  (470-400  , 

av.  l.-C.),  inaugura  une  nouvelle  ère  philosophique,  qui  restreignît 
les  recherches  à  Tétude  de  l'homme.  11  ne  composa  aucun  ouvraga  î  i 
mais  ses  deux  disciples,  Xénophon  et  Platon»  exposèrent  sa  doctrina 
dans  leurs  écrits. 

Les  ouvrages  philosophiques  de  Xénophon  sont  :  le  Banquet  ou   . 
dialogue  sur  la  beauté;  Hiéron  ou  les  devoirs  d'un  roi;  V Apologie  de 
Socrate;  les  Entretiens  mémorables  de  Socrate;  l'Économique  0u  fatt 
de  bien  gouverner  une  maison, 

Platon,  surnommé  le  Divin  (427'^4T  aT.  J.-G),  publia  Ises  noin-  ! 
breux  écrits  sous  forme  de  dialogues,  dont  Socrate  est  rinterlocu- 
teur  le  plus  ordinaire.  On  ne  compte  pas  moins  de  vingt-huit  de  cet,    ; 
dialogues.  Tous  sont  écrits  dans  un  style  enchanteur,  et  avec  unt 
imagination  qui  est  plutôt  celle  d'un  poète  épique  que  d'un  philosophe^. 

Aristote  (384-322  av.  J.-C),  disciple  et  rival  de  Platon,  chef    ' 
de  l'éco'e  péripatéticienne*  ou  du  Lycée,  et  qui  exerça  jusqu'à  la  fin 
du  raovej[i  ftge  une  influence  souveraine  sur  la  marclie  de  l'esprit  h»* 
main,  /ùt  à  la  fois  un  philosophe  et  un  savant  universel.  Ses  prinçl-    « 
paux  ouvrages  philosophiques  et  littéraires  sont  :  la  Rhétorique^  (v  -i 
Poétique,  le  Traité  de  Vàme,  la  Logique,  la  Morale^  la  Politique^  laPhi^- 
siquêy  la  Métaphysique^  etc.  Parmi  ses  ouvrages  scientifiques,  nou4 
citerons  :  la  Mécanique,  la  U4téorologie,  V Histoire  des  animaux,  l« 
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fr/iy;^^  dei  cùàUun^  ete.Le  style  d*ArUtoto  a  subi  beaucoup  d'altéra- 
tions. Cet  écriTain  semble  d'ailleurs  avoir  qiéprisé  la  fomie  poiir 
g'pçcuper  uniquement  du  fond  et  de  renohaînement  des  pensées.' 
4^U8si  ses  écrits  sont-ils  souvent  d'une  intelligence  difficile. 

r  .TMophraste,  disciple  et  successeur  d'Aristote,  fût  aussi  unsa- 
vftrtt  et  un  philosophe.  Ses  Caracthres  ont  servi  de  modèle  à  La  Bruyère*, 

4^  AQÉearsdldactlqnes  ifrecs.  Dans  un  résumé  aussi 
succinct,  nous  ne  mentionneronsy  parmi  les  nombreux  écrivains  âa 
ce  genre  que  les  plus  connus  :  les  sciences  physiques  et  naturelles  ont 
été  illustrées  par  Hippoorate,  né  en  460  av.  J.-C,  le  plus  célèbre 
médeelh  de  Tantiquité.  Il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages  de  médecine 
qui  nous  sont  parvenus.  Ils  sont  écrits  dans  un  style  auquel  les  anciens 
tnouvatent  une  grande  analogie  avec  celui  de  Thucydide.  Les  Grecs 
s'accordaient  aussi  à  reconnaître  dans  Hippocrate  un  tour  de  phrase 
hofnérique. 

iiristate,  dont  U  a  déjà  été  parlé. 

•Théophraste  qui,  outre  ses  Caractlres^  a  laissé  des  traités  inti- 
tulés :  Histoire  des  plantes^  des  causes  de  la  végétation ^  des  signes  du 
betm  temps,  sur  les  pierres,  sur  les  vents,  sur  le  feu,  etc. 

Oalien  (1 31-200  apr.  J.-C],  né  à  Pergame,  Ait,  après  Hippocrate, 
le  plus  grand  médecin  de  Tantiquité,  Il  était  très  éloquent  et  avait 
cdmposé,  dit-on,  750  ouvrages.  Nous  avons  de  ce  qui  reste  de  belles^ 
éditions  en  greo,  en  latin  et  en  français. 

Dans  les  sciences  géographiqaes  :  Strabon,  né  à  Amasie,  en  Cap- 
padoee,  vers  Tan  50  av.  J.-C,  est  le^Ius  célèbre  des  géographes 
grecs.  Sa  géographie  est  un  ouvrage  bien  écrit  et  Tun  des  plus  inté- 
ressants que  nous  ait  légués  l'antiquité. 

lË'auBanias  (deuxième  siècle  apr.  J.-C).  originaire  de  Phrygie, 
est  l'auteur  d'un  ouvrage  capital  :  la  Description  de  la  Grèce^  en  dix 
livres  très  intéressants  ;  mais  le  style  est  souvent  chargé  et  obscur. 

Dans  la  rhétorique  et  la  critique  littéraire  :  Aristote,  DenlB 
d'Halicarnasse  auteur  d'un  Traité  de  Varrangement  des  mots, 
de  Jugements  sur  les  écrivains  anciens  et  sur  les  orateurg  grecs, 
de  Lettres  ou  appréciations  critiques  sur  les  principaux  écrivains^ 
de  la  Grèce,  On  lui  attribue  aussi  un  Art  ou  rhétorique,  mais  Tau-- 
thenticité  en  est  contestée.  —  Lucien,  né  à  Samosate,  en  Syrie, 
vers  l'an  140  de  notre  ère,  et  dont  les  principaux  ouvrages  sont  t 
le  Maître  des  rhéteurs,  le  Jugement  de»  voyelles,  les  Dialogues  des 
moftSy  ceux  des  dieux,  les  Littérateurs  à  la  solde  des  grands.  De  la 
manière  d*écrire  l'histoire,  ete.  Ecrites  avec  une  rare  élégance,  les 
ceuvres  de  Lucien  sont  pétillantes  d'esprit  et  pleines  de  naturel.  — ' 
Longiù  (troisième  siècle  ap.  J.-G.)  ouvrit  à  Athènes  une  école  do 
rhétorique  et  de  critique  littéraire.  De  tous  les  ouvrages  qu'il  com* 
posa,  il  ne  nous  reste  qu'un  Traité  du  sublime,  et  encore  n'est-il  pas 
complet.  Quelques  critiques  rerusent  même  de  l'attribuer  à  i-Angim, 
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La  littérature  latine  diffère  profondément  de  la  littérature  grecque 
en  ce  qu*au  Heu  d'être  originale  et  spontanée  dans  son  dév^loppeineint, 
ellen'est  dans  presque  toutes  ses  parties  qu*une  imitation  ou  un  reflet 
de  cette  dernière.  Aussi  y  Tolt-on  tous  les  genres,  tant  en  prose  qu^en 
vers,  à  peu  près  également  eultlTés,  et  eeU  à  toutes  les  périodes  dé 
«on  existence. 

On  peut  partager  l'histoire  de  la  littérature  latine  en  trois  époques  \ 
ta  première,  embrassant  tous  les  siècles  antérieurs  à  la  ruine  d« 
Garthage  (146  av.  J.-C);  la  deuxième,  s'étendant  de  cette  date  |^ 
rétablissement  de  l'empire  (146  à  39  av.  J.-C.)  ;  et  la  troisième,  cor- 
respondant au  règne  des  empereurs  (39  ay.  J.-G.,  à  476  ap«  J*-Ci.)^ 

PREMIÈRE  EPOQUE  (240  A  146  av.  j.-€.). 

Les  documents  relatifli  &  l'histoire  de  la  littérature  latine  n»  de» 
^isnnent  un  peu  abondants  et  plus  certains  que  vers  le  temps  det 
guerres  puniques^.  Les  principaux  écrivains  de  cette  époque  sont  ; 

liiviuB  Andronious  (Vers  240  av.  J.-C),  grec  de  Tarente,  ^ 
importa  à  Borne  la  tragédie  et  la  eomédie  grecques. 

-  -« 
Exmius  (239-169  av.  J.  -G.],  poète  vigoureux,  mais  seq,  qui  avah 

composé  une  épopée  en  18  chants  intitulée  /e<  Annales^  destragédie% 
et  aussi  des  satires,  genre  nouveau  inconnu  à  la  Grèce.  Il  ne  nou% 
reste  d'Ennius  et  de  ses  prédécesseurs  que  des  fragments,  précieux  en 
ce  quMIs  nous  donnent  une  idée  de  ce  qu'était  la  langue  latine  î  cet^ 
époque. 

Un  contemporain  d'Ennius,  Plante  (227-183  av.  J.-G.),'^estcoii- 
sldéré  comme  le  plus  ancien  auteur  classique  ;  Il  nous  reste  de  hll 
vingt  comédies  remarquables  par  la  façon  dont  est  conduite  rintU- 
gue,  par  une  peinture  des  caractères  faite  sur  le  vif,  et  par  une  verve' 
que  n'eût  pas  dédaignée  Molière.  On  reproche  &  Plante  un  langage' 
souvent  grossier.  .    . 

Térenoe,  autre  auteur  comique,  vécut  de  192  à  159  av.  J.-C.' 
Il  nous  reste  de  lui  six  pièces  écrites  d*un  style  plus  élégant  que' 
celui  de  Plante,  mais  inférieures  sous  tous  les  antres  rapports  'Sut* 
eomédies  de  ce  dernier. 

Gaton  rAnoien  (245-t  48  av.  J.-G.)  est  le  seul  écrivain  dont  1er 
ouvrages  en  partie  conservés  nous  permettentdejuger  des  débuts  delà 
prose  latine.  11  noas  est  parvenu  de  Gaton  un  Traité  sur  rÂgHeulniré 
elUD  Traité  det  origines  romaines.  Les  Romains  regardaient  en  outré 
Caton  comme  un  de  leurs  plut  grands  orateurs. 
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'^enclant  la  dduxidme  époque,  la  poésie  latine  est  représentéâ  par 
deux  poètes  elassiques,  Lucrèce  et  Catulle. 
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liucrèce  (9S-S1  av.  J.-G.)  composa  le  premier  poème  didactique 
Qu'aient  eu  les  Rpmains  ;  c'est  le  poème  De  la  nature  des  choses^  en 
'six  livres.  Il  y  a  deux  parts  à  faire  dans  ce  poème  :  Tune  toute  phi- 
losophique, l'autre  purement  poétique.  Dans  la  partie  philosophique, 
Lucrèce  prêche  le  système  d'Epicure,  il  est  athée  et  matérialiste.  Il 
expose  aveo  beaucoup  de  clarté  et  de  précision  le  système  des  atomes. 
Dans  la  partie  purement  poétique  et  descripUYe,  Lucrèce  atteint  soq* 
tent  au  sublime.  Il  dépeint  dans  un  style  sobre  et  ferme  rinvention 
àes  arts,  la  naissance  des  sociétés,  ete.  Son  œuvre  est  pleine  d*un« 
gTÂée  ^sauvage  qui  frappe  peut-être  plus  que  la  perfection  conti* 
llaif  de  Virgile. 

Catulle  (87  à  59  av.  J.-C),  auteur  de  poésies  légères  etgneieuset 
et  de  deux  poèmes  plus  sérieux  :  Athi$  et  ThétU et  Fêlée. 

«Let^nmds  prosateurs  de  la  seconde  époque  furent  :  Ctcéronj  César ^ 
êaUusie,  Cornélius  Népos  et  Varrùn, 

Gicéron  (107-44  av.  J.-G.)  fut  Torateur  le  plus  accompli  de  Rome, 
9(, le  premier  de  ses  écrivains  philosophes.  On  le  regarde  comme  le 
plus  parfait  orateur  judiciaire  qu*il  y  ait  Jamais  eu.  On  admire  surtout 
•es  plaidoyers  contre  Verres,  ceux  qu'il  prononça  pour  Hilon,  pour 
Ltgarius.  Ses  principales  harangues  politiques  sont  connues  sous  les 
iloms  de  Catilinaires  et  de  Philipptques,  Les  œuvres  de  philosophie 
éC  de  rhétorique  de  Gicéron,  telles  que  les  TusculaneSt  le  Traité  des 
êèvoirs^  les  Dialogues  iur  l'amitié  et  sur  la  vieillesse,  le  Traité  de  la 
République,  les  trois  dialogues  de  VOrateur,  le  Dialogue  sur  les  ora^ 
teurs  illustres,  VOrateur,  le  Traité  de  rinvention,  ete.  comptent  aussi, 
surtout  au  point  de  vue  de  la  perfection  de  la  forme,  parmi  les  plus 
beaux  monuments  de  la  littérature  romaine.  Gomme  orateur,  Gicéron 
n'a  paa  la  véhémence  de  Dêmosthène  ;  mais  son  style  est  orné,  fleuri 
et  d'une. élégance  incomparable.  On  eonsidère  sa  prose  comme  le 
ty{>e  du  latin  classique. 

Jales  César  (101-44  av.  J.-G.),  avant  de  s*emparer  du  pouvoir, 
s'illustra  doublement  par  la  conquête  des  Gaules,  et  par  la  façon 
49Dt  il  la  raconta  dans  ses  Commentaires,  Sévérité,  simplicité  extrême 
^  l^mypidlté  :  telles  sont  les  principales  qualités  de  son  style. 

Salluste  (85-35  av.  J.-C.)  avait  composé  une  histoire  romaine 
ei^urd'hui  perdue  ;  mais  il  nous  reste  de  lui  un  récit  de  la  guerre 
qpfitre  Juguriha^  et  un  autre  de  la  Conjuration  de  CatiUna,  Ces  œu- 
vres sont  remarquables  par  le  netteté  et  la  vigueur  de  l'expression., 
Sf^Uj^t^.  a£Cecte  d'employer  les  vieillea  expressioDS  et  lei  vleUiei 
tournures. 
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Gon&éliiui^  Népos,  eontemporain  de  Cieéron^  aTait  teit  4ea 
annales  qui  se  tont  perdues.  Nom  avons  seulement  de  lui  les  Vie*  ééÊ 
grands  capitaines  grées  et  romains,  qui  lui  assignent  un  rang  anei 
lionorabie  parmi  les  biographes.  ^  - 

Du  polygraphe  Varron(n6-?6  av.  I.-C),  qui  passait  pourlepTtia 
érudit  des  Romains  de  son  temps ,  nous  afeons  encore  un  livre  à* À-  ' 
griculture  fort  méthodique  et  une  partie  d^un  Traité  sur  la  langue 
htine. 


TROISIÈME  ÉPOQUE  (39  av.  j.-g.  a  476  ap.  i.-c.)^ 


1  f 


Le  commencement  de  la  troisième  époque,  à  jamais  mémorable' 
dans  les  fkstes  de  la  littérature,  est  désigné  sous  le  nom  de  Siéet^ 
dP Auguste.  On  vit  alors  la  poésie  latine  atteindre  son  apogée  avee 
firgile  et  Horace. 

Virgile,  surnommé  le  Cygne  de  MantouCy  naquit  dans  cette 
ville  Tan  70  av.  J.-C,  et  mourut  à  Brindes,  Tan  19  av.  J.-G.  Il 
était  de  race  gauloise;  Les  œuvres  de  ce  grand  poète  se  composent  :. 

1»  De  dix  égloguest  inférieures  à  celles  de  Ttiéocrite,  non  pour  U 
st^de,  mais  parce  qu^elles  ne  sont  pas  franchement  pastorales  et  que 
rallégorie  y  occupe  trop  de  place. 

2^  D'un  poème  didactique  en  quatre  chants  sur  Pagrieulture,  et 
intitulé  les  Géorgiques;  c'est  peut-être  l'œuvre  de  ce  genre  la  plus 
achevée  qu'il  y  ait  dans  aucune  littérature.  Le  style  en  est  d'une 
perfection  admirable,  T harmonie  imitative  y  est  flréauente  et  produit 
les  effets  les  plus  grandioses. 

30  ])*un  poème  épique,  VEnéide^  composé  en  vue  d'assigner  une 
illustre  origine  aux  Romains.  Virgile  y  suppose  qu'après  la  prise  di^ 
Troie,  Enée  et  ses  compagnons  errent  longtemps  sur  les  mers  et 
finissent  par  s'établir  en  Italie,  où  iis  Jettent  en  quelque  sorte  leà 
fondements  de  la  puissance  romaine. 

Malgré  la  magie  du  style,  V Enéide  est  inférieure  à  Vlliade  et  & 
V Odyssée^  à  cause  du  merveilleux  de  convention  qu'on  y  trouve  et» 
de  la  foiblesse  des  caractères. 

Horace  (64-7  av.  J.-C),  le  protégé  d'Auguste  et  de  Mécèncj^ 
l'ami  de  Virgile,  excelle  dans  l'ode,  la  satire  et  l'épttre.  Dans  sea 
odes  il  sut  réunir  les  qualités  de  Pindare  et  d'Ânacréon.  Ses  dix^mit 
satires,  bien  supérieures  à  celles  de  Boileau,  étincellent  de  verve,  de 
gaieté  et  de  grâce.  Rarement  il  est  descendu  aux  invectives  directes  et 
aux  personnalités.  Ses  belles  épttres,  traitant  de  sujets  philosophiques 
ou  littéraires,  et  entre  autres,  une  épltre  aux  Pisons^  sur  l'Art  poé- 
tique^ font  les  délices  de  ceux  qui  peuvent  les  lire  dans  16  texte 
original. 

TibuUe  (44-18  ou  19  av.  J.-G.)  est  l'auteur  d'harmonieuse^ 
élégiea  remarquables  surtout  par  la  tendresse  du  sentiment.  ... 

Properce  (52-1 5 av.  J.-G.) composa  des  élégies  comme  1!lUbuliet9 
mais  on  y  trouve  moins  de  naturel  et  de  sensibilité.    '  ;  2) 
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*^viâè  (43  a^.  J.-G.  à  18  ap.  J.-G.)  est  sans  eontredit  le  phis 
abondant  des  poètes  latins.  Il  a  laissé  de  nombreuses  élégies,  dlffé- 
mnte  petits  poèmes,  et  enfin  les  poèmes  mythologiques  intitulés  :  /e» 
faitt%  et  Ui  Mitamqrphases,  Ces  dernières  œuTras  oonstituent  un  vaste 
ejfole  mythologique  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  l*auteur.  Ovide  est 
cependant,  à  tous  égards,  fort  inférieur  à  Virgile. 

Parmi  les  grands  écrivains  en  prose  du  premier  siècle  ie  notit 
ère,  nous  nous  bornerons  à  citer  : 

Tite-Iiive  (59  av.  J.-G.  à  19  ap.  J.-C),  qui  est  par  exeet 
içnce  Thistorien  national  des  Romains.  Il  nous  reste  36  livres  de  sa 
grande  Histoire  de  Rome,  qui  en  comprenait  140.  Le  style  de  Tire- 
Live  est  d'une  perfection  remarquable.  On  trouve  chez  cet  historien  une 
foule  de  harangues,  dont  quelques-unes  s*élèvent  Jusqu'à  la  plus  haute 
éloquence,  mais  qui  n'ont  jamais  été  prononcées  par  les  personnfiges 
auxquels  il  les  attribue. 

Les  années  qui  s'écoulèrent  entre  Tavènement  de  Tibère*  et 
l*extinction  de  la  famille  des  Antonins*  furent  encore  fécondes  pour 
la  littérature  latine  ;  mais  déjà  le  goût  s*était  ab&tardi  et  la  forme 
n^avait  plus  en  général  cette  perfection  qui  ftlt  distinguer  entre 
tous  le  Siècle  (fAuguste, 

'  Parmi  les  poètes  de  cette  période,  nous  citerons  s 

Phèdre  (sous  Tibère),  auteur  de  fables  élégantes^  mais  bien  .in- 
férieures à  celles  de  notre  La  Fontaine* 

Lucain  (39-65  ap.  I.-G.),  à  qui  l'on  doit  le  grand  poème  de  la 
PharsaU,  œuvre  firoide  et  ampoulée,  d'un  style  nerveux  et  précis 
ipais  quelquefois  obscur,  et  où  se  trouvent  souvent  exprimés  des  sen- 
timents sublimes. 

Perse  (34-62),  condisciple  de  Lucain,  auteur  de  satires  écrites 
dHm  style  prétentieux  et  obseor. 

Javénal  (né  vers  l'an  42),  qui,  dans  seiie  satires,  flagelle  sani 
pitié  les  vices  monstrueux  et  les  Infamies  de  ses  contemporains. 

Martial  (40-1 03),  qui  s'immortalisa  par  un  recueil  d'épigrammes. 

Parmi  les  prosateori  on  oite  : 

Sénèque  (3  ou  4  à  67  ap.  J.-G.),  philosophe  stoïcien,  a  sur- 
tout pour  but,  dans  ses  écrits,  la  morale  pratique.  11  s'est  occupé 
aussi,  dans  Be& Questions  naturelles^  des  grands  phénomènes  delà  na- 
ture. Les  lettres  à  Lucilitts  sont  le  plus  important  de  ses  ouvrages. 
La  décadence  littéraire  est  déjà  sensible  ches  ce  philosophe  :  il  re- 
eherche  l'antithèse,  les  jeux  de  mots,  les  pointes  ;  mais  ces  dêfïiuU 
soAt^aUénoés  par  la  T'.vaoiié  et  la  iknesse  de  U  pensée,  U  eoneiak» 
et  l'éiiM^e  da  stjle. 
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Columelle,  contemporain  de  Claude,  a  écrit,  dans  un  itjte  fal 
ffippelle  la  manière  de  Gicéron,  un  Traité  d* Agriculture^ 

Pline  TAncien  oale  naturaliste  (23*79),  qui  périten  voulant 
contempler  de  trop  près  la  fameuse  éruption  du  Vésuve*,  est  l'auteur 
4*une  Histoire  naturelle,  grand  ouvrage  contenant  noe  desèr||^|i|n 
générale  de  l'univers  et  où  nous  pouvons  puiser  quantité  de  (irécieui 
renseignements.  Le  style  de  Pline  est  prétentieux,  parfois  obscur; 
Tauteur  se  livre  à  des  déclamations  d'un  goût  discutable. 

Quinte-Gnroe  (époque  incertaine),  auteur  d'une  histoiris  peu 
véridique  d'Alexandre. 

Suétone,  auteur  des  Vieê  dea  douie  Cé§ar$^ 

Tacite,  né  en  55,  m.  en  f  30  ou  140,  l*un  des  pins  grîo<^(^  ^ëiiiea "^ 
de  l'antiquité.  Ses  ouvrages  sont  :  les  Mceurs  des  Gefmàmf^  î«  TA»  '  ' 
d^Àgricola^  les  Annales^  les  Histoires.  On  considère  TVioite  ooftQitt 
le  plus  grand  peintre  du  cœur  humain.  Ses  écrits  respirent  la  inomlB  « 
la  plus  pure  et  la  haine  de  la  tyrannie.  Sa  langue  diffère  déjà  sen- 
siblement de  celle  de  Gicéron  ou  même  de  Tite-Uve.  Son  style  est 
d'une  concision  qui  va  jusqu'à  l'obscurité. 

Pline  le  Jeune  (62-115),  connu  par  son  panégyrique  de  Tn^aa 

et  ses  lettres. 

il 
Qulntilien  (42-t20),  célèbre  professeur  de  rhétorique  et  grai^ 

mairien  dont  Touvrage  capital,  V Institution  oratoire,  embrasse  Vhdtk» 

cation  complète  de  l'orateur.  Le  style  en  est  juste,  ferme,  q««l«r 

quefois  obscur.  •     •     .     ,  --^ 

Après  les  Antonins,  on  ne  peut  que  signaler  la  profonde  décadence 

des  lettres  latines. 

*  •  .  ."• 

Tandis  que  la  littérature  païenne  s'éteignait  d'épuisement,'  uno 
nouvelle  littérature  apparaissait  avec  les  écrivains  ehrétienset  le4 
pères  de  tÉylise  latine  :  Tertullien  (160-245),  Laotance  (25^  «< 
325),  MinutluB-Félix  (troisième  siècle),  saint  Jérôme  (331<^ 
240),  saint  Ambroise  (340-397)  et  enfin  le  grand  saint  Au*  ^^ 
gustia  (354>430)«  dont  l'ouvrage  le  plus  important  est  Ut  Cité  de' 
Diou.  ' 
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NOTIONS  D'HISTOIRE  LITTÉRAIRE 


DE  LA  FRANCE 


La  liltérature  d'un  peuple  reflète  sa  vie,  elle  en  suit  Ja 
pé^ipéUear  ■Oo.la  voit  croître  et  se  développer  avec  la  gran- 
dem*  9X  là  prospérité  de  ce  peuple,  comme  elle  s'abaisse  aux 
tenais  de  décadeace  politique.  La  littérature  française  n'a 
pas  échappé  à  cette  loi.  On  peut  la  partager  en  neuf  époques  : 

La  première  époque  s*étend  depuis  Glovis  jusqu*^  réta- 
blissement définitif  du  régime  féodal  (onzième  siècle). 

JLsL  deuxième  époque  comprend  le  onzième  siècle  et  le 
douzième. 

La  troisième  époque  embrasse  le  treizième  siècle. 

La  quatrième  époque,  quatorzième  siècle,  correspond  à  la 
guerre  de  Cent  ans  avec  TAngleterre. 

£a  cinquième  époque,  quinzième  siècle,  est  comme  Tau- 
rore  de  la  Renaissance*. 

La  sixième  époque  est  celle  de  la  Benaissanee\  seizième 
siècle.* 
La  septième  époque  embrasse  le  dix-septième  siècle  dit 

Siècle  miouis  nv. 

La  huitième  époque  s'ouvre  et  se  termine  avec  le  dix-hui- 
tième siècle,  que  Ton  a  nommé  le  siècle  de  la  philosophie 

Enfin,  la  neuvième  époque  comprend  là  première  moitié 
du  dix-neuvième  siècle. 

PREUIËiEiE  ÉPOQUE  (nu  vi«  au  xi«  stâcle). 

De  Clovis  à  l'avènement  des  Capétiens  nous  assiâlons  aux 
premiers  bégaiements  de  la  langue,  fille  du  lalin,  qui 
deviendra  plus  tard  la  langue  française^  Mais  cette  langue 
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était  encore  trop  indécise  pour  que  nos  auteurs  natioflâw 
pussent  l'employer.  Aussi  écrivaient-ils  tous  dans  un  latin 
plus  ou  moins  barbare.  *  , 

Ceux  d'entre  eux  qui  méritent  d'être  cités,  non  par  la 
yaleur  littéraire  de  leurs  oeuTres,  écrites  en  latin  d'un  stylo 
barbare,  mais  à  cause  des  précieux  renseignements  qu'ils 
nous  fournissent  sur  les  premiers  sièdea  de  notre  histoire. 
soQt  : 

Grégoire,  évèque  de  Tours  (ô39>593),  qui  a  laissé,  outre  divers 
ouvrages,  une  Histoire  ecclésiastique  des  Franks,  qui  intéresse 
vivement  par  sa  naïveté,  sa  bonhomie  et  son  grand  sens  moral. 

Frôdégaire,  le  continuateur  du  précédent,  et  dont  la  chronique  ou 
abrégé  d'histoire  universelle,  en  cinq  livres,  n^offre  d'intéressant  que 
le  dernier,  qui  retrace  les  événements  survenus  dans  notre  fa^ys 
de  584  à  641. 

Ëginhard,  mort  en  844,  secrétaire  de  Charlemagne,  qui  a  com- 
posé une  vie  de  ce  grand  prince  et  auquel  on  attribue,  ssas  certi- 
tude, des  Annales  des  rois  franks  de  741  à  829. 

Un  anonyme'*  désigné  sous  le  nom  de  le  Moine  de  8aûKi»(&aU, 
qui  écrivit  en  885  les  Gestes  de  Charlemagne, 

Abbon,  moine  de  Saint-Germain  des  Prés  (850-923),  témoin 
oculaire  du  siège  de  Paris  par  les  Normands  (886-887).  Il  composa 
sur  cet  important  événement  un  poème  latin  précieux  par  les 
détails  qu'il  contient. 

Les  auteurs  des  grandes  Chroniques  de  France  ou  deSaint-Detiiàj 
qui  furent  des  moines  de  cette  abbaye,  et  dont  Tœuvre  fut  plus 
tard  traduite  en  français. 

A  c6té  des  ouvrages  latins  que  nous  venons  d'énuméter» 
nous  citerons  les  premiières  lignes  écrites  en  lançiufi  frath 
çaise  qui  soient  parvenues  jusqu'à  nous.  Ce  sont  : 

Les  Serments  de  Louis*  le  Germanique  et  de  Charles*  le  Chauve» 
dits  encore  Serments  de  Strasbourg  (842) , 

La  Canttiène  de  sainte  EulaHe  (ix*  siècle),  composée  de  vingt-âiiq 
vers. 

Le  Fragment  dâ  Vakndmnu^  lambeau  d*un  sermon  (x*  sièole). 

DEnZIËME  ÉPOQUE  (xi«  BT  xil«  siAglb). 

I 

La  deuxième  époque  vit  éclore  une  poésie  toute  sponta** 
nôe,très  brillante  et  vraiment  française.  Cette  poésie  a  pour 
organe  la  Uingw  cPOe,  au  midi  de  la  Loire,  et  la  langue  d'OU^ 
au  Nord. 

La  langue  d'Oc  donna  naiflsai\ee  à  la  littérature  qu'on 
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appela  prwençale  parce  que  la  Provence*  fut"  son  dernier 
asîle. 

'  La  tittérature  provençale  ne  compte  guère  que  des  poètes, 
cteHe  a  un  caractère  éminemment  lyrique.  Ses  genres  prîn- 
«cîpaux  sont  la  chanson,  le  sirventé^,  la  complainte*,  Vaubadc*, 
la  séréïiade*,  la  pastourelle*,  la  ballade,  etc.  Ces  œuvres  étaient 
dues  aux  troubadours,  qui  allaient  eux-mêmes  les  chanter 
dans  les  châteaux.  Elles  étaient  aussi  répétées  par  les  jon- 
gleurs ou  ménestrels  qui  passaient  leur  vie  errante  à  les 
réciter,  en  môme  temps  qu'ils  amusaient  la  société  des  nobles 
par  leurs  tours  d'adresse. 

On  admire  l'harmonie,  la  variété,  la  coupe  savante  des 
strophes  dans  la  poésie  provençale.  Mais  on  regrette  la 
monotonie  dans  le  choix  des  sujets  traités  par  les  trouba- 
dours. 

Parmi  ces  poètes  nous  citerons  seulement  :  Guillaume  IX, 
comte  de  Poitiers,  le  plus  ancien  de  tous,  Arnaud  de  Marveil, 
Bernard  et  Bertram  de  Bom,  qui  est  de  beaucoup  le  plus  cé- 
lèbre. 

Après  avoir  jeté  le  plus  vif  éclat  de  Tan  1090  à  l'an  1290,. 
la  littérature  provençale  déclina  sensiblement  à  la  suite  de 
la  guerre  des  Albigeois  et  finit  par  s'éteindre  au  commence- 
ment du  xiv«  siècle. 

Pendant  que  florissait  la  poésie  provençale,  la  littérature 
de  la  langue  d'Oïl,  représentée  par  les  trouvères,  ana- 
logues aux  troubadours  du  midi  et  comparables  aux  aèdes  de 
la  Grèce  antique,  ne  demeurait  pas  en  arrière.  Si  les  trou- 
vères étaient  contraints  à  manier  un  idiome  moins  harmo- 
nieux, en  revanche  ils  traitaient  des  sujets  plus  sérieux  et 
de  plus  longue  haleine.  Leur  poésie  est  véritablement 
épique  et  rappelle  dans  une  certaine  mesure  les  composi- 
tions homériques.  Elle  se  développe  en  trois  grands  cycles 
ou  cercles  affectés  chacun  à  un  ordre  d'idées  différent.  Il 
y  a  le  cycle  des  chansons  de  geste ,  celui  des  légendes  bretonnes 
et  le  cycle  de  l'histoire  ancienne, 

Xcs  chansons  de  geste  sont  des  poésies  héroïques 
retraçant  les  exploits  réels  ou  imaginaires  de  Charlcmagne 
et  de  ses  barons.  La  chanson  de  geste  la  plus  connue 
est  la  chanson  de  Roland,  dont  la  composition  primitive 
remonte  au  xi«  siècle. 

,  Toutes  les  chansons  de  geste  sont  écrites  en  vers  de  dit 
syllabes.  Dans  les  plus  anciennes  la  rime  est  remplacée  par 
[  assonance  ou  rime  imparfaite. 
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oîtié  du  ui*  ùëde  appararent,  pre»> 
es  poèmes  du  cycle  breton  et  cem  dn 
me.       K 

I  breton  sont  écrits  en  yen  de  huit  syl- 
'ec  force  ampliûcations  et  sans  souci 
a  légende  gauloise  du  roi  Arthur  w 
T  une  partie  du  pays  de-GalIes*,  et  qui 
contre  les  Saxons  po  ur  l'indépendauco 

iDtements  tiennent  une  place  considé- 
ctions.  ArthMS  y  est  considéré  comme 
qui,  aux  principales  fStes  de  l'année, 
i  plus  illustres  barons  et  cheTaliers  de 
>nt  s'asseoir  sans  distinction  de  rang 
ade;  de  là  le  nom  de  eyeU  det  cheoa-- 

:  ancienne,  comme  son  nom  l'indiqae, 
tntés  à  l'antiquité.  H  se  subdivise  ea 
,  cycle  de  Troie  et  cycle  d'Alexandre. 
e  toutes  les  compositions  que  nous 
le  XII'  siècle,  très  fécond,  comme 
lussi  naissance  à  des  poèmes  héroî- 
larodies  des  poèmes  aérieui.  Tels  sont 
igné  à  Jérusalem  et  à  Constantinopk  et 

e  siècle,  on  vit  apparaître  les  romans 
une  si  grande  vogue,  et  notamment  le 
inard.  C'est  nnepeinture  grotesque  et 
i  féodale.  Les  principaux  personnages 
:d  ;  Isengrin,  le  Loup,  que  l'on  voit  en 

le  précédent;  Sire  Noble,  le  Lion  qui 
r  différend;  Pinlain,  la  Poule;  Bnm, 
ton;  Coarti,  le  Lièvre,  etc. 
it  encore  la  résurrection  de  la  tittéra- 
e-ci,  comme  dans  l'antiquité,  ne  fut 
sion  des  cérémonies  du  culte.  Les 
:]ées  mysUres,  et  à  la  représentation 
mait  une  large  part,  étaient  jouées  aux 
n  des  plus  anciens  mystères  qui  non» 
ui  d'Adam,  qui  date  du  ui*  sièele. 

dont  nous  nous  occupons,  la  prcsa 
1  déjà  avec  de  précieuses  qualités.  On 
tre  idiome  les  livres  dei  Eoit  et  ceor.  ' 
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dés  Machahéeé;  saint  Bernard  prononçait  d'éloquents  ser- 
>  mons  dont  quelques-uns  nous  sont  restés,  et  Maurice  de  Sm%, 
évêque  de  Paris,  s'illustrait  aussi  dans  la  chaire. 

TROISIÈME  ÉPOQUE  (xm*  siècle). 

La  troisième  époque  embrasse  le  treizième  siècle,  qui  est 
celui  de  Saint  Louis,  de  Philippe  k  Hardi  et  de  Philippe  le 
Bel. 

La  langue  est  à  peu  près  demeurée  la  même  qu'au  siècle 
précédent,  mais  le  goût  littéraire  a  changé.  Plus  de  poèmes 
héroïques;  par  contre,  une  tendance  bien  prononcée  pour  la 
satire,  la  recherche  de  l'allégorie  e.t  le  désir  de  faire  étalage 
d'érudition  dans  des  œuvres  didactiques.  En  même  temps  la 
chanson  prend  faveur  etatteint^n  haut  degré  de  perfection. 
L'interminable  Roman  de  Renard  pousse  de  nouvelles  bran- 
ches, tout  en  demeurant  aussi  railleur,  et  en  flétrissant  lès 
vices  etles  abus  da  temps.  De  plus  on  voit  apparaître  d'au- 
tres genres  de  poèmes  satiriques.  Les  uns  sont  désignés 
sous  le  nom  de  bibles,  les  autres  sous  celui  de  fabliaux. 

Les  fabliaux  sont  des  coules  moraux  et  plaisants  dans 
lesquels  on  fustige  les  travers  des  contemporains  avec  une 
verve  poussée  souvent  jusqu'à  la  licence.  Cependant  tous 
les  fabliaux  ne  tombent  pas  dans  cet  excès. 

Une  femme  poète,  Marie  de  France,  que  l'on  suppose  native 
de  Normandie  et  qui  vécut  longtemps  en  Angleterre,  écrivit 
des  fabliaux  dans  le  goût  des  apologues  modernes,  et  qui 
reproduisaient  les  sujets  des  fables  d'Esope*.  Ple  composa 
aussi  un  recueil  de  lais,  petits  poèmes  généralement  em- 
pruntés aux  légendes  celtiques. 

Un  autre  poète  de  ce  siècle,  Rutebeuf,  mort  en  1290,  se 
montra  beaucoup  plus  âpre  et  plus  mordant  dans  les  nom- 
breux fabliaux  qui  nous  sont  parvenus  sous  son  nom. 

Une  composition  du  milieu  du  xii"  siècle,  qui  jouit  long- 
temps d'une  vogue  immense,  est  le  célèbre  Roman  de  la 
Rose.  Il  comprend  deux  parties  très  dissemblables.  La  pre- 
mière, dont  tous  les  personnages  sont  allégoriques,  est  due  k 
GhdUamne  deLorris.  Dans  ce  poème  il  s'agit  d'arriver  à  cueillir 
une  rose  au  milieu  d'un  parterre.  Doux  Regard,  Richesse, 
Courtoisie,  Joliveté,  Franchise,  Jeunesse,  Bel  Accueilt  etc. ,  favcri- 
senU'entreprise;  mais  Dangier,  Honte,  Peur,  Maie  bouche,  etc., 
la  contrecarrent.  La  seconde  partie  a  pour  auteur  Jean  âe 
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Aeung  dit  C^opinel,  qui  vivait  au  xiV«  siècle.  C'est  aiie  sorte 
d'encyclopédie  satirique,  dans  laquelle  le  poèfè  pasM  (^  / 
Terne  la  philosophie,  l'histoire,  la  morale  et  la  sctemieii^ 
son  temps.  .,  --^  .•,.  L 

La  poésie  lyrique  a^  pendant  le  xni*  siècle ^.uo.'brti* 
lant  interprète  dans  Thibaut  IF,  comte  de  Champagne  et  roi 
de  Navarre  (1201-1253).  On  admire  la  délicatesse  et  la  gràoc 
de  ses  chansons.  La  versification  et  le  rythme  en  sont  excel- 
lents. On  sent  que  Thibaut  s'est  inspiré  des  chants  des  trou- 
badours, i 

Le  XIII*  siècle  nous  a  laissé  dans  la  p|rose  deux  mo-  * 
numents  importants.  Ce  sont  :  l'Histoire  de  la  conquête  de 
Comtantinople^  par  Geoffroy  de  Villehardouln,  sénéchal* 
de  Champagne,  né  vers  1160  et  mort  vers  1213.  Cette  chro- 
nique va  de  1198  à  1207.  VUlehardouin  y  raconte  la  prise  de 
Constantînople  en  1204  par  les  Croisés.  Il  avait  été  l'un  des 
principaux  héros  de  l'expédition.  Sa  prose  offre  un  carac- 
tère épique.  Elle  allie  une  certaine  grandeur  à  la  naïveté. 

Le  second  monument,  plus  remarquable  encore,  est  du  edro 
de  JoiznriUe(1224-1319),  également  sénéchal  de  Champagne, 
conseiller  et  ami  de  saint  Louis,  qu'il  accompagna  dans  sa 
première  croisade.  Joinville  composa  sur  la  vie  de  ce  roi 
de  précieux  Mémoires  empreints  d'une  exquise  sensibilité  et 
dans  lesquels  sa  vive  imagination  retrace  d'un  style  chaud  et 
coloré  les  événements  auxquels  il  assiste.  La  phrase  de  Join- 
ville est  précise  et  correcte.  Elle  témoigne  d'un  granid 
progrès  accompli  depuis  Villehardouin. 

Pour  résumer  la  troisième  époque,  nous  dirons  que  le 
xni*  siècle  fut  la  plus  brillante  période  littéraire  et  artis- 
tique du  moyen  âge. 

La  langue  et  la  littérature  françaises  étaient  dès  lors  en^ 
grande  estime  qu'on  les  étudiait  dans  tous  les  pays  de 
l'Europe.  On  vit  même  un  écrivain  italien,  Brunetto  Latinij 
composer  en  français  une  œuvre  didactique  intitulée  le  Tti- 
êor  de  Sapiencé*  et  déclarer  qu'il  a  choisi  cette  langue  parce 
qpHl  la  trouve  plus  «  délUable*  »  que  toute  autre. 


QUATRIÈME  ÉPOQUE  (xiv«  siâglr). 

La  quatrième  époque  embrasse  le  xiv«  siècle.  C'est  une 
période  de  malheur  pour  la  France,  envahie  par  le^Aûglais 
et  plu»  d'une  fois  en  proie  aux  horreurs  de  la  guerre  eivilé. 
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'taflei  ne  faniril  s'attendre  pendant  ce  temps  ni  à  la  tniilti- 
•flioilé  des  poètes  ou  dos  écrivains  en  prose,  ni  à  des  œuvres 
d'un  grand  mérite.  Le  xiv*  siècle  est  donc  une  époque 
•fekitivement  stérile.  Ce  qui,  indépendamment  des  événe- 
ments politiques,  peut  encore  expliquer  cette  stérilité^  c'est 
la  transformation  que  subit  alors  la  langue.  Cet  âge  marque 
en  effet  le  commencement  du  français  moderne. 
*  Pendant  le  xnr*  siècle,  la  poésie  eut  pour  principaux  in- 
terprètes Christine  de  Pisan  et  Froissart, 

Christine  de  Pisan,  née  en  Italie  en  1303  et  dont  la  date  de  la 
•mort  est  inconnue,  vint  de  bonne  heure  en  France,  s'y  maria,  de- 
vînt veuve  à  25  ans,  mais  considéra  toujours  notre  pays  comme  sa 
patrie  d*adoption.  Christine  était  fort  savante  pour  son  temps,  et 
elle  montre  dans  ses  poésies  une  sensibilité  touchante  qui  lui, 
-  assure  un  rang  distingué  parmi  nos  poètes  du  moyen  Age.  Ses 
baUades  surtout  sont  remarquables.  Elle  a  aussi  écrit  en  prose 
une  Histoire  de  Charles  F,  dont  on  excuse  la  partialité  en  considé- 
.  rafUon  des  bienfaits  qu*elle  avait  reçus  de  ce  roi. 

Jehan  Froissart,  né  en  Flandre  en  1383,  mourut  vers  USO.  ïi  se 
«distingua  à  la  fois  comme  poète  et  comme  prosateur;  mais  ses 
.  yers  sont  plus  remarquables  par  la  grâce  que  par  la  vigueur  et  le 
sentiment.  Sa  manière  rappelle  un  peu  celle  de  Guillaume  de  Lor- 
.rid  dont  il  semble  s*ètre  inspiré.  Froissart  est  surtout  connu  et 
^^stimé  comme  prosateur.  La  Chronique  de  France,  d Angleterre, 
d*Êcosse  et  d'Espagne  est  son  titre  le  plus  sérieux  â  Tadmiration  de 
.  la  postérité.  Le  style  en  est  abondant,  plein  d'imagination,  coloi^ 
et  naïf;  mais  on  ne  peut  trouver  dans  Froissart  ni  des  pensées  pro* 
fondis  et  philosophiques,  ni  cette  fidélité  qui  est  une  des  pre- 
mières qualités  des  historiens  modernes.  On  regrette  encore  que  cet 
auteur  no  soit  pas  animé  de  sentiments  patriotiques  et  qu*ii  té- 
,  moigne  en  toute  occasion  sa  prédilection  pour  rAngleterre. 

Le  XIV*  siècle^  sf  pauvre  d'ailleurs  en  productions  litté- 
raires,^ est  cependant  remarquable  par  le  développement 

ctqueprit  alors  notre  théâtre.  C'est  l'époque  de  la  plus  grande 
vogae  des  Mystères.  Mais  ces  pièces  avaient  déjà  revêtu  un 
certain  caractère  profane.  On  ne  les  jouait  plus  à  la  porte 
des  églises, et  le  clergé  n'y  prenait  plus  aucune  pari.  Une 
troupe  d'acteurs  s'était  constituée  pour  les  représenter.  C'é- 
tait la  Confrérie  des  Frères  de  la  Passion,  qui  avait  obtenu  un 
fdnvilège  de  Charles  YI  en  1402,  et  s'était  installée  à  l'hèpital 

"delà  Trinité,  en  dehors  de  la  pprte  Saint-Denis  à  Paris. 

.Dans  le  même  temps  florissait  le  théâtre  des  Clercs  de  la 
Basoche  à  qui  Ton  doit  les  moralités  et  les  farces. 
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Les  moralités  étaient  des  pièces  dans  lesquelles  des  per- 
sonnages allégoriques,  créés  sur  le  modèle  de  ceux  du 
Roman  de  la  Rose^  faisaient  le  procès  aux  vices,  aux  ridicules 
et  aux  abus  ^  de  la  société.  Les  moralités  étaient  à  Torigine 
des  pièces  sérieuses  et  qui  ne  pouvaient  toujours  convenir  à 
la  grande  masse  du  public.  Aussi  les  Clercs  de  la  Basoche^ 
pour  attirer  plus  de  monde  à  leurs  représentations^  imagi- 
nèrent-ils d'autres  pièces  appelées  farces,  dont  quelques-unes 
sont  très  gaies  et  très 'spirituelles.  Toutefois  ce  nouveau 
genre  de  comédie  ne  parvint  à  tout  son  développement 
qu*au  xv«  siècle. 

Du  mélange  de  la  farce  et  de  la  moralité  naquît  la  sotie, 
comédie  satirique  et  souvent  très  licencieuse  mise  en  hon- 
neur par  Y  Association  des  enfants  sans-souci  que  Charles  YI 
autorisa,  et  qui  donnait  ses  représentations  à  la  halle  de 
Paris.  Les  soties  les  plus  remarquables  datent  du  xv«  siècle 
et  particulièrement  du  règne  de  Louis  Xn. 


CINQUIÈME  ÉPOQUE  (xv«  siècle). 

La  cinquième  époque  comprend  le  xv«  siècle ,  presque 
aussi  stérile  que  le  xiv^,  mais  annonçant  déjà  par  quelques 
cétés  le  grand  mouvement  du  siècle  suivant  qui  fut  celui 
de  la  Renaissanoe. 

La  langue  du  xv«  siècle  fut  au  fond  la  même  que  celle  du 
XIV";  mais  elle  étendit  le  vocabulaire  de  cette  dernière  en 
empruntant  au  latin  une  foule  de  mots  qu'elle  transplanta 
en  français. 

La  poésie  de  ce  temps  est  particulièrement  représentée 
par  Alain  Chartiery  Charles  d^OrUans  et  Villon. 

Alain  Ghartier  (1386-1449)  allia  souvent  Ténergie  à  la  grâce,  sa 
qualité  habituelle.  On  regarde  ce  poète  bon  patriote  comme  Tin- 
venteur  du  rondeau. 

Charles  d'Orléans  (1391-1464),  petit-fils  de  Charles  V,  fut  fait 
prisonnier  à  la  bataille  d'Azincourt,  ce  qui  le  força  à  passer  vingt- 
einq  ans  en  Angleterre.  On  le  considère  comme  le  dernier  poète  de 
la  féodalité.  Ses  œuvres  consistent  en  chansons,  rondeaux  et  bal- 
lades. C'est  un  imitateur  du  passé.  L'allégorie  domine  dans  ses 
compositions,  élégantes  d'ailleurs  et  pleines  d'eujouement,  de  dëli- 
catesse  et  de  malice.  On  remarque  surtout  l'art  avec  lequel  il  sait 
conduire  son  sujet.  (V.  Morceatix  choisis,  p.  356.) 

Français  Villon  naquit  à  Paris  en  1481.  On  ignore  la  date  de  sa 
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mort.  Il  eut  une  yie  très  malheureuse  et  isa  conduit  déréglée  le  fit 
deux  fois  condamner  à  mort.  Mais  Louis  XI  lui  accorda  sa  grâce. - 
Villon  est  le  premier  en  date  de  nos  poètes  modernes,  n  a  rompu 

"  complètement  avec  le  passé;  n'imitant  en  rien  nos  vieux  romanr 
eiers,  il  tira  sa  poésie  de  son  cœur,  créa  une  foule  d'expressions  vives 

,  et  originales,  se  montra  plein  de  mesure,  de  goût  et  de  bon  sens.  ^1 
sut  déployer  une  verve  toute  gauloise.  Parmi  ses  œuvres,  on  re- 
marque surtout  son  Petit  et  son  Grand  Testament 

Le  théâtre  du  xv«  siècle  est  plus  remarquable  encore 
que  celui  du  siècle  précédent.  On  lui  doit  la  Farce  de  Maistre 
Fterre  Pathelin,  le  chef-d'œuvre  de  notre  vieille  comédie,^ 
attribuée  à  Pierre  Blanchet  de  Poitiers  (1450-1510).  Pathelin  est 
un  avocat  qui,  grâce  à  ses  fourberies,  parvient  à  escroquer 
six  aunes  de  drap  au  marchand  Guillaume,  mais  qui" 
ensuite  est  dupé  lui-même  par  le  berger  Aignelei,  au-  ' 
^uel  il  a  trop  bien  enseigné  ses  propres  ruses. 

Les  soties  de  cette  époque  sont  aussi  les  meilleures  de 
toutes:  Tune  des  mieux  conduites  est  la  pièce  du  Vieux 
Monde  où  l'on  voit  Abus  essayant  d'organiser  une  nouvelle      ' 
société  pendant  le  sommeil  du  Vieux  Mmde  et  créant  ui 
monde  nouveau  encore  pire  que  l'ancien.  Une  autre  sotie^ 
YHomme  obstinéj  due  à  Pierre  Gringotre,  qu'encourageait 
Louis  XII,  ne  fut  pas  sans  utilité  à  ce  roi  dans  sa  lutte  contre       .  ' 
Jules  n.  '> 

Les  meilleurs  écrivains  en  prose  du  xv*  siècle  sont  les  his- 
toriens, parmi  lesquels  nous  nous  contenterons  de  eiier     ~  , 
JBhUippe  de  Gamines» 

Philippe,  sire  de  Gomines  (1445-1509),  servit  d'abord  les  ducs 
de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon  et  Charles  le  Téméra-^re,  puis  le  roi 
Louis  XI.  Il  a  laissé  de  précieux  mémoires  qui  sont  un  des  mo- 
numents importants  de  notre  langue.  Gomines  nous  apparaît 
comme  un  politique  de  l'école  moderne;  mais  il  est  trop  adora- 
teur du  succès.  Son  style  simple,  clair  et  noble,  marque  la  tranai- 
Iton  de  la  langue  du  moyen  âge  au  français  actuel. 


8IXIËMB  ÉPOQUE  --^  lUk,  RENAISSANCE  (x¥l«  SlÂctB). 

Le  célèbre  xvi»  siècle  fut  le  siècle  de  François  V  ou  de 
la  Renaissance.  On  pourrait  définir  la  Renaissance  un 
réveil  de  l'activité  littéraire  et  scientifique  de  l'esprit  humain, 
provoqué  par  la  réapparition  et  l'étude  des  auteurs  de  l'aoti* 
qoîté  grecque  et  latine. 
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Au  XTt*  siècle  la  langue  française  aubit  des  vodiAca* 
lions  importantes  dues  à  deux  ioflueDces  différentes  :Vi$^ 
"— -■ —  -'  "imitation  préméditée  du  grec  et  du  latin.  De 
ions  aventureuses  en  Italie,  les  Français  raç- 
introduisirent  danslenr  langue  une  foille  de 
beaucoup  sont  demeurés.  Quant  aux  change' 
inés  par  l'imitation  du  grec  et  du  latin,'  ^Is 
f  quelques-uns  dont  la  langue  porte  encore  ks 
B  durée  éphémère.  -  „     ,., 

I  zTi*  siècle  la  prose  fut  infiniment  supti- 
poésie.  Néanmoins,  comme  pour  les  autres 
is  commencerons  la  revue  des  auteurs  partM 

des  écoles  poétiques  se  partagent  tout'  le 
'une  personnifiée  dans  Clément  Mont,  l'autre 

7Iémnd  Worot  continue  en  quelque  Bortfl  la  trs- 
vimireB.  L'école  de  Rontard  innove  en  tonta 
force  de  rapprocher  autant  que  possible  notre 
ic  et  du  latin.  Elle  tente  d'introduire  chez  nous 
iposés  qui  répugnent  à  ta  nature  de  notre 
•ansplante  en  français  des  mots  grecs  ou  l^ljos 
isés;  elle  multiplie  les  inversions. 

rot  (1491-1541)  écrivit  d'ordinaire  en  vers  de  dix 
erça  dans  la  ballade,  le  triolet,  le  rondeau,  la  ma»- 
iorale,  l'élégie,  la  satire  et  mËma  la  foble.  Les  qua- 

le  sont  la  clarté  et  la  fenneté.  Celles  de  sa  compoE^ 
igauce,  la  gTitx,  la  délicatesse,  la  malice  et  l'en' 

lonsard  (1591-1585)  fut  le  chef  de  l'école  nOTatrieé 
>tear  avait  été  Joaahim  du  Bellay.  Les  œuvres  4e 
inposeat  de  sonnets,  d'odes,  d'hymnes,  d'églogueii 
,  d'une  pièce  intitulée  le  Bocageroyal,  etc.  Lejug»> 
au  sur  Ronsard  est  d'une  sévérité  certainetiient 
tjle  de  ce  dernier  a  souvent  de  la  noblesse  et  dé 
l'on  ne  peut  disconvenir  qu'il  manie  majestneuse- 
leiandrto.  La  bigarrure  des  mots  grecs  et  latins 
:  poésies  en  constitue  le  défaut  principal.  Anz  yein 
porains,  Boosard  passait  pour  le  roi  des  po^s; 
I  autour  duquel  gravitaient,  comme  autant  d'étoiles,' 
l'heureux  poète,  dont  la  troupe  avait  été  BurnoDimée 
s  principaux  membres  de  cette  pléiade  étBient-« 
filai/,  Beu/,  Jamyn,  Beikau,  Jodtllt  et  Pontlitu  dt 
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>  '  '^Frànçiif  Malherbe  (1555^1038),  que  Boiléan  considère  comme  le 
.  féformatBiir  de  la  langue  et  le  restaurateur  du  bon  got^t,  est  sur- 
.tout  i!emarqual)le  par  la  correction  du  style.  On  Ta  surnommé  le 
tyran  des  moU  et  des  syllabes.  Il  eût  atteint  la  perfection  s'il  avait 
eu  un  souffle  poétique  plus  puissant.  Ses  odes,  ses  stances,  ses 
sonnets  doivent  être  étudiés  par  tous  ceux  qui  yeulent  avoir  u8e 
connaissance  suffisante  de  notre  littérature.  Les  stances  intitulées  :. 
Consolations  à  M.  du  Périer  sont  dans  toutes  les  mémoires  (Voir 
Moroéaux  choisis^  p.  960). 

Racan  (1589-1670),  ami  et  disciple  de  Malherbe,  a  laissé  des 
Bergeries  un  peu  trop  vantées  par  Boileau  ;  mais  on  trouve  dans  ses 
oenrnis  de  fort  belles  poésies,  entre  autres  les  stances  sur  la  àe- 

t 

,.  Àla.premiôre  génération  des  disciples  de  Ronsard  en  suc- 
céda une  seconde  à  laquelle  appartient  Mathurin  Bégnier, 

Mathurin  Régnier  (1573-1613),  auteur  de  satires  (V.  Morceaux 
<^im,  p.  858),  était  un  poète  de  génie  que  Boileau  reconnaissait 
{K>nrson  nuiltre,  et  qui  donna  àr«^fre  langue  poétique  une  préci- 
sion, une  énergie  et  une  richesse  qci  4ille  n*avait  pas  encore  connues. 
On  a  malheureusement  à  déplorer  trop  souvent  la  licence  de  ses 
ezpres^ons. 

"  Le  xn*  siècle  fit  table  rase  du  théâtre  du  moyen  âge  dont 
les  farces  et  les  soties  venaient  d*étre  défendues  par  le  Par- 
lement* (1548).  Il  se  mit  à  traduire  littéralement  ou  à  imiter 
les  pièces  du  théâtre  antique. 

Lee  prosateurs  du  xvi*  siècle  présentent  cette  particu. 
atrité  que  chacun  d'eux  s'est  créé,  en  quelque  sorte,  une 
langue  spéciale.  Ce  défaut  d'unité  dans  le  langage  n'a  pas 
peu  contribué  à  jeter  une  certaine  défaveur  sur  la  littéra- 
ture de  cette  curieuse  époque.  Elle  eut  cependant  des  histo- 
riens, des  écrivains  politiques  et  philosophiques  du  plus 
frand  mérite. 

Jacques  Amyot  (1513-1593),  précepteur  des  fils  de  Henri  II,  puis 
évêque  d'Auxerre,  B*acquit  des  droits  à  Timmortalité  par  sa  tra- 
duction des  Vies  des  hommes  illustres  de  Plutarque,  II  trouva  le 
secret  de  se  rendre  original  en  faisant  passer  dans  notre  langue 
l*ceuvre  du  philosophe  de  Chéronée.  On  admire  le  coloris,  la 
fraîcheur  et  la  naïveté  de  son  style,  qui  oiAre  une  grâce  qull  serait 
difficile  d*égaler  dans  notre  langue  moderne. 

'  Brantôme  (15^-1614)  est  auteur  des  Hommes  illustres  et  grands 
capitaines  firançais^  de  la  Vie  des  grands  capitaines  étrangers  et 
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rages  Acriu  visa  n&Ivetâ,  mais  du»  lesqwb  )a  nwntlt 
leat  outragée. 

Agrippa  d'Anbign«  (1R51'163D),  ardent  protestant, 
I  Mémoiret,  un  pamphlet  intitulé  lei  ConfatUmi  de 
le  Histoire  universelle  qui  -va.  do  IWOà  1601,  Salnte- 
agâ  en  ce»  termes  ;  u  Ce  Juiénal'  du  seizième  siècle, 
a,  inexorable,  hérissé  d'hyperboles,  ëtlocelant  de  bean- 
tit  une  rudesse  grossière  par  une  sublime  énergia, 
•eni,  admirable  caractère,  grand  critique,  ■ 
j»  {1530-1598)  composa  vn  Trtàli  de  la  République  qnl 
19  surnomma  le  Prieurteur  de  Montesquieu. 
iv  de  la  Satire  Hénippée,  éloquent  pamphlet  politiqna 
SspagnolB  et  contre  la  Ligne'.  Ce  sont  Pierrt  le  Roy, 
n,  Jean  Pasierat,  Florent  Chrealien  et  Pierre  Pitfieu. 
I  Hontaigsa  (1533-1599;,  qui  donna  dans  le  livre  ce- 
ï  les£'uaû  nne  analyse  psychologique*  de  sa  propre  con- 
I  celle  des  autres  hommes.  L'impassibilité  avec  laquelle 
4e  le  poor  et  te  contre  dans  cet  ouvrage  l'a  fait  accneer 
ne*;  mais  peut-être  son  scepticisme  est-il  pins  apparent 
ant  an  style  des  Ettais,  tout  le  monde  s'accorde  4  en 
l'immense  mérite. 

staotiame  compte  au  Beiziëme  siècle  dem  écri- 
rqnables  : 

In  (1509-1594),  qui  eicOla.  dft  Bossnet,  à  parler  et  & 
igue  de  son  pays;  et  Théodore  de  Béie,  son  disciple 
beaucoup  pins  tempéré  qne  le  mattre. 

lart: 

QÇoii  de  Sales  (15ffT-lS3S),  é^eque  de  Genève,  fnt  tut 
Lgieui,  tm  prédicateur  éminent  et  plein  d'onction.  Sa 
Tacieuse,  pittoresque,  d'une  naïveté  délicieuse.  On  loi 
'uetion  à  la  vie  dévote  ,■  Ptiilothée,  traité  de  t amour  de 
rmon»,  des  lettres  spirihiellet,  etc. 

^nre  ia  roman  satirique,  le  XTi<  siècle  produisit 
tbelaU. 

RabeUil  (1139-1515),  ^composa  la  Vie  horrifique  dit 
mlua  et  VHiatoire  de  Pantagruel.  On  déplore  que,  dans 
ouvrages  Rabelais  ait  mêlé  aux  idées  lesplus  saines,  let 
es  et  tes  pins  reli^peuses,  le  langage  le  plus  cynique, 
is  est  mauvais,  dit  La  Bruyère,  il  passe  bien  loin  an- 
Oùilestbon,  tl'rajusquesàreiquisetàreicellence.  > 
à  Rabelaii  d'avoir  farci  ses  écrits  de  mots  grecs  et  latin* 
uient  Munat  eraime  nne  phytioDOmie  AmngAre 
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«EPTÎËME  ËPOQXTE  —  SIÈCLE  DE  LOUIS  SV 

|XVII«    SIÈCLE.) 

Le  xvii«  siècle  est  l'apogée  de  notre  littérature  nationa^, 
et  a  mérité  d'être  classé  parmi  les  quatre  grands  siècles 
littéraires^.  On  le  nomme  le  siècle  de  Louis  XIV. 

Toutefoîâ  l'influence  de  Louis  XIY  et  de  sa  cour  ne  sU 
tant  exercée  dans  la  république  des  lettres  que  pendant  \ 

:  dernière  moitié  du  dix-septième  siècle,  on  peut  partager  la 
littérature  du  dix-septième  siècle  en  deux  périodes  :  la  pre- 

T  mière  s'étendant  de  la  mort  de  Henri  IV  (1610)  au  gouverne- 
ment personnel  de  Louis  XIV  (1661);  la  seconde  comprise 
entre  1661  et  1715. 

w 

PREMIÈBE  PÉRIODE  DU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV  (1610-1661) 

Les  débuts  de  la  première  période  ne  semblent  pas 
annoncer  le  grand  siècle  :  le  mauvais  goût  règne  dans 
toutes  les  productions  de  Tesprit,  sous  la  double  influence  de 
la  pompe  espagnole  et  de  l'afféterie  italienne.  Celle-ci,  par 
l'entremise  de  V  Hôtel  de  Rambouillet*,  envahissait  de  plus  en 
plus  notre  littérature. 

Balzac  et  Voiture  étaient  dans  toute  leur  gloire.  L'un  et 
l'autre  l'avaient  acquise  par  leurs  Lettres,  Celles  de  Balzac 
(1594-1655)  s'inspiraient  de  la  manière  espagnole.  L'harmi»* 
nie,  la  magnificence  et  la  solennité  de  la  phrase  y  cachaieta^ 
le  vide  de  la  pensée.  Néanmoins,  par  intervalles,  Balzac  attei- 
gnait la  Véritable  éloquence  et  se  montrait  le  précurseur 
de  Pascal.  Les  Lettres  de  Voiture  (1598-1648),  dans  le  goût 
italien ,  pleines  d'afféteries,  faisaient  les  délices  des  Pré- 
cieuses*. 

Le  théâtre,  comme  la  prose,  se  partage  entre  Timitatioii 
de  l'Espagne  et  celle  de  lltalie. 

Mais  tout  cela  ne  devait  pas  durer,  le  bon  sens  et  le  natu- 
rel allaient  reprendre  leurs  droits.  Rotrou  (1609-1650) 
commença  cet  heureux  changement  que  devait  consommer 
Gomeille. 


t*  Lei  qnatra  grandi  r'Veiei  littéraires  sont  :  le  siècle  de  Périclès  (t«  «iècle  avant  J.'C), 
le  siècle  d'Auguste  (!•'  féele  après  J.-C.)*  !•  siècle  de  Léon  X  {xn*  siècle)  «l  le  siècle  de 
Louis  Xiy  (xvu«  si^^i. 

S.  L'h6tel  de  Ra^jeootllet,  tltni  me  Saint-Thomas-do-LouTre,  l  Paris,  «t  appartenant  à 
Charles  d'Anger^^,  marqais  de  Ramboaillet,  Ait  de  1600  k  1665  le  rend«z.Toas  des  grands 
acignears,  ^  itoimes  distinguées  et  des  gens  de  lettres*  Dans  les  réanians  qui  s'yienaient« 
«■  s'occi^U  surtout  de  littératarii  tt  Iti  mtnbrtf  qui  ta  faisaient  partie  «ni  été  aceusét  é» 
|ffé«tMM  M  lit  pédftiitaiM» 
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rt&  Paris,  Je  1"  octobre  q 
dea  Jésuites. à  SuneD.il^.' 
«at  dans  sa  vUtenaiale;-  ' 
roCession.  Aussi l'aban'..! 
"ement  à  la  poéaù.Scif  ' 
que  ceux  des  auteur*  - 
s  goût  de  Vépoqa»  «t  à 

■  en  1636  dans  le  Cid,, , 
ce  chet-d'<BiiTre  predoî*. 

en  France,  nmis  dan* 
lui  avait  l'ambitiOD  de 

protégé  Corneille,  fut, 
ontraignjt  l'Académie*,  ^ 
I  Cid,  L'admimCion  pif' 
»  la  force  de  son  génie, 
ODTeaiu  ckefs-d'ŒUTTB  : 
,  Cinna  (1639)  {V.  Uor- 
mjjfe  (1641),  et  une  «►.-..? 

la  première  Têritab  le- 
Dfalse,  devait  iodiqtier 

nellle  semble  décliner. 
us  Rodogune.  Bon  Sm- 


le  furent  attrlatées  par 
oilean  de  recevoir  vm 
as  Doe  ddtrewe  Toiainn 

imenta  élevés  an-dessus  ' 
Tuid  que  nature.  Dam 
Ir  etla  passion,  et  o^st  - 
i,  c'est  le  sublime;  les  :• 
la  véhémence;  il  aM-  ' 
it.  Parfbis  il  outre  des  ' 
jon  et  l'enflare. 


.  poésie  apprenait  Jt 
)n  analogue  s'opérait 
é  Detcarlei. 

Baj^Descartes  (Ton- 
refaire  lui-même  lOD 
a  bnt  d'obtervatipn.ll,. 
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fréfiMâita  le  monde,  devint  soldat,  assista  an  siège  de  la  Rochelle, 
puis  «80  mit  à  voyager.  Poursuivi  par  les  ennemis  que  Iqi  smscî- 
taknt  ses  écrits,  il  se  réfugia  en  Hollande,  où  il  vécut  vingt  ans  et 
où  il  composa  ses  principaux  ouvrages.  En  1649,  cédant  aux  in*-  ' 
tances'  de  Christine*,  reine  de  Suède,  il  alla  s'établir  près  de  cette 
souveraine;  mais  la  rigueur  du  climat  eut  sur  sa  santé  déjàafTai- 
blieda  plus  funeste  influence,  et  il  mourut  à  Stockholm,  quelques 
mois  apr^  son  arrivée.  ^ 

Descartes  se  plaça  au  premier  rang  des  philosophes  et  desécrivains  i 
pajSson  Discours  sur  la  Méthode  publié  en  1637.  Dans  cet  ouvrage,  1 
il  expbee  la  marche  qu*il  a  suivie  pour  se  créer  une  doctrine  d'une 
ceetiiude  absolue;  il  montre  comment,  après  s'être  imposé  un  doute 
universel,  il  est  sorti  de  ce  doute  en  réfléchissant  à  sa  propre  exîs- 
ienee.;  C'est  alors  qu'il  énonce  son  fameux  axiome  :  Je  pense ^  donc 
je  sUiJs.  Nous  ne  pouvons  ici  développer  sa  doctrine  philosophique, 
qui  s'appela  de  son  nom  le  cartésianisme.  Les  plus  grands  philo- 
sophes français  du  dix -septième  siècle,  Malebranche,  Bossuet, 
Fénelon,  se  faisaient  honneur  d'être  cartésiens. 

Outré  son  Discours  sur  la  Méthode^  on  a  de  lui  des  Méditationt 
philosophiques,  des  Principes  de  philosophie  et  divers  écrits  en  latin. 

Dix-neuf  ans  plus  tard  un  nouveau  chef-d'œuvre,  dû  à  la 
plume  de  Pascal,  illustrait  la  prose  française. 

Biaise  Pascal,  né  à  Clermont-Ferrand,  en  1623,  mort  à  Paris  en 
1663^  montra  dès  l'enfance  une  prodigieuse  aptitude  pour  les  ma- 
thématiques. A  douze  ans,  il  découvrait  seul,  sans  maître  èi  sans 
livres,  les  éléments  de  la  géométrie;  à  seize  ans,  il  écrivait  en  la- 
tin son  premier  ouvrage.  Efifrayé  de  cette  précocité,  son  père  dut  le 
détourner  d'études  excessives  qui  minaient  sa  santé  déjà  débile. 
Pascal  dès  lors  fréquenta  le  monde  durant  quelques  années  ;  mais, 
à  la  suite  d'un  accident  où  il  faillit  périr,  il  se  retira  à  Port- 
Royal  '  «t  86  consacra  tout  entier  aux  exercices  de  piété.  C'est  dans 
-  -  ■      ■  ' 

f .  Pnvi-BiOVal  était  ane  célèbre  abbaye  de  femmes,  sliaée  près  de  Chevreaie  (SelDe>et- 
Otsa).  suie  datait  da  commaoeement  da  treizième  siècle.  Mais  elle  D*acqait  de  la  célébrité 
%ae  sous  la  mère  Angiliqtie  Amauld  qui  en  devint  abbesse  en  1608.  Quelques  savants 
hommes,  presque  tous  parente  des  religieuses,  se  retirèrent  en  1636  k  Port-Royal-de$' 
Champn  (une  saccnrsale  existait  à  Parip)  dans  nne  dépendance  de  l'abbaye  où  tts  fondèrent, 
sons  le  nom  de  Pea7ei  ^cofes,  un  établissement  d'iosimction.  Les  Illustres  meiQbres  de 
cette  petite  cong régation  sont  connus  sous  le  nom  de  Solitaire»  de  Port-Royal, 

Tovi  Ie«  solitaires,  partisans  ûe»  mêmes  idées  théologiques,  eonccTaient  un  ebristianlsmi 
rigide  qailes  porta  î  adhérer  Ma  doctrines  de  Janêinine,  éTéque  dTpres,  sur  la  grSee  etia 
prédestination,  et  les  fit  aecoser  de  pencher  vers  le  calvinisme.  On  les  qutUB»  de  Jamé» 
ntstes.  La  plupart  fiirent  mis  l  la  Bastille  on  forcés  de  s'exiler. 

Les  Jansénistes  de  Port-Royal,  religieuses  et  solitaires,  reftisant  de  signer  le  formulaire  qui 
condamnoît  la  doctrine  de  Jansénius,  Loois  XIV  obtint  de  Clément  XI,  en  1T08,  la  snppres*  ' 
taon  des  monastères  de  Port«RoyaI,  et  fit  raser,  en  1710,  Port-Royal-des-Champs. 

L'influence  exercée  par  Port-Royal  sur  la  littérature  du  dix-septième  siècle  fût  immense. 
Les  écrivains  de  cette  secte  célèbre,  Amauld  d'Andilly^  Antoine  Amauld^  Le  Uaistre  dk 
Soey^  f(icole%  Cl/taée  Laneelotf'Poêeal,  etc.,  contribuèrent  beaucoup  à  form(>rle  frniU  et 
à  déshabituer  laf  Mteurs  du  pathoi  et  de  renllure  qui  étaient  «lors  fort  en  trogue.  Us  k4 
«•otribuèfent  pas  peu  à  Çiirc  sentir  le  f  rix  de  la  simplicité  et  du  nalureL 
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'  '  cette  retjraite  qu'il  composa  ses  Lettres  provinciales  (1656),  écrites 
pour  défendre  les  religieux  de  Port-Rôyal  contre  leurs  adversaires. 
La  clarté,  la  brièveté,  une  élégance^inconnue  jusq[ue-là,  une  ironie 
mordante  et  naturelle,  une  véhémence  qui  s^élève  au  niveau  de 

•  ce  que  Téloquence  antique  a  produit  de  plus  achevé,  sont  les  prin- 
cipales qualités  qui,  au  point  de  vue  littéraire,  rendront  immort rîla 
cette  œuvre  de  Pascal.  Il  travaillait  à  un  grand  ouvrage  sur  le 
/  christianisme,  lorsque  la  mort  le  surprit  à  l'âge  de  trente-neuf 
ans.  Les  fragments  de  cet  ouvrage  trouvés  dans  ses  papiers  ont 
été  publiés  plus  tard  sous  le  titre  de  Pensées,  La  sublimité  de 
quelques-uns  de  ces  morceaux  les  met  au  niveau  de  tout  ce  qui  & 
été  écrit  de  plus  parfait.  (Y.  Morceaux  choisis,  p.  365). 

La  philosophie  et  la  controverse  religieuse  avaient  engen- 
dré des  chefs-d'œuvre  pendant  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Les  autres  genres  en  prose  n'atteignirent 
pas  à  cette  hauteur.  Toutefois  dans  le  genre  historique,  la 
France  eut  alors  Mézeray  et  le  cardinal  de  UetZy  d'ailleurs  de 
mérites  très  inégaux. 

Mézeray  (1610-1683)  a  composé  une  Histoire  de  France  qui 
jouit  dès  son  apparition  d'une  immense  popularité.  Cette  histoire, 
assez  peu  exacte  jusqu'à  saint  Louis,  devient  depuis  ce  roi  jusqu'au 
règne  de  Louis  XIII  d'une  fidélité  irréprochable.  Le  style  de  Mézeray 
est  naturel,  énergique,  animé;  mais  il  a  beaucoup  vieilli.  On  doit 
encore  au  même  historien  un  Traité  de  l'origine  des  Français  on 
Histoire  de  France  avant  Clovis, 

Paul  de  Gondi,  cardinal  de  Retz,  coadjuteur  de  l'archevêque  de 
Paris,  né  en  1614,  mort  en  1678,  politique  brouillon  et  sans  vues, 
conspirateur  émérite,  présenterait  dans  l'histoire  une  figure  assez 
effacée  s'il  n'avait  laissé  des  Mémoires  qui  sont  un  des  monuments 
de  la  langue  française.  «  Ils  sont  écrits,  dit  Voltaire,  avec  un.aùr  dé 
grandeur,  une  impétuosité  de  génie  et  une  inégalité  qui  sont 
l'image  de  sa  conduite.  » 


DEUXIÈME   PÉRIODE  DU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV  (1661-1715) 

La  deuxième  période  du  xvn«  siècle  commence  avec  le 
gouvernement  personnel  de  Louis  XIY.  Les  littérateurs  sont 
obligés  de  tenir  compte  des  idées  qui  régnent  à  la  cour;  la 
discipline  s'établit  dans  les  lettres  comme  partout  ailleurs. 
Un  goût  très  épuré  a  rendu  les  auteurs  un  peu  timides, 
bien  peu  conservent  complètement  leur  individualité  ;  quel- 
ques-uns cependant,  comme  La  Fontaine,  échappent  à  cette 
influence  toute  puissante  de  Versailles. 
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La  poésie,  qui  a  déjà  jeté  tant  d'éclat  avec  Corneille,  se 
transforme  sans  déchoir  entre  les  mains  de  Racine^  Molière^ 
Boileau  et  La  Fontaine. 

Jean  Racine  (1639-X699),  naquit  à  la  jcertê-Milon  oh  son  père 
était  contrôleur  du  grenier  à  sel.  Dès  l'âge  de  trois  ans  le  futur  poète 
était  orphelin,et  il  entra  au  collège  de  Beauvais  où  il  resta  jusqu'à 
§a  seizième  année.  Alors  sa  grand*mère  et  sa  tante,  religieuses  de 
Port-Royal,  l'appelèrent  auprès  d'elles.  Il  resta  trois  ans  dans  cette 
solitude.  Il  y  reçut  les  leçons  de  Claude  Lancelot  et  des  autres 
savants  solitaires.  Il  se  livra  avec  passion  à  l'étude  de  la  langue 
grecque.  De  là  il  passa  au  collège  d'Harcourt  où  il  compléta  ses 
étifdes.  Sa  famille  voulait  qu'il  entrât  au  barreau  ou  dans  les 
ordres.  Un  de  ses  oncles,  chanoine  à  Uzès,  Pavait  appelé  près  de 
lui,  espérant  pouvoir  lui  faire  obtenir  quelque  bénéfice*.  Mais 
H&cine,  négligeant  les  études  théologiques,  s'adonnait  tout  entier  àla 
poésie  dramatique.  De  retour  à  Paris,  vers  1663,  il  se  livra  à  son 
goût  pour  les  vers.  Sur  le  conseil  de  Molière,  il  composa  la  pre- 
mière de  ses  tragédies  qui  ait  été  représentée,  la  Thébaîde  ou  les  Frères 
ennemis  (1665)  qui,  bien  que  faible,  commença  sa  réputation.  Il  se 
voua  dès  lors  exclusivement  au  théâtre  et  donna  successivement 
Alexandre  (1665) ,  Andromaque  (1667),  Britannicus  (1660) ,  Béré- 
nice (1671) ,  Bajazet  (1672),  Mithridate  (1673),  Iphi^nie  en  Aulide 
(1675)  et  Phèdre  (1677).  Il  avait  aussi  fait  représenter  en  1668  sa 
délicieuse  comédie  des  Plaideurs^  imitée  des  Guêpes  d'Aristophane, 
critique  spirituelle  des  travers  du  barreau  et  de  la  magistrature  au 
XVII*  siècle. 

A  l'apparitiofl  dePAérfre,une  cabale  montée  contre  Racine  fit  tom- 
ber ce  chef-d'œuvre  auquel  on  affecta  de  préférer  la  Phèdre  de  Pra- 
don^.  Le  poète  blessé  garda  douze  ans  le  silence  :  il  ne  reparut 
dans  la  lice,  sur  la  prière  de  madame  deMaintenon,  que  pour  don- 
ner ^«Mer  en  1689,  et  Athalie  en  1691  (V.  Morceaux  choisis^  p.  367). 
Racine  avait  été  reçu  de  l'Académie*  française  en  1673;  il  mourut 
en  1699.  Il  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Port-Royal-desrChamps. 
Lors  de  la  destruction  de  cette  abbaye,  son  corps  fut  transporté 
dans  l'église  Saint-Etierme-du-Mont,  à  Paris,  où  l'on  voit  encore 
aujourd'hui  son  tombeau. 

Racine  s'est  proposé  avant  tout  de  peindre  les  honunes  tels  qu'ils 
sont.  Dans  ses  pièces,  il  y  à  encore  lutte  entre  le  dovoir  et  la  pas- 
sion ;  mais,  à  rencontre  de  ce  qui  arrive  dans  le  théâtre  de  Cor- 
neille, chez  Racine,  c'dst  toi^ours  la  passion  qui  l'emporte.  Aussi 
ses  plus  beaux  rôles  sont-ils  des  rôles  de  femme.  Racine  est  un^ 
profond  analyste  du  cœur  humain.  Son  caractère  est  la  tendresse, 
comme  celui  de  Corneille  est  l'héroïsme;  quant  au  style  de  Racine, 
on  est  à  peu  près  d'accord  pour  reconnaître  que  la  perfection  n'en 
a  jamais  été  dépassée.  V Harmonie  racinienne  est  passée  en  proverbe. 

Moliôre.  La  comédie  française,  supérieure  à  celle  de  tous  les 
pays  et  d«  tout  les  temps,  doit  surtout  son  illustration  à  Uan-Bop- . 
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Hkite  Poguenn,  dit  Molière,  né  à  Paris  ea  lâ23,  ittâlt  i9IWk 
môme  ville,  en  1673.  Il^fit  d'excellentes  études  au  collège'  d*i£afu 
court,  exerça  (}ue)^ue  temps  la  charge  de  sop  père,  ^alet  de  chamvi 
bre,  tapissier  du  roi,  puis  se  fit  recevoir  avocat  en  1645.'Bientèt 
(^)rès  il  forma  une  troupe  de  comédiens  dont  il  fut  le  directeur,  et 
jj^rcourut  la  France  en  donnant  des  représentations.  C'est  pen()ant 
ces  pérégrinations  aventureuses  qti'il  composa  ses  premiers  esskîs 
de  comédies,  dont  la  plupart  n'ont  point  été  conservés. 
,  Les  jpremières  étincelles  de  son  génie  apparurent  en  1053,  à 
Lyon,  ou  il  fit  représenter  V Étourdi,  Depuis  lors  il  ne  se  passa  guèrer 
une  f(eule  année  sans  qu'il  produisît  un  ou  plusieurs  che&*d*GBCFvr8. 
Son  théâtre  était  installé  au  Palais-Royal.  Il  jouit  jusqu'à  sa  mort 
de  la  faveur  et  de  la  protection  de  Louis  XXY,  et  lut  ititime- 
nient  lié  avec  les  plus  grands  hommes  de  son  temps,  partieuUè- 
renient  avec  Racine,  Boileau  et  La  Fontaine.  En  1673,  en  jouant  lé 
Malade  imaginaire,  il  fut  pris  d'une  convulsion.  On  l'emporta^ 
mourant  du  théâtre,  et  il  expira  la  nuit  même,  assisté  de  deux 
sœurs  de  charité,  auxquelles  il  venait  de  donner  l'hospitalité  .daot^ 
sa  maison. 

Les  pièces  de  Molière  sont  au  nombre  de  trente,  dont  qvûiorxe  ea 
vers.  Il  n'hésita  pas  à  employer  la  prose  pour  les  autres,  contraire*- 
ment  à  ce  qui  s'était  fait  jusqu'alors  au  théâtre.  Les  plus  parfoitade 
ses  chefs-d'œutre  dans  la  haute  comédie  sont  :  le  Misanthrope  (1666), 
le  Tartufe  (1667),  V Avare  (1668)  et  les  Femmes  savantes  (1672).  Ce. 
sont  les  dernières  de  ses  productions.  Parmi  les  pièces  anténeures,  • 
et  d'une  portée  moins  haute,  nous  citerons  :  les  Précieuses  ridiculei$ , 
(1659),  le  Médecin  malgré  lui  (1666),  Monsieur  de  Poureeaugntte 
(1669),  le  Bourgeois  gentilhomme  (1670),  les  Fourberies  de  Sca- 
pin  (1671),  le  Malade  imaginaire  (1673) 

Les  caractères  que  Molière  a  su  peindre  dans  ses  comédies  sont 
d'une  ressemblance  achevée.  En  même  temps  que  les  travers  de  son  - 
temps,  il  a  représenté  au  vif  les  ridicules  ou  les  vices  de  l'humanité  ; 
aussi  son  œuvre  restera-t-elle  à  jamais  jeune  et  vraie. 

Il  serait  superflu  de  faire  ressortir  en  détail  le  mérite  des  conipo*  - 
sitions  de  Molière  :  de  l'aveu  des  littérateurs  et  des  honimes  de  - 
goût  de  tous  les  pays,  il  est,  par  le  fond  comme  par  la  forme»  le  pr»*-: 
mier  des  podtes  comiques. 

Boileau  Despréaux  ;(1636-171I),'  fils  d'un  greffier  au  pai^lement  ' 
de  Paris,  fut  destiné  au  barreau  qu'il  abandonna  bientôt  pour  les 
belles-lettres.  En  1666  il  débuta  par  des  Satires.  Puis  il  écrivit^uc-  ' 
cessivement  ses  Epitres,  le  Lutrin,  poème  héroï-comique,  et'YArt  ' 
poétique. 

Les  Satires  de  Boileau  (V.  Morceaux  choisis ,  p.  871) ,  roulant  le 
(dus  souvent  sur  des  questions  littéraires,  ont  rendu  au  goût  fran- 
çais un  très  grand  service,  en  corrigeant  nos  auteurs  de  l'çnflui^ 
et  de  l'amour  des  pointes  qui  régnait  alors  et  que  nous  avions 
emprunté,  comme  on  l'a  vu,  à  la  littérature  Italienne. 

Le  bon  sens  est  la  quâttté  dominante  des  Épiêret  ds  Boileau.' La'' 
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langweFen  est  émineipineiit  correcte  et  le  style  naturel*  On  y  désive- 
mit^  ^euieiBent  tui  peu  plus  de  chjaleur.  Dans  répitre  (jui  célèbre  le 
passage  du  Rhin,  Tauteur  prend  le  ton  de  Tépopée;  mais  on  y  sent 
plus  reffçt  de  Tart  que  l'inspiration. 

VAri  poétique^  qui  est  avec  le  Lutrin  le  meilleur  ouTrage  de 
BoiJieaa,  fut  composé  de  1669  à  1674.  L'auteur  avait  83  ans  à  la 
pr^miète  date,  et  était  dans  toute  la  maturité  de  son  talent.  Un  de 
nos  critiques  a  dit  que  V  Art  poétique  était  la  profession  de  foi  litté- 
raire d'un  grand  siècle.  Beaucoup  plus  étendu  que  celui  d'Horace, 
V Art  poétique  se  compose  de  quatre  chants. 

L^  critique  de  Boileau,  aussi  exacte  que  séyère,  exerça  la  pins 
lieureuse  influence  sur  les  écrivains  contemporains. 

I  Jea^  de  La  Fontaine,  notre  inimitable  fabuliste,  naquit  à  Ghàteatr^ 
Thierry  en  1621  et  mourut  à  Paris  en  1695.  Il  était  fils  d'un  maître 
des  eaux  et  forêts  et  mena  jusqu'à  yingt^ix  ans  une  vie  désœuvrée. 
Mais  déjà  son  goût  pour  la  poésie  s'était  éveillé  en  entendant  lire 
iibe  ode  de  Malherbe.  Dès  que  La  Fontaine  eut  atteint  sa  vîngt- 
<4iDème année,  son  père  lui  céda  sa  chargf  et  le  maria;  mais  La 
Fontaine  ne  tarda  pas  à  venir  à  Paris,  le  loyer  de  la  littérature. 
Le  «reste  ^  sa  vie  se  passa  chez  les  grands  qui  lui  servirent  succes- 
sivânent  de  protecteurs. 

La  Fontaine  a  composé  douze  livres  de  fables  (V.  Morceaux 
ehùitiSy  p.  373),  dont  les  sujets  sont  empruntés  à  diver»  auteurs 
anciens  et  modernes.  Les  six  premiers  livres  parurent  en  1668.  La 
Fontaine  avait  alors  quarante-sept  anë.  Les  six  derniers  livres  furent 
publiés  successivement  de  1678  à  1694. 

Dans  cette  seconde  partie  le  poète  étend  le  champ  de  l'apologue; 
il  devient  plus  hardi,  sinon  plus  profond  ;  son  pinceau  se  colore 
davantage.  Du  reste,  les  fables  de  L^  Fontaine,  dans  leur  ensem- 
ble, sont  des  chefs-d'œuvre  de  bonhomie,  de  naïveté,  de  délica- 
tesse et  de  naturel.  Le  poète  prend  sans  effoit  tous  les  tons,  depuis 
le  sublime  jusqu'au  badin.  La  Fontaine  a  été  surnommé  Yinimitable^ 
et  de  fait  jamais  personne  n'a  tenté  de  l'imiter.  Il  doit  sans  doute 
son  style,  unique  entre  tous,  à  la  lecture  assidue  qu'il  faisait  de  nos 
vieux  anteurs.  Il  semble  avoir  pris  leur  verve  gauloise  pour  là 
marier  heureusement  aux  qualités  des  grands  écrivains  de  l'anti- 
quité. Si  La  Fontaine  n'est  pas  le  plus  grand  écrivain  du  siècle  de 
Louis  XIV,  il  en  est  à  coup  sûr  le  plus  original. 

Son  Elégie  aux  nymphes  de  Vaux,  écrite  en  faveur  de  Fouquet 
désigné. sous  le  nom  d'Oronte,  est  une  de  ses  plus  touchantes  pr(^ 
ductions  en  même  temps  qu'un  acte  de  courage,  car  Louis  XIV 
était  fort  irrité  contre  le  surintendant. 


SUITE  DU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV.  —  ÉLOQUENCE   SACRÉE 

Descartes  et  Pascal  axaient  pour  ainsi  dire  créé  la  prosi 
française  pendant  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle, 
I1&:  purent  4^.  dignes  émules  dans  les  orateurs  et  les  philor 
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•ophes  chrétiens  de  la  seconde  période,  où  Téloefaence  de 
la  chaire,  inconnue  de  l'antiquité  païenne,  brîjle  d'un  si  vil 
éclat.  Bosmety  Baurdaloue,  Fénelorij  Massilîon,  Fléchier^  Mas- 
earoTif  sont  les  plus  grands  dateurs  sacrés  qui  aient  jamais 
existé  chez  aucun  peuple. 

Comme  philosophes,  Bossuet,  FéneUmei  Malebranehe^  disci- 
ples de  Descartes,  appliquèrent  la  méthode  et  une  partie  des 
vues  de  ce  dernier  à  la  démonstration  des  dogmes  du  chris- 
tianisme. 

Jacques-Bénigne  Bossuet,  né  à  Dijon  en  1627,  mort  à  Paris  en 
1704,  fut  évoque  de  Meaux  et  précepteur  du  grand  Dauphin,  fils  de 
Louis  XIV.  Son  génie  Ta  fait  surnommer  V Aigle  de  Meaux,  Il  fut 
à  la  fois  historien,  philosophe,  théologien  et  orateur  incomparable. 
Ses  deux  œuvres  historiques  les  plus  importantes  sont  le  Discours 
sur  Vhistoire  universelle  et  VHistoire  des  variations  des  églises  pro- 
testantes. Le  Discours  sur  l'Histoire  universelle  est  l'un  des  plus 
admirables  ouvrages  de  notre  langue,  tant  par  la  beauté  et  la  subli- 
mité du  style  que  par  la  solidité  des  réflexions  et  la  profonde  con- 
naissance du  cœur  humain. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  philosophiques  ou  théologiques  sor- 
tis de  la  plume  de  Bossuet  nous  citerons  seulement  le  Traité  de  la 
connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  une  Logique,  les  Réflexions  sur 
la  morale  d'Aristote,  des  Traités  du  libre  arbitre  et  de  la  concupis- 
cence, la  Politique  tirée  de  F  Ecriture  Sainte,  le  Catéchisme  de  Meaux, 
les  Méditations  sur  VÈvangile,  les  Élévations  sur  les  mystères. 

Les  Oraisons  funèbres  que  Bossuet  a  prononcées  dans  la  chaire 
sacrée  le  mettent  an  premier  rang  des  orateurs  et  permettent  d*as- 
socier  son  nom  à  ceux  de  Démosthène  ôt  de  Gicéron.  Les  plus  belles 
de  ces  oraisons  funèbres  sont  celles  de  Henriette  de  France,  reine 
d'Angleterre  (1669)  (V.  Morceaux  choisis,  p.  375),  de  Henriette 
d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans  (1670),  de  la  reine  Marie-Thérèse 
(1683)  et  du  prince  de  Condé  (1687). 

Les  sermons  de  Bossuet  sont  dignes  des  oraisons  ftinèl:^:!^!. 
Plusieurs  critiques  les  mettent  an-dessus  de  ceux  de  Bourdaloue. 
Ce  qui  caractérise  principalement  Bossuet  comme  sermonnaire,  c'est 
rabondance  des  idées,  l'éclat  de  la  langue,  les  traits  hardis,  les 
figures  viyes  et  naturelles. 

Le  père  Louis  Bonrdalone,  jésuite,  naquit  à  Bourges  en  1632  et 
mourut  en  1704.  En  1670  il  fut  appelé  à  la  cour  comme  prédicateur, 
à  la  place  de  Bossuet  qui  venait  de  recevoir  la  charge  de  pré- 
cepteur du  Dauphin'^.  Bourdaloue  y  eut  un  immense  succès  et  il 
le  dut  autant  aux  qualités  solides  de  ses  discours  qu'à  la  har- 
diesse de  ses  censures.  Sans  égaler  Bossuet ,  Bourdaloue  est  un 
écrivain  excellent  et  un  judicieux  moraliste.  Préoccupé  avant  tout 
des  devoirs  austères  de  son  ministère  sacré,  il  dédaigne  tout  orne- 
>nent,  et  ne  donne  pas  carrière  aux  élans  de  l'imaginaUoni  mais  sa 
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^4idlBctique  est  d'une  force  et  d*iuie  rignear  qui  étonnent  et  capti- 
tént.  Il  ne  plait  pas,  il  domine.  On  cite  comme  chef-d'œu\re  de 
Eourdaloue  la  première  partie  de  son  sermon  sur  la  Passion. 

.  François  de  Salignac  de  la  Mothe-Fénelon ,  né  en  1651, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Fénelon ,  est  une  des  figures  les 
plus  sympathiques  du  dix-septième  siècle.  Destiné  aux  ordre? 
dès  sa  jeunesse ,  il  étudia  la  théologie  au  séminaire  de  Saint* 
Sulpice.  Après  s'être  fait  connaître,  jeune  encore,  par  un  Traité  dt 
V éducation  des  filles j  il  fut  enTK)yé  dans  le  midi  de  la  France  pour 
convertir  les  protestants.  A  son  retour  on  lui  confia  l'éducation  du 
duc  de  Bourgogne*.  Il  fut  ensuite  nommé  archevêque  de  Cambrai. 

Après  la  publication  de  son  livre  sur  ÏExplication  des  maximes 
des  saints,  ouvrage  empreint  de  quiétisme*,  Fénelon  dut  soutenir 
une  vive  polémique*  contre  Bossuet.  Sur  Iqs  instances  de  Louis  XIV 
Rome  condamna  les  doctrines  préconisées  par  Fénelon  qui  dut 
les  rétracter  publiquement.  Il  le  fit  avec  une  docilité  qui  honore  son 
caractère. 

Pendant  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne,  Fénelon  avait  écrit 
pour  son  royal  élève  des  Fables,  des  Dialogues  des  Morts,  et  enfin  les 
Aventures  de  Télémaque  (V.  Morceaux  choisis,  p.  377).  Dans  ce  der- 
nier ouvrage,  empreint  des  souvenirs  de  l'antiquité  grecque,  Féne- 
lon personnifie  son  élève  sous  les  traits  de  Télémaque,  auquel  il 
donne  les  qualités  et  les  défauts  du  duc  de  Bourgogne.  Il  lui 
montre  quelles  vertus  un  prince  doit  acquérir  et  pratiquer.  La 
publication  du  Télémaque,  due  à  l'indiscrétion  d'un  copiste,  perdit 
Fénelon  dans  l'esprit  de  Louis  XIV,  qui  vit  dans  ce  livre  la  critique 
de  son  gouvernement.  Fénelon  dut  quitter  la  cour.  Exilé  dans  son 
archevêché  de  Cambrai,  le  digne  prélat  y  donna  l'exemple  de  toutes 
les  vertus.  Il  mourut  en  1715. 

Il  laissait  entre  autres  chefs-d'œuvre  un  traité  de  FExistence  de 
Dieu  écrit  dans  un  ample  et  magnifique  langage.  On  n'a  recueilli 
que  quelques-uns  des  innombrables  sermons  de  Fénelon  ;  les  deux 
plus  remarquables  sont  le  discours  peur  le  sacre  de  rélecteur  de 
Cologne  et  le  sermon  pour  la  fête  de  VÈpiphanie  :  ce  dernier  ren- 
ferme des  beautés  de  premier  ordre. 

On  a  encore  de  Fénelon  une  célèbre  Lettre  sur  les  occupations  de 
T Académie*  française  dans  laquelle  il  émet,  au  sujet  de  l'enrichis- 
sement de  notre  langue,  certaines  idées  larges,  justes  et  fécondes 
~  et  quelques  autres  qui  paraissent  chimériques. 

Esprit  Fléchier  (1632-1710),  évêque  de  Ntmes  et  célèbre  prédi- 
cateur, fut  plutêt  écrivain  qu'orateur.  Son  style  est  orné  et  fleuri  ; 
mais  l'art  s'y  fait  trop  sentir.  Les  Oraisons  funèbres  de  madame  de 
Montausier  et  de  Turenne  lui  assurent  le  premier  rang  dans  son 
siècle  parmi  les  orateurs  du  second  ordre. 

Jules  Mascaron  (1634-1703),  prêtre  de  TOratoire,  prêcha  plu- 
sieurs Avents  et  plusieurs  Carêmes  à  la  cour  et  prononça  Toraisos 
funèbre  de  Henriette  d'Angleterre  ainsi  que  celle  de  Turenne. 
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M  de  Cltranoct-Ferrand,  ntLqèft  i 
.  II  était  entre,  en  1681,  ÛAaV:  la 
9  il  fut  appelé  k  prtehèr  l'Ai-vent 
KIV.  Il  prononça  antsi  dorant  c« 
:ar^mt  ;  ensuite  il  ne  pepKmt .  plus 
de  Leais  XV  où  il  prêcha  iMxIbi 

Etitue  la  partie  la  plua  iD^xMtanle 
da  cet  orat^or  abond»  en  figom. 
taura  périodique,  et  an  tailiaa  i» 
rfoig  de  la  recherctis  et  quelque* 
dlonest  élégante  etbannouieuB». 
5),  prêtre  de  l'Oratoire,  célttre 
Ëmie  des  science),  fut  le  diaciple 
I  doctrines  jusqu'aux  deraièrei 
:  Reoherehe  de  la  Bériti,  des  Cott- 
ennet,  d'un  IraiU  de  la  nature  M 
;  des  Entretitru  tur  la  métophjt- 
U  ramour  de  Dieu,  etc. 

usineiitionneroDsdeuxiaor», 
Id  et  la  Bruyère. 
[leiS-lSeO)  s'est  rends  imniprlâ 
crit  avec  une  eitrSma  élégance, 
mer  la  triste  morale  deTâgoIsmé. 
'aris  en  ISiS,  et  monrui  en  1646. 
t  fut  du  reste  très  retirée  et  tout 
lit  Bculement  que  Bossuet  )e  fit 
)ù  il  fut  chargé  d'enseigner  l'higl- 
I  Bocroj.  La  Bruyère  est  le  pm-' 
ne  siècle  par  la  Ânesse  et  la  pé^ 
t'anatyse  du  cœur  huniBin.  Soit 
ï  CoMtetèrei  de  Théophriate,-trit- 
•.t  les  mœurf  de  ce  fièele  {V.  Jfw  ' 
ABnijèreest  temodèledelataar^ 
semble  n'aTOir  voulu  que  rcptS- 
néral,  latldélité  de  ses  peintures' 
idit  reconnaître  dans  son  livre  la 
'□ntemporalng.  On  a  réproctfé  k 
(uelques-uns  des  principaux'  ca^ 
bien  que  la  poËle  comique,  a  M 
apper  plus  vivement  l'attention. 
>i  écrivains  de  premier  ordre. 

seplième  siècle,  ce  sont'pèrtt- 
)  mieux  )a  vie  intimé  de  ettlte 
aires  laa  plus  remarquables 
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qu*eU<i  ^  produits  sont  deui  fommes  :  Madame'  de  Sévigné  et 
Mifdame  de  Maintenon. . 

'Mafle'dd'Rabutin-Ghantal.marqilise  de  Sévigné,  née  en  1626, 
morte  en  1696,  s'est  immortalisée  par  ses  Lettres,  qui  sont  Vun  des 
monaments  littéraires  les  pluâ  remarquaJbles  de  notre  langue.  On  a 
dit  qu'elle  fût  redevable  de  son  génie  à  sa  tendresse  pour  sa  fille, 
Biadâtme  de  Grignan,  dont  elle  vécut  séparée  pendant  sept  ans,  cette 
dernière  ayant  été  forcée  d*atler  habiter  la  Provence  que  son  mari 
gouvernait  an  nom  du  duc  de  Vendôme. 

Les  Lettres  de  madame  de  Sévigné  sont  pleines  de  gr&ce,  et  d'à- 
bsmdon.  On  admire  entre  autres  celle  où  elle  raconte  la  mort  de  ^ 
Turenne;  elle  y  fait  preuve  d'une  exquise  sensibilité  et  s*élève  sans 
effort  jusqu'à  la  plus  haute  éloquence  (Y.  Morceaux  choisis ^  p.  379). 

'  Madame  de  Malntenon  (1635-1719),  veuve  du  poète  Scarron*,  fut 
admise  à  la  cour  en  qualité  de  gouvernante  des  enfants  du  roi.  Son 
esprit  élevé,  sa  piété,  sa  distinction  plurent  à  Louis  XIV,  qui  l'épousa 
secrètement  environ  un  an  après  la  mort  de  la  reine.  Madame  de 
Maintèiton  créa  à  Saint-Cyr  une  maison  d'éducation  pour  les  jeunes 
filles  nobles,  et  la  dirigea  avec  autant  d'habileté  que  de  dévoue-' 
ment.  On  lui  doit  des  Lettres  sur  Véducation  des  filles;  cet  ouvrage, 
ainsi  que  sa  correspondance,  l'ont  fait  ranger  parmi  les  écrivains 
du  dix-septième  siècle. 

Si  la  période  qui  nous  occupe  fut  relativement  pauvre  en  , 
historiens  vraiment  dignes  de  ce  nom,  elle  nous  a  laissé  les 
Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon, 

Le  duo  de  Saint-Simon  (1675-1750)  est  l'un  des  écrivains  les 
plus  extraordinaires  et  les  plus  originaux  du  dix-septième  siècle. 
P'une  grande  austérité  de  mœurs,  il  frondait  ouvertement  les  vices 
de.  la  cour  de  Louis  XIV,  et  se  créait  de  la  sorte  de  puissants  enne- 
mis. D'une  extrême  pénétration ,  rien  ne  lui  échappait  des  intri^ 
gués  des  courtisans.  Mais  ses  préjugés  et  ses  passions  l'entraînent 
trop  souvent  dans  ses  critiques  au  delà  de  la  mesure  et  même  hoit 
de  la  vérité;  il  fut  forcé  plusieurs  fois  de  se  retirer  dans  ses  terres 
Sainit-Simon  excelle  à  peindre  par  le  détail;  il  sait  tout,  il  dit  tout; 
ses  personnages  revivent  sous  nos  yeux.  Nul  écrivain  n'a  su  mieus 
que  lui  renèontrer  l'expression  propre;  elle  ne  lui  fait  jamais  dé- 
fau^t  malgré  l'incorrection  du  style.  Il  y  a  lieu  de  bl&mer  le  langag« 
beaucoup  trop  libre  de  l'auteur. 

Le  véritable  texte  des  Mémoires  de  Saint-Simon  n'a  été  exacte 
ment  connu  qu'à  une  époque  récente.  Ils  ont  été  publiés  complète* 
ooent,  pour  la  première  fois,  de  1829  à  1831. 

HUITIÈME  ÉPOQUE  (xviii«  siâcLE). 

Le  X.VIU»  siècle,  que  remplissent  les  règnes  de  Louis  XV 
Gl  de  Louis  XVI,  forme  un  complet  contraste  avec  le  siècle 
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de  Louis  XIV.  C'est  une  société  Douvelle  qui  naît  à  la  vie, 
et  dont  les  aspirations  se  traduisent  nécessairement  ^ar  une 
littérature  également  nouvelle.  La  littérature  du  grand  sièi- 
cle,  confinée  pour  ainsi  dire  dans  le  domaine  de  la  pensée, 
pouvait  charmer  des  esprits  d'élite;  mais  elle  n'avait  gaère 
de  prise  sur  la  marche  des  événements.  La  littérature  du 
xviii«  siècle,  au  contraire,  devient  militante  ;  elle  aspi^B  à 
mettre  en  pratique  les  idées  qu'elle  soutient  et  cherche  k 
pénétrer  par  un  langage  accessible  à  tous  dans  les  diffé- 
rentes classes  de  la  société.  La  poésie  ne  cesse  point  d'être 
l'occupation  des  esprits  délicats  ;  mais  la  veine  poétique 
tarit  de  plus  en  plus ,  et  la  décadence  est,  sous  ce  rapport, 
aussi  rapide  que  profonde.  La  prose  est  l'instrument  favori 
des  novateurs;  elle  devient  entre  leurs  mains  une  arme 
de  combat.  C'est  elle  qui  va  produire  les  œuvres  les  plus 
importantes.  '    __„, . 

Les  nouvelles  tendances  du  xviu«  siècle  se  révèlent  d'a- 
bord assez  timidement  sous  la  plume  de  FonteneUe;  mais 
bientôt  elles  trouvent  des  interprètes  aussi  véhéments  qu'an- 
dacieux  dans  Montesquieu ,  et  surtout  dans  Voltaire  et  Bous-' 
seaUf  les  deux  plus  grands  noms  littéraires  du  xym«  siècle. 

Bernard  le  Bovier  de  Fontanelle  (1657-1757),  qui  vécut  cent  ans, 
fat  comme  le  lien  qui  unit  les  littératures  du  dii-septième  et  du 
dix-huitième  siècle.  Il  débuta  par  des  comédies  et  des  tragédies  jus- 
tement oubliées.  Il  donna  ensuite  des  églogues  maniérées  qui  eu-^ 
rent  du  succès,  bien  qu'elles  portassent  l'empreinte  d'une  profondu 
décadence  du  goût.  Vinrent  ensuite  ses  Dialogues  des  morts  (1683) 
et  des  Entretiens  sur  la  pluralité  des  mondes  (1686),  œuvres  philoso* 
phiques  spirituelles,  mais  affectées  et  pleines  de  paradoxes.  Font»' 
nelle,  devenu  secrétaire  de  rAcadémie  des  sciences,  exécuta  alori 
ses  travaux  les  plus  durables,  qui  sont  une  histoire  de  FAcadémie 
des  sciences  et  les  Éloges  des  académiciens,  dans  lesquels  il  popu- 
larisa, grâce  à  un  style  clairet  élégant,  les  importantes  découvertes 
scientifiques  de  son  temps.  On  ajustement  reproché  à' FonteneUe 
son  scepticisme  et  son  égoïsme. 

Charles  de  Secondât  de  la  Brède^  baron  de  Montesquieu 

(I689-I755),  d'une  famille  de  magistrats  et  président  à  mortier*  au 
Parlement  de  Guyenne,  renonça  bientôt  à  sa  charge  pour  voyager; 
de  retour  eu  France,  il  publia  les  Considérations  sur  les  causes  de  h 
grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains  (1734),  qui  sont  un  beau 
livre  d'histoire  philosophique.  Quatorze  ans  après,  en  1748,  il  pu- 
blia son  ouvrage  capital,  V Esprit  des  lois^  rempli  de  pensées  austf 
fortes  que  neuves  sur  l'essence  des  gouvernements. 

Fraaçois-Marie^Arouet  de  Voltaire  est  né  à  Paris,  le  3lSl0- 
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vembre  1694,  et  y  est  mprt  le  30^ mai  1778;  il  remplit  le  dix-hni- 
tiéme  èièele  de  sa  renommée  littéraire.  Il  fit  ses  études  .au  collège 
de  Louis-l6-Grand,^ors  dirigé  par  les  jésuites.  Nous  n*entrerons»paB 
dans  les  détails  de  sa  vie  aventureuse,  sorte  d'odyssée  littéraire. 
]!ilis  deux  fois  à  la  Bastille,  il  s'exila  en  Angleterre,  habita  succes- 
sivement Paris  et  Girey  en  Champagne,  demeure  de  la  marquise  dif 
Gh^telet.  Après  avoir  été  gentilhomme  de  la  Chambre  de  Louis  XV 
et  historiographe  de  France,  il  alla  se  fixer  en  1750  à  Berlin,  auprès 
du  grand  Frédéric  %  roi  de  Prusse,  avec  lequel  il  ne  tarda  pas  à  se 
brouiller.  Rentré  en  France,  il  habita  successivement  plusieurs 
villes,  jusqu'à  ce  qu^enfin  il  se  fixa  en  1758  à  Femey,  sur  le  terri- 
toire de  Genève.  Il  ne  quitta  plus  cette  résidence  que  pour  venir  à 
Paris,  dans  l'hôtel  du  marquis  de  Yillette,  situé  sur  le  quai  qui 
est  aujourd'hui  le  quai  Voltaire,  et  où  il  mourut. 

Après  avoir  dâ)uté  par  une  sorte  de  poème  épique,  la  Henriade^ 
Voltaire  se  fit  remarquer  comme  auteur  dramatique  et  comme  his- 
torien. Le  sujet  de  la  Henriade  est  la  lutte  de  Henri  IV  contre  la 
Ligue*;  mais  ce  poème  contient  en  outre  le  récit  des  événements  sur- 
,  venus  pendant  les  règnes  de  Charles  IX  et  de  Henri  III,  récit  que  le 
Béarnais  est  censé  faire  à  la  reine  Elisabeth,  pendant  un  voyage 
secret  et  supposé  par  l'auteur.  La  Henriade  ne  peut  être  rangée  au 
riombre  des  poèmes  épiques  ;  le  merveilleux  consiste  simplement 
dans  des  allégories.  Le  poète  personnifie  la  véritét  la  discorde^  la 
politique t  le  fanatisme^  etc.  C'est  à  peu  près  à  cela  que  se  réduit  le 
surnaturel. 

'  Dans  l'art  dramatique ,  on  doit  à  Voltaire  d'avoir  donné  une 
importance  plus  grande  à  l'action;  il  a  rehaussé  ses  tragédies  de 
toute  la  pompe  théâtrale;  elles  sont  faites  pour  la  représentation 
plutôt  que  pour  la  lecture  ;  il  vise  à  la  peinture  de  la  passion,  sans 
se  soucier  de  la  mettre  en  lutte  avec  le  devoir.  Ses  pièces  offrent 
plus  de  pathétique  que  celles  de  Corneille  et  de  Racine.  Le  prin- 
cipe moral  en  est  à  peu  près  absent.  Elles  sont  en  outre  semées  de 
tirades  philosophiques.  Le  poète  s'est  fait  du  théâtre  une  tribune  du 
haut  de  laquelle  il  cherche  à  faire  triompher  ses  opinions.  On  ad- 
mire la  variété  des  sigets  qu'il  a  traités.  Son  style  est  d'une  élégance 
soutenue;  mais  la  versification  en  est  très  faible.  Les  tragédies  de 
Voltaire  sont  au  nombre  de  vingt-huit.  Nous  ne  citerons  que  les 
plus  importantes  :  Œdipe^  Brutus,  Zaïre,  la  Mort  de  César,  le 
Fanatisme  ou  Mahomet^  Mérope,  Sémiramis,  Rome  sauvée. 

Considéré  comme  historien,  Voltaire  doit  fixer  l'attention  par  les 
innovations  qu'il  introduisit  dans  la  manière  d'envisager  et  d'écrire 
l'histoire.  Il  publia  d'abord,  en  1730,  VHistoire  de  Charles  XII, 
roi  de  Suède,  narration  rapide,  colorée,  intéressante  comme  un 
roman,  de  la  vie  de  ce  singulier  monarque.  En  1752,  parut  le 
Siècie  de  Louis  XIV,  l'œuvre  historique  la  plus  originale  de  l'au- 
teur. Rompant  avec  la  tradition,  Voltaire  ne  se  contente  pas  de 
mettre  en  scène  les  souverains  et  de  raconter  les  événements  poli- 
tjqtues;  il  entreprend  de  peindre  complètement  une  époque,  d'ea 
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•  faire  coiUiAitre  le»  mcsurs, .  Tesprit,  les  teadaûMB,*  4»  tMét  lot 
progrès  dos  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  de  fain&,  enmt  BM^e 
tableau  de  Tes^rit  humain  pendant  le  dix-septième  sMùt^JufGSiàfU 
de  Louis  XIV  est  écrit  dans  une  langue  élégante  et  pure)  toatelois 
on  critique  la  méthode  adoptée  par  Técrivain,  méthode  qui  njuil  à 
l'unité  de  son  œuvré.  L*historien,  en  effet,  note  successivement^ et  à 
part,  les  événements  historiques^  les  anecdotes  qui  peignent  1*^»* 
prit  et  les  mœurs  de  la  cour,  Tétat  des  lettres,  des  sciences  ^t  des 
arts^  les  affaires  religieuses,  etc.  Il  a  le  tort  aussi  de  teiltttînèf' è^n 
livre  p^r  des  détails  assez  puérils,  au  lieu  de  donner  une  vus^  d'en* 
semble  sur  la  période  dont  il  a  raconté  Thistoire.  Le  .Siècle  ^ée 
Louis  XIV  est  comme  la  première  partie  d'un  autre  ou^r^gQ  .pn. 
blié  en  1756,  et  intitulé  Essai  sur  les  mœurs  et  ^esprit  des  nations. 
Cette  étude  commence  k  Charlemagne,  c'est  une  sorte  de  iioiÂi- 
nuation.  de  VHistoire  universelle  de  Bossuet,  mais  dans  «hi  è&ffcii 
diamétralement  opposé.  Parmi  les  autres  ouvrages  historiques  de 
Voltaire  nous  citerons  :  VHistoire  de  Russie  éous  Pierre  le^Okxnd 
(1759-1763),  panégyrique  quelque  peu  intéressé  et  trop  pasrâePëu 
léformateur  russe,  et  un  Précis  du  siècle  de  Louis  XV* 

On  doit  aussi  à  Voltaire  des  commentaires  sur  le  théâtre  de  Pierre 
Corneille^  commentaires  trop  sévères,  où  l'auteur  ne  sait  pas  tenir 
compte  dés  variations  nécessaires  de  la  langue.  "    •  -  * 

Voltaire  a  laissé  une  inmiense  correspondance  où  bri!lenr  tans 
contrainte  toutes  ses  qualités  littéraires.  On  admire  dans  ses  htt^ 
la  sûreté  des  jugements  qu'il  porte  sur  les  œuvres  littéraires  cdn- 
temporaines.  11  y  apprécie  souvent  ses  propres  produ/ctio&s,jLvec 
une  étonnante  impartialité  et  une  Sévérité  de  critique  qui  surpAase 
quelquefois  celle  de  ses  ennemis  les  plus  acharnés. 

Gomme  philosophe,  Voltaire  fut  un  adversaire  passiomié.i^D 
christianisme. 

Tous  les  autres  poètes  du  xvm»  siècle  sont  ioférieui^^à 
Voltaire.  Dans  la  tragédie,  le  seul  qui  mérite  d*être  cité  est 
Grébillon  (1674-1762),  qui  employa  le  ressort  de  la  terreur 
poussée  à  Textrôme  pour  remuer  les  spectateurs. 

Dans  le  genre  comique,  la  décadence  fut  peut-être  plu» 
sensible  encore  que  dans  la  tragédie. 

Les  dernières  années  du  xvu«  siècle  et  les  premières  du 
xvm«  avaient  produit  un  poète,  Regnardy  qui  pouvait  tenir 
ta  place,  même  après  MoÛère.  . 

Regnard  (1656-1709),  voyageur,  homme  du  monde,  ne  dev|pt 
homme  de  lettres  que  par  passe-temps.  La  gaieté  constitua  Je 
mérite  principal  de  Begnard  dont  les  pièces  sont  d'ailleurs  foSrl 
bien  conduites;  mais  son  style  dénote  une  profonde  décadence. 
Citons  cependant  les  amusantes  comédies  intitulées  leJoutir^ 
le  Légataire  universeL  '    "' 


'  ■     ".'.•--.,.}/       _     •      .-  ■       ..■  y  ' 


A^s  les  comédies  de  Regnard  il  n^  a  guère  à  Bientiônner 
que  lAMétromati^i  de  Pirob,  qui  parut  en  ITSSyle  Méchant, 
de  Oreaset  (1747),  les  Châteaux  en  Espagne  et  le  Vieux  Céîi^ 
d«rlatf«,  de  Gollin  d'HarlevUle,  qui  sont  des  dernières  an- 
nées du  xvnr»  siècle. 

Dans  rintervalle,  Diderot  avait  essayé  d'acclimater  sur 
notre  scène  la  tragédie  bourgeoise,  d*où  est  sorti  le  drame 
moderne. 

De  la  poésie  lynque  nous  n'eûmes  au  xvra*  siècle  que 
la  forme  sans  en  avoir  le  fond;  Finspiration  a  fait  défaut 
aux  écrivains  qui  se  sont  consacrés  à  ce  genre.  Les  plus 
renommés  d'entre  eux  furent  Jean-Baptiste  Bmsseau,  Le  Franc 
de  Fompignan  et  Lebrun» 

Jeaa-'Baptiste  RotiMe«ii>  né  à  Paris  en  1671,  mort  en  exil  à 
Bruxelles  en  1741,  ent  une  vie  agitée  et  très  malheureuse.  Un  arrêt 
du  Parlement  le  condamna,  en  1712,  à  nn  bannissement  perpétuel. 

On  reproche  à  Jean-Baptiste  Rousseau  la  stérilité  de  son  imàgina- 
tion  et  un  manqae  presque  complet  de  sensibilité;  mais  son  style  a 
beaucoup  d*éclat  et  souvent  il  fait  passer  dans  notre  langue  avec  un 
grand  bonheur  d'expression  les' beautés  de  premier  ordre  des  au- 
teurs grecs  et  latins.  Ses  odes  et  seseantates  constituent  son  plus 
sérieux  titre  de  gloire. 

Le  Franc  de  Pompignai^,  né  eql  1709,  mort  en  1784,  est  surtout 
connu  pour  ses  poésies  sacrées,  ses  odes  et  une  tragédie  de  J>\d(m 
assez  faible.  Son  style  est  très  inégal,  tantôt  coloré,  tantôt  emphati 
>  que,  mais  terne  le  plus  souvent. 

Lebrun  (1729-1807),  malgré  la  sécheresse  et  la  dureté  de  ses  odes, 
fut  surnommé  le  Pindare  français,  dénomination  &  laquelle  il  sem- 
ble avoii^  eu  peu  dé  droits. 

> 

La  poésie  didactique  se  manifeste  d'ordinaire  aux  époques 
où  rinsplration  est  moins  vive.  C'est  ce  qui  arriva  au 
xvim  siècle,  pendant  le^el  ce  genre  compte  un  assez  grand 
nombre  de  re|)résentants  :  Louis  Racine,  Sàmt-Lambert  et 
DeliUe  sont  les  principaux. 

Louis  Racine  (1692-1765),  fils  du  grand  Racine,  avait  un  remar- 
quable talent  de  versificateur.  Son  poème  de  la  Grâte  (1722)  et 
surtout  celui  de  la  Religion  (1726),  oflùrent,  malgré  leur  froideur 
générale,  de  grandes  beautés.  Ce  dernier  a  surtout  mérité  de  rester 
classique. 

Sajint-Lambert  (1717-1803)  pubUa  en  1769  les  Saisom  hnitées  do 
poète  anglais  Thomton,  œuvre  (pii  ne  manque  jmub  d'élégance,  mai» 
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qui  68$  sèche  et  monotone  et  où  roD  ne  troaYe  pat  H  ^H^WrtfW»' 
timent  des  beantôs  de  la  nature.  < .'.  -  -    .  o  \  i 

L'abbé  Jatt^Mi  DaliUe  (1738-1818)  est  le  plut  oélèbrt  *4t0^Ml 
poètes  descriptifs,  et  il  a  une  grande  réputation  pour  ses  traductions 
en  Ters.  On  cranta  surtovt  sa  traduetion  des  Gé&rgique».  Ses  princi- 
pales œnviea  originales  sont:  k$  Jardim^  t Homme  dm  Qhtm^\ 
tJmaginoHonf  Us  Troit  règnes  de  la  nature,  la  ConvertuHom  '-  '    --l 

Après  avoir  excité  Tenthousiasme  de  ses  contemporains^  DeUlle 
est  «qjourdlrai  trop  dédaigné.  Les  défauts  qu*on  lui  /epi%'ch£ 
sont  surtout  ceux  du  genre  qu*U  avait  adopté.  Décrire  et  tottjôùn 
décrire  devient  à  la  longue  monotone  et  très  fatigant.  '[ 

M,  •»         ■ 

L'épttre,  qui  rentre  dans  le  genre  didactique,  e3t  digfi^ 
ment  représentée  au  xvni"  siècle  par  Jean-^Baptisii  ^au^^ecm 
<  Voltaire.  Uépttre  à  BoUeau  et  VépUre  à  Horace^  de.  ce  dernier, 
peuvent  passer  pour  des  modèles.  ,a^ 

Le  xviii*  siècle  n*eut  qu'un  véritable  poète  satirique^ 
Gilbert,  né  en  1751  et  mort  de  misère  à  THÔtel-Dieu  en  1790. 
Ses  satires  intitulées  le  Dix-huitième  siècle  et  Jlfon  Apologie, 
semblaient  annoncer  à  la  France  un  poète  de  premier 
ordr^  :  une  m<»rt  prématurée  trompa  ces  espérances. 

Florian  (1755-1794)  essaya  dans  ses  fables  de  marcher  sur,  les^ 
traces  de  La  Fontaine  ;  mais  il  est  resté  bien  au-dessous  de  spn 
inimitable  prédécesseur. 

L'Encyclopédie,  œuvre  gigantesque  antichrétienne,  qui  n» 
se  proposait  rien  moins  que  de  tracer  le  tableau  des  con- 
naissances humaines^  et  qui  fut  une  arme  offensive  a^  puis-, 
santé  entre  les  mains  du  parti  philosophique,  eut  pour 
principaux  inspirateurs  Diderot  et  d*Alembert. 

Didexol  (1713-1784)  dirigea  la  publication  de  VSnc^hpédie, 
pour  laquelle  U  écrivit  toute  Thistoire  ancienne  et  la  partie  odnœr'' 

nant  les  arts  et  les  métiers.  Il  a  en  outre  publié  un  gr&nd  nom4)r« 
d'écrits  où  abondent  à  la  fois  les  idées  généreuses  et  ies.pava^ 
doxes*.  *  •  *  "'^ 

D'Alembert  (1717-1784),  géomètre  de  premier  ordre,  mais  litté- 
rateur assez  froid,  est  surtout  connu  par  le  discours  prébminaiM 
de  VEncychpédie  et  par  les  éloges  historiques  des  acadéttiiciena 
français  morts  de  1700  à  1770. 


u  »' 


La  philosophie  du  xviu*  siècle,  toute  sen8uali8t&%  miI' 
pour  prloeipal  repr<^.se!Uaut  :  .  •    .  .    . 
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"VMofitMb  (1715-1780),  dont  les  oavrages  les  plus-connasisonv: 

L'Sssai  iur  torigine  des  cotmaisàttnees  humaines,  le  ïrailé  des  sen- 

mlùms^  VArt  d^éenre,  VAH  de  raUsem^er^  VAvt  de  penser, 

><.  .    ,  '*  -* 
„  A  1  exception  de  Voltaire»  le  xvin*  siècle  n*a  produit  que 

(ifl^  historienfl  de  second  ordre.  Citons  cependant  Botttn  et 


I 
1  ' 


Hollin  (1661-1741),  côlôbre  professeur  et  recteur  de  rUniTersité 
da  P^ris,  publia  un  TrcM  des  études  (pii,  selon  Yillemain,  est  un 
monument  de  raison  et  de  goût  et  Tun  des  liyres  les  mieux  écrits 
dans  notre  langue  après  les  livres  de  génie.  Il  a  également  laissé 
une  Histoire  ancienne^  remarquable  par  sa  simplicité  et  le  senth 
ment  moral.  D'un  dévouement  sans  bornes  pour  la  jeunesse^  ce 
digne  maître  n'était  nommé  que  le  bon  Rollin. 

Uabbé  Barthélémy  (1716-1795)  est  Tauteur  du  Voyage  dujetme 
ÀnacharsiSy  peinture  intéressante  de  la  plus  belle  époique  de  la  civi- 
lisation grecque. 

,  Parmi  les  romanciers  on  doit  citer  I^esage  (1668*i747)f 
Tauteur  de  OU  Bios. 

En  opposition  avec  les  Encyclopédistes  s'éleva  une  école 
spiritusdiste*  dont  JeanrJacques  Rùusseau  fut  l'écrivain  le  plus 
éloquent. 

''  Jean-Jacques  Rousseau,  qui  partagea  avec  Voltaire  le  sceptre  de 
la  littérature  au  xvui*  siècle,  naquit  à  Genève^  le  S8  juin  1713 
et  mourut  à  Ermenonville  le  8  juillet  1778.  Il  eut  une  vie  de 
misère  et  d'aventures  et  ne  contribua  pas  peu  lui-même  par  son 
caractère  à  ses  longues  infortunes.  Rowseau  fût  tour  à  tour  laquais, 
plii^fesseur  de  musique  et  précepteur,  jusqu'au  jour  où  il  téeut 
de  sa  plume  et  des  bienfaits  de  ses  protecteurs.  Sa  philosophie 
contrastait  avec  les  tendances  matérialistes*  des  philosophes 
contemporains.  Il  prêchait  le  déisme*.  Son  éloquence  est  en- 
tr^lnantev  son  style  toujours  clair  et  harmonieux,  parfois  décla- 
m^oire.  lies  paradoxes*  qui  abondent  dans  les  écrits  de  Rousseau 
ne  contribuèrent  pas  peu  à  en  assurer  le  succès  au  moment  de 
leur  apparition.  Parmi  ses  écrits,  nous  nous  bornerons  à  citer  le 
Discours  sur  torigine  de  Finégalité  parmi  les  hmnmes,  le  CoiUrûi 
social  et  YÉmile  (1763),  celui  de  ses  ouvrages  qui  eut  le  plus  de 
retentissement  Rousseau  fut  un  digne  appréciateur  des  beautés 
de  la  nature^  trop  peu  senties  par  les  écrivains  du  xvir  et  du . 
xvin*  rtècle. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  naquit  au  Havre  en  1757,  et  mourut 
en  1814.  La  plus  grande  partie  de  sa  vie  se  passa  dans  la  gène  et 
du»  4eft  voyages  incessants.  Au  retour  de  l'Ile  de  France*,  il  com- 
mença la  publication  de  ses  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : 
ki  Etudes  de  la  nature;  Paul  et  Virginie,  délicieuse  idylle  «a 
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prose,  d*im  genre  tout  nouveau  et  qui  n'a  rien  à  envier  aux  idyllM 
des  anciens;  enfin  les  Harmonies  de  la  nature,         •    »"-  fc'T^p* 

Bernardin  de  Saint -Pierre  est  incontestablement  IHtii  de*  net 
meilleurs  écrivains  de  la  fin  du  xvui* 'siècle.  Son  style  est  siiriplfe 
et  harmonieux.  Il  sent  et  goûte  la  nature  à  la  façon  de'  son  niatot 
Jean-Jacques  Rousseau  ;  mais  il  a  émis  dans  ses  Études^  qui  sont 
sa  principale  œuvre,  des  opinions  tout  à  fidt  opposées  aux  douées 
actuelles  de  la  science. 

Si  i,'L  Rousseau  ayaii  fait  aimer  la  naturt^,  Bujfon,  s*imr 
mortalisa  en  la  décmant  dans  ses  producticos  aussi  vari^ 

quMnflnîes. 

_  t 

Buffon  (1707-1788).  Ce  grand  écrivain  trouva  sa  véritable  TOia 
i{uand  il  fut  nommé  en  1759  intendant  du  Jardin  du  Roi,  atgour- 
d'hui  le  Jardin*  des  Plantes.  Il  conçut  alors  et  exécuta  le  projet  de 
réunir  en  un  vaste  ensemble  toutes  les  connaissances  relatives  II 
Thistoire  naturelle.  De  là  sont  sortis  tant  de  beaux  ouvrages  parmi 
lesquels  nous  mentionnerons  la  Théorie  de  la  terre  ^  VHistoire 
naturelle  des  quadrupèdes  (voir  Morceaux  choisis^  p.  383}  et  les 
Époques  de  la  nature. 

Le  génie  de  Buffon  ne  paraît  pas  inférieur  aux  vastes  sujets  qu*fi 
traite.  La  pompe,  la  majesté  et  le  coloris  de  son  style  le  placent 
parmi  les  plus*  grands  écrivains.  On  peut  lui  reprocher  bien  des 
inexactitudes  dans  les  détails;  mais  on  ne  saurait  trop.adoiirBr 
comment  il  a  devancé  son  temps  en  devinant  d*importaiites  vérités 
que  rétude  fit  découvrir  plus  tard. 

Le  jour  de  sa  réception  à  TAcadémie*  française,  Buffon  prononça 
le  fameux  Discours  sur  le  xtyle,  dans  lequel  se  trouvent  ces  debx 
aphorismes*  si  souvent  reproduits  :  le  style,  c'est  r homme  i  '—  le 
génie  n'est  qu'une  longue  patience. 

Au  moment  où  allait  finir  le  xtiri"  siècle,  une  réyolutioo, 
heureuse  suivant  les  uns,  funeste  suivauf  les  autres,' 8*opéra 
dans  la  littérature  dramatique  p<ir  réapparition  des  comé- 
dies de  Beaumarchais. 

Beaumarchais  (1732-1709),  esprit  aventureux,  essaya  de,  tou^ 
les  carrières  :  horloger,  acteur,  musicien,  financier,  éditeur,  djlplo- 
mate,  avocat,  publiciste,  auteur  dramatique;  il  apporta  dans  toutes 
ces  professions  diverses  des  qualités  qui  accusent  la  variété  et 
les  ressources  de  Tun  des  esprits  les  plus  actifs  du  xviir  siècle, 
il  doit  surtout  sa  célébrité  à  deux  pièces  étincelantes  de  verve  :  le 
Barbier  de  Séville  et  le  Mariage  de  Figaro^  sanglantes  satires  des 
abus  et  des  travers  de  l'époque,  pétillantes  d'enjouement  et  d*ei^rit 

C'est  également  à  la  fin  du  xvm'f  siècle  que  la  véritable 
poésie  bucolique,  encore  inconnue  dans  notre  Httératui^, 
sembla  promettre  un  émule  de  Théocrite  et  de  Vii^le  ÛMOê 
ia  personne  d* André  Chénier, 
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André  Ghénier,  né  à  Constantinople  en^l762,  d'un  Français  et 
é*une  mère  grecque,  mourot  sur  Véchafaud  en  179^,  ravant-veîlle  de 
9  thermidor.  On  s*accorde  à  reconnaître  qne  s*il  avait  vécu  davan; 
lage^  il  eût  donné  à  la  France  un  grand  po^te  de  plus.  Un  com 
merce  assidu  a^ec  la  muse  grecque  assouplit  son  talent  et  bommu- 
ïikpxà,  k  son  style  une  grâce  exquise,  qui  se  mariait  heureusement 
avec  une  tournure  d^esprit  éminemment  française.  Il  a  laissé  des 
élégies,  quelques  idylles,  des  odes  empreintes  d'une  délicatesse  èl 
d\ine  harmonie  remarquables.  Il  était  incarcéré  à  Saint-Lazare,  lors- 
r^u^U  composa  la  Jeune  C^hve,  pièce  de  vers  touchante,  inspirée 
par  là  présence,  dans  sa  prison,  d'une  jeune  fille  noble,  mademoi- 
selle de  Goigny,  condamnée  par  le  tribunal  révolutionnaire.  (Voir 
Morceaux  dioisiSf  p.  885.) 

Son  frère,  MarMos^h  Chénittt  a  écrit,  non  sans  talent,  plusieurs 
tragédies, 

JIEtnnÉlSE  ÉPOQUE  (xix*  siàcLS). 

Û  est  fort  difficile  de  porter  un  jugement  exact  sur  les 
oeuvres  littéraires  du  xix«  siècle,  trop  rapprochées  de.  nous 
et  trop  empreintes  des  idées  qui  font  encore  Follet  de  nos 

^discussions;  aussi  nous  bornerons-nous  aune  légère  es- 
quissé. 

'    A  Taurore  du  siècle,  de  1800  à  1814,  on  se  fait  une  idée 
des  plus  fausses  de  la  poésie,  et  Ton  porte  jusqu'à  la  supers- 

'  tition  le  respect  de  la  règle.  L'observation  méticuleuse  des 

^préceptes  tient  lieu  de  naturel  et  de  vie.  C'est  l'époque  du 
pseudo-classique,  époque  de  décadence  marquée. 

On  est  tout  heureux  et  surpris,  au  milieu  de  cette  période 
stérile,  de  signaler  les  œuvres  empreintes  de  sensibilité 
qu'ont  produites  Ijegouvè  (  1 764  -  i  8 1 1  )  et  Millevoye 
(1782-1816).  Le  premier  dut  sa  popularité  au  petit  poème 
intitulé  le  Mérite  des  femmes  (1801);  le  second  à  des  élégies 
totichautes,  telles  que  le  Pi^te  mourant  et  la  Chute  des  FeyiUes. 
Tandis  que  la  poésie  n'existait  plus  que  de  nom,  la  prose^ 
reprenant  une  nouvelle  vie,  enrichissait  notre  littérature 
d'œuvres  importantes  et  rénovatrices.  L'étude  attentive  des 
littératures  allemande  et  anglaise,  et  le  retour  aux  idées 
religieuses  contribuèrent  à  en  relever  la  portée.  On  com- 
mençait à  s'insurger  contre  les  préceptes  de  Boileau;  Jlfa- 
dame  de  Staël  et  Chateaubriand  furent  les  représentants  des 
aspirations  nouvelles. 

Hadune  deStaSi  (1766-1817),  fille  du  mioistre  Neoker*,  élevée  au 
milieu  des  hommes  distingués  qui  se  réunissaient  chez  son  père, 
B*adonna  de  bonne  heure  aux  belles -lettres.   Rentrée  à  Paris 
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après  les  secoagsesde  la  Rérolation,  soaeaprit,  tts  idé«|itf^(lf|^ 
lui  Valurent,  dans  les  salons  qu'elle  firfouenlait,  une  influence  (|ue: 
le  Preitaier  Consul*  jugea  dangereuse.  Elle  reçut  l'ordre  dequitt^ri 
Paris.  C'est  dorant  oet  exil  qu'elle  écrivit  son  premier  k'oman.L. 
Ihlphmt;  puis  elle  voyagea  en  Allemagne  et  en  Italie.  Cette  der* 
nière  contrée  lui  inspiîfa  on  nouveau  livre>  son  chef-d'œuvre  >;. 
Corinne,  De  retour  en  France,  elle  est  forcée  de  s'exiler  encore 
une  fois  et  reprend  le  chemin  de  l'Allemagne.  Elle  entreprend  alors  ^ 
de  faire  connaître  k  ses  compatrioteSt  dans  un  livre  intitulé  .: 
rAllemaffne,  une  littérature  et  un  pays  que  la  Franfia  ignofBîtjCi 
dédaignait. 

On  reproche  aux  écrits  de  madame  de  Stafil  les  abstractions  d'une 
philosophie  romanesque. 

François-René,  Tioomte  de  Chateaubriand,  naquit  à  Baim- 
Malo,  en  1768,  et  mourut  à  Paris  en  1848.  Issu  d'une  famille  d^- 
vieille  noblesse,  fl  quitta  la  France  durant  la  Révolution,  et  s'em->' 
barqua  pour  le  Nouveau-Monde,  n  voulait  trouver  la  route  des 
Indes  par  la  baie  d'Hudson.  Rappelé  en  Europe  par  la  notivelte  de 
la  iùite  du  roi,  il  combattit  dans  les  rangs  des  émi(^,  et  se'reâra' 
en  Angleterre,  à  la  suite  d'une  blessure  reçue  au  siège  de  Thionvifle  • 

Chateaubriand  ne  rentra  en  France  qu'en  18O0r.  Peu  après,'  pa 
rurenti/iai(S,'itm^,  les  NtUehez,  Ces  pages,  remplies  de  soidvoiirt^ 
que  le  poète  avait  rapportés  d'Amérique,  écrites  dans  une  langue 
harmonieuse,  passionnèrent  le  public  et  commencèrent  sa  réptita- 
tiott.  Puis,  prenant  en  mains  la  défense  de  la  religion,  Chateau-v 
briand  écrit  U  Génie  duehrittiamime^  le»  Mattyn  (voir  Moroeflux 
choisis^  p.  887),  sorte  d'épopée  en  prose,  et,  à  la  suite  d'un  voyage 
aux  lieux  sainte,  VItMraIre  de  Parie  à  Jérusalem,  Créé  pait.de 
Séance  après  les  GenWours*,  Chateaubriand  prit  rang  parmi  lat 
hommes  politiques ,  et  Ait  nommé  ambassadeur,  puis  ministre*  -  i 

Procédant  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  même  de  Roassean^ 
Chateaubriand  se  montra  comme  eux  vivement  impressionné  par 
le  spectacle  de  la  nature  et  la  peignit  plutôt  qu'il  ne  la  décrivit 
avec  une  certaine  exubérance  dans  les  couleurs.  Il  rechercha  avec 
trop  de  soin  l'originalité  de  la  forme  et  abusa  des  images  et  dei 
figures. 

De  1814  à  1830,  le  mouvement  littéraire  s'accentua  davan- 
tage; on  assista  alors  à  la  lutte  des  Classiques  et  des  Roman- 
tiques. 

Le  Romantisme^  faisant  accueil  aux  sentiments  knélancolî- 
ques  et  aux  rêveries  propres  aux  peuples  du  Nord,  professa 
une  sorte  d'adoration  pour  la  nature  extérieure,  fit  vibrer 
jusqu'à  Texcès  la  corde  de  la  sensibilité,  mais  eut  le  mérite 
de  ramener  chez  nous  le  sens  historique  depuis  trop  loiOLg- 
temps  absent  de  nos  compositions.  T\  produisît  deux  {n^^àôldB 
poètes,  Lamartine  et  Victor  Hugo,  ''''■' 


"^plidiii»  de  Iiamartine  naquit  à  Saint*Point,  prèg  M&cbn^  e& 
1799,  ^eUrt'i  ét^gmt  en  1869.  Lamaitine  est,  avec  Victc»  Hug«H 
lé  phii»»graod  poète  lyrique  de  notfe  époque.  Abandonnant  La.voie^ 
«uMe  parJesi^Baptiste  Rousseau,  il  a  8ul>stitué  au  lyrisme  de 
conviBntion  une  nouvelle  poésie  riche  d'imagination,  d*entboiii> 
siàsme^'de  ttodresse,  d'harmonie,  d'originalité. 

^£«s  pltwI^etUss  œuvres  de  Lamartine  sont  les  MédUtOi^tm  et  lat* 
IkityMniêÊJpoëtiqiieSt  qui  eurent  un  immense  retentissemeni.  £a 
.  cuire  lianiartiiie  a  publié  en  1848  sa  célèbre  Histoire  des  Girondins, 

^eitf^gtigo  (1802),  qualifié  par  Gh&teaubriand  à* enfant  ds 
génie,  îni^  dans  la  poésie  lyrique,  Témule  dei^mar/me.SeaO<2ef> 
et^Bi^kn^^ls»  Orientale*,  les  Feuilles  d'automne,  les  Hayons  et  les 
Ombres,  dès  leur  apparition,  excitèrent  un  immense  enthon- 
«iaafnSi  justifié  en  partie  par  l'harmonie  et  la  variété  dti  rythme,  la 
splendeur  du  coloris,  la  ma$2:nificence  et  le  grandiose  des  images. 
Vifitor  Hugo  aevint  le  chef  incontesté  de  VÊcole  romantique  dont  il 
^cogéra  les  principes.  Il  entreprit  de  révolutionner  le  théâtre.  Set 
dcaioes»  pu  il  seplatt  à  mettre  en  scène  les  plus  violents  conirastesi 
oailiofis  présentent  que  des  caractères  exceptionnels  ;  il  nous  décrit 
tel^  hommes  étranges  et  non  l'humanité.  Le  style  de  ces  drames  est 
hardi  jusqu'à  la  témérité,  surchargé  d'antithèses,  et  le  naturel  y 
^t  systéiuatiquement  poussé  jusqu'à  la  trivialité. 

■'  Ma%ré  le  succès  du  romantisme,  une  école  continuait  en* 
cdre'  les  traditions  classiques.  Elle  compte  pour  ses  plus 
illustres  champions  Béranger  et  Casimir  Delwigne. 

v'Béranger  (1780-1857)  s'inunortalisa  par  ses  chansons  qui  at* 
ti^nirent  souvent  la  hauteur  de  l'ode  et  firent  de  lui  le  plus  po- 
pulaire de  nos  poètes.  On  regrette  que  quelques-unes  de  ces  com* 
positions  offensent  la  morale. 

Casimir  Delavigne  (1793-1848)  fut  dans  les  Messiniennes  le 
ôhantre  du  deuil  et  des  malheurs  de  la  France.  Il  réussit  également 
au  théâtre.  Ses  tragédies  les  plus  estimées  sont  les  Vêpres  Siciliennes 
et  L&uis  XL  La  meilleure  de  ses  comédies  est  Y  Ecole  des  Vieil^ 
lards  (1823). 

...Nçus  ne  dirons  rien  de  réloquence  politique,  quoiqu'elle 
ait  produit  de  puissants  orateurs  aussi  bien  pendant  la  Révo- 
]utiaii  que  sous  la  Restauration*  :  eu  essayant  de  l'apprécier, 
nous  serions  obligés  d'entrer  dans  des  considérations  histo- 
riques étrangères  à  cet  ouTrage. 

,,.La  philosophie  de  la  première  partie  du  xix*  siècle  fut 
u^e  réaction  contre  les  doctrines  du  xyiu«  ;  c*est  dire  qu*ellç 
^t  es^eptiellement  spîritualiste.  Elle  s'honore  des  noms  de 
tamennalB  (1782-1854),  le  célèbre  auteur  de  VEmi  «mt 
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nndifférencê  en  matière  de  Beligion,  Royax^CSoHëM  (Ilêa- 
l84o),  Victor  GoQsln  (1792-1867),  et  JonfCroy  (1796^18 J2) 
dont  renseignement  philosophique  eut  tan^  d'éclM^  Vidtof 
Cousin  est  le  créateur  du  système  éclectique*.      '      ''*"'- 

L'une  des  gloires  de  notre  siècle  est  d'avoir  en  quelque 
sorte  renouyàé  l'histoire  et  de  Taycir  élevée  an  rang  d'une 
véritable  science.  Ces  progrès  sont  principalement  dus  aux 
beaux  travaux  d* Augustin  Thierry ^  de  de  BarMité^  de  Gitizçt^ 
de  Miohelet,  de  M.  Mign^  et  de  M.  Thiers.  ^   ^ 

Augustin  Thierry,  né  à  Blois  en  1795,  mort  en  1856,  iaveâgie 
et  paralysé  par  suite  de  travaux  excessifs,  opéra  mie  profonde 
révolutioD  dans  la  manière  d'écrire  Thistoire.  Ses  ouvrages  les  plus 
importants  sont  :  YHistoire  de  la  conquête  de  rAngleterre  par  lei 
Normands^  1825;  les  Lettres  sur  Chistoire  de  France,  1827;  les  Ré- 
cits des  tetaps  mércvtngieuSf  1840;  V Essai  sur  tBistoirc  de  la  for^ 
mation  et  aes  progrès  du  Tiers-4tat,  1854. 

Augustin  Thierry  joint  à  rimaginatîon  d'un  po^te  le  talent  d*un 
grand  écrivain.  Il  retrace  les  scènes  ^istoriqi]^  de  manière  à  les 
rendre  présentes  aux  yeux  du  lecteur,  et  la  vigueur  colorée  ,de 
Texpression  ne  fait  que  donner  un  plus  vif  relief  à  Textrême  fidélité 
des  détails. 

De  Baranie  (178d-1866)  est  Fautetir  d'une  intétepsante  Histoire 
des  ducs  de  Bourgogne,  dont  toutefois  le  style  n'est  pas  iirépj^o- 
chable. 

François  Guisot,  né  à  Ntmes,  en  1767,  mort  en  1878,  honune 
d'État,  célèbre  professeur,  a  composé  de  nombreux  et  importants 
ouvrages  historiques,  dont  les  principaux  sont  :  Cours  (^Histoire 
moderne,  Histoire  générale  de  la  civilisation  en  Europe,  Histoire 
générale  de  la  dviHuMm  en  France^  Histoire  de  ia-BéveHutiess  d^ An- 
gleterre, etc. 

M.  Guisot  appartient  à  Técole  historique  philosophie*  .  Son  style 
est  simple,  noble,  sévère.  On  lui  «proche  u^''  fata^sme 

qui  risquerait  de  soustraire  les  nation"  '  é  de  i^r 

destinée.  ■         .  n 

Michelet  (1798-187'»  td'titoe 

Histoire  de  F^  " 
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^:|r  exposer  a,vec  lucidité  les  opérations  financières,  à  faire  pénétrer 
•^4ans  tons  les  détails  de  radministration.  Le  patriotisine  de  rautèur 
^^aiûme  parfois  ses  récits  d'une  chaleur  Tiveet  d'un  enthousîasmt 
qtii  se  coiyimunique  au  lecteur. 


J(<Hi8  terminerons  ici  cette  leyne  sommaire  de  la  littéra- 
*^'ture  française  :  l'époque  contemporaine  compte  encore  un 
grand  nombre  d'écrivains  distingués  ;  mais  c'est  à  la  posté* 
,  rite  seule  qu'il  appartiAQdra  de  les  juger  et  de  les  louer. 


>■ .'  » 


»•«      ...  > 
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"/  '  Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  nous  dispenser  de  men- 
I  tionner  brièvement  les  chefs-d'œuvre  des  littératures  mo- 
dernes étrangères  qui  ont  le  privilège  de  captiver  notre 
admiration  au  même  titre  que  les  meilleurs  ouvrages  htté- 

'  raires  de  la  Grèce  et  de  Home.  Nous  dirons  donc  quelques 
mots  des  compositions  épiques  et  dramatiques  dont  s'enor- 
gueillissent le  Portugal,  l'Italie,  l'Angleterre  et  l'Allemagne»] 

A  i 

^»  PORTUGAL 

*  '  Les  premiers  accents  de  la  muse  épique  moderne  se  firent 
entendre  en  Portugal.  Ils  sont  dus  à  la  plume  de  : 

'  "   Lui!  de  Camoôns,  né  à  Lisbonne  en  1517  et  mort  en  1570.  Il  est 
'^*  Tauteur  des  Lusiades,  Après  avoir  guerroyé  au  Maroc^  où  il  perdit 

un  œil,  le  poète  portugais  s'embarqua  pour  les  Indes.  C'est  durant 
1^,,^  voyage,  long  enchaînement  d'infortunes,  qu'il  composa  son 

poème.  Jeté  par  une  tempête  sur  la  céte  du  Cambodge*,  il  put  sa 

sauver  à  la  nage,  tenant  son  précieux  manuscrit  à  la  main. 
"•'^■^  Le  sujet  des  Lusiades  est  la  découverte  de  l'Inde  par  Vasèo  de 

Gama.  Au  début  du  poème  la  flotte  portugaise  longe  la  céte  orientale 

^4e  l'Afrique;  elle  arrive  àMélinde;  Vasco  de  Gama,  bien  reçu  par  le 

^\  roi  du  pays,  raconte  à  celui-ci  l'histoire  du  Portugal  et  lui  dit  com- 

mçj^t,  en  dépit  du  géant  Âdamastor^  il  a  doublé  le  cap  des  Tempêtes 
^,,(càiP,  ^  Bonne  Espérance)  ;  puis  Gama  remet  à  la  voile  pour  l'Inde, 
\^jf6  il  ig)orde,  non  sans  avoir  été  exposé  de  nouveau  à  périr  dans  les 
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flots.  Après. avoir  fait  alliance  avecle  Zamonii*  d6GaUoat,6iifaa4l 
se»  iX>inpagnoiis  se  rembapqaent  pour  l'Europe.  Au  refour^'^ 
relÀchent  dans  une  lie  que  Vénus  a  fait  sortir  du  sein  des  «eaui 
pour  les  recevoir.  De  là  les  Portugais  regagnent  Lisbonne- sanii  ^ti^ 
combre.  •'^' 

Les  Ltuiades  se  composent  de  dix  chants.  Ce  poàme,  dhm:  style 
limpide,  plein  de  hautes  pensées,  d*une  poésie  tantôt  énergi^Hi^ 
taiatdt  riante,  to^jours  pleine  d^harmonie,  est  déparé  parJe  merpett* 
leux  choquant  que  Tauteur  y  a  introduit.  On  y  blànie  le  néiaiBgt 
incohérent  du  polythéisme  avec  le  christianisme.  .'-;.:> 

ITàLII 

A 

La  littérature  italienne  s'honore  des  grands  nom3  du  DanUf 
de  VÂrioste  et  du  Tasse.  .> .     > 

Dante  Alighiexi,  né  à  Florence  en  li^>  mourut  en  exil  à  Ha« 
venne  en  1821.  Il  avait  été  banni  de  sa  patrie  en  1302  À  la  suite.'de 
dissensions  civiles.  Au  retour  d'un  voyage  en  France,  il  essaya  Tai> 
nement  de  rentrer  dans  sa  ville  natale  par  la  force  des  armes,  et 
depuis  cette  tentative  il  ne  fit  plus  qu'errer  dans  différentes  irilles 
d'Italie,  en  proie  à  la  misère. 

La  Divine  Comédie  est  le  récit  d*une  vision  que  Dante  prétend 
avoir  eue,  et  où  il  lui  sembla  avoir  visité  TEnfer  et  le  Purgatoire» 
guidé  par  Virgile,  et  le  Paradis  sous  les  auspices  de  Béatrix. 

La  langue  italienne  a  déjà  toutes  ses  qualités  dans  l'esuvrede 
Dante,  quin*est  pas  uniquement  épique,  mais  qui  a  en  ouïra  «ftM^ 
ractère  tantôt  lyrique  et  tantôt  satirique.  » 

L'Arioste,  né  à  Reggio*  en  U74,  mort  à  Modène*  en  1583,  est  Taii- 
teur  du  seul  potoe  romanesque  qui  mérite  le  nom  d'épopée.  Cette 
GBuvre  unique  en  son  genre  a  iK>ur  titre  Roland  furieux.  Elle  a 
pour  héros  les  paladins  du  cycle  de  Charlemagne  et  développe 
trois  actions  enciievétrées  les  unes  dans  les  autres  :  !•  Une  guerre 
imaginaire  de  Charlemagne  contre  les  Sarrasins;  3«  La  folle  de; 
Roland;  8«  Le  mariage  de  Roger  et  de  Bradamante.  Ce  délicieux 
po^me  est  semé  d'épisodes  tour  à  tour  sublimes,  touchants,  gracieiix 
ou  plaisants.  Rien  n'égale  la  verve  avec  laquelle  est  raconté  le 
voyage  que  fait  Astolphe  dans  la  lune  pour  y  chercher  la  raison  de 
koland;  rien  n*est  plus  plaisant  que  la  surprise  qu'il  éprouve  dY 
trouver  non  seulement  sa  propre  raison,  mais  encore  celles  d'Une 
foule  de  gens  que  jusqu'alors  il  avait  crus  très  sensés.  Le  style  de 
L'AHoste  sait  prendre  tous  les  tons  avec  une  facilité  extraordinairs 
et  semble  se  jouer  de  tous  les  obstacles. 

Le  Tasse  (Torquato  liasse)  nsqnit  à  Sorrente*  en  1M4  et  niouroi 
à  Rome  mk  169&.  Dans  sa  jeunesseï  ce  poète  se  livra  d'abord  à  rétudt 


.    '  i 

lliiidnûît,:mai9  il  rabandonna  biehtôt  poarla  poésie,  publia  en  156S  \\ 

ée7i<md\'  poème  chevaleresque  en  doose  chants  dont  la  réputation  te 

fA  appeler  à  la  cour  d^Alphonse  II,  duc  de  Ferràre.  En  1571  il  vini 

4m.  Franoe^où  Charlea  IX,  poète  lui-même,  le  reçut  avec  distinction .  ^ 

De  retour  à  Ferrare  il  publia  la  Jérusalem  délivrée  en  1575.  8  étant  t^ 

«Dsuite  brouillé  avee  la  cour  de  Ferrare,  parce  qu'il  aspirait  à  la  ,  i 

BMttft  de  Léonore,  tœor  du  duc,  il  fut  contraint  d*errer  dans  les  diffé- 

DèntestTillea  de  l'Italie,  luttant  contre  le  besoin.  S'étant  hasardé  à 

i^nArardans  Ferrare  en  1579  il  fût  enfermé,  par  ordre  du  duc,  dans  ^ 

un  hôpital  de  fous,  d'où  il  ne  sortit  qu'en  1586  à  la  prière  du  Pape. 

En  1595  Clément  VIII  voulut  renouveler  pour  lui  l'antique  céré-  t 

monie  du  triomphe*,  mais  le  poète  mourut  la  veille  même  du  jour 

où  elle  devait  avoir  lieu. 

Le  ^njet  de  la  Jérwalem  délivrée  est  la  conquête  de  la  Palestine 

^r  les  Croisés,  sous  le  commandement  de  Godefroy  de  Bouillon, 

VÀgamemnon  du  poème,  comme  Renaud  en  est  V Achille,  Ce  dernier, 

ayant  tué  un  chevalier  en  combat  singulier,  est  vivement  blâmé  par 

Qodefiroy  et  quitte  le  camp  des  Croisés.  A  quelque  temps  de  là  on 

«rouVè  ses  armes  ensanglantées,  on  accuse  Godefroy  de  sa  mort  et  il 

B'étète  une  sédition  que  Godefroy  réussit  à  apaiser.  Cependant  le  siège  ' 

de  JérusAlem  se  resserre.  Chrinde^  héroïne  musulmane,  tente  une 

sortie  ;  mais  mortellement  blessée  parTancrède,  elle  succombe  après 

avoir  reçu  le  baptême.  Jérusalem  va  se  rendre,  quand  ïtmen^  ma- 

^cien  d'Aladin,  tyran  delà  ville,  enchante  la  forêt  où  les  chrétiens 

coupent  les  bois  nécessaires  pour  le  siège.  Aucun  guerrier  n'y 

peut  plus  pénétrer.  Alors  on  songe  à  rappeler  Renaud  :  deux  guer- 

fiers  vont  le  chercher  aux  lies  Fortunées,  où  l'avait  transporté  l'en- 

elMittleresse  Armide,  et  le  ramènent  au  camp.  Renaud  fait  cesser  le 

charme  dont  la  forêt  avait  été  frappée»  et  Jérusalem  tombe  bientôt 

au  pouvoir  des  Croisés. 

t  ANOLKTBRaS 

Les  trois  grands  noms  qui  se  éétachent  avec  le  plus  de 
relief  dans  la  littérature  anglaise  sont  ceux  de  Shak&peare^ 
4e  Milionei  de  lord  Bynm.  f 

Shakspeare  (William)  (1564-1516)  est  le  plus  grand  poète  tra- 
gique de  l'Angleterre.  Il  parait  avoir  eu  une  jeunesse  agitée,  sur 
laquelle  on  a  peu  de  renseignements.  Après  quelques  essais  poé- 
tj()ues  qui  passèrent  inaperçus,  il  aborda  le  théAtre  où  l'attendaient 
les  succès  les  plus  éclatants. 

'  Shakspearsy  d'un  génie  éminemment  fécond,  considère  une  tra- 
gédie comme  la  représentation  d'un  événement  terrible  au  milieu 
duquel  se  heurtent  avec  une  incroyable  discordance  le  pathétique 
at^ les  grotesque,  le  sérieux  et  le  comique.  Il  affectionne  trois  sortes 
de  personiiagefl  :  les  terribles^  qui  dépassent  tout  ce  que  l'imagi-  J 


Aationpeat  créer  ûé  pins  féroce;  Ifls  praeUuXt  tnatm  'iibàg«i^i|iMl»q 
nous  offre  dans  les  pàntnres  à^OpheUa^  do  JuHette,  de  Ùesdethorim;  ^^ 
les  grotesques  et  les  e^'çMf,  comme  ces  fossoyeurs  que  lV)il'toit><4 
dans  AomZef  joaer  aux  boules  aVee  des  tètes  de  morts;  ^    ""'^ 

Les  principales  pièces  du  grand  tragique  anglais  sont  :  Le-iortsui* 
(Tune  nuit  d'été;  Roméo  et  Juliette;  Bamlet;  Richard  H;  Le  v^v 
Lear;  Moebeth;  Mes  César;  ùtMlo;  La  tempête,         '    >  -  '■■  ':^''m 

John  Hilton,  né  à  Londres  en  1608,  mort  en  1674«  est  X*iiiitei^4« 
Paradis  pgrduj  la  grande  épopée  de  TAngleterre.  Aya^t.^qli^pf. 
un  voyage  en  France  et  en  Italie,  Milton  fut  tout  à  cPuP'raj»^^. 
dans  sa  patrie  par  les  premiers  troubles  de  la  révolution  et  devint^ 
bientôt  secrétaire  de  Cromweir.  Il  se  fatigua  tant  dans  ce  poste,  que 
dès  165S  il  était  aveugle.  A  la  restauration  de  Gbarles  n,  il  tomba 
dans  une  complète  disgrâce,  et  fut  abandonné  de  tout  le  monde.  C*est 
pendant  cet  abandon  qu*U  composa  le  Paradis  pérdu^  en  éoiÉilB 
chants  et  en  vers  bUmcs^  o'est-àrdire  non  rimes.       .  i.  :-  ■  •  v  :i(i£n 

Le  s^fet  du  Paradis  perda  est  la  e^ute  du  preaÉBri|omme,jA9ifi 
début,  Satan  révolté  est  précipité  dans  X&ûîex  «vee  les  antre»  apflfes  .- 
coupables.  Ils  y  bâtissent  un  pandtmimum^  ou.  palais  des  4éa^oaf .,.  ' 
et  décident  que  Satan  ira  et  la  recherche  du  monde  que  Dieu  yiispt 
de  créer.  Satan,  après  avoir  passé  par  le  soleil,  arrive  sur  la  terre,  où 
il  épie  nos  premiers  parents  dans  TEden.  AJors. Dieu. envoie  Taiife 
Raphaèl  qui  prévient  Adam  de  la  présence  de  son  ennemi,  lui 
raconte  la  lutte  de  celui-ci  contre  le  Tout-Puissant,  les  combats 
dans  le  ciel ,  et  termine  par  un  récit  de  la  création*  Après  le  départ  de  j 
Raphaël,  Eve  se  laisse  séduire  par  le  serpent  en  mangeant  du  fruh, 
défendu,  et  Adam  en  mange  aussi  pour  mourir  avec  elle.  AnssitÔt 
leur  faute  commise,  Adam  et  Êto  se  repentent.  Dieu  le  Fils  intervient; 
')  our  eux,  Dieu  le  Père  se  laisse  apaiser*  mais  chasse  du  Paradis  jiûs  ^ 
^^remiers  parents.  '     '     • 

C!e  poème  de  Milton  renferme  des  pensées  sublimes^  de  lOigsl- 
^iques  descriptions,  d*étineelantes  l)eantés;  le  merveilleux  v  astj( 
iiien  approprié  aux  croyances  chrétiennes  ;  mais  à  côté  des  eadroiftsc} 
qui  commandent  radodration,  il  en  est  d'autres  dont  la* hittrcM»!, 
choque  tout  le  monde  et  même  les  Anglais  ;  tel  est  par  exemple •celnè  s 
ou  Ton  voit  l'armée  de  Satan  tirer  le  canon  dans  le  deL.  Uiii^4imi 
;  autes  grossières,  les  beautés  admirables  de  Milton  ont  fait  ékm 
À  Dryden*  que  la  nature  avait  formé  oe  poète  de  ràme4'H0RaAna«i^^ 
Je  celle  de  Virgile.  >  •  ;  x.j^ 

Lord  Byron  (1788-182i)  étonna  le  monde  par  la  sublimité  et  eh  . 
même  temps  par  la  bizarrerie  de  son  génie.  Sa  misanthropie,  ses  ' 
dxcentricités  et  l'irascibilité  de  son  caractère  ayant  soulevé  contre 
lui  ses  compatriotes,  il  s'exila  deux  fois  volontairement  :  ta  pre- 
mière fois,  en  1809,  pour  parcourir  les  contrées  méridionales 
de  rSurope;  la  dernière  fois,  en  1816,  pour  ne  plus  revenir.  Pen- 
dant cette  seconde  émigration,  il  séjourna  successivement  en  9|uiBf||> 
eu  Italie,  et  en  Grèce,  où  il  prit  une  part  active  à  la  guerre  dei'i^ajfej 
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peivéfiiee^tMiilgréioates  lesviciMitaâestle-soii  oragenfle  «Hurrière, 
il  vMheesfit  de  produire  une  foule  d'œu^rres  poétiques,  toutes  em- 
pndinte*  du  géoie  lyrique. 

Parmi  i^s  poèmes  les  plus  remaivinables,  on  cite  :  Child  Earold, 
h^éi¥Jmmi  lira,  Ia  Fiancée  tTAbydos,  le  Ccrtaire,  rÉpopée  de  don 
/iMii^^is  jiUat&ea  de  Manflredy  de  Marino  FaUero,  etc.  La  sensibilité 
maladiye  de  Byron  jette  sur  tous  les  siiyets  qu'il  traite  une  teinte  de 
désespoir  et  de  mélancolie,  qui  attire  et  repousse  tour  à  tour  le 
leêtedf .  Bft  poésie  n^est  point  parfaite  malgré  de  sublimes  beautés. 
Oft^à  essayé  de  la  caractériser  en  disant  qu'elle  était  boiteuse  comme 

epo^liii-méme. 
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ifi»  toutes  les  littératures  de  FEurope  occidentale,  la  lîtté-' 
ratare  allemande  fat  celle  qui  se  développa  le  plus  tardive- 
n]eat,'{mîsq[U*eQe  ne  commença  à  fixer  l'attention  des  peu- 
pM  étrangers  qne  dans  le  courant  du  xvm^  siècle.  Elle  se 
pefisonnifie,  en  qudque  sorte,  dans  les  noms  de  Klopstoeh^ 
(hthe  et  Schiller. 

klbpstock  (1714-1803),  auteur  de  la  Messiade^  poème  en  vingt 
criants  ordinairement  rangé  parmi  les  épopées,  naquit  en  Saxe. 

%^  siu'et  de  la  ifemo^eest  la  rédemption  du  genre  bumaîn  par  le 
Sauveur  (leife^m).  Ce  poème  renferme  de  grandes  beautés;  mais 
ràctfon  en  est  trop  souvent  absente,  surtout  si  Ton  ne  considère 
qvie  lés  dix  derniers  cbants,  tout  remplis  d'hymnes  qui  se  chantent 
dans  les  cieux.  On  pourrait  voir  dans  la  Messiade  une  œuvre  lyrique 
pfutôt  qu*un  poème  épique. 

-GiBtiie  (1749-1892),  célèbre  poète  allemand,  naquit  à  Francfort  sur 
lelMein.  Appelé  en  1775  à  la  cour  de  Weimar,  où  d*honorables  fono- 
tiotos'rattendaieBt,  il  fit  paraître  un  drame,  Gœtz  de  Birlichingen^ 
qat'ftxl  «noueiUi  avec  succès.  Puis  passant  tour  à  tour  du  théâtre  an 
rteaa,  U  écrivit  suoeessivement  :  Werther ^  roman  d'un  sentimen- 
tidiimleiiialadif  ;  Hermann^  Dorothée;  Wilkem  Meieter,  sorted'his- 
lolvé  de  sa  Jeunesse,  œuvre  parfois  vulgaire  où  la  gaieté  et  le  sen- 
Utnênt  se  coudoient;  et  enfin  des  drames  dont  les  plus  connus 
font  :  Egmont,  Iphigénie  et  surtout  FausU 

fPett^  dernière  pièce,  roman  légendaire  en  forme  de  drame,  où 
l4  surnaturel  tient  une  large  place,  est  un  chef-d'œuvre  qui  mit  > 
comble  à  la  renommée  de  son  auteur.  Gœthe  était  uni  par  une 
étçoite  amitié  avec  son  contemporain  Schiller.  Il  s'éteignit  dans 
Xf^XQ  la  gloire  de  son  talent,  après  une  heureuse  et  tranquille  vieil- 
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*0b&illar(17&O-18O9),  poète  tragique  et  historien,  était  Wurtember- 
fUtÈn'  Aftès  avoir  passé  une  partie  de  sa  jeunesse  dans  une  écoU 
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militaire  et  «'être  essayé  au  bjEirreau,  il  se  trouva  dans  Tobtigiaition; 
d'embrasser  la  médeciqa  et  fut  nommé  chirurgien  militaire.' Cette 
carrière  était  contraire  à  ses  goûts.  Il  ne  tarda  pas  à  écrire  eU' 
cachette  un  grand  drame,  les  Brigands^  qui  obtint  un  succès  écla- 
tant. Encouragé  par  ce  début,  Schiller,  au  risque  d'être  poursuivi, 
comme  déserteur,  quitta  son  régiment  et  se  cacha  chez  un  ami,  où 
il  vécut  dans  une  situation  des  plus  précaires. 

Ses  principaux  drames  sont,  avec  les  Brigands:  Frtsque,  Don 
Carlos,  Wallenstein,  Jeanne  cTArc,  Guillaume  Tell,  Il  affectionnait 
comme  on  le  voit ,  les  situations  historiques  qui  convenaient  à 
son  énergie  passionnée. 

Nommé  professeur  d'histoire  à  léna*,  il  avait  publié  en  1791  une 
Histoire  de  la  guerre  de  Trente  ans,  qui  lui  valut  d'être  rangé  au 
nombre  des  grands  historiens. 

Les  productions  dramatiques  de  Schiller  sont  empreintes  d^ujc^ 
lyrisme  souvent  exagéré.  Malgré  ce  défaut,  son  ouvre  est  animée 
d'un  souffle  généreux  qui  la  rend  impérissable.  >    - 

Indépendamment  de  ses  grands  poèmes  modernes,'  TEu- 
rope  avait  produit  au  moyen  âge  des  œuvres  généralement, 
moins  connues  et  qui  doivent  être  rattachées  au  genre, 
épique.  Les  plus  importantes  sont  :  YEdda,  c*est-&-di^e  la 
Grand'mére,  recueil  de  chants  Scandinaves  trèSv anciens;  les 
Nkbelungenf  épopée  germanique  dont  les  fragments  &at  été 
réunis  en  1210  ;  et  enfin  les  poèmes  du  barde  écossais  Ossian 
écrits  en  langue  gaélique*. 


Devoirs  sur  Thistoire  littéraira. 

Répondes  par  éeiit  aux  gaettloni  loiTantas  :  (Les  naméros  entre  parenthèses  noTOianl 
IX  pages.)  .    >     ^ 


aux 


1.  En  quoi  la  littérature  grecque  dîiïère-t-eUe,  historiquement,  ée  1»  lUtéra- 
ture  latine  et  dea  littératures  modernes?  (198).  —  De  la  prose  ou  <de-U  poéale, 
quelle  a  été  la  première  eultiirée  chez  les  Grées?  (La  poésie).  —  Sa  MniMén  de  ' 
périodes  peut-on  partager  rhisioire  de  la  poésie  gncque  ?  (2^8).  >-«-  Qu'atiâtétre  / 
la  poésie  greeque  dans  la  période  préhistorique?  (299).  — >  Quels  noÀis  ée  ee* 
lointain  passé  sont-ils  parvenus  jusqu'à  nous?  (299).  —  Nous  en  esi-il  par-* 
venu  autre  chose  que  des  noms  ?  (S99).  — -  JLustifiez  votre  réponse  (199). 

2.  Qu'appeUe-t>ou  période  homérique  ?  (299).  —  Quelles  œuvres  portent  le 
nom  de  po^t«  homérique?  (299).—  Quel  est  le  si^et  de  VHiad9  ?  (29S).  ^— 
Quel  est  le  sujet  de  l'Odyssée?  (199),  •—  Que  faut-il  entendre  par  cyde  troyen?  • 
(299).  —  Que  furent  les  Aides  ?  (299).  —  Les  Rhapsodes?  (299).  ^  QQ«tte 
est  l'opinion  actuelle  touchant  la  personnalité  d'Homère?  (299).  — ^  L'écKitur* ^ 
était-elle  connue  des  Grecs  au  temps  d'Homère?  (299).  -^  Quelle  est  réfMmue 
présumée  de  la  composition  de  V Iliade  et  de  VOdyssé»?  (299).  —  QuÎbU^mqa-^ 
sure  prit  Pisistrala  à  l'égard  des  poèmes  homériques?  (299)»>  «-«Que*  saves* 
vous  sur   Pisistrate  ?  (299  et  Leiique).  —  Que  saveç^voua  •ur^JMnstordue  %, 
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^Olf*'^  A  quelle  époque  tivait  Arktarque?  (De  160  à  89  avant  jiSsui^Christ). 
•^ .Quelles  soDt.le^  auvree  d'Hésiode?  (80p).  —  Que  renferme  la  TMogonief 
(3Q0)t  —  De  quoi  traite  le  poème  des  trcmaux  et  des  jwntt  ?  (30  G}. 

'3.  La  période  lyrique  nous  est-^Ile  bien  connue  ?  (300).  —  Quelle  futl* 
patrie  d*Ai!eliiloque  et  à  quelle  époque  vécut-il  T  (300)  —  Qui  était-ce  qu'Air 
cet  ?  (300).  ^^  Qui  était-ce  que  Sapho  ?  (300).  —  Dans  quel  genre  ezcell* 
Anacréon  ?  (300).  —  Quel  est  lé  plus  grand  poète  lyrique  delà  Grèce?  (^00). 
•<-  Quels  soajt  ceux  des  cbants  de  Pindare  qui  nous  sont  parvenus  f  (300).  — 
Pendant  quel  siècle  la  Grèce  vit>elie  Qeurir  la  poésie  dramatique  î  (300).  -^, 
Quelle  est  l'origine  de  cette  poésie?  (300).  —  Quel  est  le  père  de  la  tragédie 
grecque?  (300).  •—  A  quelle  époque  vécut-il?  (300).  —  Quelles  sont  ses 
principales  pièces?  (301).  —  Quel  est  l'auteur  de  Promet  fiée?  (Esehyie).  — 
Quel  est  le  caractère  du  théâtre  de  Sophocle?  (300).  —  Quelles  sont  les  sept 
pièces  qui  nous  restent  de  ce  poète  ?  (30  i  ) 

4.  Quel  est  le  poète  français  que  l'on  peut  comparer  à  Sophocle?  (301).-— 
fn  quelle  année  Sophocle  mourut-il?  (301).  —  Indiquez  les  dates  de  la  nais-, 
stf&ee  et  de  la  mort  d'Euripide  ?  (30i).  -^  Comment  celui-ci  fut-il  surnommé  ? 
(301).  —  Quelles  sont  les  principales  pièces  d'Euripide  7  (301).  —  Quels  sont 
les  qualités  et  les  défauts  d'Euripide?  (30 i).  —  Quel  tragique  français  lui  a« 
t-oi»eoinparé  ?  (301).-~Qu'entend-on  par  vieilU  comédie  chez  les  Grecs  ?  (301). 

—  Quel  en  est  le  représentant  le  plus  illustre?  (301).  —  Combien  nous.est-il 
resté  de  comédies  d'Aristophane  ?  (30  i).*—  Donnez  une  idée  de  la  nouvelle 
comédie.  (901).  — •  Quel  en  fut  l'interprète  principal?  (301).  •—  Que  nous  est- 
ii  resté  de  Ménandre?  (30i).  — •  Qu'entend-on  par  poésie  bocolique  ?  (301). 
-«-  Quels  sont  les  principaux  poètes  bucoliques  grecs? (302). 

'  5»  Que  s&ves*votts  sur  Théocrite  ?  (302).  — •  Dites  à  quelle  époque  vécut  Saint 
Gfé09irà  de  iVastonss  ?  (302).  —  Que  signale-t*on  de  nouveau  dans  set 
poésies  ?  (302).  —Quels  sont  les  principaux  historiens  grecs  ?  (302  et  303).— 
Quelle  était  la  patrie  d'Hérodote?  (302).  —  Que  contient  l'ouvrage  d'Héro- 
dote? (302).  —  Quel  est  l'historien  qui  a  raconté  Vhietoire  de  la  guerre  du 
Péioponèêe  ?  (Thucydide).  —  En  quoi  diffèrent  les  styles  d'Hérodote  et  de  Thu- 
cydide? (302).  —  Quelles  sont  les  œuvres  historiques  de  Xénophon  ?  (302). 
•—  A  quelle  époqne  vécut-il?  (302).  —  Comment  Xénophon  a-t-il  été  sur* 
nommé  ?  (302).  —  Qu'est-ce  que  VÀnabaie  ?  (302).  —  Qu'est-ce  que  la 
CftopédU?  {iat). 

6.  Que  contient  VHieUMre  générale  de  Polybe  ?  (303V  —  Dans  quel  siècle 
vécui^U;?  (303).  —  Où  Polybe  vécut-il  longtemps  ?  (303).  —  Quel  est  le  titre 
de  rQijvf;9kge  de  Diodore  de  Sicile  ?  (303).  —  De  quoi  cet  ouvrage  traite-t-il  ? 
(3Û)3)t  — <->  A  quelle  époque  vécut  Diodore?  (303).  -^  Quel  est  l'auteur  des 
Vies  deâjhommee  illustrée  grect  et  romains?  (303).  •—  A  quelle  époque  cet 
ouvrage  fut-il  composé  ?  (303).  —  Qui  l'a  d'abord  traduit  en  français?  (303). 

—  De  qui  Dénie  d'Haiicamauô  fut-il  contemporain  ?  (303).  •—  Quel  est  le 
titre  de  son  ouvrage?  (303). 

7.  El  combien  d'époques  peut>on  partager  l'histoire  de  l'éloquence  grecque  ? 
(308).  -^Qoe  saves-vous  sur  Périctèi?  {ZOZ),  —  Que  saves-vous  sur  Lysiss 
et1feerate?.(303).  —  A  quelle  époqne  Démoethàne  vécut-il?  (303).  —  Quels 
#(>ttt  ses  ohefs-d*(Buvre  ?  (304).  -—  Quels  événements  enflammèrent  son  élo- 
queue» f  (804).  —  Quel  fut  le  rival  de  Démosthène?  (303).  —  Quels  sont  les 
troif  grands  orateurs  de  l'époque  ebrétienne  ?  (304).  —  Que  saves-vous  sur 
chaeuar  d'eux  ?  (804).  —  Quels  sont  les  ouvrages  philosophiques  de  Xénophon  f 
(9PA),  «M  QMet  pl^loiophe  «.tH>a  sarBonusé  le  divin  ?  (304).  ^  Quelle  «si  1k 
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forme  des  écrits  de.Platoii  ?  (304).  -—  Quelles  sont  les  date»  de  sa  naissance  ei 
ie  sa  mort?  (304).  .      .^« 

8.  Que  savez-TOus  sur  Aristote  ?  (304).  —  Quel  est  te  nom  de  iod  école  1 
(304).  —  Quels  sont  ses  principaui  ouvrages  ?  (304).  -^  Qai  étaii^àe  que  ISAÂI- 
phraste  ?  (305).  —  Quels  ouvrages  a-t-il  composés  ?  (305).  — «•  A  qwtteépoqttc 
vécut  Oippocrcite  ?  (305).  —  De  quoi  traitent  les  ouwaget  d»iio«<i|fûid 
homme  ?  (305).  •—  Que  savex-vous  sur  GtUhn  ?  (SOS).  <^  Quéli  senrlwdeiii 
principaux  géographes  de  la  Grèce?  (Strabon  et  PauBanias).'  «^  IK  quttv'f^è- 
vrage  de  Strabon  nous  intéresse*t-il  particulièrement  ?  (En  ce.  qo'il  f^se 
dans  ion  troisième  livre,  la  Géographie  d$  la  GatUt),  —  Quel  est  le  titre  de 
l'ouvrage  de  Panuanias?  (305).  —  Quels  auteurs  grées  4>at  écrit  %yx  la  xbé- 
ton'que  et  la  critique  littéraire  ?  (305).  —  Quels  sont  les  principaux,  ouvrages  4e 
Lucien^ (SO 5).  —  A.  quelle  époque  cet  auteur  vivait^il  9  (305). 

8.  En  quoi  la  littérature  latine  diffère-t-elle  de  la  littérature  grecque  ?  (306). 

—  Sn  combien  d'époques  peut-on  la  partager?  (306).  ^^  Quel  auteur  importa 
1  Rome  la  tragédie  et  ht  comédie  grecques  ?  (306).  — >  Que  savea-TOUfk  snr  jtË»- 
nhu?  (306).—  Quels  sont  les  deux  auteurs  comiques  latins  ?  (Plante  et  lértuop). 

—  Quel  est  le  plus  ancien  des  deux  ?  (Plaute),  —  ▲  quelles  époques  wéàm^- 
ils?  (306).  — -  En  quoi  leurs  œuvres  dàflfêrent-elles  ?  (306).  —  Que  avrvfniMytts 
ftir  CaUm  VÀncien  ?  (306).  —  Quels  sont  eenx  deiea  ouvrages  qot  iMMVI-aoQl 
parvenu?  (306).  . 

10.  Qui  a  composé  le  poème  de  la  NcUute  det  choieê  ?  (Lucrèce).  — -  Quel 
jugement  porte-t-on  sur  ce  poème?  (307).  —  Donnez  une  idée  09.  svstème 
d*Epicwrt?  (307).  •—  Que  saitp-on  de  la  vie  de  iMcrèce?  (Presque  nen,  on 
croit  qu'il  se  donna  la  mort).  —  Qui  était-ce  que  Catulle  f  (307).  —  Indiquez 
les  dates  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  Cicéron,  (307).  — •  Que  savez- vous 
sur  la  vieile  cet  orateur?  (Il  se  distingua  comme  avocat  et  «omme'Oiitftur  ; 
étouffa  pendant  son  consulat  la  conspiration  de  Catilina  ;  fût  enié^  paie  tjUpif^l^ 
et  fut  plus  tard  égorgé  par  Tordre  d'Octave,  d'Antoine  et  de  Lépiiusji^  -  '— 
Citez  ses  principales  harangues  politiques.  (307).  -—  Ses  prittcii>atta' plai- 
doyers. (307).  «^  Ses  œuvres  philosophiques.  (307).  — *  See  ouvragée «li  y«rt 
oratoire.  (307).  ..  .j 


■»•!      » 


11.  Quel  est  l'auteur  des  Commeniairetf  (107).  »«  De  quoi  tctUe  ce\.of' 
vrage?  (307).  -^  Quels  sont  les  écrits  de  Sallust$  qui  noua  lont/pai^Temis? 
(307).  —  Qui  était-ce  que  Coméliuê  Népoa?  (308).  —  Que  sairez^vous  sur 
Varron9  (308).  —  Dites  où  et  quand  naquit  et  mourut  VirgUe  ?  (3Q&).  r-«  Quel 
surnom  a  reçu  ce  poète?  (308).  •—  Qu'est-ce  que  les  Gtoirgiqu6$^  (^Ps). 
—  Quel  est  te  sujet  de  l'Enéide?  (308).  —  Comparez  V Enéide  aux  ]^oèmes 
homériques  ?  (308).  —  A  quelle  époque  vécut  Horace  7  (309).  '^^'  baaè  ^uels 
genres  de  poésie  s'est-il  exercé  ?  (308).  —  Que  savex-vous  sur  TtiMOfé^rPrO' 
perce  ?ÇZOB).  .  <-     :  ,^ 

12.  Quel  est  l'auteur  des  Métamorphona  ?  (3 0  9).  —  QueUe  es^  Aa  nAtun^.4e  ce 
poème?  (309).  --  Que  savex-vous  sur  la  vie  d'Ooûie?  (Il  mourut  ei)  eiUl  snr 
les  bords  du  Pont-Euxin)^  —  Quel  est  l'historien  essentiellemeiit  national  4los  R9. 
mains? (309).  —  A  quelle  époque  vécut-il?  (309).  —  Cites  le  non  du«ial)tt<- 
liste  latin  P  (Phèdre).  —  A  quelle  époque  la  Phanalô  fut-elle  composée  «t  par 
qui?  (309).  —  Quel  est  le  sujet  de  ce  poème?  (La  lutte  de  Pompée  coaire 
César).  —  Quels  sont  les  deux  satiriques  romains  de  l'époque  impériiile  ?^^erse 
et  Juvénal).  —  Que  savex-vous  sur  chacun  d'eux?  (309).  —  Qttel  est'ie  potie 
qui  composa  un  livre  d'épigrammes  ?  (300).  —  Que  savcz-votti  wr-'lea  oii- 
wagesde  5#n*gve? (3 09).  ^    -      -  ^'« 


I 
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13.  Quel  liTrc  a  laissé  ColûmglU  t  {31  A).  —  Comment  PHnt  VÀnéien 

mourut-il?  (310).  —  De  quel  ouvrage  est-il  l'auteur  ?  (3 f  0).' —  Quel  ouvrage 

fa  laîMé  Quinte^Cvree  ?  (310).  -^  Quel  est  l'auteur  de  la  Vie  des  diAize  Césars? 

(91  Q).  —  Quels  Font  les  ouvrages  de  Tacite  qui  nous  sont  parvenus?  (310). — 

Quel  jiilpement  porte-t-on  sur  cet  historien?  (310).  —  Quel  est   l'auteur  de 

a7fi4<tl^joft  oratoire?  (3 10).  —  Que  possède-t-on  de  Pline  le  jeune?  (HO), 
:r«  QiMls  WÊtd  les  pnociptia  pères  de  VEglite  ialtoe?  (310).  —  Dites  à  quelle 
•  épaqtm  nécuA  chacun  d'«iu.  (3  4  0)* 

14.  ^n  combien  d'époques  peut-on  partager  l'histoire  littéraire  de  la  Fraaee? 
^[31 1).  —  Quelle  est  la  durée  de  la  preffi{èreépoqaeT(3ii).-—  Eb  quelle  langue 

écrivait-on  pendant  cette  époque?  (Sii).  -'  Quel  est  le  titre  de  Ponvrage  de 
'Grégoire  de  Totir«  ?(3  i  î)*--^  Qui  considère-t-on  comme  ton  continuatear  ?  (SIS). 

—  Que  savez-vous  sur  Eginhard  ?  (3  i  S).  —  Quel  est  l'ouvrage  du  moine  de  Sf- 
Gall?(Zll), —  A  quelle  époque  vécut  Âbbùn  ?  {Zît)m  -^  Quel  événement  ra« 

,conte-t-il  dans  son  poème?  (312). 

16.  Qtt*appeIle-tM>n  les  Grondée  chroniques  de  France  ou  de  Saint'Denis? 
'{Bit),  —  Qu'estHie  que  hes  Serments  de  Sirasbourg  et  en  quelle  langue  fu- 

rent'ilt  prononcés  ?  (Ce  sont  le  serment  que  prêta  Loois  le  oêmaaiqoe  à  son 

'■  frère  Charles  le  Chauve,  et  celui  que  l'armée  de  Charles  le  Chanve  prêta  a  louis 

'■  le  Germanique,  k  Strasbourg,  en  841.  Ila.sont  ea  français  da  temps).  •>-  Quelle 

fut  l'époque  brillante  de  la  littérature  provençale?  (313).  —  Quel  genre  littéraire 

,  cultiva-t-elle  principalement  ?  (313).  —  Quelles  furent  les  principales  formes  de 

la  littérature  lyrique  provençale?  (313).  -^  Que  savez-vous  sur  les  trouba- 

dûurs  ?  (313).  —  Sur  les  jongleurs  ou  ménestrels  ?  (  3 1 3) .  —  Quels  sont  les 

troubadours  les  plus  remarquables  ?  (3 1 3).  —  Quand  a'éteigidt  la  littérature  pro- 

venç^aîe?  (313). 

,  16,  Qn'esUoe  que  les  trouoérsa?  (313).  •—  En  quelle  langue  ont-ils  écrit? 
(313).  — •  Que  faut-il  entendre  par  cycle  dans  la  poésie  des  trouvères?  (313). 

—  Quels  sont  les  trois  prineipauz  eycles  ?  (813).  —  Qu'appelle4-oii  c^tuons 
dé  geste ^  (313).  —  Quelle  est  la  plus  ancienne  ebânson  de  geste?  (313). 

«  — .  Donnes  une  idée  des  poèmes  du  cycle  breton.  (314).  —  Quel  est  le  carac- 
tère des  compositions  du  cycle  de  l'histoire  ancienne?  (314).  -—  Qu'est-ce 
i|ne  lé  Voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem  et  à  ConsUmtinopleî  (314).  — • 

'  Que  signi&e  le  titre  de  Moniage  Guillaume  ?  (La  vie  monastique  de  Guillaume). 
.^  Qu'appelle-t-on  mystères?  (Des  pièces  dramatiques  dont  le  si^et  est  em- 
prunté à  VÈeritaié  sainte  ou  à  la  vie  des  saints).  «^  Donnes  one  idée  du  Aoman 

^  dé  Renard  ?  (8i4).  —  Qu'étaient-ee  que  les  /aMiMUP?(315).  —  Quelle  femme 

-  {K>ète  composa  des  fabUaux  ?  (3 15).  —  Que  composa-elle  en  outre  ?  (31 5). 

17.  Que  si^ves-vous  sur  Rutebeuf?  (315).  ~>  Analysez  brièvement  le  Roman 
.  d^la  Rose.  (815).  —  Quels  en  sont  les  auteurs?  (315  et  316).  —  Que  savez- 
vous  sur  Thibaut  lY ?  (318).  —  Dans  quel  genre  de  poésie  s*est-il  exercé? 

!316}.  —  Quel  est  l'auteur  de  V Histoire  de  la  conquête  de  Constantinople? 
316)   -.  Qui  était-ce  que  le  sire  de  Jointille  ?  (316).  ->  De  qui  a-t«il  écrit 
"4*bi8toire?  (318).  —  Que  savez-vous  sur  Christine  de  Pisan?  (317).  *-  Dans 
qnel  siècle  vivait-elle?  (317.)  —  Indiquez  les  dates  de  lanaissanee  et  de  la 
mort  de  Froissart?  '317).  — >  Quel  jugement  doit-on  porter  sur  cet  éerivain? 
(3(7).  —  Quelle  est  son  œuvre  capitale  ?  (317). 

18.  Qu'appelaitpon  les  Frères  de  la  Passion?  (317).  —  Les  Clercs  de  la 
'  ^soche?  (Une  association  de  clercs,  de  procureura,  ou  avocats  dont  les  mem- 
bres jouaient  des  pièces  de  théâtre,  appelées  moralités  et  farces).  —  Les  En- 
fanta sans  souci  ?(318). — Qu'étaient-cequeles  moralités  ? (3 18).-^ Les /arcea? 
(318).  —  Les  soties?  (318).  — -  Quels  sont  les  trois  poètes  les  plus  remarqua- 
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blet-di&qaiiiiièiiift  dède  t  (31  S).  —  Que  MTei-Toas  fur  iUaiACJ^tiar  ?(di$). 

—  Sur  Charles  d'Orléans?  (318).  •—  Quel  est  l'auteur  do  PsM  et  du  Grand 
Testament?  (318).  —  Que  sayec-vous  sur  la  vie  de  Villon? ^ZiB),  —r  a.  quj. 
attribue-t-on  Ibl  farce  de  MaiUre  Paffteim?  (3 19).  — Doanez  aae  Idée  de  e(Ht^  . 
pièce.  (319).  -«  Quel  est  le  sujet  de  la  pièce  intitulée  ViswD  Monde  ?  (Sf  9).  7—  , 
Que  saTcz-TOUs  sur  Comines  ?  (3 1 9).  —  Quel  est  le  titre  des«n  ouvrage  3  (3tl))«  ; 

19.  Qu'est-ce  que  Isl  Renaissance  J  (319).  — Quefalrt-U«lltaadr*pa^rtlalfil- 
nisme  T  (L'introduction  en  français  de  termes  et  de  toarnarea  emprwiKi  4'- 
l'italien).  —  Quelles  furent  les  deux  grandes  écoles  poétiques  do  seitièmeaièolel- 
(320).  —  Quel  fut  le  chef  de  chacune  d'elles  ?  (3tO).  «^  Quelle  fat  k  peéoocn» 
pation  de  l'école  de  Ronsard?  (320),  ~  ▲  quels  poètes  aatéricurs  Jfo«i..ae. 
rattache-t-il  ?  (320).  —  Dans  quels  genres  s'est-il  exercé  ?  (3ft0)»  -.-  Qu'él^lMe 
que  la  Pléiade  ?  (320).  —  Quels  en  furent  les  prindpaux  iDenshrest?(SSO).  •*«« 
Indiquez  les  dates  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  Maroi.  (320).  ^^Dt  :ften*. 
sard,  (320).  —  Que  savez-Tous  sur  Malherbe?  (321).  •— •  Par  qoellea  qaa^pAés 
s'estMl  rendu  célèbre?  (321).  —  Quel  est  l'auteur  des  Bergeries?  (Mi).  • 

20.  Quel  genre  de  poésie  cultiva  A«'^wr?  (32i)«  —  Quelle  particularité 
présentent  les  prosateurs  du  seizième  siècle  T  (321).  —  Par  quelle  traduction 
Àmyot  s'est-il  rendu  immortel  T  (32i).  —  Que  savez-vous  sur  ^myo<?  (3"^  1), 

—  Qui  était-ee  que  Brantâme?  (321).  —  Quelles  sont  les  œuvres  d* Agrippa 
d'Àubigni  ?  (822).  —  Qu'est-ce  que  la  satire  Ménippée  ?  (322).  —  Quel  est 
l'auteur  du  livre  célèbre  intitulé  Us  Essais?  (322).  —  Montaigne  est-il  réelle- 
ment un  sceptique?  (322).  —Qu'est-ce  que  le  scepticisme  t  (Le  système  pbilb- 
sophiqua  du  doute  universel).  —  Quels  sont  les  écrivains  les  plus  remarquable 
du  seizième  siècle  ?  (322).  —  Qui  étalUce  que  aainl  François  de  Sa{f«?  (322). 

—  Caractérises  sou  talent  d'écrivain.  (322).  — >  Quelles  sont  les  œuvres  de  Rabe* 
laisl  (322).  —  Que  savez- vous  sur  Rabelais  1  (U  fut  successiTcment  moine, 
médecin  et  mourut  curé  de  Meudon). 

21.  Gomment  a-t-on  appelé  le  diX'Septième  siècle?  (323).  —  Quels  so&\Ies' 
quatre  grands  siècles  littéraires?  (323,  note).  —  En  combiende  périodes' peut* 
on  partager  le  dix-septième  siècle  au  point  de  vue  littéraire  ?  (323).  -^  QÎieU 
étaient  tes  défauts*  de  la  littérature  française  au  commencement  de  la  première 
période?  (323).  —  Qu'était-ce  que  V Hôtel  de  Rambouillet  ?  (323,  note).,  — 
Que  savez-vous  sur  Bahac  et  Voiture  t  (323).  —  Qui  nommait-on  lea  pré* 
cieueesJ  (323  et  Lexique).  —  Qui  commença  à  réformer  le  théâtre  t  (313).' 
— -  Où  naquit  Corneille  P  (324).  —  En  quelle  année  ?  (324).  -—  Quand  mourut- 
il  ?  (324).  — Que  savez-vous  8«r  sa  vie?  (324).  —  Quels  sont  lea  ynaci|ttux 
cbefs-d*œuvre  de  Corneille  dans  l'ordre  des  datesP  (324).  --*  Qaei  «st>ridé«jl 
dans  le  théâtre  de  Corneille?  (324).  —  Quel  est  le  oaraotèns  desM.lkéKMH: 
(324). 

22.  Quelles  sont  les  dates  delà  naissance  et  de  la  mort  de  Deseartesf  {iti)l 
-.-  Ou  est-il  né?  (9i4).  -^  Où  est-il  mort?  (325).  —  Que  savez-vous  sur  sa 
▼le?  (324  et  325).  — ^  Quel  est  le  principal  ouvrage  de  Descartes?  (325).  *.-• 
Quelles  sont  les  autres  œuvres  philosophiques  de  Descartes  ?  (325).  •-*- Comment 
nomme-t-on  la  doctrine  philosophique  de  Descartes  ?  (325j«  — •  Comnaent 
appela-t-on  ses  disciples  ?  (325).  —  Quels  furent  les  plus  illustres  Carté^eas 
pendant  le  dix-septième  siècle  ?  (325).  —  Que  savez-Tous  sur  la  aaissanoe  et 
la  vie  de  Pascal?  (325).  — Quels  sont  ses  deux  principaux  ouvrages  Uttérakes^ 
(326). 

23.  Qui  composa  une  Histoire  de  France  au  dix-septième  siècle?  (3^9).'  ^m. 
Qui  était-ce  que  le  cardinal  de  Rets?  (326).  —  Quel  ouviisge  a-i-OA  de.  lui î 
(326).  —  Quand  commence  la  deuxième  péhodo  du  dix-septième  siè(U<;j^  (J^t^)t 
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-«.OûnBKrtdt  Racwt»?  (327).  — Où  étudU-t-il  «iccenWemeiit  ?  (3S7).  —  En 
q^iitle  «naée  dut  lieu  la  première  représentation  d'AndromttquêJ  (327).  -n  In- 
diquer les  datei  des  autres  tragédies ''de  Racine.  (327).  —  Quelle  comédie 
coéiposa-t<flî  (t27)é  -—  Pourquoi  Racine  fut«il  douze  ans  sans  faire  de  tragé- 
dies. (827).—*  Quelles  scmt  ses  deux  dernières  tragédies?  (327).  -^  Que  s'est 
proposé  RaûJoo  dans  son  théâtre?  (327). 

^.  Racontes  la  tie  de  MoUkre  jusqu'au  moment  où  il  publia  ses  premières 
comédies t  (828). •—  Quelles  sont  les  plus  belles  pièces  de  Molière?  (328). 
-«.Int^ques  les  dates  de  chacune.  (328).  —  Quel  jugement  s'aocorde-t-on  à 
porter  sur  llolière?  (328).  —  En  quelle  année  BoiUau  commença-t-il  à  se  faire 
coanaUce^ans  la  poésie?  (328).  -^  Quels  serf  ices  ses  satires  ont-elles  rendus  à 
la  littérature  françuse  ?  (328).  •—•  Quel  est  le  sujet  du  LMirin  ?  (Une  querelle 
survenue  à  propos  d'un  lutrin  entre  le  trésorier  et  le  chantre  de  la  sainte  Cha- 
pelle à  Paris).  —  Donnes  le  sommaire  de  VArt  poétique.  (L'art  poétique  se 
coaSpose  de  quatre  chants  :  Leprùtnier  chant  contient  des  préceptes  généraux 
sur  la  poésie.  On  y  dit  que  le  génie  naturel  constitue  le  vrai  poète.  On  y  cons- 
tate la  diversité  des  talents.  L*auteur  dit  que  la  rime  doit  être  soumise  à  la  rai- 
son; il  fait  du  bon  sens  la  loi  suprême  de  la  poésie  française  ;  il  énumère  les 
défauts  à  éviter  ;  il  donne  des  règles  pour  la  construction  des  vers  ;  11  expose 
Thistoire  de  notre  poésie  depuis  Villon  jusqu*à  Malherbe  ;  il  énumère  les  qualités 
qui  doivent  distinguer  le  poëte  et  fait  valoir  l'utilité  des  conseils  et  de  la  criti- 
que. Le  second  chant  traite  des  genres  secondaires  de  poésie  :  l'idylle,  l'élégie, 
l'ode,  le  sonnet,  Tépigramme,  le  rondeau,  la  ballade,  le  madrigal,  la  satire  et 
IjB  vaudeville,  tel  qu'on  l'entendait  au  dix-septième  siècle.  Dans  1$  troûi^ne 
chantf  Boileau  s'occupe  des  genres  supérieurs  de  poésie,  e'est-i-dire  de  la 
tragédie,  de  l'épopée  et  de  la  comédie.  Enfin,  dans  le  quatrième  chant ,  l'au- 
teur expose  les  règles  morales  auxquelles  un  poëte  doit  s'assujettir). 

S6.  Que  savez- vous  sur  La  Foniainel  (329).  —  Quand  parurent  les  six  pre« 
miers  livres  de  ses  fables  ?  (329).  —  Quand  parurent  les  six  derniers?  (329). 
—  Par  quoi  La  Fontaine  se  distingua-t-il  de  tous  les  auteurs  du  dix-septième 
siècle?  (329).  —  Quels  furent  au  dix.septième  siècle  les  orateurs  de  la  cbaire? 
(330).  —  Comment  a-t-on  surnommé  Bostuet^  (330).  •—  Pourquoi?  (330). 
— ^  Quelle  charge  avait-il  à  la  courP  (330).  —  Quels  sont  ses  ouvrages  histori- 
ques ?  (330).  —Ses  ouvrages  philosophiques  et  théologiques?  (330).  —  Qu'ap- 
pelle-t-on  oraiêon  funèbre  7  (830  et  295).  —  Quelles  sont  les  plus  belles  orai- 
sons funèbres  de  Bossuet  ?  (330.) 

26.  On  étaii<«e  que  AoMrdatoiM?  (330).  —  Racontez  sommairement  la  vie 
4e  Pénêion,  (831).  —  Quels  sont  les  ouvrages  que  Fénelon  composa  pour 
réâneatiott  âa  due  de  Bourgogne?  (331).  — -  Quels  sont  ses  autres  ouvrages  ? 
(331).  —  Que  savez-vous  sur  Flichier?  (331).  —  Que  saves-vous  sur  Jfa«ca- 
ron?  (331).  —  Quel  siège  épiscopal  occupa  Maaaillon?  (332).  —  Devant  quels 
pionarquesprècha-t-ilà  la  cour?  (332).  —  Qu*est-ee  que  le  Petit  CarimeJ 
(332).  —  Qu'est-ce  que  le  Grand  Carémel  (332). 

27.  Qui  était-ce  que  MaUbranche  et  quels  sont  ses  priaeipanx  ouvrages  ? 
(881).  — Qu'est<«e  que  le  livre  desJfaxtmés?  (332).  —  Que  savez-vous  sur  son 
auteur  ?(3 32)-*  Indiques  les  dates  delà  naissance  et  de  la  mort  de  La  Bruyère, 
(832).  —  Quel  est  le  titre  exact  de  son  ouvrage  ?  (382).  —  Par  quoi  Madame 
de  SMffné  s'est-elle  rendue  célèbre?  (333).  — >  Que  savez-vous  sur  Madame 
de  Maintenons  (333).  —  Sur  le  duc  de  Saint^mont  (333).  —  Que  savent- 
TOUS  sur  les  Mimoireê  de  Saint-Simon?  (333). 

28.  En  quoi  la  littérature  du  dix-huitième  siècle  contraste-t-elle  avec  celle  du 
dix^septième  sièele  ?  (884)»  — >  Combien  d'années  véeut  FontenelU  P  (334).  — 
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Quels  sont  ses  outrages  ?  (334)*  —  Dites  à  quelle  époque  naquit  et  mounl 
iionteêquieuJ  (334).  —  Quelle  charge  remplit-il  dans  la  nagistratiire  ?  (334)^ 

—  Quels  sont  ses  ouvrages  ?  (334).  •—  traces  une  fis<piisse  de  la  vie  de  Vofr- 
taire.  (835).  —  Qu'est-ce  que  la  HênriadeJ  (335).  — Quel  est  le  caractèsê^a 
théâtre  de  Voltaire?  (335).  —  Citez  ses  principales  pièces.  (335).  —  Citez  ses 
œuvres  historiques.  (335  et  336).  —  Citez  de  lui  un  oowage  de  critique  JUIté- 
raire.  (336).  —  Quel  est  le  poète  tragique  eoBteinporain  de  Toltaire  t  (S36)4 

—  Que  savez- voBS  sur  son  théâtre?  (336). 

29.  Quel  est  l'auteur  du  Joueur  et  du  Légataire  utrivenel  t  (336).  — 
Citez  une  pièce  composée  par  Pt'ron.  (337).  — -  Une  composée  par  Gresset. 
(337).  —  Une  composée  par  Collin  d'Harlëville.  (337).  — Quel  genre  de  poésie 
eiiMvvd.  Jean-Bapliste  Roueteaul  (337).  — Quelles  sont  les  œuvres  de  Le  Frane 
de  Pompignan^  (337).  — Qui  surnomma-t-on  le  Pindare  français  ?  (337).  -^ 
Quel  est  Tautenr  du  p(ïème  de  la  ReKgion  T  (33'/).  —  De  celui  des  Sqiieons  t 
(337).  —  Quand  mourut  DelillèJ  (338).  ^-  Quelles  sont  les  principales  œuvres 
de  ce  poète  ?  (334).  —  Que  savez-vous  sur  Gilbert  J  (338).  —  Ifommez  le  se- 
cond fabuliste  français.  (338). 

30.  Qu'était-ce  que  VEruii^lopédie7  (338).  —  QuelSie»  étaient  les  inspira- 
teurs? (388).  —  Que  savez-vons sur  Diderot?  (338).  —  Sur  d'A{einberl?(338). 

—  Quelles  étaient  les  opinions  de  CondUlac  en  philosophie  ?  (33a}.  -r-  (^els 
sont  ses  principaux- écrits  ?  (339).  —  Quels  sont  les  ouvrages  de  Rollin  ?  (339). 

—  Qu'est-ce  que  le  Voyage  du  Jeune  Ânacharsiê  et  par  qui  fut-il  composé  t 
(339).  —  Où  et  quand  naquit  Jean-Jacquet  BoutseauJ  (339).  —  Où  et  quand 
mourut*il?  (339).  —  Citez  quelques-uns  de  ses  ouvrages?  (339).  —  Quelles 
sont  les  principales  œuvres  de  Bernardin  de  Sainl-PierreJ  (339  et  |40).  *^ 
Qui  fut  nommé  en  1759  intendant  au  Jardin  des  PUbites  ?  (340).  — »Qi^  sate»- 
irous  de  la  vie  de  Buffon?  (340).  ^  Qu'est-ce  que  la  Théorie  de  Uk  ten^l 
(Un  traité  de  géologie  à  fniori  et  tout  hypothétique,  dans  leqoel  Buffon  oheiehe 
i  démontrer  que  l'état  actuel  du  globe  résulte  de  changements  subis  par  l'éc.orce 
terrestre  daos  les  âges  antérieurs).  —  Quel  est  le  sujet  traité  par  Buffon  dans  les 
Epoques  de  la  nature  ?  (Le  même  qui  est  développé  dans  celui  de  la  Théorie 
de  la  terre  et  dans  ce  nouvel  ouvrage,  l'auteur  tient  un  peu  pins  compte  dies 
observatiotis).  —  Quel  est  l'ouvrage  le  plus  étendu  de  Buffon  P  (Llnfltitiihre  aalfl- 
relle  des  quadrupèdes). 

31.  A  quelles  pièces  de  théâtre  BeàùmaTchaie  doit-il  sa  célébrité?  (340).*— 
Que  savez-vous  sur  AnàréChéwivrJ  (^^O*  —  Quelles  sortes  de  poésies  a-tnU 
laissées?  (34i).  —Quel  est  l*toteurdu  uAitê  éeê  Femmeel  (341).  <-^.Cites  en 
titres  de  denx  élégies  de  Millevoye  ?  (341).  —  Qoek  sont  les  ottTEa|es  d«  •!■•*- 
dame  de  Stetël  7  (841).  —  Racontes  sommairement  la  -vie  de  Ckai«aiultfiêu»4* 
(34S).  <— '  Cites  ses  principaux  ouvrages.  (342).  -^  Qu'est-ce  que  le  roman- 
Itsme  ?  (342)  —  Citez  les  œuvres  poétiques  de  Lamartine,  de  Victor  Hugo. 
(343).  — Quel  est  Fauteur  des  Messéniennesl  (343). 

32.  Que  savez-vous  sur  Biranger  ?  (343).  —  Quels  sont  les  principaux  phi- 
losophes du  eonunenoement  dn  dix-neuvième  siècle  ?  (343  et  344).  —  Quels 
sont  les  principaux  historiens  de  notre  siècle  t  (344).  —  Nommez  les  ouvrages 
dus  à  la  plume  d'Augustin  Tfûerry  ?  (344).  —  Quel  est  l'auteur  de  VBîsioirê 
des  ducs  de  Bourgogne  ?  (344).  —  Indiquez  les  travaux  historiques  de  Gutwot, 
(344).  —  Quels  sont  les  deux  grands  ouvrages  historiques  de  M»  Thierêf  (344). 

33.  Quel  est  l'auteur  du  poème  des  Lusiadesl  (345).  —  Quelle  est  la  natio- 
nalité de  ce  poète?  (345).  —  Dans  quel  siècle  vécut-il?  (345).  —  Quel  est  le 
sujet  des  lusio^s ?  (345).  —  Quel  en  est  le  héros?  (345).  — •  Que  reproche- 
t-on  au  poème  de  Camoéns  ?  (346).  —  Dans  quel  siècle  vécut  le  DanU  î 
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(348).  —  Qn*est-ce  que  la  JDt«in0  Comédiel  (346].  —  Donnez  une  idée^du 
Boland  furieux.  (346).  —  Quel  est  l'auteur  de  ce  poème?  (346)i  —  QuesaTez- 
vous  sur  la  -ne  du  Tassée  (346  et  347).  —  Donnez  une  analyse  sommaire  de 
a  Jérusalem  délivrée.  (347). 

34.  Quel  est  le  phn  grand  poète  tragique  de  l'Angleterre  T  (347).  —  Dans 
/|uel  siècle  Téeut-il?  (847).  —  Quelles  sont  ses  plus  belles  tragédies?  (348), 
—  Quelles  sortes  de  personnages  Shakespeare  afFeclioiiaft-t-il  ?  (348).  — -  Ra* 
contez  la  vie  de  Miltonl  (348).  —  Quel  est  le  sujet  du  Parodia  Perdue 
(à 49).  —  Que  savez- vous  sur  lord  fiyron?  (348).  —  Quel  est  le  sujet  de  la 
Messiade^  (349^  —  Qui  en  est  l'auteur?  (349).  —  Indiquez  les  dates  de  la 
naiss^ce  et  de  la  mort  de  Goethey  de  Schiller^  (349).  —  Quelles  sont  les  prin- 
cipales ceuTres  de  Go«fAe?  (349).  —  De  Schiller^  (350).  —  Qu'est-ce  que 
l'Edrfa?  (350).  —  Qu'est-ce  que  les  NiebelungenJ  (850).  —  Qui  était-ce 
qu*0«*fan?  (350). 


«t«  Dictée.  —  L'Ile  de  Crète. 

De  tous  les  pays  que  J'ai  habités,  il  n'en  est  point  dont  la  tem- 
pérature soit  aussi  saine,  aussi  agréable  que  celle  de  la  Crète.  Les 
clialeurs  n'y  sont  jamais  excessives,  et  les  fk'Oids  violents  ne  se  font 
point  sentir  dans  la  plaine.  Dès  le  mois  de  février,  la  terre  se  pare 
de  fleurs  et  de  moissons  :  le  reste  de  Tannée  n'est  presque  qu*uo 
beau  jour.  On  n'éprouve  Jamais,  comme  en  France,  ces  retours 
critelft  d'un  froid  piquant^  qui,  se  faisant  sentir  tout  à  eoup,  après 
les  chaleurs,  gèle  la  fleur  qui  venait  d'édore,  dessèche  le  bouton  qui 
l'entr'ouvrait,  dévore  une  partie  des  fruits  de  Tannée  et  détruit  les 
santés  délicates.  Le  ciel  est  toujours  pur  et  serein  ;  les  vents  sont 
doux,  et  tempérés.  Le  soleil  radieux  parcourt  majestueusement  la 
vo<U<i  asurée  et  mûrit  les  fruits  sur  les  monts  élevés,  sur  les  coteaux 
et  dans  la  plaine.  Les  nuits  ne  sont  pas  moins  belles  ;  on  y  goûte 
une  Cnlchenr  délicieuse.  Aux  charmes 'de  celte  température  se  joi- 
gnent d'autres  avantages  qui  en  augmentent  le  prix.  La  Crète  n  a 
-presque  point  de  marais  ;  les  eaux  n'y  restent  guère  stagnantes;  elles 
ttoalent  du  sommet  des  montagnes,  et  forment  gà  et  là  des  fontaines 
superbes  ou  de  petites  rivières  qui  se  rendent  à  la  mer.  L'élévation 
des  terrains  oïl  elles  ont  leur  source  leur  donne  un  cours  rapide  ; 
eHes  ne  se  perdent  point  dans  des  lacs  ou  des  étangs.  Ainsi,  les 
insectes  ne  peuvent  y  déposer  leurs  œufs,  qui  seraient  emportés  à 
la  mer;  et  l'on  n'y  est  pas  assailli,  comme  en  Egypte,  de  ces  nuées 
de  cousins  qui  remplissent  les  appartements,  et  dont  la  piqûre  est 
insupportable.  Ainsi,  l'air  n'est  pas  chargé  des  vapeurs  dangereuses» 
qui,  dans  les  pi^'s  .humides,  s'élèvent  des  lieux  marécageux. 

Savary.  —  Uttret  sur  VÉgyptêé 

(Brevet  élémentaire.  —  Seine-et-Marne.} 
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Dixième  partie 


MORCEAUX  CHOISIS 

ET   DEVOIRS   SUR  L'ORTHOGRAPHE  DES   MOTS 
leur  «ignlfioation  et  leur  origino. 

[Le  peu  de  place  dont  nous  disposons  ici  nous  a  obligés  à  res- 
treindre considérablement  le  nombre  des  Morceaux  choisis  qu'il  eût 
*  été  utile  de  mettre  sous  les  yeux  des  élèves.  Nous  aTWs  dû  nous 
borner- à  donner  quelques  fragments  des  principales  œuvres  de  nos 
meilleurs  écrivains,  à  partir  du  xv*  siècle. 

Nous  compléterons  ce  recueil  insuffisant  dans  le  volume  spécial 
d'Exercices  de  Troisième  année.  Nous  offrirons  alors  un  tableau 
plus  complet  des  transformations  successives  qu'a  subies  notre  litté- 
rature nationale. 

Les  Morceaux  qui  suivent  sont  accompagnés  de  questions  sur 
roiihographe,  la  signification  et  Torigine  des  mots.  Chacune  de  ces 
questions  sera  résolue  par  l'élève  avec  un  soin  minutieux.  Rien  n'est 
plus  propre  que  cette  analyse  du  mot,  de  la  phrase  et  de  la  pensée 
à  former  le  jugement  des  élèves,  à  leur  donner  un  goût  suret  à  leur 
faire  aimer  la  bonne  littérature.} 


i.  Rondel*  XIV. 

Le  temps  a  laissié  son  manteau 

De  vent,  de  froidure  et  de  pluye, 

Et  s'est  vestu  de  broderye, 

De  soleil  raiant%  cler  et  beau. 

Il  n'y  a  beste  ne  oiseau 

Qui  en  son  jargon  ne  chante  ou  crye  : 


••nr 


Exercice  1. 

Répondez  par  écrit  aux  questions  suiTantes  :  (Les  chiffres  renvoient  aux  len»^ 

Pourquoi  l'ancienne  langue  écrivait-elle  rondet  au  lieu  de  i!Q»<k 
deau?  (Parce  que  les  mots  qui  finissent  actuellement  en  mu  ét«ient 
autrefois  terminés  en  et).  —  1.  Pourquoi  Tauteur  a-t-il  h&Al  laissi^* 
au  lieu  de  laissé?  (Parce  que  les  verbes  de  la  première  conjii^itaoa 
pouvaient,  en  vieux  français,  prendre  Tune  des  trois  terminaisons  er^ 
eiVf  ier.  On  pouvait  dire  laisser,  laisseir,  laissier).  —  Quelle  figure 
avez-vous  à  signaler  dans  les  deux  premiers  vers  ?  (Une  métaphore). 
—  4.  Que  signifie  soleil  ratant*?  (Soleil  radieux).  —  Quelles  fautes 
contre  la  versification  moderne  remarques>vou6  dans  les  vers  6  et,6  ? 
^L'hiatus  de  y  a,  celui  de  ne  oiseau,  celui  de  qui  en),  — >  6*  Qu!est-ee 
^}i^ un  jargon?  (largon  signiflie  habituellement  langage  corrof(ip^)jiLl 


\ 
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Le  temps  a  lais^ié  son  manteau 
8        Da^vent^  de  froidure  et  de  pluye. 
-.  Rivière,  fontaine  et  ruisseau 

'  10        Portent  en  livrée  jolye  • 

,. ,         ,   Goultes  d'argent  d'orfaverie*  : 

(Pftge  8K7  de  l'élèTe.) 

Il        Chancon  s'aliille  de  nouveau. 

Le  temps  a  laissié  son  manteau 
f*        De  vent,  de  froidure  et  de  pluye. 

(Charles*  d'Orléans.  —  Voir  p.  318.) 

,  traduction  en  français  moderne. 

Le  temps  a  laissé  son  manteau 
t  /      De  vent,  de  froidure  et  depluiCf 
,  Ut  s'est  vêtu  de  broderie, 

4        De  soleil  radieux,  clair  et  beau. 

Il  n'y  a  héte  ni  oiseau 
•        Qui  en  son  jargon  ne  chante  ou  crie  : 

Le  temps  a  laissé  son  manteau 
8         De  vent,  de  froidure  et  ùe  pluie» 

Rivière,  fontaine  et  ruisseau 
10         Portent  en  livrée  yo/ic 

Gouttes  d'argent  ô^orfèvrerie  : 
It         Chacun  s'habille  de  nouveau. 

Le  temps  a  laissé  son  manteau 
14        De  vent,  de  froidure  et  de  p/uie.         ' 


2.  Ballade  LXXXIX. 

En  regardant  vers  le  pais*  de  France, 
Ung*  jour  m'avint,  a  Dovre*  sur  la  mer, 


veut  dire  ici  langue  que  nous  n'entendons  point).  — 10.  Qu'entend- 
on- par  livrée?  (On  appelait  anciennement  livrée  les  vêtements  qu'un 
prince  ou  un  seigneur  faisait  délivrer  à  sa  famille  et  à  son  entou- 
rage ;  aujourd'hui  livrée  se  dit  des  habits  que  portent  les  dômes- 
tiriues  d*une  même  maison.  Ici  livrée  signifie  ornement),  — 11.  Quelle 
esi^iSL  signification  ù^orfaverie*?  (C'est  l'art  de  l'orfèvre,  l'ouvrage  fait 
pdrun  orfNre).  —  Quelle  est  la  forme  actuelle  de  or/avert>  ?  (Orfè- 
vrerie)*—Que  fout-il  entendre  par  goultes  d* argent  d'orfaverie  ?  {Le% 
gouttes  d'eau  qui  brillent  au  soleil  comme  de  l'argent).  —  Expliquez 
le  sèn»  du  vers  12  P  (Chacun  met  des  vêtements  moins  chauds  et  ap- 
propriés à  la  saison).  — •  Que  savez-vous  sur  Charles*  d'Orléans  ? 
(Voir  p.  818  et  Lex.  p.  392). 

Exercice  2. 

Béponder  pwé  écrit  aux  questions  suivantes  :  (Les  chiiTres  renvoient  aux  vers.) 

1.  Quelle  est  l'orthographe  moderne  du  mot  pa/aV  (Pays). — 

2  J  -Pour  quel  motif  écrivait-on  autrefois  unu*  avec  un  g  final  ?  (Pour 
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U  '  l: 


3  Qu'il  me  souvint  de  la  doulce  plaisance    '  î"  -  a 

Que  flouloye*  ou*  dit  pais  trouver.    .    ' 
5  Si  commençay  de  cueur*  à  sonspirer,     '  -■    .  •  'i^ 

Combien  certes  que  grant  bien  me  faisoit,  *  « -'  «  L  i 

7  De  veoir  France  que  mon  cueur  amer*  doit.  '    *  ^ 

Je  m'avisay  que  c*estoit  nonsçavance* 
9  De  telz  souspirs  dedens  mon  cueur  garder; 

Veu*  que  je  voy  que  la  roye*  commence  *'^^ 
i  \  De  bonne  paix  qui  tous  biens  peut  donner:  '   ^  i«  i^^Mi  ■  ! 

Pour  ce  touraay>  en  confort  mon  penser  :;;.'%'!  "-^^  '  }   '' 
13  Mais  non  pourtant  mon  cueur  ne  selàss,9it    \ 

De  veoir  France  que  mon  cueur  amer  doîl^ 

«         '  ■ 

15  Alors  chargeay  en  la  nef  d'espérapce  -! 

Tous  mes  souhaitz,  en  les  priant  d'aler  ^ 

(Page  358  de  l'élèyCf)  \  ,,,. 

17  Oultre  la  mer  sans  faire  demouraaoe* 

Et  à  France  de  me  recommander, 
i  9  Or  nous  doint*  Dieu  bonne  paix  sans  tarder  : 


'Mfh'.-r-.' 


>■ 
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"T» — ?*  ** 


indiquer  qae  le  n  avait  un  son  nasal).  —  2.  Pourquoi  là  préposition 
a  est-elle  écrite  sans  accent  grave?  (ParcQ  qu'à  l'époque  de  dh^Cles 
d^Orléans  cet  accent  n'était  pas  encore  en  usage).  —  2.  Quelle  esl'la 
ville  appelée  Dovré*  ?  (Douvres).  —  2.  Traduisez  en  finançais  m^i^^  : 
ung  jour  m'avint?,..  Voir  plus  bas.  —  3.  Quelle  est  la  signification  de 
doulce*  plaisance?  (Doux  plaisirs).  —  4.  Analyses  gram^iaticalement 
ê6uloye\  (Première  personne  du  singulier,  temps  impar(ïijyi^  mode 
indicatif ,  verbe  inlransitif ,  troisième  conjugaison),  -  r^,  Qiiels 
étaient  Pinfinitif  et  la  signification  de  ce  verbe?  (Soulûir  signlûait 
avoir  coutume),  —  4«  Quel  est  l'équivalent  de  ou  dans. i la.  JUuvgftjte 
actuelle?  (L'article  composé  au),  — ^  S.  Quel  est  le  sen^  deifiau 
commencement  du  vers^  (Aussi).  —  5.  Pour<|uoi  cu^ff  jsst'^il  éçcit 
par  ueP  (Parce  qu'autrefois  on  représentait  par  ue  le  soq  ,que  oeys 
représentons  aujourd'hui  par  eu),  r*~  Citez  des  motsquçJ'^Q, épiait 
encore  de  cette  manière.  (Cueillir,  {sercueil,  orgueil).  -^  Tra^J^^pz 
en  français  moderne  les  vers  6  et  7.  (Voir  plus  bas),, ,  .  ^^  i_ 
7.  Quelle  est  la  forme  moderne^de amer"' ?  (Aimei:)«'-^iB.^UQsilg^i- 
fiait  not^sçavance*  ?  (Folie)»  r-  9» .  Pourquoi  dedeni  e^tril  écrit  ay^c 
un  e?  (Parce  qu'autrefois  dan$  s'écrivait  dens  ou  denz^  dii  mpt 
latin  de  intus),  —  10.  Quelle  est  la  forme  moderne  de  veu*  ^  (Vuj.  — 
Quel  est  le  sens  des  vers  10  et  11  ?  (Voir  plus  ba^).  —  Quelle  figure 
est  contenue  dans  les  vers  15  et  16?  (Une  métaphore).  ^-17.  Quels 
sont  les  mots  de  la  langue  actuelle  qui  rendent  compte  de  la  présence 
de  /  dans  ou/rre?  (Ultra,  ultramontain,  etc.  Les  latins  pronohçaiehl 
u  comme  notreou).  —  17.  Que  faut-il  entendre  ^affaire  dentùttrancè*? 
(Apporter  du  retard). -^19.  Faites  l'analyse  graipmaticale,d/i ./ifoiïii*, 
ancienne  forme  de  la  conjugaison  de  donner.  (Troisième'^rirottfte 
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Adonc*  auFs^y  loisir,  mais  quîainsi  soit,   ■ 
îi  De  veoir  France  que  mon  cueur  amer  doit. 

Paix  est  tréaor  qu'on  ne  peut  trop  louer  : 
19  Je  hé  *  guerre,  point  ne  la  doy  *  priser  ; 

DestQBri)é^  m'a  long  temps,  soit  tort  ou  droit, 
t5  .        De  vçoir  France  que  mon  cueur  amer  doit. 

(Charles*  d'Orléans.  —  Voir  p.  318.) 
Traduction,  en  français  moderne^ 

Un  jour  à  Douvres  sur  la  mer,  il  m' advint,  en  regardant  vers 
le  pays  de  Franco  jde  me  souvenir  du  doux  plaisir  que  j'avais 
l'habitude  de  trouver  dans  cette  contrée.  Aussi  mon  cœur  commen- 
ça-t-il  à  soupirer,  quoique  certes  ce  fût  pour  moi  un  grand  bien  de 
voir  la  France  que  mon  cœur  doit  aimer. 

Je  m'avisai  que  c'était  folie  de  garder  dans  mon  cœur  de  tels  sou- 
pirs vu  que  je  vois  qu'il  y  a  un  acheminement  vers  une  bonne  paix 
qui  peut  nous  procurer  tous  les  biens.  Pour  ce  motif  mon  esppt  se 
réconforta;  mais  pourtant  mon  cœur  ne  se  lassait  point  de  voir  cette 
France  que  mon  cœdr  doit  aimer. 

Alors  Je  confiai  tous  mes  souhaits  au  navire  de  l'espérance,  en 

le  priant  d'hier  sans  délai  par  delà  la  mer  et  de  me  recommander 

au  souvenir  de  la  France.  Or,  puisse  Dieu  nous  donner  une  bonne 

-paix  sans  tarder.  Alors  je  jouirai  du  repos;  mais  puisse-t-il  m'ar- 

.,  j;^yQr  de  voir  la  France  que  mon  cœur  doit  aimer. 

ta  paix  est  un  trésor  que  l'on  ne  peut  trop  louer.  Je  hais  la 
guerre;  ce  n'est  pas  à  moi  a  en  faire  cas.  A  tort  ou  à  bon  droit  elle 
'  ni'a, empêché  longtemps  de  voir  la  France  que  mon  cœur  doit 
aimer. 


t      \s 


3^  Le  loup,  la  lionne  et  le  mnlet  {Fable  t). 

Sçaîs-tu,  pour  sçavoir  bien,  ce  qu'il.nous  faut  sçavoir? 
'  t  '  C'est  s'affiner  le  goust  de  cognoistre  et  de  voir, 

'■■■-■*—  ■      -       ■  -  -   .  ^ 

(fu'dfngûlierde  l'ancien  présent  du  subjonctif  de  donn«r).  —  30.  Que 
Bigtiifie  ûàonc*  et  quel  est  Porlgine  de  ce  mot?  {Adouc  signifie  aîdrs 
'et  vient  du  bas  latin  ad  tune,  Ad^  vers,  ftinc,  alors).  —  23.  Que  veut 
'dire;e  h^  guerre?  (Je  hais  la  guerre).  —  23.  Pourquoi  doy*  est-il 
écrit  sans  $  final?  (Parce  qu'autrefois  on  ne  mettait  pas  d*«  à  la  pre- 
mière personne  du  singulier  des  verbes  des  3  dernières  conjugaisons). 
-^  23.  Quel  est  le  sens  de  priier?  (Apprécier,  estimer).  *—  Que  vent 
ëiredeatonrbé^  m*a  long  fempx?  (M'a  détourné  longtemps.)— 24.  Quel 
est  le  sens  de  cette  locution  :  soit  tort  ou  droit  ?  (Soit  à  tort  soit  à 
bon  droit). 

Ezeroioe  3. 

Eépondex  par  écrit  anx  questions  sniTantes  :  (Les  chiffres  renToient  anx  yen.) 

1.  Que  trouvez-vous  d'original  dans  le  premier  vers? (La  triple 

^répétition  du  verbe  savoir),  —  2.  Que  veut  dire  s*affiner  le  goust? 

/(Se  rendre  le  goût  plus/n). —  Quelle  règle  de  grammaire  moderne 

1.  K^oM^e  dlieipi*  drlUlheilM,  Bégnier  affectait  un  langaca  arabalifiM*  qui  MM  iait 
,f  ^f«f  .rex\r«il  S9ivsiil  avant  calai  que  nous  donnons  d«  Halli^rba. 

8*  AMH.  DE  ARAM.    (MAITas).  OÉP.  2Û 


'  VJ 


aoo 


8 


10 


IS 


u 


l« 


18 


UORCEAUX    CHOISIS.  v- 

Apprendre  dans  le  monde  et  lire  dans  la  vie 
D'autres  secrets  plus  fins  que  de  philosophie, 
El  qu'avecq*'  la  science  il  faut  un  bon  esprit. 
Or  entends  à  ce  point  ce  qu'un  Grec  en  escril  : 

Jadis  un  loup,  dit-il,  que  la  faiiji  espoinçonne% 
Sortant  hors  de  son  fort,  rencontre  une  lionne, 
Rugissante  à  Tabort,  et  qui  monstroit  aux  donts 
Llnsatiable  faim  qu'elle  avoit  au  dedans. 

(Page  8^9  de  l'éiète.)    ' 

Furieuse  elle  approche,  et  le  loup,  qui  Tadvise, 
D'un  langage  flateur  luy  parle  et  la  courtise  : 
Car  ce  fut  de  tout  temps  que,  ployant  sous  Teffoit, 
Le  petit  cède  aa  firmnd.  et  le  faible  au  plus  fort. 

Luy,  dis-je,  qui  craignoit  que  faute  d'autre  pcoye. 
La  beste  Tattaquast,  ses  ruses  il  employé. 
Mais  enfin  le  hazard  si  bien  le  secourut, 
Qu'un  mulet  gros  et  gras  à  leurs  yeux  apparat. 


(Elève,  1^  V 


! 


86  trouve  enfïrelnte  dans  la  phrase  formée  par  les  vers  2,' 3,  4*ët/5? 
(C^est  la  règle  qui  e;Lige  que  les  compléments  similaires  àpparl^eiij^'^nt 
à  la  môme  catégorie  grammaticale  et  se  Joignent  au  verbç.  ae  la 
mémo  ^manière.  Or  il  y  a  ici  :  apprendre  d'autres  secrets  et  apjpjrehdre 
qu'avec  les  sciences,  etc.) — A  quel  Grec  est-il  fait  allusion  dans  le 
vers  6  ?  (Aucun  grec  n'a  traité  cette  fable;  mais  Régnier  ava4t  sans 
doute  en  vue  Babrius,  dont  on  n'avait  pas  l'ouvrage  du  temps  de 
notre  poète  et  que  Ton  désignait  habituellement  sous  lé  noqî  de 
Gabrias.  Voir  La  Fontaine.)  — 7.  Que  signifie  espoinçonner?  (Aiguil- 
lonner, piquer  comme  a^ec  un  poinçon).  — 8.  Qu'est-ce  que  le  Jort 
d*an  loup?  (Sa  retraite).  —  9.  Que  veut  dire  rugissante  à  Faborr  cl 
pourquoi  rugissante  est-il  écrit  avec  un  e  muet?  (Rugissante  ù  Cabori 
signiflô  qui  rugit  quand  on  Vaborde  ;  rugissante  a  un  e  muet  parce 
qu'il  est  pris  adjectivement.  Ce  mot  n*est  pas  ici  participe,  attendu 
que  du  temps  de  Régnier  le  participe  présent  variait  bien  quant  au 
nombre,  mais  non  quant  au  genre).  —  11.  Que  signifie  :  le  loup  qui 
tadvisr?  (Le  loup  qui  l'aperçoit).  — Comment  écfit-on  aujourd'hui 
ce  verbe?  (Qui  l'avise).  —Quels  en  sont  les  deux  éléments? (iitf,  vers 
et  viser),  —.,12.  Comment  écrit-on  aujourd'hui  le  mo\  Jlateur  ? 
(Flatteur).  ., 

Quelle  figure  de  pensée  présentent  les  vers  t3  et  1 4/?  (Une 
antithèse).  —Expliquez  le  sens  des  vers  15  et  1G.  (Le  loup,  crai- 
gnant que  la  lionne  faute  d'autre  proie  ne  l'attaquât  lui-mStne,  a 
recours  .à  ses  ruses  ordinaires  pour  écarter  ce  danger  de  sa  tête].  — 
Rendez  compte  de  l'orthographe  des  mots  dans  ces  vers?  [tuy^proye 
et  employé  s'écrivent  avec  un  y  parce  que  1'^  remplaçait  trSs-souvent 
l'î  dans  Tanoien  français.  Le  s  dans  be%ie  et  attaquast  est  aujourd'hui 
remplacé  par  l'accent' circonflexe).  —  15.  Quelle  remarque  avez-vous 


<  \ 


•in         I     \  , 


(ÈièTC,  p.  359.)  ilORCBAÙX    CHOISIS.  '30 i 

Us  cheminent  dispos,  croyant  la  table  ]f>reste, 
10      Et  s^approchent  tous  deux  assez  près  de  la  beste. 

Le  loup,  qui  la  cognoist,  malin  et  deffiant, 
«      Luy  regardant  aux  pieds,  luy  parloit  en  riant  ; 

««  D'où  es-tu,  qui  es-tu  ?  quelle  est  ta  nourriture, 
u      Ta  race,  ta  maison,  ton  maistre,  ta  nature  ?  » 

Le  mulef  )  estonné  de  ce  nouveau  discours, 
*6      De  peur  ingénieux,  aux  ruses  eut  recours  ; 

El,  comme  les  Normans,  sans  luy  respondre  voire*  : 
î8     «  Compère»  ce  dit-il,  je  n*ay  point  de  mémoire  ; 

Et  comme  sans  esprit  ma  grand  mère  me  vit, 
30     i^aiis  m'éû  dire  autre  chose  au  pied  me  Tescrivit.  » 

Lors  il  levé  la  jambe  au  jarret  ramassée, 
3r     Et  d'un  (Btl  innocent  il  couvroit  sa  pensée, 

Se  tenant  suspendu  sur  les  pieds  en  avant. 
34     Le  loup  qui  l'aperçoit  se  levé  de  devant, 

S'excusant  de  ne  lire  avecq'  ceste  paroUe, 


h  faire  sur  la  construction  de  la  proposition  subordonnée  .venanjt 

après  craignait?  (On  dirait  aujourd'hui  la  bête  ne  rattaquâl).  7- 
^19,.  Que  signifie  ils  cheminent  dispos?  (Bien  disposés  à  manger).  — 

.-:^  ^b.  Quelle  est  l'étymologie de  près?  (LaXin pressum,  serré,  contre). 
..— ,i6..  Que  signifie  de  peur  ingénieux?  (Rendu  ingénieux  par   la 

,peur).  —  27*  Que  veut  dire  respondre  voire*?  (Répondre  vraiment,  eflfec- 
,  .tiyement,  sérieusement).  — Quel  est  le  doublet  de  voire*  ?  (L*adjectif 
,    Vfài),-^  27.  Pourquoi  cette  comparasion  :  et  comme  les  Normans? 

(Parce  que  les  Normands^  à  tort  ou  à  raison  ont  la  réputation  de  ne 
,^  jamais  dire  exactement  ce  qu'ils  pensent  et  de  chercher  toujours  quel- 
'.   qye  échappatoire).  —  28.  Que  veut  dire  ici  compère  ?  (Mon  compagnon, 

mon  ami) . — Gomment  ce  mot  est-il  formé  ?  (Du  préfixe  corn ,  avec^  et  de 
, ,  pèrey  —  29.  Grand  mère  est-il  ici  correctement  écrit?  (L'orthographe 
,  grqndmèrey  en  deux  mots  et  sans  apostrophe,  est  plus  correcte  que 
,  rôrthographe  actuelle  grantf 'mère).  —  Pourquoi?  (Parce  que  grand 
[  appartenait  autrefois  à  une  classe  d'adjectifs  qui  étaient  invariables 
^    qtlant  au  genre.   Comme  il  n'y  a  pas  d'e  muet  d'éUdé,  l'emploi  der 

^'apostrophe  est  illégitime). — Dans  le  vers  30  que  représente  T  for- 
..    mant  lé  complément  de  escrivit  ?  {L*  représente  le  contenu  des  deux 

vers  23  et  24).  —  31.  Pourquoi  n'ya-t-il  pas  d'accent  grave  dans  t^ 
.  Isve  ?  (Parce  que  l'accent  grave  sur  Ve  n'était  pas  encore  en  usage). 
l  ^  1 .  Que  veut  dire  :  la  jambe  au  jarret  ramassée  ?  (La  jambe  dont 
^    .toute  la  masse  semble  être  concentrée  dans  le  jarret  par   suite  du 

raccourcissement  des  muscles).  —  Expliquez  le  sens  du  vers  32. 
.     (U  cachait  sa  pensée  sous  la  placidité  de  son  regard).  —  Que  signiQè 

le  vers   34?  (Le  loup  s'éloigne  à  quelque  distance   du  mulet).  — 

35.  Que  signiQe  s' excusant  de  ne  lire?  (S' excusant  de  ne  pas  lire  ce 

qui  est  écrit  sous  les  sabots  du  mulet).  •—  35.  Quelle  est  la  fonction 

grùmmulicile   de  parolle?  (C'est  le  complément  circonàtanclel  de 


'    \ 


9Ù2  MORObAUX  CHOISIS.  (^^19t,%l^> 

3«     Que  les  loups  de  son  temps  n'alloient  point  à!*4oott«4  .;  4 
/         Quand  la  rude  lionne»  à  qui  l'ardente  faim      ....";•.,•(]      *  « 
38     Alloit  précipitant  la  rage  et  le  dessein,  ..:  ^  ij;.' 

(Pâ^e  360  de  l'élëTe.)  .  '.  •  r  vl       4.» 

S^approche,  ptu«  savante,  en  volonté  de  lire*  •  1    ^ 

46     Le  mulet  prend  le  temps,  et  du  grand  coup  qù^  tire    '  1      3  i 

Luy  enfonce  la  teste,  et  d'une  autre  façon         *    ' .    •  v  l  /• 
4  î     Qu'elle  ne  sçavoit  point,  luy  aprit  sa  leçon.  •      •  ■  ■  •  »      -  î 

Alors  le  loup  s'enfuit,  voyant  la  beste  morte,.     ... .  \.\'[ 

44     Et  de  son  ignorance  ainsi  se  reconforte  :  .  ./i 

«  N'en  desplaise  aux  docteurs,  Cordeliers*,  Jacobins*/  \ 

/  46     P^rdieu,  les  plus  grands  clers*  ne  sont  pas  les  plus  fins,  » 

(Régnier,  Satire  III.  —  Voir  p/ 3^1*}  , , 

Traduction  en  français  moderne.         ; 

SaiS'tUt  pour  savoir  bien,  ce  qu'il  nous  faut  savoir? 
t     C'est  s'affiner  le  goût  de  connaître  et  de  voir, 

Apprendre  dans  le  monde  et  lire  dant  la  vie 
4     D'autres  secrets  plus  fins  que  de  philosophie, 

Et  qu'avec  la  science  il  faut  un  bon  esprit. 
6     Or  entends  à  ce  point  ce  qu'un  Grec  en  ^cnï; 

Jadis  un  loup,  dit-il,  que  là  faim  époinçonne^   . 
8     Sortant  hors  de  son  fort,  rencontre  une  lionne, 

Rugissante  kVabord  et  qui  montrait  aux  dents 
10     L'insatiable  faim  qu'elle  avait  au  dedans. 


■  <  I      »  ■ 


^excmant  ;  il  indique  le  moyen,  f  instrument  dont  le  loup  8^  sert 
pour  s*excu8er).  -^  Comment  traduirait-on  le  vers  35  en  français 
moderne?  (S'excusant  de  ce  qu'il  ne  lit  pas  en  disant). —  Explique! 
le  sens  des  vers  37  et  38.  (La  lionne  dont  la  faim  ardente  augmentait 
la  rage,  se  portait  à  exécuter  aussitôt  son  dessein). — 39.  Que  aigniâa 
en  volonté  de  lire?  (Avec  la  feinie  intention  de  lire).  ; —  4Ô[.  Q\ie 
signifie  prend  le  temps  ?  (Saisit  l'instant  favorable).  —  traduises  Tel 
vers  40,  41  et  42  en  français  moderne.  (Le  nmlet  saisit  l'instan^ 
favorable  et  du  grand  ««up  qu'il  lance  lui  brise  le  crAne  et  lai 
apprend  sa  leçon  par  un  procédé  qu'elle  ignorait).  —  Expliquez  le 
sens  du  vers  44.  (Et  se  console  de  son  ignorance  en  disant).  — • 
44 .  Que  signifie  se  réconforte  ?  (Se  donne  de  la  force  morale,  de  t'Wb- 
rance,  se  réconrorte).—- 45.  Qu'entend-on  par  (foclevr?  (Celui  qui|a 
obtenu  le  plus  haut  grade  dans  une  focultéde  théologie,  de  droit,  ile 
médecine,  etc.;  tout  homme  très-savant).  — 46.  Quel  est  le  sens  de 
clers*  ?  (Le  mot  clers^  pour  clercs^  dans  son  sens  primitif  désigne  ceux 
qui  étudient  pour  entrer  dans  l'état  ecclésiastique  ;  par  extenHon  il 
désigne  tout  homme  lettré  ou  savant).  ^-  46.  Qu*entead-oi|i„pj^ales 
plus  grands  clers?  (Les  gens  les  plus  savants).  —  Qu'est-ce  ,^u!une 
satire?  (Voir  §  749).  ~  Que  savei-vous  sur  Régnier  ?  (Voir .^.djj^j^. 


I  ■  •      / 
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{iitité,^,ilé9.y  MOMBAur  CHOISIS.'         .^  3fi3 

Furièirse  Wlà  approche,  et  le  loup  qui  V avise, 
12  '    D*un  langage  flatteur  lui  parle  et  la  courtise: 

Car  ce  fut  de  tout  temps  que,  ployant  sous  TefTort, 
14      Le  petit  cède  au  grand,  et  le  faible  au  plus  fort.. 

Lui,  difr-Je,  qai  craignait  que  faute  <f  autre  proi^ 
16      La  6éfv  ïaitaquât,  ses  ruses  il  emploie 

Mais  enfin  le  hasard  si  bien  le  secourut, 
f  8      Qu^un  mulet  gros  et  gras  à  leurs  yeux  apparut. 

Ils  cheminent  dispos,  croyant  la  table  jjr^fe, 
îo      Et  s'approchant  tout  deux  assez  près  de  la  béte 

Le  loup,  qui  la  connaît,  malin  et  défiant,  /  ; 

î2      Itti regardant  aux  pieds, /mî par/ai7  en  riant:  ^ 

.   Al,  D'où  esrtu,  qui  es-tu  ?  quelle  est  ta  nourriture, 
î4    'Ta  racé,  ta  maison,  ton  maître,  ta  nature? 

Le  mul^  4t(»mé  de  ce  nouyeau  discours, 
96     De  pour  ingénieux,  aux  ruses  eut  recours  ; 

Et  comme  les  Normands  sans  lui  répondre  voire  : 
S8      «  Compère,  ce  dit-il,  je  n'ai  point  de  mémoire; 

Et  comme  sans  esprit  ma  grand*mère  me  vit,  \    > 

80      Sans  m'en  dire  autre  chose  au  pied  me  Vécrivit .  » 

Lors  il  lève  la  jambe  au  jarret  ramassée, 
32      Et  d'un  œil  innocent  il  couvrait  sa  pensée, 

Se  tenant  suspendu  sur  les  pieds  en  avant. 
184      Le  loup  qui  Taperçoit  se  lève  de  devant, 

3'excu8ant  de  ne  lire  avec  cette  parole,  / 

36      Que  les  loups  de  son  temps  n'allaient  point  à  IVco/e. 
^'     Ozalid  la  rude  lionne,  à  qui  Tardente  faim 
88      Allait  précipitant  la  rage  et  le  dessein, 

S'approche,  plus  savante,  en  volonté  de  lire.  ' 

40      Le  mulet  prend  le  temps,  et  du  grand  coup  qu'il  tire 

Lui  enfonce  la  tête,  et  d'une  autre  façon, 
42      Qu'elle  ne  savait  point,  lui  apprit  sa  leçon. 

Alors  le  loup  s'enfuit,  voyant  la  béte  morte, 
44     Et  de  son  ignorance  ainsi  se  réconforte: 

;    tt  N'en  déplaise  aux  dorteurs,  Gordeliers,  Jacobins, 
46;^    Pàrdleu,  les  plus  grands  clercs  ne  sont  pas  les  plus  fins.  » 


4.  Consolations  à  du  Perler*  sur  la  mort  de  ta  fille  {Stances), 

f  Ta  douleur,  du  Périer,  sera  donc  éternelle, 

Et  les  tristes  discours 


Exercice  4. 

'  Répondet  p«r  écrit  «ai  quittions  suivantes  ;  (Les  numéros  renvoient  aux  vers.) 

A  quelle  occasion  eette  poésie  Ait-elle  composée?  Malherbe  com- 
'^sâ  ces'ttàncw  pour  essayer  de  consoler  son  ami  du  Périer  qui 


\  ' 
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8  Que  te  met  en  Tcsprit  Tamitié  paternelle 

L'augmenteront  toujours  ? 

5  Le  malheur  de  ta  fille,  au  tombeau  descendue 

Par  un  comnmn  trépas, 
7  Est<;e  quelque  dédale*  où  ta  raison  perdnô  ' 

X  Ne  se  retrouve  pas  ?  ' 

"9  Je  sais  de  quels  appas  son  enfance  étoit  pleine, 

Kt  n'ai  pas  entrepris, 
1 1  Injurieux*  ami,  de  soulager  ta  peine        ,  ^ 

Avecque*  son  mépris. 

(Page  361  de  TÉlèTe.) 

13  Mais  elle  était  du  monde  où  les  plus  belles  choses 

Ont  le  pire  destin  ; 
i  s  Et,  cose,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses. 

L'espace  d'un  matin.  .  '  '    - 
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venait  (Je  perdfii  sa  fille  Marguerite.  —  Quelle  est  la  ,natun)  des 
vers  qui  coa^)08ent  chaque  strophe?  (Chaque  strophe  est  un  qu.i- 
train  lorraÊ  de  vers  de  douze  et  de  six  syllabes  alternant  enirQ^UK.) 
—  Quelle  est  la  nature  des  rimes  ?  (Ce  sont  des  rimes  cnoiséï^^è: 
-^Quelle  crainte  manifeste  Malherbe  dans  la  première  stnQtplii»B<(^H 
craint  que  du  Périer,  en  parlant  sans  cesse  de  «a  ftilO)  oeiS^uifiRejOii. 
plus  en  plus  de  l'avoir  perdue.)  —  5.  Au  commeneemenl-  ù»t^ 
seconde  strophe  malheur  est-il  pris  dans  le  sens  actif  ou  éanadeiidli^ 
passif?  (Dans  le  sens  passif.)  ■—  6.  Que  signifie  par  un  €ommio^4rfpaM^ 
(Par  un  trépas  que  personne  ne  peut  éviter.)  —  7.  Par  ifuel  .enohMt! 
nement  d'idées  malheur  et  dédale  sont-ils  Joints?  (Le- teèfaai^fi'Mfi 
fille  a  jeté  du  Périer  dans  un  trouble  d'esprit  qui  fait  qoeisa.iBijSiM) 
s'égare  comme  on  s*égare  dans  un  labyrinthe.)  — Quel  itùpe  ^Jkiff»r 
vous  h  signaler  dans  cette  seconde  strophe?  (Une  métapiiere ppo? 
divite  par  remploi  du  mot  dédale.)  —  7.  Quelle  est  l'origiDeidiiiinttf 
dé<2a/e*?  (L'architecte  Dédale  ayant  construit  le  labyrinthe  de jGff^ 
pour  enfermer  le  Minotaure,  on  donna  par  la  suite  le  nom  de  éé(iBite# 
tout  lieu  dans  lequel  il  est  facile  de  sîégarer.)  — 11.  Dans  la:ti9etaléni« 
strophe  justifiez  et  expliquez  Tépithète  injurieux*,  (Si  Maibèrbe  itvaU" 
entrepris  de  soulager  la  perte  de  du  Périer  en  rabaissant  itexinérite 
.de -sa  fille  défunte,  il  aurait  été  un  ami  injurieux,  offenàml^  maifs 
il  ne  l'a  pas  fait.)  —  12.  Quelle  remarque  avez-vous  à  faire, isiir 
l.*orthographe  de  avecque*?  {Avecque  est  écrit  en  trois  8yHahea>pour 
faire  la  mesure  du  vers,*  du  reste  les  deux  orthographes  âti<^  ei 
€tvecque  étaient  autrefois  admises.)  —  Quelle  est  la  beauté  qpi  voa^ 
frappe  le  plus  dans  la  quatrième  strophe?  (I.a  pensée  gracieuse  ot 
touchante  contenue  dans  les  vers  15  et  16.)  —  Quelle  [jonséc  phi> 
losophique  en  peut-on  dégager?  (La  suivante  :  il  semble  que .  4ahs 
notre  monde  »  la  plus  belle  chose  ne  peut  ni  prospérer  ti|>d|UB«r 
longtemps.)  •         .  ,  .  .^-.w^  .  f 
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17  La  mort  a  ées  ri^eurs  à  nulle  autre  pareilles  ; 

On  a  beau  là  prier, 
19  La  cruelle  qu'elle  est  se  bouche  les  oreilles»         ' 

Et  nous  laisse  crier. 

î  i  Le  pauvre  en  sa  cabane»  oit  le  chaume  le  couvre, 

Est  sujet  à  ses  lois  ; 
î3  Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre* 

N*en  défend  point  nos  Rois. 

25  De  murmurer  contre  elle  et  perdre  patience 

11  est  mal  à  propos  ; 
27  Vouloir  ce  que  Dieu  veut  est  la  seule  sdenoe 

Qui  nous  met  en  repos. 

(Malherbe.  —  Voir  p.  SSl.) 


5.  Imprécations  de  Camille*  contre  Roiii#« 

CAMILLE. 

t     Rome,  Tunique  objet  de  mon  ressentiment  1 
'    Rome,  à  qui' vient  ton  bras  d'immoler  mon  amant  1 


(  Queîie  ellipse  ate^•vou8  à  signaler  dans  le  vers  17  ?  (Ce  vers  est 
pour  :  La  mort  a  des  rigueurs  qui  ne  sont  pareilles  à  nulles  autres 
rigueurs.)  —  Quelle  est  la  pensée  exprimée  par  la  cinquième  strophe? 
{lA  mort  n'épargne  personne,  pas  môme  ceux  qui  la  redoutent  le 
^lus.)  —  Quelle  est  la  pensée  exprimée  dans  la  sixième  strophe? 
(Tons  les  hommes  meurent ,  les  rois  aussi  bien  que  les  individus  les 
|>lus  pauvres.)  —  33.  Qu^est-ce  que  le  Louvre*  (voir  Lex.)  et  quelle 
est  la  pensée  exprimée  par  les  vers  23  et  24?  (Il  n*y  a  pas  de  pro*>' 
teotion  isontre  la  mort.)  —  Gomparez-'la  à  ces  paroles  d'Horace  :  La 
pûtê  mort  heurte  égaiement  du  pied  aur  cabanes  des  pauvres  et  aux 
paiais  deà  rd»,  et  dites  lequel  des  deux  poètes  vous  trouvez  supé- 
rieur* (La  phrase  de  Malherbe  est  plus  délicate  et  plus  respectueuse 
|)Our  l'autorité  ;  celle  d'Horace  est  plus  énergique  et  ne  ménage  per- 
sonne. Il  est  difficile  de  préférer  l'une  i  Tautre.)  —  Dans  la  der- 
Âtêlre  strophe  rétablissez  l'ordre  logique  des  deux,  premiers  vers.  (11 
est  mal  à  propos  de  murmurer  contre  elle  et  [de]  perdre  patience.) 
^26.  Quelle  remarque  avez-vous  à  faire  sur  1  emploi  de  la  locution 
U  eu  mal  à  propos?  (G*est  un  gallicisme  dans  lequel  i7  représentu  le 
vers  précédent.)  — •  28.  Pourquoi  le  verbe  mettre  est-il  à  TindicâUf 
etn*m  AU  subjonctif?  (Parce  qu*on  déclare  positivement  et  sans  avoir 
le  uioifidre  doute  que  la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu  est  la  seule 
teience  qui  nous  met  en  repos.)  —  Que  savez-vous  sur  Malherbe  ? 
{Voir  page  321.) 

Ezerdoe  5. 

1.    Quelle  est  la  fonetion  grammaticale  de  Aoin^?  (Subsi.uiUt 

ï^iployé  comme  exclamation  et  désignant  Tobjet  à  atteindre.)  — 

t.  Quelle  est  la  fonetion  grammaticale  de  objet f  {Objet  est  mis  en 
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9     Rome,  qui  t*a  vu  naît/'e  et  que  ton  cœur  adore!"    '   '  ^''        ^  * 
Borne,  enfin,  que  je  hais  parce  qu'elle  fhonorèl  ' 

(Page  362  de  l'Éière.)  '   >     ' 

S  '    Puissent  tous  ses  voisins  ensemble  conjurés*,  / 

Saper  ses  fondements  encor  mal  assurés  t  -  ^   j     wi 

7      Et,  si  ce  n*est  assez  de  toute  Tltalie,  .     .  .  ^ 

Que  rOrient  contre  elle  à  TOccident  s'allie  I     . 
9      Que  cent  peuples  unis  des  bouts  de  Tunivers  t  •  ^<  ,\     ^i 

Passent  pour  la  détruire  et  les  monts  et  les  mers; 
1 1      Qu'elle-même  sur  soi  renverse  ses  murailles,' 

Et  de  ses  propres  mains  déchire  ses  entrailles  I 
I  z     Que  le  courroux  du  Ciel,  allumé  par  mes  vœux,  y 

Passe  pleuvoir  sur  elle  un  déluge  de  teux^         <. 
1 5     Puissé'je  de  mes  yeux  y  voir  tomber  ce  foudre*, 
Voir  ses  maisons  en  cendre  et  tes  lauriers  en  poudre, 

■I  "   — ^M—  I  I    I   I  I  l»l        1       ■       I   ■     ii.i  ■  ,  ^—i — 1— .^Pi^,!^— ^1^>»1^>W^^—^—  I   I    ■ 

apposition  avec  Rome.)  —  Quelle  remarque  avei-vous  à  fklre  sur 
Tordre  des  mots  dans  le  vers  2  P  (Il  y  a  inversion  ;  Tordre  gi;a^m|- 
tlcal  serait  :  Rome  à  qui  ton  bras  vient  dUmmoler  mon  ^mai^.)  Ce 
dernier  mot,  au  xvii*  siècle,  avait  le  sens  de  fiancé J^  —  Commefit 
nomme-t-on  la  figure  contenue  dans  les  quatre  premiers  verser  (Uiîe 
apostrophe.}  — -  S.  Quel  est  le  sens  littéral  de  conjurés*?  iÇMîuréi 
signifie  qui  ont  juré ,  qui  ont  fait  serment  ensemble.  )  —  6.  Que 
veut  dire  êapet?  (Détruire  une  construction  en  minant  ses'foirÀM 
ments.)  •»  De  quel  substantif  ce  verbe  dérive-t-il?  (De  sape,  aulyé*- 
fois  pioche,  hoyau,  ai^ourd'hui  sorte  de  petite  faux.)  —  6;  f^ë 
signifie  mat  assurés  ?  (Qui  ne  sont  pas  encore  consolides.)^  d.  Qtk^le 
figure  renferment  les  mots  :  cent  peuples  ?  (Une  synecdoque.)  ^ 
11.  Quelle  remarque  avec- vous  à  faire  sur  soi?  [Rome  étant  Ici  pîiè^ 
sounlfiée,  d*après  les  grammairiens  actuels  il  faudrait  reihplacer'^1 
par  elle,  soi  lorsqu'il  s*agit  de  personnes  ne  s'employant  qu^api'ès 
les  expressions  vagues  comme  pn^  chacun  ;  mais  cette  restribtibiif 
n'était  pas  encore  introduite  du  temps  de  Corneille.)  -:-  l!xpliqûe2 
Tullégorie  contenue  dans  le  vers  13.  (Ce  vers  signifie  :  qu'ell^'^ 
détruite  elle-même  par  la  guerre  civile.)  —  Que  signifie  le  vers  It^^ 
(Que  la  colère  du  ciel  excitée  par  mes  vœux.)  —  14.  Qtielfe  rema^èp$ 
peut-on  faire  à  propos  de  un  déluge  de  feux  et  à  propos  de  Tensemmti 
du  vers  14  ?  (11  fout  remarquer  l'association  du  mot  déluge  et  <fu  mji^ 
feux;  le  premier  s'appliquant  ordinairement  à  Teau,  il  eist  pris  danaf 
un  sens  métaphorique  et  amène  Temploi  de  faire  pleuvoir  au  iieii^ë 
faire  tomber,)'^  1  S.  Quel  est  le  sens  de  foudre*?  (Celui  4e  feu  du  ciel, 
tonnerre.)  «^  15«  Que  savez-vous  sur  le  genre  de  ee  moi?  •{Fmsâre 
signifiant /r*»  du  ciel  est  masculin  en  poésie  et  dans  le  langage' élèVè/)- 
—  1&.  A  quel  temps  est  puissé--je  et  pourquoi  ee  mot  est-il  aiiiefortho* 
graphie  9  (Au  présent  du  subjonctif;  Ve  muet  de  puisse  a  été^etoaimpfV 
et)  é  fermé  parce  qu'il  reçoit  l'accent  tonique.)  —  QuefTe  figure  de^ 
grammaire  préseille  le  vers  15?  (Un  pléonasme,  le  mot  ^euD'ftïajodi-' 
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17     Voir  le  dernier  ^ftomàin  à  son  dernier  soupir,  ^ 
Moi  seule  en  être  cause,  et  mourir  de  plaisir  l 

HORACE,  mettant  Vépée-  à  la  main  et  poursuivant  sa  sœur 

qui  s'enfuit, 

Î9     C'est  trop  :  ma  passion  à  la  raison  fait  place. 

Va  dedans  les  enfers  plaindre  ton  Guriace!  . 

CAMILLE,  blessée,  derrière  le  théâtre. 
il     Ah  I  traître  ! 

HORACE*,  revenant  sur  le  théâtre. 
Ainsi  reçoive  un  châtiment  soudain 
Quiconque  ose  pleurer  un  ennemi  romain  ! 

(Ck>RNEiXAB,  Horace,  acte  IV,  scène  v.  —  Voir  p.  324.) 


3. 


■  '  --  (Page  363  de  relève.) 

-— — ^,  HeprocheB  d^Augnste^  à  Ginna^ 

'■        •  AUGUSTE. 

i'  'prends  un  siège,  Cinna,  prends,  et  sur  toute  chose 
"  '  Observe  exactement  la  loi  que  je  t'impose  : 
'  I . .  prête,  sans  me  troubler,  l'oreille  à  mes  discours  ; 
D'aucun  mot,  d'aucun  cri,  n'en  interromps  le  cours  ; 

Il      '      ' 

ta^t  rien  au  sens.) —  19.  Est-ce  bien  la  raison  qui  fait  agir  Horace? 
(J^oUi.  c'eftt  la  passion,)  —  19.  Quelle  différence  y  a-t-11  entre  la 
f^a^n.et  la  passion?  (La  raiton  est  la  faculté  que  Thomme.  j>088ède 
^àfiïr  oon/ormément  à  la  loi  morale  de  T humanité.  La  passion  est 
yn  mouvement  tumultueux  de  Tàme  qui  nous  porte  à  mépriser  toute 
rWP*)T^O*  Quelle  remarque  avez-vous  à  faire  sur  :  va  dedan»  les 
fttférs?  (On  dirail  aujourd'hui  :  va  dans  les  enfers.)  —  Y  a»t-ilU  une 
fau^de  français?  (Non.)  — Relativement  à  Temploi  de  dedans  quelle 
çlifféreuce  y  a-t-il  entre  Tancien  français  et  le  français  moderne? 
(Du  tempe  de  Corneille  dedans  était  tantôt  adverbe  et  tantôt  prépo^ 
s^tioni  à  présent  il  est  seulement  adverbe  et  no  peut  pas  6tre  suivi 
d<uii  .çpmi^éfflent.)  —  20.  Quelle  est  la  fonction  grammaticale  de 
jp/(ii(ii4r«?  (C'est  un  complément  circonstanciel  de  va  exprimant  le 
l^ui.)  7-21.  Expliquez  cette  construction  :  ainsi  reçoive^  etc.  (Voir 
|i»age  il8,  §  330,  4<>.) —  22.  Que  signifie  un  ennemi  romain? 
{i^jjHf  ennemi  de  Rome.)  —  Que  savez- vous  sur  Corneille  ?  (Voir 
Çf\gpJ|24.) 

Exeroice  6. 

Bé|K>ùdes*pw  éerit  aux  questiont  tuiTantes  :  (Les  chiflkes  renToient  ma  T«n« 
I«8  réponses  sont  entre  parenthèses.)   - 

.  t.  Expliques  le  sens  de  :  sur  toute  €hose?  {Sur  toute:  chose^ 
^ttivaufr  à  par  dessus  /oui,  avant  tout.)  —  3.  Que  signifie  :  -mes 
difcounP  (Mes  paroles.)  —  4.  Comment  interrompre  est-il  formé? 
(ibi^verbetfompre  et  du  préûxe  inter  qui  veut  dire  eniiv,  par  1$ 
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l     Tiens  ta  langue  captive;  et  si  ce  grand  silenca  .  ^ . ....  u-j 
A  ton  émotion  fait  quelque  violence,  .  ,  ;  .  .u'A      ï  s 

7     Tu  pourras  me  répondre  après  tout  à  loisir  : 

Sur  ce  point  seulement  contente  mon  désir.        ,,        , 

9     Je  vous  obéirai,  seigneur.  c. 

AUGUSTE. 

Qu'il  te  souvienne 

De  garder  ta  parole,  et  je  tiendrai  la  mienne. 
1 1     Tu  vois  le  jour,  Cinna  ;  mais  ceux  dont  tu  le  tiens    ,  ',  j! 

Furent  les  ennemis  de  mon  père,  et  les  miens  :    ''  '  '/ 
13     Au  milieu  de  leur  camp  tu  reçus  la  naissance;  .      ' , 

Et  lorsqu'après  leur  mort  tu  vins  en  ma  puissance, 
15     Leur  haine  enracinée  au  milieu  de  ton  sein 

T'avoit  mis  contre  moi  les  armes  à  la  main  :  ' 
17     Tu  fus  mon  ennemi  même  avant  que  de  naître,       ' 

Et  tu  le  fus  encor  quand  tu  me  pus  connoître,       ]      '. 
19     Et  l'inclination  n'a  jamais  démenti 
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milieu,)  —  5.  Que  veut  dire  :  tiens  ta  langue  captive?  (R^ienSHsk 
langue,  ne  dis  rion.)  —  5.  Quel  est  le  doublet  de  captif*?  (Chêtif.) 
—  6.  Que  signifie  :  fait  quelque  violence?  (Contraint  ton  ^tùotioii  îi 
rie  pas  faire  explosion.) —  7.  Expliquez  la  formation  du-Aitur-de 
pouvoir,  (Le  futur  de  pouvoir  est  formé  de  Tinfinitif  notmwai  >pç{uer 
^  par  la  suppression  de  e  et  le  redoublement  du  r.)  ^^  7 .  Que^^ign^  : 
tout  à  loisir?  (En  répondant  aussi  longuement  que  tiLiiwttdra(|«j[.) — 
9.  Quelle  est  l'origine  de  seigneur?  (Ssk  signification  ptiaûli^mi^V  plus 
âgé;  c*est  un  ancien  comparatif  qui  prenait  la  fbrmo.fei9n«wr.w«^d 
il  était  employé  comme  complément  et  la  forme  sire. qua|id.i)^t,ôt/iit 
employé  comme  sujet.)-—  9.  Quel  est  l'équivalent  de  :  qu^U  teisou- 
vienne?  (Souviens-toi.)  —  1 1.  Quel  est  l'équivalent  de.  :  ^..v^M^  le 
jour?  (Tu  vis  encore.)  —  If.  Quelle  est  la  fonction  gr«mmaiti/(}al^\de 
Cinna?  (C'est  un  nom  mis  en  apostrophe, uo  nom  au  vocatif*)  r*  I  ^,Que 
fuut-iT  entendre  par  :  ceux  dont  tu  le  tiens?  (Ceux  dont.tifffs^i^^çu 
la  vie,  tes  parents.)  ^-^  13.  Quelle  flgare  y  a-t-il  dans  f^s,in(^,.;  tu 
reçus  la  naissance  et  par  quelle  expression  plus  courtie  p9Urj^i|^on 
les  remplacer?  (Une  périphrase.  On  pourrait  la  remplacer  p^f^A  tu 
naquis,) 

14.  Comment  lorsque  est-il  formé  .^  (De  l'ancien  substantif /ors 
signifiant  l'heure  et  de  la  eonjonetion  9u«.)  -~  14.  Que  sigpifie  :  (ii 
vins  ^n  ma  puissance?  (Tu  tombas  en  mon  pouvoir.)-— 16.  Mnr^icitiée 
est-il  pris  au  propre  ou  au  figuré?  (Au  figuré.)-- Pourquoi?  (Ilfr^e 
que  l'on  compare  la  haine  à  une  plante  dont  la  racine  se  déve^ppu 
à  mesure  qu'elle  crott.)  —  Développez  la  pensée  contenuçt  (^aqs  les 
vers  19  et  20.  (Ton  penchant  à  te  joindre  à  mes  ennemis 4  itqv^burs 
montré  que  tu  étais  d'une  famille  ennemie  de  la  miemu^t^.'S'j^iii'buQ^^ 


.\ 
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Ce  sang  qui  |*)ftvoit  fait  du  contraire  p{irti  ;  -    ,^ 

SI  ,  Autant  que  tu  Tas  pu,  les  effets  l'ont  suivie..    . 

(Page  364  de  t'Élève.)  ' 

Je  ne  m*en  suis  vengé  qu'en  te  donnant  la  vie; 
13      Je  te  fis  prisonnier  pour  te  combler  de  biens  ;       * 

Ma  cour  fut  ta  jprison,  mes  faveurs  tes  liens; 
i5      Je  te  restituai'  d'abord  ton  patrimoine  ; 

Je  t'enrichis  après  des  dépouilles  d'Antoine*,  • 
Vt      Et  tu  sais  que  dépuis,  à  chaque  occasion, 

Je  suis  tombé  pour  toi  dans  la  profusion  ; 
29     Toutesles  dignités  que  tu  m'as  demandées, 

Je  te  les  ai  sur  l'heure  et  sans  peine  aoooi'déas; 
31      Je  t'ai  préféré  même  à  ceux  dont  les  parents 

Ont  jadis  dans  mon  camp  tenu  les  premiers  rangs,   „ 
33     A  ceux  qiiï  de  leur  sang  m'ont  acheté  l'empire,        ' 

Et  iqui  m'ont  conservé  le  jour  que' jeTespire ;- 
35     De  la  façon  enfin  qu'avec  toi  j'ai  vécu, 

Les  vainqueurs  sont  jaloux  du  bonheur  du  vaincu. 
■37'     Quahd'le  Ciel  me  voulut,  en  rappela»!  Mécênefï^i  •     • -.s  ^  ■   s 

A^ès  tant  de  faveurs  montrer  un  peu-  de  haine, 
39  .    Je  te  donnai  sa  place  en  ce  triste  accident. 

Et  te  fis,  après  lui,  mon  pkis  cher  confident.  -   i-v  ■ 

M     Aujourd'hui  môme  encor*,  mon  âmeirrésolue       *     .      •      . 

signifie  ;  /«  contraire  parti?  (Le  parti  oppose^)— Expliquez  (e  sens. du 
vers  21.  <Tu  m'as  fait  tout  le  mal  que  ti^  as  jpiu.Xr-,  23.  QueUç  est  la' 
Dguréeoaienue'dans  le  vers  2'6?  (Une  antithèse..)— Quç^le|lgurç de 
grammaire  contient  le  vers  24?  (Une  ellipse.)  ~*^i 5.  Qu'appelle*» t-on 
patrimoine  P  (Le  bien  que  possèdent  les  parents  et  qui  passe  fux 
enfants  par  héritage.) 

26,  Analysez  éyom grammaticalement. (Préposition  employée  ad-' 
verbialement,  modifie  cwricAw.)— 26.Que  savez- vous  sur  Antoine*?. 
(V6ir  Lexique.  )  —  2a.  Qu'est-ce  que  la  prp/i«ion  ?  (L'action  de  faire 
des  libéralités,  des  dépenses  inconsidérée».)  -^  29.^Qu'enteind-ôn  par, 
ies  dt^nitét?  (Les  fondions  éminentes  dans  l'État.)  —  A  quoi  le 
vers  33  fait-il  allusion?  (Au  dévouement  que  montrèrent  les  soldaU 
d*0fetate  pour  lui  acquérir  le  souverain  pouvoiri.)  —  Quelle  figure 
trouTe-t-on  dans  le  vers  34  ?  {Jour  mis  potnh  i}le  constitue  ttne^ 
m'élaphore.)  —  Quelle  figure  renferme' le  vers- 36?  (Une  antithèse.) 
—  Développez  la  pensée  exprimée  par  les  ver»  37  et  3«.  (Quand  le 
cl^  api^s  avoir  fait  réussir  toutes  mes  entreprises,  se  montra  moins 
propi-ée  en  permettant  la  mort  de  Mécène,  etc.)  *—  34.  Que  forment  ces. 
deux  vers?  (Une  périphrase.)  —  37.  Que  savez-vous  sur  Mécène*? 
(Toîr  le  Lexique,  p.  3y6.)—  37.  Que  signifie  an  rappelant  Mécène? 
(En  le'feliant  mourir.)—  40.  Qu'est-ce  qu'un  confident?  (Un  ami  à 
'  (Jd!  l'tan  confie  tous  ses  secrets.)  —  41.  Pourquoi  encor*  n*a-t'il 
'pwnt  iTe final  ?  (Pour  la  mesure  du  vers.)-*  Quelle  est  l'étynwlogie 


J 


/  •     •  .  •        .  ",•       *      '^  '         -,        -  .     • 

Me  pressant  de  quijtter  ma  puissance  absolnef  ^  •  -  .^^.^r-.r'^.'Si 

48  De  Maxime  et  de  toi  j*ai  pris  lesseals  avis,    . .  ^  .,.,  ^...f  jii/    » 
Et  ce  soûti  malgré  lui,  les  tiens  que  j*ai  suivia.  ...  •,,  { .  k,-i 

45     Bien  plus,  ce  môme  joufi  je  te  donne  Emilie»  .       >.,   \,i.'b    « 

Le  digne  ol)jet,des  vœux  de  toute  VI talie,  .  .  •  .     •  u  l'  p 

,47      Et  qu*ont  mise  si  haut  mon  amour  et  mes  soins,,  ,..;;  ;;.  j;  .<.,  v    8 
Qu'en  te  couronnant  roi  je  t'aurois  donné  moins.     .  ,^:«  x  y\ 

49  ^  Tu  t*en  souviens,  Cinna;  tant  d*heur*  et  tant  d^  gi<4r^iw  ^  .«(>    i^  > 

Ne  peuvent  pas  sitôt  sortir  de  ta  mémoire;    .       ..  i,.  -.m 
SI      Mais  ce  qu'on  ne  pourroit  jamais  s'imaginer»  .. .    ...:<   ^    -^i    ^i 

Cinna,  tu  t*en  souviens»  et  veux  m'assassiner  I   ,    r,  ,,,.  •• ,  ; 

(GoaNBiUB,  Ctfnui,  acte  V,  soèHe  u  ««^  yinr.p^flSlr)'    «^  * 

(Page  a6tt  de  l'Élève.)  •■  '         . 

7.  L'iniiniment  grand  et  rinfiniment  ^^ut..,    {  .-, 

Que  l'homme  contemple  donc  la  natura  eolifèrfi  4aii.s  sa  :  : 
f    haute  et  pleine  majesté;  qu'il  éloigne  sa  vue  des  objets  bas  qui 

de  #iu;or  ?  (Le  latin  hane  Aorom,  jusqu^à  celle  heure»)-^44toiiDailDe^  <^ 
malgré  est-il  formé  ?  (De  ra<JUecUf  mal  signifiant  mauvaUtà  diii;«âb8««- •. 
tantif  gré  signifiant  oêuntimmt,)  •*  Que  signifie  ie  ver8.4i  ?i(f|  . 
signifie  que  tous  les  personnages  importants  de  l'Italie  désiraient ..  - 
épouser  Emilie  et  qu'elle  était  digne  d*être  recherchée  «nmaciagCà^L' 
—  49.  Que  signifie  heur*?  (loi  il  signifie  banheur;  fnais  d'aiUrfos  ^' 
fois  il  veut  dire  simplement  chance  et  c'est  là  sa  signification  prbni^;  > 
tive.  Bon Aeur  équivaut  littéralement  &  bomie  chance  eH  malheliP'h.'-. 
manvaiêe  chance,)  — -  Quelle  est  rorigine  du  mot  heur?-  (Le  laÉin 
augurium^  augure,  présage.)  — *  Cites  les  composés  et  lestlényéi'.d^i:: 
heur?  (Bonheur,  malheur,  heureux,  heureusement.)  -^  -59à"'QuByfl^  * 
est  l'origmedu  mot  atsatêiner?  (Il  yient  d*aM9assim^  mot  par  toquai  *» 
on  désignait  au  Xlll*  siècle  les  membres  d'une  secte  de  MesUrisr  >' 
dont  le  ciief  ^  appelé  le  Vieux  de  la  Montagne ,  exaltait  resptii  éd 
leur  faisant  prendre  du  hatehitch.  Il  les  envoyait  ensuite  pqignacèMfir. 
ceux  qui  lui  déplaisaient  et  particulièrement  les  chefsdes  éroiséa^  •. 
C'est  de  là  que  ie  mot  est  passé  au  sens  â*a$ittuiH,)        •»  ^'  ..«t.;  f  ^ 

Exercice  7.  -     ■)      * 

^  ■    .'  . ^fiili  i:l 

népondei  par  écrit  aux  questiont  •uivantet  :  (Lei  chiffres  reaToient  ans  HgMi*  . 
Les  nSpouies  sont  entre  parenthèses.)  "  '^-in;- 

3.  Donnez  une  idée  de  ce  que  l'on  doit  entendre  par  la  haute  ^]^ 
pleine  majenié  de  la  nature,  (On  entend  par  majesté  de  la ..na^ii;^.;^ ^ 
l'a&peot  auguste  et  saisissant  que  présente  Tensemble  de  rùniveoi»  ^ 
Cette  majesté  est  qualifiée  de  haute  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  de  pltiji  !  ;, 
sublime ,  et  de  pleine  parce  qu'il  n'y  manque  rien  et  que  l'ob  lie  '. 
voit  pas  ce  qui  pourrait  y  être  ajouté.)  —  2.  Quels  sont  les  objeU. 
bas  dont  parle  Pascal  ?  (Les  embarras  que  suscitent  les  besoins  de.ki 
vie  matérielle,  la  contemplation  des  passions  et  des  fâiblessefi  h^-; ,... 
maines»  le  penchant  que  l'on  éprouve,  à  s'y  laisser  aiier,  plfî?j|  ,.T^oy 


V                                 ' 

■  1                   ^ 

1 

(E^véf  Piiaot.^  •  ) 
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renyironnent  ;  qvHI  regarde  cette  éclatante  lumière  mise  cotame 

4  iMie  lampe  étemelle  pour  éclairer  Ttinivers;  que  la  terre  lui 
paraisse  comme  un  point,  au  prix  du  yaste  tour  que  cet  astre 

6  décrit;  et  qu'il  s'étonne  de  ce  que  ce  vaste  tour  lui-même  n'est 
qu'un  point  trè^Klélicat  à  l'égard  de  celui  que  les  astres  qui 

I  roulent  dans  le  firmament  embrassent.  Mais  si  notre  vue  s'ar- 
rête là,  que  l'imagination  passe  outre  :  elle  se  lassera  plutôt 

10  de  conêéitÀr  que  la  nature  de  fournir.  Tout  ce  monde  visible 
n'est  qu'un  trait  imperceptible  dans  l'ample  sein  de  la  nature. 

1 2  Nulle  idée  n'en  approche.  Nous  avons  beau  enfler  nos  concep- 
tions au  delà  des  espaces  imaginables  :  nous  n'enfantons  que 

i4  deft'ittomes**  au  prix  de  la  réalité  des  choses.  Cest  une  sphère 
infinie  dont  le  centre  est  partout,  la  circonférence  nulle  part. 

1 6  Enfin  c'est  le  plus  grand  caractère  sensible  de  la  toute-puissance 
de  Dieu,  que  notre  imagination  se  perde  dans  cette  pensée. 

1 8  '     Que  l'homme,  étant  revenu  à  soi,  considère  ce  qu'il  est  au  prix 


Z,  jQaelle  figure  y  a-t*il  dans  «es  mots  :  cette  éclatante  lumière^  et 
que  d6sig«eftt-ilsP  (Une  périphrase.  Ces  mots  désignent  le  soleil.)  — 
5.  6ué  Hui  dire  au  prix  de?  (En  comparaison  de.)  —  6.  Dans  quel 
sens  petit*OD  dïn,  que  le  soleil  décrit  un  vaste  tùur?  (U  B*agit  ici  du 
mo^ivenent  annuel  de  la  terre  qu'une  illusion  de  nos  sens  nous  fait 
attribuer  au  soleil.)  —  7.  Que  signifie  très-déticat?  (Presque  imper- 
ceptilile.)  ««^  g.  Qu'est-ce  que  ie  firmament?  (La  voûte  apparente 
duo^ctel  à  laquelle  les  astres  semblent  attachés.)  —  10.  Quel  est 
le  isâas  de  concevoir?  (Imaginer.)  —  10.  Quel  est  le  sens  de  font» 
Ri>?  (Produire.)  -^  11.  Qu'est-ce  qu'un  trait  imperceptible?  (Une 
ligne  si- fine  qu'on  ne  peut  Tapercevoir.)  —  13.  A  quel  substantif 
en  teniikpwte-t^il?  (k  nature.)  —  13.  Quel  est  le  sens  de  imagi^ 
naMa?  {(^6  l'bn  peut  se  figurer.) 

14.  QiM  Ihut^il  entendre  par  atome*?  (Une  partie  de  matière 
inftninent  petite  et  indivisible,  un  rien.)  —  14*  Qu'est-ce  qu'une 
sphét»?.  (Unft  lurftuse  courbe  comme  celle  d'une  bouie  et  dont  tous 
les  points  sont  également  éloignés  d'un  point  intérieur  appelé  centre,) 
—  14.  Qu'est-ce  qu'une  sphère  infinie?  (Une  sphère  dans  laquelle 
la  distance  de  la  surface  au  centre  est  plus  grande  que  toute  lon- 
guetîr  qui^l  plairait  d'imaginer.)  —  15.  Qu'est-ce  qu'une  circon^ 
férenee?  (Un  rond,  e'est-àdire  une  ligne  courbe  dont  tous  les  points 
soiii  également  éloignés  d'un  point  intérieur  appelé  cenirc.)  —  16. 
Développer  la  pensée  renfermée  dans  la  phrase  commençant  par 
Enfin,  (Là  preuve  la  plus  ft'appante  pour  nous  de  la  toute-puissance 
de  Dieu  consiste  dans  ce  fait  que  notre  esprit  ne  se  sent  même  pas 
sapaible  de  se  figurer  les  œuvres  que  Dieu  a  réalisées.)  —  18.  Quel 
esi  le  sens  de  étant  revenu  à  soi?  (S'étant  mis  à  contempler  son 
eoi'ps  après  avoir  contemplé  les  espaces  célestes.)  —  18.  Quelle 
remarque  graUimaticale  faites-vous  relativement  à  l'emploi  de  soi  ? 
.Oo"  volt  par  cet  exemple  qu'au  xvii«  siècle  soi  s^emplo^ait  très-bien 
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de  ce  qui  es^;  qu'il  6e  regarde /commç  égaré|  dans  ce  çan^oa 
20    détourné  de  la  nature  ;  et  qiie,  de  ce  petit  cachot  où  il  se  trouve 
logé,  j'entends  Tunivers,  il  apprenne  à  estixaer  là  terre^  les 
22    royaumes,  les  villes  et  soi-même  son  Juste  prix*.  . 

Qu'est-ce  qu'un  homme  dans  l'infijd?  Mais  pour  luipréseiijter 

(Page  3ê&Vie  rÉIève.)  .  .         /  ,., 

24    un  autre  prodige  aussi  étonnant,  qu'il  recherche  âaH9««  qufil 

connoit  les  choses  les  plus  délicates.  Qu'un  cirdn^luloflHe  dans 
26    la  petitesse  de  son  corps  des  parties  incotnparciblëaieiit  pXns 

petites,  des  jamhes  avec  des  jointures,  des  vèiii«d  dcns  ces 
28    jambes,  du  sang  dans  ces  veines,  des  humeurs  dans  ce  sang, 

des  gouttes  dans  ces  humeurs,  des  vapeurs  dans  ces  gouttes; 
30    que,  divisant  encore  ces  dernières  choses,  il  épuise  ses  forces 

en  ces  conceptions,  et  que  le  dernier  objet  oùjl  peut  arriver 
32    soit  maintenant  celui  de  notre  discours  ;  il  pensera  peut-être 

que  c'est  là  l'extrême  petitesse  de  la  nature.  Je  veux  lui  faire 
34    voir  là-dedans  un  abtme  nouveau.  Je  lui  veux  peindre  non  ^u- 

lement  l'univers  visible,  mais  l'immensité  qu'on  peut  concevoir 
36    de  la  nature,  dans  l'enceinte  de  ce  raccourci  d'atome.  Q^'il  y 

voie  une  infinité  d'univers,  dont  chaoun  a  son  firmament,  ses 
38    planètes,  sa  terre,  en  la  même  proportion  que  le  monde-visible  ; 

dans  cette  terre,  des  animaux,  et  enfin  des  cirons,  d^ms  lesquels 
4o'  il  retrouvera  ce  que  les  premiers  ont  donné  ;  et  trouvant  euQore 

dans  les  autres  la  même  chose,  sans  fin  et  sans  repos,  .^^'^l  se 
Aï    perde  dans  ces  merveilles,  aussi  étonnantes  dans  leur  pettt;ésse 

que  les  autres  par  leur  étendue;  car  qui  n'admirera  que  n^cltre 


après  des  noms  déterminés  représentant  des  personnes.  Malgré' les 
décisions  contraires  de  la  plupart  des  grammairiens,  cet  emploi  de 
sot  est  parfaitement  licite.) —  19.  Que  signifie  canton  détoutné  ? 
(Un  canton  éloigné  de  tous  les  lieuï  environnants.)  —  20.  I>^dur' 
quoi  l'univers  est-il  qualifié  de  petit  cachot?  (Parce  que  dans  Ttm- 
mensité  il  n*e6t  en  quelque  sorte  qu'un  point  par  rapport  à  l'injUii.) 
—  25.  Qu'est-ce  qu'un  ciron*  ?  (Voir  le  Lexiqne,  p.  â9t^.)'*i^^7. 
Peut-on  dire  qu'un  ciron  a  des  veines  dans  les  jambes?  (Nos  les 
insectes  n'ont  pas  de  vaisseaux  sanguins  comparablios  II  oftit  des 
animaux  supérieurs.  C'est  ce  que  l'on  ignorait  da  temps  de  Paseal.] 
28.  Que  faut-il  entendre  par  des  humeurs  qvi  Sê  traaviin  dans 
le  sang?  (Des  liquides  de  différentes  natures.)  —  34.  ^EhEpIbfua^ ces 
mots  :  un  abîme  nouveau»  (C'est  un  infiniment  petit  en  petilebse, 
comme  les  astres  sont  un  infini  en  grandeur.) —  36.  Quesigaifte  un 
raccourci  d'atome?  (Quelque  chose  de  plus  petit  qu'un  atome»- s'il 
est  possible.) —  37.  Dans  quel  sens  peut-on  admettire  qu'il  y  a  «me 
infinité  d'univers?  (Dans  ce  sens  que  chaque  être -examiné 'dani^  ses 
détails  renferme  autant  de  mystères  que  nous  en  trou vonsndanar en- 
semble de  la  création.)  ^  38.  Qu'est-ce  qu'une  planHteQJik  éêVc^ 


'  ^    -  * 


tttèvè/jp.'^ée.)  MOBCBAUX  CHOISIS.  '    373 


*»'.  Jn 


^«.r  corps,  (juî  tantôt  n'étoit  pas  i^^rceptible  dans  l'univers,  imper- 
ceptible lui-même  dans  le  sein  du  tout,  soit  à  présent  un  co- 
4g    lôsse,  un  monde,  ou  plutôt  un  tout,  à  l'égard  du  néant  où  Ton 

ne  peut  arriver? 
Vs       Qui  se  considérera  de  la  sorte  s'effrayera  de  soi-même,  et  se 
considérant  soutenu  dans  lannasse  que  la  nature  lui  a  donnée, 
Mtf>   entre  i)es  deux  abîmes  de  rinfinl  et  du  néant,  il  tremblera  dans 
i. .   lâ'vue.  de  ces  merveilles,  et  je  crois  que,  sa  curiosité  se  chan- 
>  b't  igeiinten  admiration,  il  sera  plus  disposé  à  les  contempler  en 
:  •    .silence  qu'à  les  rechercher  avec  présomption. 
•  -  •  '     ■    '  (Pascal,  Pensées,  —  Voir  p.  825.) 


>  "  ». 


(Page  367  de  rélève.) 

8.  Chœur  du  premier  acte  d'ATHALIE. 
TOUT  LE  CHŒUR  chante, 

'^  'f  '     TotitPvmtvers  est  plein  de  sa  magnificence  : 

'  '  '  Qt*\m  Tadore  ce  Dieu,  qu'on  l'invoque  à  jamais  l 
'  y  '  '     Son  empire  a  des  temps  précédé  là  naissance  ; 
Chantons,  publions  ses  bienfaits. 


I  II  ■  Il  I  »  -  *i«  Il 


éolnme  U  terro,  qui  tourne  autour  du  soleil.)  —  44.  Comment  peut- 
'    on  dire  que  notre  corps  n'^mir  pas  perceptible  dans  l'univers?  (Parce 
qu^on  contemplant  l'immensité  de  la  création  notre  corps  dans  cet 
'   ensemble  ne  pouvait  guère  être  assimilé  qu'à  un  atome.) —  45.  Qu'est- 
*    ce  qu^nn  eolûsse?  (Un  être  de  haute  et  forte  stature.) — 46.  Qu'est- 
ce  que  le  néant  ?  (Par  néant  on  désigne  ce  qui  n'existe  point.)  -»- 
48.  Que  veut  dire  s* effraiera  de  soi-même?  (Sera  effrayé  des  mer- 
.  veilles  auxquelles  donne  lieu  son  organisation.)  —  49.  Expliquez  ces 
mots  ;  dans  la  masse  que  la  nature  lui  a  donnée,  (Dans  la  matière 
/    qui  compose  son  corps.)—-  50.  Que  veut  dire  il  tremblera  dans  la 
^.  '  v^e  de  ces  merveilles?  (11  sera  saisi  d'effroi  en  contemplant  en  lul- 
*,  .même  tant  de  merveilles.) — 63.  Qu'est-ce  que  la  préjromp/ion? (Une 
I     opinion  trop  avantageuse  de  soi-même.) — Que  savez-vous  sur  Pascal  ? 
^  -  iVoir  p.  325  et  326.)— Sur  Touvrage  intitulé  Pensées  ?  (Voir  p.  326.) 

i.  .1  .-.  '      . .  Exercice  8. 

*  '    Rendez  par  écrit  aux  questions  suivantes  :  (Les  chiffres  renvoient  aux  vers. 
;  ,  Les«tép90fiei  ^nt  entre  parenthèses.) 

'  Quelles  sent  les  espèces  de  vers  qui  entrent  dans  la  composition 

<  >  de'Qee)M0Ur?(Des  vers  de  12,  de  10  et  de  8  syllabes.)  —  Quelle  est 
la  naiUFe  des  rimes?  (Ce  sont  tantôt  des  rimes  plates,  tantôt  des 
<•  pimcfl  croisées).  —  De  quelle  pièce  est- il  tiré?  (De  la  tragédie 
'  d^ÂthaiieJ)  -^  Développez  Tidée  contenue  dans  le  premier  vers.  (La 
*  centempiation  de  l'Univers  fait  éclater  dans  Tensemble  et  dans  les 
f  <  dôliQl»  les  magoiftceoees  de  Dieu.)  —  Que  signifie  le  troisième  vers? 
-t  (Dieua^eaitté  avant  toute  création  et  par  conséquent  avant  qu'il  y  eût 
s^  >des:'^[iit8  de  repère   pour  compter  le   temps.)  —  A  quoi   est-il 
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'374  uoBGSÀinc  GHpi&i»«  {iiimxi^,^é: 

ONE  yoix  seule*  -  -  L«{i/-î 

K  En  vain rinjuste Tîolence^  '    •     -.»    Ui        ' '^f 

Au  peuple  qui  le  loue  imposeroit  silence  :  ^  -.  3 

7  Son  nom  ne  périra  jamais.  .)  «i 

Le  jour  annonce  au  jour  sa  gloire  et  sa  puissance' v  ^  >7 
9       Tout  l'univers  est  plein  de  sa  magnificence  :  -^     •■*<  ïi 

Chantons,  publions  ses  bienfaits.  :..:':•/  V 

TOUT  LE  CHŒUR  répète. 

a       Tout  l'univers  est  plein  de  sa  magnificence  ;  if        ce 

Chantons,  publions  ses  bienfaits. 

UNE  VOIX  seuie, 
13  II  donne  aux  fleurs  leur  aimable  peinture;         ;  .  / 

Il  fait  naître  et  mûrir  les  fruits  z 
15  II  leur  dispense  avec  mesure  .; 

Et  la  chaleur  des  jours  et  la  fraichei^r  des  nuits (^ 
17    .Le  champ  qui  les  reçut  les  rend  avec  usujre*  . 

UNE  AUTRE  VOIX.  ...    :,.-.;.,  J 

Il  commande  au  soleil  d'animer  la  nature, 
19  Et  la  lumière  est  un  don  de  ses  mains;    . 

Mais  sa  loi  sainte,  sa  loi  pure 
21       Est  le  plus  riche  don  qu'il  ait  fait  aux  humains.  . 

UNE  AUTRE. 

0  mont  de  Sinaï*,  conserve  la  mémoire 
t3       De  ce  jour  à  jamais  auguste  et  renommé» 

(Page  368  de  rélève.) 
Quand,  sur  ton  sommet  enflammé, 
85       Dans  un  nuage  épais  le  Seigneur  enfermé 

fait  allusion  dans  les  vers  5    et  6?  (A  roppresslon   sous  laquelle 
gémissaient  les  Juifs  pendant  le  règne  d'Athalie.) —  Quelle  remarqua  ^ 
avez- vous  à  faire  sur  la  manière  d'écrire  impoêeroii  ?  (Les  imparfôîEtrde 
rindieatif  et  les   présents   du  conditionnel  «'écrivant  ^9t.4ii.  iMb't 
lieu  de  s'écrire  par  ai  comme  on  le  fait  aiyourd'hui  siir.'<i?tnlté!ivï. 
tive    de  Voltaire.)  —Comparez  le   huitième   ver»  à  oeni^iëill»- 
J.-B.  Rousseau  :  Le  jour  au  jour  ta  révèle^  La  nuit  l*annù»9$àléimmhc.i 
(Chez  les  deux  auteurs  c'est  la  même  pensée  rendue ^4'une/Af oit! 
plus  complète  par  J.»B.  Rousseau.)  —  D'où  Racine  et -itouawHUi . 
les  ont-ils  imités  ?  (D'un  verset  des  psaumes.)  —  QuaUee  ^uaUlé&.f 
trouvez-vous  dans  les  vers   compris  de   13   à  17P  (Une  gfte^idsbi. 
une  fraîcheur  incomparables.)  —  Dans  le   vers  17^  que  lèpréaeAlfV 
le9?  (Le  moi  fruits,) —  Développez  la  pensée  du  vers.  IB^^finréi^wrt/ 
la  course  du  soleil.  Dieu  a  donné  à  cet  astre  la  faculté  .4'^i|lniteBtev  • 
la  vie  chez  les  êtres  organisés.) — Où  est  situé  le  mofttSiBfl|*ll.(fiai 
Arabie,  dans  la  presqu'île  située  entre  les  deux  golfe»  quiteBaklnaBl^. 
au  nord  la  mer  Rouge.)  —  De  quel  jour  parie-t*on  dans.Ae  ver^  TA  9> 
(Du  JottP  pi^  Dieu  donna  sa  Ul  k  Moïse.}  ^  A  qael  évibuMliejstiestMtL. 
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Fit  luire  aux  yeux  mortels  uii  rayon  de  sa  gloire. 
17  Dis-noas  pourquoi  ces  feux  et  ces  éclairs, 

Ces  torrens  ^  de  fumée  et  ce  bruit.dans  les  airs»  - 
19  .  Ces  trompettes  et  ce  tonnerre  ? 

Veno^^il:9p»B verser  Tordre  des  éiémpus? 
tl  Sur  sesjantiqnes  fondemens 

-i  Venoit-il  ébranler  la  (erre? 

i  UNE  AUTRE. 

33       II  venoit  révéla  aux  enfans  des  Hébreux 

'    De  ses  préceptes  saints  la  lumière  immortelle; 
35  II  venoit  à  ce  peuf^  heureux 

Ordonner  de  Taiffler  d*une  amour  éternelle. 

TOUT  LE  CHCBUR. 

St  0  divine,  6  charmante  loi  1 

0  justice,  ô  bonté  suprême  ! 
39  Que  de  raîsôns,  quelle  douceur  extrême 

D'engager  à  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi  ! 

UNE  VOIX  setUe, 

Ai  D*un  joug  cruel  il  sauva  nos  aïeux, 

^     Les  nourrit' au  désert  d*un  pain  délicieux; 
43  ^     Il  nous  donne  ses  lois,  il  se  donne  lui-même  : 

Pour  tant  de  biens,  il  conmiande  qu'on  Taime. 

LE  CHŒUR. 

4ft  0  justice,  ô  bonté  suprême  I 

LA  MÊME  VOIX.     ' 

Des  mers  pour  eux  il  entr'ouvrit  les  eaux  ; 

4T D'un  aride  rocher  fit  sortir  des  ruisseaux; 

,    Il  nous  donne  ses  lois,  il  se  donne  lui-même  : 
49^^   ^  "\  Pour  tant  de  biens,  il  commande  qu'on  l'aime. 


V  • 


fafti*  aUusiOQ  dam  les  vers  oomprig  de  22  à  32  P  (Aux  phénomènet 
quiaMompagftèrent  la  promulgation  de  la  loi  par  la  bouche  de  Dieu^) 
-«tfiSiv'ilaeUe  remarque  avez- vous  à  faire  sur  l'orthographe  de 
lorNNS^'Xleaiioai»  et  les  adjectifs  en  ant  et  en  en<  s'écrivaient  autre- 
folB''«fehs  'I  au  pluriel,  oonformëment  à  un  prinetpe  de  l'ancienne 
ofllhegMqAe  Oran^ise  qui  proscrivait  l'accumulation  des  consonnes  à 
ItKi fiâmes  mots.)  —  Quelle  remarque  avez-vous  h  faire  sur  le  genre 
dé  «imKMif  vdans  le  vers  36?  {Amour  était  autrefois  généralement  au 
féaii»i»mdm»au  singulier.)  —  A  quel  événement  est- il  fait  allusion 
ôâoê  <le  vers  4 1  ?  (A  la  sortie  des  Hébreux  de  l'Egypte.)—  A  quel  autre 
est<rit  CEilt  aUusion  dans  levers  42?  (A  la  façon  dont  Dieu  nourrit 
dans  lé  désert  les  Israélites  avec  la  manne.) -«  A  quel  événement 
estait  fait!  allusion  dans  le  vers  46  P  (Au  passage  de  la  mer  Rouge.) 
— ^  îAquel  autre  est-il  fait  allusion  dans  le  vers  47  P  (A  la  soui^ 
d%aaviliftjqtte-]fo^  fit  jaillir  en  frappant  im  rocher  de  sa  baguette.) 


•  / 


*  1 

37(^  MORCEAOX  CqOISTS.    .  (E!Hç,*»'»MA 

LE  CHOUR.  *  Ml.'/ 

0  divine,  6  charmante  loi  !  ...     ^         i 

SI  Que  de  raisons,  quelle  douceur  extrême   . 

^         D'engager  à  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi  1 

DNE  ADTRE  VOIX  Seule. 

53       Vous  qui  ne  connoissez  qu'une  crainte  servîle,        .  '  ^ 

(Page  869  de  rÉlèvc.) 

Ingrats,  un  Dieu  si  bon  ne  peut-il  vous  charmer? 
55       Est-il  donc  à  vos  cœurs,  est-il  si  difficile  r  ,  ^ 

Et  si  pénible  de  Taimer?  '  ^  ' 

s  7  L'esclave  craint  le  tyran  qui  Toutrage;  ,  j  ^ 

Mais  des  enfans  Famour  est  le  partage. 
59       Vous  voulez  que  ce  Dieu  vous  comble  de  bienfaits, 
Et  ne  l'aimer  jamais  I  /' 

TOUT  LE  CHŒUR. 

61  O  divine,  6  charmante  loi  t 

0  justice,  ô  bonté  suprême  1 
63  Que  de  raisons,  quelle  douceur  extrême 

D'engager  à  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi  ! 

(Racine,  Àthaïie,  acte  I,  scène  rv.  —  Voir  p.  327.) 


«  t 


9.  Songe  d*Athalie\ 

.ATHALIB. 

.  .* • 


C'était  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit; 


^-  53.  Que  signifie  littéralement  une  crainte  servile  f  .{Uuq  oroHitt 
d^esclave,  latin  servuif  français  serj,  esclave.)  —  La  constriustidn  4$  U. 
phrase  des  vers  59  et  60  n'enfreint-elle  pas  Tune  des  règles  de  la^ 
grammaire  moderne?  (La  grammaire  moderne  exig€  que  tous  1u3. 
compléments  d'un  même  verbe  sofent  de  même  nature,  l^soeietta^T 
plus  large,  ne  Texigeait  pas.  Voilà  pourquoi  des  deux >oom|Mnfeentfe- 
de  voulez j  Tun  est  une  proposition  subordonnée,  que  oe  dieu  eto*,. 
et  Tautre  rinfiniur  irtmer.)  —  Faites  connaître  votive  opinion '«ar 
rensembfe  de  ce  chœur.  (C^estun  des  meilleurs  moineaux  dff  poésie 
lyrique  qu*il  y  ait  dans  aucune  langue.)— >Quesavez-vousWirRt<eiBet 
(Voir  p.  327.)  —  A  la  prière  de  qui  et  pour  quel  établissement  la 
tragédie  A^Athalte  fut-elle  composée?  (A  la  prière  de  madame  do 
Haintenon,  et  pour  Pécole  de  jeunes  filles  établie  à  Saint^Gyr^)  • 

Exercice  9. 

Râponilez  par  écrit  aux  questions  suivantes  :  (Les  ehiffres  reoToient  aux  vers.) 

1.  Quelle  est  Torigine  de  pendant  f  {Pendant  est  le  partiitipeprért 
sent  de  pendre  pris  dans  le  sens  de  éirê  en  tuspent,  n*étre  pi^jiwhetPi^ 
—  1.  Que  doit*  on  entendre  par  V horreur  d*nne  pm/ondei  «gii? 


Kl 

Ma  mère  Jézabel*  devant  moi  s'est  montrée 
3         Comme  a\i  jour  de  sa  mort  pompeusement  paréo; 

Ses  riialheurfi  n'a  voient  point  abattu  sa  fierté  ;, 
5         Même  elle  avoit  encor*  cet  éclat  emprunté 

Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visage 
7         Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 

«  Tremble,  m'a-t-ellè  dit.  fille  digne  de  moi  ; 
9         a  Le  cruel  Dieu  des  Juifs  l'emporté  aussi  sur  toi  ; 

«  Je  te  plains  de  tomber  dans  ses  mains  redoutables, 
ii         «  Ma  fille.  »  En  achevant  ces  mots  épouvantables, 

"Son  ombre  vers  mon  lit  a  paru  se  baisser  ; 
i  3         Et  moi  je  lui  tendois  les  mains  pour  l'embrasser  ;        ^ 

(Page  370  de  rÉlève.) 

Mais  je' n'ai  plus  trouvé  qu'un  horrible  mélange 
i  &         D'os  et  de  chair  meurtris  et  traînés  dans  la  fange, 

Des  lambeaux  pleins  de  sang,  et  des  membres  affreux 
1 7        Que  des  chiens  dévorants  se  disputaient  entre  eux. 

ABNER. 

Grand  Dieu  I 

■  r  .     .  ATHALIK. 

Dans  ce  désordre,  à  mes  yeux  se  présente 
19.     Un  jeune  enfant  couvert  d'une  robe  éclatante, 

Tel  qu'on  voit  des  Hébreux  les  prêtres  revêtus. 
2 1         Sa  vue  a  ranimé  lûes  esprits  abattus  : 

Mais  lorsque,  revenant  de  mon  trouble  funeste, 
23         4'adp3irois  sa  douceur,  son  air  noble  et  modeste. 

J'ai  sent(i  tout  à  coup  un  homicide  acier 

(II' faut  entendre  une  nuit  profonde,  qui  inspire  de  l'horreuf.)  — 
3v  Qui'élaii-ce  que  Jézabel*?  (Voir  Lex.  p.  395.)  —  5.  Rendez  le 
plU»i)riôvement  ptossible  la  périphrase  que  forment  les  vers  5,  û 
etn-,  (Elle  ^e  couvrait  le  visage  de  fard  pour  paraître  plus  jeune.) 
•0-^^.  Qaelle. remarque  aTez-vous  à  faire  sur  l'orlhographe  de  encor*? 
(On  'écrit  etioor  sans  e  muet  pour  la  mesure  du  vers.)  —  6.  De  quel 
ielàt  emprunté  parle -t-on  au  vers  5  ?  (De  Téclat  que  donne  le  fard 
appliqué  .^ur  la  peau.)  —  Quelle  figure  remarquez- vous  dans  le 
▼en  >Z  ?  (Une  antithèse  formée  par  le  rapprochement  de  réparer  et 
d'irr^para^/e.)  >— Quelle  espèce  d'harmonie  remarquez-vous  dans 
lés  vsrg  14  et  15?  (C'est  de  l'harmonie  imitative.)  —  15.  Que  veut 
dire  Dsevrtri?  (Couvert  de  contusions,)^  15.  Qu'est-ce  que,  la 
fange^?  (Laboue.) —  17.  Pourquoi  dévorants  est-il  écrit  avec  \xn  s? 
(Parce  qu'il  est  pris  adjectivement  et  devient  ce  que  l'on  appelle  un 
adjectif  verbal.) —  17.  Le  mot  chien  est-il  du  style  élevé  et 
i)0êtique?  (Non.)— 17.  Est-il  ici  bien  employé?  (Oui.)— 21*  Quel  est 
1«  sens  de  mes  esprits  abattus  ?  (Mon  énergie  vitale  abattue.)  --* 
$1.  Que  signifie  esprits  au  pluriel?  (L'énergie  vitale.) 
S  QuelJirOi^e  remarquez- vous  dans  le  vert  24?  (Une  synecdoque.)  — 
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^    25         Que  le  trattre  en  mon  sein  %  plongé  tout  entijer.     .  ::  > 

De  tant  d*objets  divers  le  bizarre  assemblage 
%7         Peut-être  du  hasard  vous  parolt  un  ouvrage  : 

Moi-même  quelque  temps,  honteuàe  de  ma  peur, 
t9        Je  rai  pris  pour  reflfet  d'une  sombre  vapeur. 

Mais  de  ce  souvenir  mon  âme  possédée     '  "      '* 
SI         A  deux  fois  en  dormant  revu  la  même  idée;       i  :    r  ,       i 

Deux  fois  mes  tristes  yeux  se  sont  vu  retraiter   ,   .  ■  r.^ 
88         Ce  même  enfant  to^joui*^  tout  prêt  à  me  percçf  ^      , .;:(      ç 

Lasse  enfin  des  horreurs  dont  j'étois  poursuivi^ ,  ;  >  ;  ' 
15        J'allois  prier  Baal*  de  veiller  sur  ma  vie,         ^    •  ?  •'.  <( 

Et  chercher  du  repos  au  pied  de  ses  autels  :  .   ..y 

87         Que  ne  peut  la  frayeur  sur  l'esprit  des  mori^  I        .\\     « 

Dans  le  temple  des  Juifs  un  instinct  m'a  poussée,  ■  ,  s  ^ 
39        Et  d'apaiser  leur  Dieu  j'ai  conçu  la  pensée  ;         .      f.  ?/:  ^    r 

J'ai  cru  que  des  présents  calmeroient  son  courroux, 

41         Que  ce  Dieu,  qUel  qu'il  soit,  en  deviendroit  pbis  doux^ 

Pontife  de  Baal,  excusez  ma  faiblesse.  ^     '    '/    *; 

43        J'entre  :  le  peuple  fuit,  le  sacrifice  cesse,  _ 

(Page  371  de  l'Élève.)  1 

/  Le  grand-prêtre  vers  moi  s'élance  avec  fureur  :  ^ 

45         Pendant  qu'il  me  parloit,  6  surprise  I  6  terrevr  I 

J'ai  vu  ce  même  enfant  dont  je  suis  menacée, 
47         Tel  qu'un  songe  effrayant  l'a  peint  à  ma  pensée. 

Je  l'ai  vu  :  son  même  air,  son  même  habit  de  Un,       >-'*'• 
49         Sa  démarche,  ses  yeux,  et  tous  ses  traits  enfin;  -        -"^  -^ 

C'est  lui-même.  Il  marchoit  à  côté  du  grand-prêird»     '     •  ^ 
5 1         Mais  bientôt  &  ma  vue  on  l'a  fait  disparaître.  :^  : .  c 

*  Voilà  quel  trouble  ici  m'oblige  à  m'arrêter,  •-« 

»     ..  « 
.    j  ■» 

V 

29.  Que  doit-on  entendre  par  une  iombre  vapeur  ?  (Un  trouble  pro-^, 
fond  survenant  dans  l'esprit.)—-  31.  Quel  est  le  sens.pr^mitif  <{e^ 
idée?  (Image.) —  31.  Quel  est  ici  le  sens  de  ce  mot?  (G€stle.««pji, 
primitif  image.)  •—  Rendez  compte  de  l'orthographe  du  |iacUc|pe  yur^ 
au  vers  33*  (?«  participe  passé  d*un  verbe  pronominal  reste  i^va-. 
riable,  parce  que  le  complément  direct  retracer  est  placé  après  luii)< 
—  35.  Qu'était-ce  que  Baa^?  (Voir  Lex.  p.  391.)--  33.  Qu*eB|*oe. 
qQ*un  iMtiMt  ?  (Une  impulsion  intérieure  et  involontaire  qui-  nouar 
portée  agir  fatalement.)  —  39.   Gomment  le  verbe  apaiser  eaUU 
formé  ?  (Du  substantif  paix  et  du  préfixe  a  pour  ad,)  —  39,  Queltv 
est  l'origine  du  substantif  peiuée?  {Pensée  est  un  ^bstantif  par* 
ticipial  formé  du  participe  passé  féminin  du  verbe  penj^er^)  — 
42.    Qu'est-ce  qu'un   pontife?  (Un  ministre  du  culte.)  — -  Quelle; 
remarque  avez -vous  à  faire  sur  la  construction  grammaticale  ^ep 
vers  48  et  49?  (Cette  phrase  est  elliptique  :  on  sous-entend  c'é/^i^^f^ 
c'était  son  même  air,  etc.)  —  50 .  Qu'était-ce  que  le  gfond'frêttre 
chez  les  Juifs  ?  (Le  chef  des  prêtres  qui  seul  pouvait  pénétrer  dans  U 


>(  Ri^te,  p.  3^1.)  MORCEAUIJ  CHOISIS.     '  3t9 

%%        Et  s^r  quoi  j'ai .yoùIu  tous  deux  vous  consulter. 
Que  présage,  Mathan,  ce  prodige  incroyable? 

(Racine,  Athalie,  acte  II,  scèDQ  v.  —  Voir  p.  8270 


10.  Ce  que  doit  être  la  critique  littéraire. 

i      «  Il  a  tort,  dira  l'un  ;  pourquoi  faut-il  qu'il  nomme? 

Attaquer  Chapelain*  I  Ah  t  c'est  un  si  bon  homme  1 
3     Balzac^  en  fait  Téloge  en  cent  endroits  divers. 

Il  est  vrtti,  s'il  m'eût  cru,  qu'il  n'eût  point  fait  de  vers  ; 
5     II  se  tue  à  rimer  :  que  n'écrit-il  en  prose?  » 

Voilà  ce  que  Ton  dit.  Et  que  dis-je  autre  chose? 
7     En  blâmant*  ses  écrits,  ai-je  d'un  style  affireux 

Distillé  sur  sa  vie  un  venin  dangereux  ? 
9     Ma  muse,  en  l'attaquant,  charitable  et  discrète, 

partie  du  temple  appelée  le  Saint  des  Saints.)  ^-54.  Que  veut  dire 
présage  ?  (Présage  signifie  annonce  d*avance,)  —  54.  Qu'est-  ce  qu'un 
prodige?  (Une  chose  qui  frappe  d'étonnement.)  —  Pourquoi  ce  récit 
du  songe  d' Athalie  est-il  justement  célèbre  ?  (Par  la  façon  dont  le 
songe  est  nari^  et  par  la  peinture  variée,  énergique  et  parfaite  d'une 
foule  d'objets  différents.) 

Exercice  10. 

Répondes  par  écrit  aux  questions  suirantes  :  (Les  chiffres  reoToient  aux  vers.) 
1.  A  qui  il  se  rapporte-t-il?  (A  l'auteur,  Boileau.)  —  Expliquez  le 
sens  du  premier  vers.  (Les  critiques  de  Boileau  disent  qu'il  a  tort  de 
nommer  les  auteurs  dont  il  censure  les  écrits.)  —  2.  Qui  était-ce 
que  Chapelain*  et  quels  sont  ses  ouvrages?  (Un  littérateur  français 
ibstruit,  mais  très-mauvais  poëte,  qui  avait  composé  une  épopée  en 
24  chants  intitulée  la  Pucelle  d'Orléans,  œuvre  dont  Boileau  fit 
sentik'  tout?  le  ridicule.  Chapelain  était  le  dispensateur  des  libéralités 
q4Îe  Lou!^  XIV  accordait  aux  écrivains  et  aux  savants.)  —  2.  Quelle 
diVérenoe  y'a-t-il  entre  tiit  bon  homme  et  un  homme  bon?  (Voir 
pi  b^})  -^  9.  1}ue  saves-vous  sur  Balzac*  ?  (Voir  p.  823  et  Lex.) 
—^  -Expliques 'le  sens  du  vers  4.  (Il  signifie  que  Chapelain  aurait 
éà  «è  borner  à  écrire  en  prose  et  ne  point  faire  de  vers.)  —  5«  Que 
^tgfnifie  ri/  8è  tue  à  rimer?  (M  se  fatigue  tant  à  ehercher  la  rime  que 
ete^  travail  aflère  sa  santé.)  —  7.  Quel  est  le  doublet  de  blûmer^? 
(i)iâlphémer.)^-7*  Quelle  est  la  signification  primitive  de  ,ityle? 
(Voir  i  597,  p.  280.)  •—  Quel  est  ici  le  sens  de  ee  mot  ?  (Idem.)  — 
g.  Que  veut  dire  distiller?  (Faire  couler  un  liquide  goutte  à  goutte.) 
—  8*  Qu*es^ce  qu*un  venin?  (Un  poison  liquide  que  sécrètent  eer- 
taihs  animaux,  eomoie  la  vipère,  etc.)  —  8.  Venin  est-il  pris  Ici  au 
propre  ou  au  figuré?  (An  figuré.)  —  9.  Que  veut  dire:  ma  mwe? 
(flà  poésie,  mes  vers.) 

-  9.  Poifrquoi  Boileau  dit-il  que  sa  muse  est  charitable  et  éiscrète? 
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Sait  de  rhommo  d*honneur  distiiiguer  le  poète;    •     fO      t  v 

(Page  372  de  rÉlèVe.)  '  -'ï 

I  !      Qu*on  vante  en  lui  la  foi,  l'honneur,  la  probité;       '"'/^     ^f 
Qu'on  prise  sa  candeur  et  sa  civilité  ;  .,  "'  - 

13      Qu'il  soit  doux,  complaisant,  officieux,  sincère  :        '  ', 

On  le  veut,  j'y  souscris,  et  suis  prêt  à  ine  taire.       '  ^  ^ 

f  H      Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  ses  écrits,  , 
Qu'il  soit  le  mieux  rente*  de  tous  les  beaux  esprits;  "  . 

17      Comme  --  -* * '—  ''^''^—  *  r^«;«-  :     '    -  î      i* 


Ax  le  mieux  rente*  de  tous  les  beaux  esprits;  ^ 
roi  des  auteurs  qu'on  l'élève  à  l'empire';    '  /  '; 
M  a  bile  alors  s'échauffe  et  j  e  brûle  d'écrire  ; 


i  9     Et  s'il  ne  m'est  permis  de  le  dire  au  papier,    \  '  '  '   '  ^.,^ 

3 'irai  creuser  la  terre,  et,  comme  ce  barbier, 
21      Faire  dire  aux  roseaux  par  un  nouvel  organe  t 

«  Midas%  le  roi  Midas  a  des  oreilles  d'âne.  »  , 

•'•  •    "  :  \'  i?«>  -r. 

(Il  dit  qu'elle  est  charitable  parce  qu'elle  use  de  «nénagQiQef^totiÇt 
.  discrète  parce  que  au  lieu  de  s'occuper  de  la  vie  des  augura ^^eUv^^^e 
s'en  prend  qu'à  leurs  œuvres.) —  11.  Définissez;  lafai^  l'hpwmtkf 
la  probité^  la  candeur ^  la  civilité.  (La /oi  est  rexactjÂude;à|reiNipiér 
ses  engagements;  V honneur  est  le  sentiment  qui  fait  que  l'^n rHieiit 
conserver  l'estime  de  soi*méme  et  des  autres  ;  la  frobiié  est  L'jSi^^eU 
régularité,  à  accomplir  tous  ses  devoirs  envers  le  pi!!9ehfLJi|,;.  Ja  tmat- 
deur  est  la  qualité  qui  fait  qu'une  âme  innoeente  et  pure  se  DH»tbpe 
sans  di^fiance  telle  qu'elle  est.;  la  civilité  consiste  à  user  de^  bovîafs 
manières  vis-à-vis  d'autrui.)  — 12.  Quel  est  le  synonyme  de  pri^fir? 
(Apprécier,  estimer.)  —  Quel  est  le  contraire  de  priser?  (Iftéprisen.) 

—  13.  Que  veut  dire  officieux?  (Obligeant,  qui  aime  à  rendre  servioe.) 

—  14.  Quel  est  le  sens  de  prêt  û  ?  (Disposé  à.)  -^  Aquoi^e^Ml  fait 
allusion  dans  le  vers  16?  (À  ce  que  de  tous  les  écrivains  du.teip^s 
de  Louis  XIY,  Chapelain  était  celui  qui  recevait  de  ce  m  Ijkiiplbis 
forte  pension.) —  16.  Qu'cntendait-on  par  beaux  esprits  iiïk  lemps^ide 
Louis  XIV  ?  (On  appelait  be^  esprit  tout  homme  d*un  esprit  cultivé, 
distingué,  élégant.) — Que  signifie  maintenant  cette  expression.?^  (i9^2 
esprit  signifie  maintenant  un  homme  dont  l'esprit  esl  distiAgué, 
mais  affecté.)  —  18.  Dans  quel  sens  les  mots  ma  hiU  s'^é^luf^e 

.  sont-ils  pris  ?  (Dans  le  sens  figuré  et  avec  la  signification  4e  3^  m'ir- 
rite.).  ,..       t..) 

18.  Dans  quel  sens  je  brûle  est-il  pris?  (Dans  le  sens.figurér..i1 
signifie  je  désire  ardemment,)  —  A  quel  fait  mythologique  ..eH- il 
fait  allusion  depuis  le  vers  19  jusqu'au  vers  23?  (Apollon  po^r  se 
venger  de  Midas  qui  avait  préféré  la  flûte  de  Pan  à  sa  lyre,  avait 
changé  les  oreilles  de  ce  roi  en  oreilles  d'âne.  Le  barbier  de  llidas 
ne  pouvant  garder  le  secret  de  cette  métamorphose  avait  creusé  un 
trou  pour  confier  ce  secret  à  la  terre  ;  mais  des  roseaux  qui  avaient 
poussé  à  cet  endroit  répétaient  au  moindre  souffle  du  vent  que  Midas 
, avait  des  oreilles  d'âne.)  —  22.  Qui  était-ce  que  Midas*?  (tlm  fP»  de 
^  Piirygie  à  qui  Bacchus  avait  accordé  le  pouvoir  de  c^nger  en^DC, Wjiit 


I 
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p     Quel  tort  lui  fais-je  enfin  ?ai-je  par  uir  écrit 

Pétrifié  sa  veine  et  glacé  son  esprit? 
15     Quand  Un  livre  au  Palaiis*  se  vend  et  se  débite, 

Que  chacun  par  ses^yeux  juge  de  son  mérite, 
27    V  Que  Bilaino*  l'étalé  au  deuxième  pilier, 

Le  dégoût  d'un  censeur  peut-il  le  décrier? 
29      En  vain  contre  le  Cid  un  ministre*  se  ligue  : 

Tout  Paris  pour  Ghimène*  a  les  yeux  de  Rodrigue*. 
Si      L'Académie*  en  corps  a  beau  le  censurer,  ^ 

Le  public  révolté  s'obstine  à  l'admirer. 
33      Mais  lorsque  Chapelain*  met  une  œuvre  en  lumière. 

Chaque  lecteur  d'abord  lui  devient  un  Linière*. 


ce  qu'il  touchait  et  qui  s'attira  le  couitoux  d' Apollon.)  —  24.  Que  veut 
dire  pétrifier?  (Changer  en  pierre.)  —  Décomposez  ce  verbe  en  ses  élé- 
taiehts.  (les  éléments  sont  pétri  pour  le  latin  pierre  et  fier  signiûarit 
faite  deeettir,)  —  24.  Quel  est  ici  le  sens  de  veine?  (Facilité  à 
faire  des  ters,  à  exécuter  un  travail  intelleetuel.)  —  Par  quelle 
série  d'idées  a*t-on  été  conduit  du  sens  propre  de  veine  au  sens 
que  ce  mot  a  ici  ?  (Le  sens  propre  de  veine  est  celui  de  moyen  de 
iranspor4;  de  là  les  veines  du  corps  qui  transportent  le  sang  ;  puis  faci- 
lité à  transporter  pour  ainsi  dire  ses  idées  au  dehors^  à  les  communi- 
quter.)  —  25.  Qu'entcnd-on  par  le  Valais*?  (Le  Palais  de  Justice  de 
Paris»  dans  Tenceinte  duquel  il  y  avait  au  xvii*  siècle  beaucoup  de 
boutiques  de  libraires.)  —  27,  Qui  était-ce  que  BUaine*-?  (Un 
libraire  installé  dans  la  cour  du  Palais,  à  Paris,  sous  Louis  XlV.Jt  — 
*2B. Qu'est-ce  qu'un  cenieur?  (Celui  qui  critique  une  œuvre  littéraire.) 
'-^28.  Qa'entend-on  par  décrier?  (Nuire  à  la  réputation  par  des 
paroles  malveillantes.)  —  29.  Qu'est-ce  que  le  Cid  P  (C'est  le  titre 
d'une  eélèbre  tragédie  de  Corneille  dont  un  héros  espagnol  de 
même  nom  est  le  principal  personnage.)  —  Quel  est  le  ministre*  dont 
il  est  parlé  dans  le  vers  29  et  à  quoi  ce  vers  fait-il  allusion  ?  (&*est 
Richelieu  qui,  jaloux  de  la  gloire  littéraire  de  Corneille,  obligea 
l'Acadéchie  française  à  faire  la  critique  du  Cid,)  —  30.  Qui  est-ee 
ifOit  Cfiimène*  ?  (La  fiancée  du  Cid.) 

30.  Qui  est-ce  que  Rodrigue*?  (Rodrigue  est  le  nom  propre  du 
Cid  ;  celte  dernière  appellation  n'élant  qu'un  surnom  signifiant 
seigneur,)  *—  Expliquez  le  sens  du  vers  30.  ^Tout  Paris  admire  le 
Caractère  de  Chimène  comme  l'admirait  Rodrigue,  c'est-à-dire  que 
tout  Parts  trouve  la  tragédie  du  Cid  admirable.)—  31.  Qu'est-ce 
que  l'Académie*?  (Voir  le  Lex.)—  A  quel  incident  est-il  fait  allusion 
dans  les  vers  31  et  32  ?  (A  la  critique  que  l'Académie  fit  de  la  tra- 
gédie du  Cid  à  l'instigation  du  cardinal  de  Richelieu.)  —  33.  Qu'est- 
ce  que  mettre  nue  œuvre  en  lumière?  (C'est  éditer,  publier  cette 
œuvre.)  —  34.  Que  savez- vous  sur  Linière*  ?  (Voir  Lex.) —  34.  Pour 
quel  substantif  commun  Linière  est- il  employé  ici?  (Il  est  pris  dans 
le  sens  de  critique  (s.  m.),  Linière  ayant  harcelé  Chapelain  de  ses  épi^ 
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S5     En  vain  il  a  reçu  Venc^^ns  de  mUla  auteurs^     '<  ^ 

Son  livre  en  paroissant  dément  tous  ses  flaltêwii^'^'r  ^  ^ 
a?      Ainsi,  sans  m^aceuser,  quand  tout  Paris  le  jaii«»'    '^^^ 

QuHl  s*en  prenne  à  ses  vers  que  Phébus*  désavooi^  ^ 

19      Qu'il  s'en  prenne  à  sa  muse  allemande  en  françois. 

Mais  laissons  Chapelain  pour  la  dernière  foi^, .  /  )(;oT 

(BOTLfiAn,  ^iMrt  XX.  —  Tdft*ti'^->*  ' 
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il.  Le  Ghdno  et  le  Rotoaiu  '   *"< 
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i  Le  chêne  un  jour  dit  au  roseau  :  .  j 

«  Vous  avez  bien  sujet  d'accuser  la  nature; 
t       Un  roitelet  pour  vous  est  un  pesant  fardeau  : 
Le  moindre  vent  qui  d'aventure 


ri:  ''•'-*: 


grammes.)  •—  Quel  trope  cela  constitue-t-il?  (Une  antonoina/iÂO^.ff* 
35.  Que  veut-dire  :  il  a  reçu  Vencen$?  (llaété  loué.)  — Exp%n«[K|#^ 
sens  du  vers  36.  (Son  livre  en  paraissant  fait  voir  par  se$  .j^êffUts 
qu*on  Tavait  loué  sans  raison.)  -  37.  Que  signifie:  qmimd  iQtU_  ^(ifif 
lejotiep  (Quand  tout  Paris  se  moque  de  lui.)—  38.  Qù'étail-ee,/^ 
Thébui*  ?  (Phébus  ou  Apollon  était  le  dieu  de  la  poésie.)—*  Ex(»liq/ÙL^ 
le  sens  du  vers  38.  (Les  moqueries  dont  il  est  Tobjet  ont  pojur  cf^^ff 
ses  vers  où  il  n'y  a  nulle  poésie.) —  39.  Gomment  fomuM^da 
Chapelain  pouvait-elle  être  allemande  en  français?  (En  ce  yqiH^..l^ 
vers  de  Chapelain  par  leur  dureté  et  leur  construction  bizarre  é|aL|^ 
comparables  à  la  dureté  de  la  langue  allemande  et  à  ses.t^uni  ^ 
{ihrases.) — Que  savei-vous  sur  Boileau?  (Voir  p*  3280        '\    v     - 

Exercice  11.  '''  ' 

Bëpondei  par  écrit  aux  questions  suivantes  :  (Les  chiffres  reatoifnt  a«x  vofSsJ 

1.  Qu* est-ce  qu*un  chêne?  (Un  grand  arbre  de  nos  forétll  dDiHié 
bois  est  très-(|ur.)  —  De  quoi  le  chêne*  est-il  ^cm^Mm<?'•^'1à 
force.)— 'Qu'est-ce  qu*un  emblème?  (C'est  le  signe  représentatif  ifiiiM 
chose.)  —  Comment  appelle-t-on  un  lieu  planté  de  chêneff ^ill 
chênaie.)*- 1.  Quelle  est  la  fonction  grammaticale  de  un  pmr?  (CVert 
le  complément  circonstanciel  de  dit^  il  marque  le  temps.)  •»  t#Qu%i^ 
ce  qu'un  roseau?  (Une  grande  plante  qui  vit  dans  les  eaux  màréw^ 
geuses  et  qui  est  de  la  même  famille  que  le  blé.)  — >  1.  De  (fiol-le 
roseau  est-il  l'emblème?  (De  la  faiblesse.)  •—  2.  Qu'est-ce  qn^eveir 
iii;>f  d'acciiter  la  nature?  (C'est  avoir  des  motib  pour  se  j^iiidre^ 
que  la  nature  en  vous  créant  vous  ait  donné  trop  d'imperfeetlens.) 
—  3.  Qu'est-ce  qu'un  roitelet  ?  (Un  tràa-petit  oiseau  que  las  <iiatli>»  ^ 
ralistes  nomment  troglodyte,  c'est-à-dire  habitant  des  trousi)**<^  gee 
signifie  littéralement fPtiWef? (Petit  roi.)—  4. Que  vealdii«4*«ufe*« 
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B  Fait  rider  la  face  de  l'eau, 

Vous  oblige  abaisser  la  tôte; 
7       Cepen^tAt  que  mon  front,  au  Gauicase  pareil. 

Non  coûtent  d*arréter  les  rayons  du  soleil, 
0  Heavereffdrt  de  la  tempête. 

(Page  874  de  l'Ëlite.) 

Tout  VOUS  est  aquilon*,  tout  me  send)le  zéphyr*. 
1 1^ .  ;  Enopr  fi  vous  naissiez  à  Fabri  du  feuillage 

Dont  je  couvre  le  voisinage, 
1 3  Vous  n*auriez  pas  tant  à  souffrir  ; 

Je  vous  défendrois  de  Torage  : 
«  5  Mais  vous  naisses  le  plus  souvent 

Sur  les  humides  bords  des  royaumes  du  vent. 
17       La  nature  envers  vous  me  semble  bien  iiyuste. 


mre?  (Par  hasard*) —  5.  Qu'entend-on  par /aîr«  rider  la  face  de 
/Vaii?  (La  plisser  légèrement.) — 7«  Commeni  cependant  est-il  formé? 
(Du*  démonstratif  ce,  et  de  pendant ^  participe  présent  du  verbe  pendre, 
îigfîlftanV^fré  en  suspens^  n'être  pas  termine.) 

7,'^uet!e^remarque  avez-vous  à  faire  sur  cependant  que?  {Cepen^ 
éànt  ifue  a  le  même  sens  que  pendant  que.  Il  ne  s'emploie  plus 
a«foard*hul  qu*en  poésie,  et  même  son  emploi  commence  à  être 
eenaidéré  comme  un  archaïsme.)  ^-  7«  Que  faut-il  entendre  par  h 
ffwit  cffi  eA^e  ?  (Sa  partie  supérieure,  sa  cime.)"  ?•  Qu'est-ce  que 
!c  Caucase  f  (Une  chaîne  de  montagnes  qui  's'étend  de  la  mer  Noire  à 
H  mer  Caspienne.)  -^  Quel  est  l'adjectif  formé  de  Caucate?{Caucâ^ 
sfen  t)u  caucaêique^  la  race  caucasienne  ou  caucasique.)  —  Quelle 
figure  âvei-vous  à  signaler  dans  le  vers  7  ?  (Une  comparaison.)  — 
9.  Qu'est-ce  qu'une  tempête?  (Une  violente  agitation  de  l'air  souvent 
aeeompagnée  de  tonnerre,  de  pluie,  de  grêle,  etc.)  —  9.  Que  fliut»il 
entendre  par  Veffort  de  la  tempête  ?  (La  fiireur  du  vent  contre  les 
èfbres.-)  -—De  quelle  nature  est  la  pensée  du  chêne  exprimée  par  les 
yen  7,  8«i  97  (C'est  une  pensée  de  contentement  de  sol-même  et 
d*opgtteU>)»-^  10.  Qu'est-ce  que  Vaçiuttùn*?  (Un  vent  très-froid  du 
HM^est.)  •—  10.  Qu'est-ce  que  te  sépAyr*?  (Un  vent  d'ouest  doux 
•|.légep.>  ««<-  Quelle  figure  de  rhétorique  rencontre*  t- on  dans  le 
veA  107 (Upe  métaphore.)— > Quelle  pensée  le  chêne  laisse-t-il  percer 
4ms  les  veffl  11,  12  et  13?  (Une  pensée  d'orgueil.)  —  Sous  l'exprès* 
si9ti  de  quel  sentiment  a-t-il  la  précaution  de  la  déguiser?  (11  feint 
dVirpir  un  sentiment  de  pitié.)  —11.  QuMndique  le  suffixe  âge  dans 
femUa§e?  (i^e  indique  souvent  la  réunion  d'objets  semblables  iffuil-^ 
fo^e,  assemblage  de  feuille.^.)  —  14.  Qu'est-ce  qu'un  orage?  (Une 
agitation  de  lalr  avee  vent,  éclair  et  tonnerre.) —  16.  Que  doit-on 
eatiHidre  par  leêro^aumet  du  veut?  (Les  marais.)—  Que  forme  eette 
eipreasionP  (Une  périphrase.)  —  Quel  est  le  sens  exact  des  vers  15 
a  lOf  (Att  bord  des  marais.)— 17.  Analjrsez  injuste.  (Adjecllf  féminin 
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—  Votre  compassion,  lui  répondit  Tarbuste, 
19       ï*art  d'un  bon  naturel;  mais  quittez  ce  souci  : 

Les  vents  me  sont  moins  qu'à  'vous  redoutâmes;     .  :    . . 
î!       3e  plie,  et  ne  romps  pas.  Vous  avez  jusqu'ici 

Contre  leurs  coups  épouvantables 
là  Résisté  sans  courber  le  dos*  ;  , 

Mais  attendons  la  fin.  »  Cdtome  il  disoit  ces  mots, 
25       Du  tiout  de  l'horizon  accourt  avec  furie 

Le  plus  terrible  des  enfans 
27       Que  le  Nord  eût  portés  jusque-là  dans  ses  fiancé. 

L'arbre  tient  bon,  le  roseau  plie. 
19  Le  vent  redouble  ses  efforts, 

Et  fait  si  bien  qu'il  déracine 
31       Celui  de  qui  la  tète  au  ciel  étoit  voisine, 

Et  dont  les  pieds  touchoient  à  l'empire  des  morts.         ,  ' 
(La  Fontaine,  livre  I,  fable  xxii,  —  Voir  p.  329.) 

singulier,  attribut  de  na/ure.) —18.  Qu'est-ce  qxk'ViXiarbmie^?  (Ua 
très-petit  arbre  ;  le  roseau  est  une  herbe  et  non  un  arbu&te.)  -^ 
18.  Quelle  est  la  pensée  intime  du  roseau  lorsqu'il  dit  :  Votre  com- 
passion part  dk!un  bon  naturel  ?  (C'est  du  persifOage  ;  -te  PO«eau 
exprime  une  contre-vérité.)  • —  19.  Qu'entend-on  par  bonnaturelB 
(Un  bon  caractère,  un  bon  cœur.)  — 19.  Qu'est-ce  qu*un  «ouct  ?(Uoe 
inquiétude  môlée  de  crainte.)  —  20.  Pourquoi  les  vents. sont-Us 
moins  redoutables  an  roseau  qu'au  chêne?  (Parce  que  le  roseau  en 
sUaclinant  se  dérobe  aux^  vents ,  tandis  que  le  chêne,  qui  ne  pfeut 
^'incliner,  est  plus  tôt  brisé.] — 23.  Quelle  est  Tancienne  forme  de  do^? 
(On  l'écrivait  quelquefois  ifor«  au  xvi4  siècle,  de  là  dorsal,)  — ^Queli 
sont  les  mots  de  la  même  famille  que  dos  ?  (Dossier,  dossière,  dorsal.) 
•i—  25.  Qu'est-ce  que  V horizon  ?  (La  ligne  circulaire  bomaùt  la  vue 
et  où  le  ciel  et  la  terre  semblent  se  joindre.)  —  Quels  «ont  ies 
dérivés  de  horizon?  (Horizontal,  horizontalement,  horizontalité.):^^ 
27 .  Qu'est-ce  que  le  Nord  ?  (L'espace  que  l'on  a  derrière  soi  qoand  on 
regarde  le  soleil  à  midi.)  —  Que  forment  les  vers  26  et  27  au  poitit  de 
vue  de  la  rhétorique  ?  (Une  périphrase.)  —  Rendez  le  ploa  bri^e«MÉt 
possible  le  sens  de  ces  vers,  (Le  vent  le  plus  terrible  qui'  ait  jaUiHiB 
soufflé  du  nord.)  —  Quelle  figure  de  rhétorique  remarques^voue  éup 
le  vers  28  ?  (Une  antithèse.)  —  30.  Comment  le  verbe  déraciiwr  i^iMk 
formé?  (Du  préfixe  dé  pour  des  et  de  racine,)  — 31  .QueUe  remarque 
avez- vous  à  faire  sur  l'emploi  de  de  qui?  (Aujoord'tiui  de ^id  ne 
s'emploie  généralement  qu'en  pnrlant  des  personnes.  II  B*en  était 
pas  ainsi  au  xvu«  siècle  ;  ici  d'ailleurs  le  chêne  est  personnifié.-^  «^ 
31 .  Sur  l'emploi  de  au?  {Voisin  à  au  lieu  de  voisin  de  est  une  cûBa^ 
Iruction  poétique  et  archaïque.)  ^-  32.  Que  faut-il  entendre'^ 
l'empire  des  morts?  (Les  enfers,  que  l'on  croyait  placés  dans  l'iiitôriettr 
de  la  terre.)  —  Quelle  figure  de  rhétorique  pouvez-vous  remarquer 
dans  les  vers  31  et  3*2?  (Une  antitbèee.)  —  Que  siavex^voiiâ  «ir  La 
Fontaine?  (Voir  p.  329.)  •  '»->  ^■'- 
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(Page  S7â'de  l' Élève  i)        ... 

12.  Exardede  l'oraison  funèbre  de  Henriette*  de  France. 

MON&KtfiNBUa, 

1       Celui  qui  règne  dans  les  cienx,  et  de  <;)â  relèvent  tous  les  em* 

pires,  à  qui  seul  appartient  )a  glfiiire,  la  majesté  et  l'indépen- 
3    danee^  est  aussi  le  seul  qui  se  glorifie  de  faire  la  loi  aux  rois, 

et  de  leur  donner,  quand  il  lui  plaît,  de  grandes  et  de  terribles 
5    leçons.  Soit  qu'il  élève  les  trônes,  soit  qu'il  les  abaisse,  soit 

qu'i}  communique  sa  puissance  aux  princes,  soit  qu'il  la  retire 
7    à  lui-même,  et  ne  leur  laisse  que  leur  propre  faiblesse,  il  leui^ 

apprend  leurs  devoirs  d'une  manière  souveraine  et  digne  de  lui. 
9    Car,  en  leur  donnant  sa  puissance,  il  leur  commande  d'en  user 

comme  il  fait  lui-même,  pour  le  bien  du  monde  ;  et  il  leur  fait 
M    voir,  eii  la  retirant,  que  toute  leur  majesté  est  empruntée,  et 

que,  pour  être  assis  sur  le  trône,  ils  n'en  sont  pas  moins  sous 
l'3    sa  mdû  et  sous  son  autorité  suprême.  C'est  ainsi  qu'il  instruit 

les  princes,  non-seulement  par  des  discours  et  par  des  paroles,. 


I  •  X 


Exercice  12. 

Bël^bndez  par  écrit  aux  questions  snirantet  :  (Les  chiffres  fenroient  aux  lignes.) 

! .  Qu'appelle-t-on  exorde?  (Voir  §  688,  p.  263.)  —  Qu'est-ee  qu'une 
ifrahonjunébre  ?  (Voir  §  788,  p.  295.) —  Qui  était-ce  que  Henriette* 
4fi  France?  (Voir  Lex.  p.  394.)  -^  1.  Quel  est  le  substantif  dôùs- 
entendu  représenté  par  Celui?  (Dieu.)—  i.  Que  forment  les  mots  : 
.Celui  qui  règne  dans  les  deux,,,,  jusqu'à  est  aussi?  (Une  périphrase.) 
'^  2.  Quelle  remarque  avez-vous  à  faire  sur  le  nombre  du  verbe 
appartient?  {Appartient  est  au  singulier  quoique  ayant  trois  sujets  ; 
mais  U.  faut  considérer  ces  sujets  comme  formant  une  gradation, 
d'ailleurs  au  xvil®  siècle  on  mettait  parfois  au  singulier  un  verbe 
9l3rajftt  plusieurs  sujets.)  —  4.  Quelle  remarque  de  grammaire  peut-on 
■lùre  sur  cette  expression  :  De  grandes  et  de  terribles  leçons  ?  (De 
.fMMirraitne  pas  être  répété  devant  terribles.)  —  S.  Quelle  figure 
!trottve-t-ou  dans  ces  mots  :  Soit  qu'il  élève  les  trônes,  soit  quUl  les 
ûbaisu?  (Une  antithèse.) —  6,  7.  Quelle  figure  y  a-t-il  dans  ceux-ci  ; 
.Soit  guHl  communique  sa  puissance  aux  princes ,  soit  qu'il  la  retire  à 
lui-^ème  ?  (Une  antithèse.)  —  6.  Quel  est  ie  sens  de  ces  paroles  : 
Soit  gu^il  la  retire  à  lui-même?  (Soit  qu'il  leur  reprenne  la  puissance 
dont  il  les  avait  faits  dépositaires.)  —  i  C.  Quel  est  le  rôle  du  verbe 
faire  dans  :  comme  il  fait  lui-mime?  (Comme  il  fait  est  pour  comme 
il  en  use;  faire  peut  représenter  un  verbe  précédemment  exprimé.  Il 
est  regrettable  que  cette  tournure  soit  peu  employée  aujourd'hui.) 
A  j  Iti»  Quelle  figure  trouvez'vous  dans  ces  mois  :  Non-seulement  par 
des  discoure  et  par  des  parolee^  mais  encore  par  des  effets  et  par  des 


'      ,         '  .  •■         ''•  '         ' 

u  mai»  encore  par  àee  effets  et  par  des  ei^eai^e%,\^t)f(^§m9i 
negeg,  inteUigitç ;  enuiifnini,  qui jtidieatU  Urranu >   . . ru^  > < .• 

17  Chrétiens,  que  la  mémoire  d!une,grande  reiq^,  MorUmo^â 
ipère  de  roia  si  piiissants  et  souveraine  de  trois  rp^àmne^i  ap- 

19  pelle  de  tous  côtés  à  cette  triste  cérémonie;  ce  discouçatyoïit 
fera  paraître  un  de  ces  exemples  redoutables;  qui ,étaleiitt>  aux 

(Page  876  de  l'Étëve.)  '      '  ■  ".'     '  * 

2,1    yeux  du  monde  sa  vanité  tout  entière.  Vous  y  verrez  gani^  ui^ 

'    seule  vie  toutes  les  extrémités  des  choses  humaines.:  la  lî^cité 

S3  ,  sans  bornes,  aussi  bien  que  les  misères;  une  longue  eijpj^^ib^ 

jouissance  d'une  des  plus  nobles  couronnes  de  rjunivéi:^.;  itoût 
th   ce  que  peuvent  donner  de  plus  glorieux  la  x)ais$aniqe^,i>t  1% 

grandeur  accumulé  sur  une  tête  qui  ensuite  est  exposée  à  tous 
ti    les  outrages  de  la  fortune  ;  la  bonne  cause  d*abord  suivie  de 

bons  succès,  et  depuis,  des  retours  soudains,  des  ch^nCgeiM^nts 
S9    inouïs;  la  rébellion  longtemps  retenue',  ft  la  En  tbùt-à'falf 

maîtresse;  nul  f^ein  à  la  licence;  les  lois  abolies ;4a  majesté' 
SI    violée  par  des  attentats  jusques  alors  inconnus  ;  l'usurpation  et 

la  tyrannie  sous  le  nom  de  liberté;  une  rein^  fugitive  qui  ne 
S  3    trouve  aucune  retraite  dans  trois  royaumes,  et  à  qui  sa  propre 

patne  n'est  plus  qu'un  triste  lieu  d'^;  neuf  voyages  s^r  mer. 


exempleif  (Une  antithèse.)— 17.  De  quelle  reine  i*oralèttf  t>ài'fe'^;m^ 
(De  Henriette  de  France,  qui  ftit  reine  d*ÂogIeterre.)^—  n%  &lï)lili^ir 
comment  Henriette  *  de  France  fut  /Hie^  femme ^  mère  dé  rbis  ?  (fcH^* 
lût  fille  de  Henri  lY,  femme  de  Churles  jer,  roi  d'Anglététë^' 'éit' 
mère  de  Charles  II,  roi  d* Angleterre.)—  Quels  sont  lés  (roi^  tûi/ak^è^ 
dont  elle  fut  reine  ?  (L'Angleterre,  VÉcosse  et  l'Irlande.! —  â'f: 'Me' 
faut-il  entendra  par  la  vanité  du  monde?  (La  fragilité  de  Ik  cônditraîî^ 
humaine.)  —  22.  Que  signifie  l'expression  :  Les  extrémUés^des  d/loir^t 
humainet?  (L^extréme  félicité  et  Tcxtréme  infortune.)— 2$if^A^()u6r 
eit-il  fait  allusion  par  ces  paroles  :  Une  longue  et  pahibl^foutàWâP 
d^une  de$  plus  nobles  couronnes  de  Vunivers P  {Aux  années  VlW're^iîè/^ 
de  Charies  1«'  qui  précédèrent  la  révolution  de  1649.)—  2T.  ^iiéiW 
est  la  cause  que  Bossuet  appelle  la  bonne  cause  ?  (Celle  déChàVlëfllt^.^)^ 

—  28.  Que  faut-il  entendre  par  des  retours  «oudami  ?  ][Des  reVIê^!^ 

—  29.  Comment  le  mot  inouï  est-il  formel^  (De  in  privatif  ej  dW  0tf 
participe  passé  de  outr,)  —  29.  De  quelle  rébellion  Tofatèur  ^jVIb-^' 
l-il?  (De  celle  des  presbytériens  ou  puritains.)         ;  *    '|'''»yî 

80.  A  quel  événement  est-il  foit  allusion  par  ces  mots  :  là  diofjesfi 
violée^  etc.  ?  (Au  supplice  de  Charles  l*^.)  —  31 .  De  quelle  dâurpaiioh' 
et  de  quelle  tyrannie  est-il  id  question?  (De  celles  de  Cromwell.)—- 
34*  Expliques  ces  paroles  :  et  à  qui  sa  propre  patrie  n*esl  pim  qi^m' 
triste  lieu  d*e^iL  (Henriette  de  France»  chassée  d'Angletfn^,.,^!^ 
•Us  avait  été  reine»  et  réfugiée  en  France^  étjiil  coau%e  ,^n  f]^i(4j^i|) 


^     '    ■        »  "'  '■'■'.  ■'      '  ■-*      ■         ' 
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l»-''ëiit'k%)H^  païenne  princesse,  malgré  les  tempêtes  ;  rOcéan 

étonné  de''se  voir  traversé  tant  de  fois  en  ^es  appareils  si 

a^rrîii^PÈ;  et  potir  des  causes  si  diflEiérentes  ;  un  trône  indignement 

'*•«  relnVdi^é;  et  miraculeusement  rétabli.  Yoiià  les  enseignements 

ff'Kfiiô'Dieu  donne  aux  rois;  ainsi  fait41  voir  au  monde  le  néant 

Ei- de^  oes  pbttipes  et  de  ses  grandeurs.  Si  les  paroles  nous  man- 

41    quent^.si  les  expressions  ne  répondent  pas  à  un  sujet  si  vaste 

et  s|  relevé,  les  choses  parleronl  assez  d'elles-mêmes.  Le  cœur 

43  -  d^ùne  gi*a:riâe  reine,  autrefois  élevé  par  une  si  longue  suite  de 

'^    prospérités,  et  puis  plongé  tout  à  coup  dans  un  abîme  d'amer- 

43    tunîes,  parlera  assez  haut;  et  8*il  n'est  pas  permis  aux  particu- 

-'    lieirâ  de  faire  des  leçons  aux  princes  sur  des  événements  si 

47    étranges,  un  roi  me  prête  ses  paroles  pour  leur  dire  :  Et  nune, 

.'^  Y      .  (P«5«  ^'^'^  ^«  rÉlère.) 

re^^SfJmieUigite;  çrudimini,  quijudicatis  ten^am  :  «  Entendez, 
i^.:t  6  grands. 4@  U  terre;  instruisez-vous,  arbitres  du  monde.,  v 
(8ose»UKT,  Qrais.  funèb.  de  Henriette-Marie  de  France,  —  Y.  p.  330). 
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là.  Description  de  la  Bétique*/ 
té  flettvîB  BéUs*  coule  dans  un  pays  fertile  et  sous  un  ciel 


sa  patrie.)  —  35.  Gomment  peutK)n  dire  que  l'Océan  est  étonné? 
(4ye^t  Atne  espreMion  figurée  qui  peint  le  grand  nombre  de  traversées. 
afiCiOppl|e«  par  lu  reine  d'Angleterre.  L'ooëan  est  personniQé,  il.  est 
étonné  comme  on  Test  quand  on  voit  quelqu'un  passer  souvent 
devant  soj.)-^  36.  Quel  est  ici  le  sens  de  apparri/i.' (Celui  de  équi" 
pa^SydQ  cérémonial»)  —  37.  Quelle  figure  y  a«t-il  dans  ces  mots  : 
lJt}M^  indignement  renversé  et  miraculeusement  rétabli  ?  ({^nm  anti- 
thèse.) ^  QpeJs  sont  les  deux  faits  de  Thistoire  auxquels  ils  font 
a)|iu;9^n?  {14%  chute  de  Charles  I***  et  la  reslauralion  de  Charles  11.) 
-y.  h^4  Qu^  faut-il  entendre  par  :  Us  choses  parleront  assez  d'illen' 
iilém^s?  (Là  aiinple  exposition  des  faits  en  apprendra  plu:i  que  tous^ 
l^V.dffcçtiii'i.) —  44.  Dans  quel  sens  les  mots  abîme  et  amertumes 
sf^f^i-iis  pris?  (Au  figuré.)  —  4  S.  Qu'est-ce  qu'un  particulier  ?  {fin 
sintp^e  citoyen  ) — 47.  Quelleestla  signification  ûeétrange?  (Ëxtraor- 
<ltnaire,.  surprenant.)  —  47.  De  quel  roi  s'agil-il  dans  ce  passage? 
(^u  roi  bavid  )  ;—  48.  D'où  sont  tirées  ces  paroles  :  Mntendêi,  ô 
gr/ffi4x  de  la  terre,  etc.  (Du  psaume  2.)  -^  49.  Qui  aitpelle-t-on  les 
grandi  de  la  terre?  (Ceux  qui  sont  dans  une  haute  situation.)  -^ 
4^ «, Qui, appelle 't- on  les  arbitres  du  monde?  (Ceux  qui  gouvernent.) 
-r  O'ue  uvez-vous  sur  Bossuet?  (Voir  p.  330.) 

Ezeroioe  13. 

'HépODder  pap  écrit  aux  qnettions  soiTantet  :  (Les  ehiffret  renvoient  aux  lignes.) 

"Qctel  est  ib  pays  actuel  que  lès  anciens  appelaient  HBétique*? 

lVm\^  Let.;  p.  391 .}  —  1 .  Quel  est  le  nom  actuel  du  ùease  Bétis* ?  ^Le 
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t    doux,  qui  est  toujours  serein.  Le  pays  a  pris  le  nom  du  fleuve, 
qui  86  jette  dans  le  grand  Océa^,  assez  près  des  colonoas  d*Her- 

4  cule%  et  de  cet  endroit  où  la  mer  furieuse,  rompant  ses  digues, 
sépara  autrefois  la  terre  de  Tharsis*  d'avec  la  gra&de  Afrique. 

s    Ce  pays  semble  avoir  conservé  les  délices  de  Tàge^  d'or.  I^es 
hivens  y  sont  tièdes,  et  les  rigoureux  aquilons*  n'y  soufflent 

5  jaihais.  L'ardeur  de  l'été  y  est  toujours  tempérée  par  des  zé- 
phyrs'^  rafraîchissants,  qui  viennent  adoucir  l'air  vers  le  milieu 

10  du  jour.  Ainsi  toute  l'année  n'est  qu'un  heureux  hymen  4u 
Printemps  et  de  l'Automne,  qui  semblent  se  donner  la  main. 

il  La  terre,  dans  les  vallons  et  dans  les  campagnes  u&iesi  y  porte 
chaque  année  une  double  moisson.  Les  chemiiM  ^.sont  bordés 

14  de  lauriers,  de  grenadiers,  de  jasmins  et  d'autres  arbues  tou- 
jours verts  et  toujours  fleuris.  Les  montagnes  sont  couvertes 

16  de  troupeaux,  qui  fournissent  des  laines  fines,  recherchées  de 
toutes  les  nations  connues.  Il  y  a  plusieurs  mines  d'or  et  d'ar- 

(Page  378  de  l'Élère.) 
is    gent  dans  ce  beau  pays  ;  mais  les  habitants,  simples  et  heureux 
dans  leur  simplicité,  ne  daignent  pas  seulement  compter  l'or 
to    et  l'argent  parmi  leurs  richesses  ;  ils  n'estiment  que  œ  qui  sert 

véritablement  aux  besoins  de  l'homme.  

(FÉNELON,  Télémaque.  —  Voir  p.  331.) 

Guadalquivir.)  -^  1.  One  faut-il  entendre  par  un  ciel  doux?  (Un  doux 
eltmàt.)  ^-^  2.  Par  un  eUl  serein?  (Un  ciel  sans  brouillards,  •' sans 
nuages  et  sans  vent.)  — -  3.  Qu*appelie-t-oa  le  grand  Océan?  (L'wéan 
Atlantique.)  •—  3.  Qu'entendaient  les  anciens  par  les  ealQUëet 
d'Hercule*?  (Voir  Lex.  p.  392.)'—  5.  Qu'éUit-ce  que  la  tornr.  fie 
Tharsis?  (Voir  Lex.  p.  400.)  —  6.  Qaa-t-on  nommé  l'âge'*  4 V.' 
(Voir  Lex.  p.  390.)  —  7.  Quels  sont  les  dérivés  de  AttMr?  (Hiivecgnr, 
hivernal  et  hibernal,  hivernage,  hivernant  et  hibernant,  hivernAti^n 
et  hibernation.)  —  7.  Qu'est-ce  que  les  aquilons*?  (Les  vents  fro^s 
du  nord^est.)  —  8.  Qu*e8t«ce  qu'un  zépAyr*?  {Un  vent  d'oueiAddux 
et  léger.)  •—  0.  Quelle  est  la  fonction  grammaticale  de  <«(o8oir? 
(Complément  circonstanciel  de  viennent,  marque  le  but.) -^1/0wiSxpli- 
ques  ces  paroles  :  Toute  Vannée  n'est  qu'un  heureux  hymen'éu.  Puin- 
temps  et  de  l* Automne ,  qui  semblent  se  donner  la  main,  (Il  y  a4fi«te 
l'année  des  fleurs  et  des  fruits.)  —  10.  De  quel  substantif. .AeuisMcx 
est- il  dérivé  P  (Do  heur.)  -^12.  Qu'est-ee  qu'un  va/iosP  (Une  toute 
petite  vallée.) —  13.  Quel  est  le  sens  de  campagne»  unies  P>(Gfluii}de 
plaines,  de  campagne.) —  12.  Que  signifie  :  la  terre  y  poxi*  «èftfne 
année  une  double  moisson?  (On  y  fait  deux  meissoosfMr.^o.)'-^  13. 
Quelle  est  la  fonction  grammaticale  de  année? (Complément. oirooost. 
deporie,  marque  le  temps.)  —  13.  Quel  est  le  doublet  ûà  bordé*? 
(Brodé.)  ^—15.  Qu'est-ce  qu'un  arbre  toujours  vert?  (Un arbre  dent 
les  feuilles  ne  tombent  jamais.)  —  )7.  Qu'est-ce  qu'une  mine?  (Ter- 
rain au  sein  de  la  terre  d*oi!i  l'on  extrait  des  métaux,  desi minerais^ 
etc.)  — .  Que  saves-vous  sur  Fénelon?  (Voir  p.  331.) 


•a  -r  <      '■  '^   .     .     '    •  •      ;.;'.-  V     ./ 
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.(Elève,  p.  3.73.)  MORCEAUX  CHOISIS.  38^ 

U.  Un.  Tatillon.  ' 

ffemHppe  est  Tesclave  de  ce  qu'il  appelle  ses  petites  comtno- 
«    dites;  il  leur  sacrifie  Tusa^  reçu,  la  coutume,  les  modes,  la 
bienséance;  il  les  cherche  ai  tontes  choses,  il  quitte  une 
4    moindre  pour  une  plus  grande,  il  ne  néglige  aucune  de  celles 
qui  sont  pratica,bles,  il  s'en  fait  une  étude,  et  il  ne  se  passe 
e    aucun  jour  qu'il  ne  fasse  en  ce  genre  une  découverte.  Il  laisse , 
aux  autres  hommes  lediner  et  le  souper,  à  peine  en  admet-il 
'  8    les  termes;  il  mange  quand  il  a  faim,  et  les  mets  seulement 
'    où  son  appétit  le  porte.  Il  voit  faire  son  Ut  :  quelle  main  assez 
io    adroite  ou  assez  heureuse  pourrait  le  faire  dormir  comme  il 
veut  dormir  ?  Il  sort  rarement  de  chez  soi  ;  il  aime  la  chambre, 
it    où  il  n^est  ni  oisif  ni  laborieux,  où  il  n'agit  point,  où  il  tracasse, 
et  dans  l'équipage  d'un  homme  qui  a  pris  médecine.  On  dépend 
it   servilement  d'un  serrurier  et  d'un  menuisier,  selon  ses  bcr 
soins  :  pour  lui,  s'il  faut  limer,  il  a  une  lime  ;  une  scie,  s'il  faut 
16    scier,  et  des  tenailles,  s'il  faut  arracher.  Imaginez,  s'il  est  pos- 
sible, quelques  oytils  qu'il  n'ait  pas,  et  meilleurs  et  plus  corn- 
18    modes  à  son  gré  que  ceux  mêmes  dont  les  ouvriers  se  servent  : 
il  ^  a  de  nouveaux  et  d'inconnus,  qui  n'ont  point  de  nom,  pro- 


Exerdce  et  corrigé  14. 

Répondes  par  éèrit  aux  questions  suivantes  :  (Les  ehiSres  reaToient  aux  lignes.) 
1.  Qu'entend-on  par  ses  petites  commodités?  (Ses  aises  dïins  les 
petites  chosei  de  la  vle^)  —  2.  Qu'est-ce  que  Vusage  reigu?  (Celui 
auquel  tout  le  monde  se  conforme.)  ^-  4.  Qu'est  le  mot  moindre  au 
point  de  vue  grammalioal  ?  (Un  eomparatif  d'infériorité  exprimé  en 
un  seul  mot  ;  moindre  équivaut  kplus  petit,)  —  7.  Quelle  est  Tôrigine 
des  liubstantifs  dtner  et  souper?  (Les  infinitifs  des  verbes,  diner  et 
souper,)  —  8.  Que  flsut^-iî  entendre  par  les  mets  où  son  appétit  le 
porte  ?  (Les  mets  qui  flattent  le  plus  son  appétit.)  —  11.  Quelle  re- 
marque ave»>vous  à  faire  sur  :  il  sort  de  chez  soi  ?  (Ces  mots  prouvent 
une  fois  de  plus  qu*au  xvii*  siècle  sot  pouvait  représenter  un  nom 
déterminé  de  personne  ;  du  reste,  cette  tournure  ne  doit  pas  être 
prescrite.)  -—12.  Que  signifie  t7  tracasse  ?  (il  ne  fait  qu'aller  et  venir 
BOBS -sortir  de  Pappartementi  pour  vaquer  à  de  petites  occupations.) 
«-«  13.  Quel  est  le  sens  de  équipage?  (Celui  d^ appareil,)  — >  14.  De 
quel  radical  servt/emenr  est-il  dérivé?  (Du  radical  serf^  qui  a  fait 
l^Jectif  serml,  quia  fait  servt'/emenf .) —  14.  D'où  dérivent  «emtrier 
ci  Memilfier*  ?  (De  serrure  et  de  menu,)  —  15.  Qu'est- ee  que  limer  ? 
-  (C'est  enlever  de  petites  parcelleB  de  mêlai  avee  un  outil  d'acier  garni 
d'aspérités  et  que  Ton  nomme  fimej)  —  16.  Quelle  est  la  racine  de 
Unallles?  (Le  radical  ten  qui  entre  dans  le  verbe  tenir,) — 1 6.  Que  faut- 
Il  entendre  par:  imaginsx  quelques  outils  qu*il  n'ait  pas  ?  (TAchez  de  pen- 
ser àqnelqnes  outils  qu'il  n*ait  pas.)  •—  1 9.  Quelle  est  la  fonction  gram- 
matioale  de  productions?  (C'est  on  mot  mis  en  apposition  avec  en, 
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'   '  '         '  '  ^      .  '  *  1 

s  10   ductiona  de  son  esprit,  et  dom  il  a  preectul»  'idiâflIfi''Pii8affe. 

Nul  ne  se  peut  coxhparer  à  lui  pour  faire  «n  ^ea  dèVifiéipëei 

%t    sans  peine  un  travail  fort  inutile.  Il  faisait  dijt  pté  jyoui'  aller 

de  son  lit  dans  sa  garde-robe,  il  n*en  fait  plus  auë  nçutpar^la        i 
f4    manière  dont  il  a  su  tourner  sa  chambre  :  corabiçn'de  pas.épar* 

gnés  dans  le  cours  d^une  vie  I  Ailleurs  Von  tourne  la^pf^  Ton 
î«    pousse  contre,  ou  Ton  tire  à  soi,  et  une  porté  =  s^ouyre  :  quelle 

fatigue  1  voilà  un  mouvement  de  trop  qu'il  sait  ^'épargner;  et 
18    conunent?  c^est  un  mystère  qu*il  ne  révèle  point.  II  est,  à  la 

vérité,  un  grand  maître  pour  le  ressort  et'poin><Ia4WMiiqilë,        I 
30   pour  celle  du  moins  dont  tout  le  monde  se  passcctleftiiippe  tire 

l6  jour  de  son  appartement  d'ailleurs  que' delà  léÉêti%|  il* à 
SI   trouvé  le  seeret  de  monter  et  de  descende  mvtffniflhRHiîfe  par 

llescalier,  et  il  cherche  celui  d*entrer  et  de  sortie  (itW'CQÎbni^ 
U    dément  que  par  la  porte.  •    - 1  ii  v  ^  .;^    .--l'yi 

(La  Brutâre,  Caractères,  ^  Voir  ^^j^^) 

I  I  ■■  ">  «:i]^MiJp      OS  ! 

•    •    /V.r^-ii'.U,") 

15.  La  mort  de  Turenne\         - 

4  H4DAHI  Dl  «aiM^lf  •'     —    \   'i\.iUUi 

A  Paris,  le  JS  août  leiif.  .'"*'*  '^' 

Si  Ton  pouvoit  écrire  tous  les  jours,  je  m'en  accommodpr^ 
1    fort  bien  ;  je  trouve  même  quelquefois  le  moyen  4q  Ia»  &^ 

,11  .■■,■■■  r      " -  ■  ■  *^  •     -^'--^t     *  -'  '      ■    fc'^^^''^ 

réprésentant  outils,)  —  33.  Qu*e8t-ce  qu'une  garde-robe  P\Vnec\vBii;^tt^ 
où  Ton  serre  le  linge,  les  habits.)  —  25.  Quelle  remarque  ÀyéiE-j^cmi 
à  ftilre  sur  rorthographe  de  ctej*?  (Ce  mot  s'écrit  clef  ai^  cli^  o|^ 
lat.  etavem,)"-'  28.  Qu'est-ce  qu*un  mystère?  (Ici  mystère  èf^  pris, 
dans  le  sens  de  secret,)  —  29.  Que  signifient  cet  parotesV  ,it  <p^^^ 
un  grand  maître  pour  le  ressort  et  pour  la  mécanique  .^  (il  est  im-na<^ 
bite  pour  placer  à  propos  un  ressort  et  pour  combiner  enséoip^elgM 
'  différentes  pièces  d'une  machine.)  —  31.  Que  signifie:  tirer  lejowr. 
de  son  appartement  (tailleurs  que  de  la  fenêtre  ?  (C'est  j  faire  j^pl^m 
la  lumière  du  soleil  par  un  endroit  autre  que  la  fenêtre.)  ^-7  33 j^ 
Quels  sont  les  mots  de  la  même  famille  que  escalier*?  (Sscâle^écb^Uii^ 
échelon.)  —  Que  savei-vous  sur  La  Bruyère?  f^oirp.  332.^^^'^^^'^!^ 


Exercice  15. 
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Répondez  par  écrit  aux  questions  suivantes  :  (Les  chiffres rewroientaiul^9}es.i)k 

4,  Expliques  le  sens  de  ces  paroles  :  4  toui  le resf^vkmvifé^^^m. 
youdroii  avoir  écrit ^  et  c*est  paroe  gu'an  le  doit  if  (Le^seDSfiat,^  Qm 
considère  qu^il  est  si  pénible  d* avoir  à  écrire  une  /t llc0vqu'imjy«Mlraât| 
s'être  acauitté  de  cette  tâche,  el  jn'écrire  f^  pacoa  qu'uni ty  lea^ 


^.^.^^uoîqiifiijçi^  libres  ne  partent  pas,  mais  le  plaisli*  d'écrire  ékt 
;.,4,  ^j  J^^^e9aHe(|lt  pour  vous  :  car,  à  tout  le  resée^dù  monde,  on  von-     ^  ' 
] .'  A.  4rP^  a^YiOir. écrit,  et  c'est  parce  qu'on  le  doit.  Vraiment,  ma 
6    fille,  je  m'en  vais  bien  encore  vous  parler  de  M.  de  Turenne.  ^ 

'  Madgime  d*Elbe.uf,  qui  demeure  pour  quelques  jours  chez  le  car- 

'8  ''dinar*  de  Bpiiillon,  me  pria  hier  de  dîner  avec  eujtdeux,  pour 

"".'parler  de  leur  affliction.  Madame  de  Lafayette  y  vint;  nous 

tO  '  fîmes  bien  précisément  ce  que  nous  avions  résolu  :  l^s  ^leuxoe 

/'-'tious' séchèrent  pas.  Madame  d'Elbeuf  avoit  un  portrait  divî- 

/j  ;    t    .  il     ov.t    .         {P»ge  380  (te  TÉlèfe.) 

i4.{.A^Qttt  J)iaQ  £i^it.de  ce  héros,  dont  tout  le  train  êtoit  arrivé  à 

f  '  t0nfsi9i]betv*€»4  ions  ces  pauvres  gens  étoient  en  larmes  et  déjk.   • 

44iit^t''M)iilé8  de  deuil;  il  vint  trois  gentilshommes  qui  pen- 

),/i^eni^ni»oiuir^eiii  voyant  ce  portrait  :  c'étoient  des  cris  qtii 

i^^Jn^otaf  fendrehle  «œur;  ils  ne  pouvoient  prononcer  une  pa- 

p      rôle;  ses  valets  de  chambre,  ses  laquais,  ses  pages,  ses  trohi- 

18  .  prîtes,. tou^  étoit  fondu  en  larmes,  et  faisoit  fondre  les  autres.     ' 

/     Xé  prîemiér  qui  fut  en  état  de  parler  répondit  à  nos  tristes 

20    questions  :  nous  nous  fîmes  raconter  sa  raort.  Il  vouloit  se 

confesser,  et  en  se  cachottant,  il  avoit  donné  ses  ordres  pour  lé 

—  Il      ■■Il  I  ■  I  ■■»  »t »>i I — —  >    I  I  ■» il ■>— ^— fci— ^»j       j^i—^i..— ^»»»« Il  ' 

oblige.)  —  6.  Qui  étaitHse  que  Turênnê*?  (Voir  la  p.  400.)  — 
8.  Qu*e4t-oe  qu'un  cardinal*?  (Un  membre  du  sacré  collège,  qui  est 
en  même  temps  un  prince  de  rÉglise.)  —  8.  Quel  est  le  sens  étymo- 
l«gl(iud'éeee  mot  ?  (Celui  de  principal,  important,  dulat.  cardiftem, 
g(^dé  porte,  pivot,  base,  soutien.)  —  10.  Que  signifient  ces  pa-  , 
rôles  :  let  u^vx  ne  nous  séchlreni  pas?  (Ils  furent  eontinoelleoient 
mouillas  de  larmes  tant  notre  douleur  était  grande.)  -—11.  Com- 
rnem  te  mot  porirait*  esl-il  formé.'  (C'est  un  substantif  participial 
jfdrmé^dù|)âi'ticîpe pansé masc.  du  verbe portraire,  destiner.)—  12* Que 
Veut  dire  tout  le  train  ?  (Tous  les  équipages.)  —  14.  Qu'estHïe  qu  un  ' 
gentilhomme?  (Un  homme  de  race  noble,  le  mot  est  formé  de  genu'. 
aUlrèroi's>ip^'f  ^^  dé  homme,) — Expliquez  le  pluriel  de  ce  mot?  (Oii 
é'^^it  géuitishômmes  d'après  la  règle  84  p.  27,  sur  le  pluriel  des 
^  Âi'dtd  composés.)  —  15.  Quel  est  le  sens  de  pensèrent  mourir?  (Fail- 
l)i*ent'jnourir.)  —  16.  Quelle  figure  y  a-t-il  dans /endr«  /e  cœur? 
(i^né  tnêtuphore.)  —  17.  Qu'est-ce  qu'un  valet  de  chambre  ?  ÇÙï^ûxy» 
muéliquô  |iartiçu1ièrement  attaché  à  la  personne  de  son  mattre.)  — • 
V\:^ti  laquais?  (Un  domestique  en  livrée  principalement  chargé 
de  suivre  son  maître.)  —  17.  Un  page?  (Un  jeune  garçon  atta- 
ché au  service  d'un  grand  personnage,  roi,  prince  ou  seigneur.) 

—  18.  Qu'est-ce  qu'un  trompette?  (Un  soldat  chargé  de  sonner  de  la 
ir6mpetté^.)  -^  Rendez  compte  du  genre  de  ce  mot.  (Par  métonymie  on 
a-4raifiportfr.'le  nom  de  l'instrument  à  celui  qui  s'en  sert  et  on  a 
foXX  mÀseukln  le  nom  désignant  l'agent.)  —  18.  Que  feut-il  entendre 
fsr^tms^émrfonàu  en  larmes  ?  (Tous  tes  gens  pleuraient.)  -"-^^f.  Que 
Veut  ûiPViH  ->  -itttk&Nmt?  (Voalatit  tenir  ses  préparatifs  seerets.) 

2K 
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IX    soir,  et  devoit,  communier  Je  lendemain  dimanche,  (iiif  éfoit  te 

.  jour  qu'il  croyoit  donner  la  bataille. 
\k       II  monta  à  chevarie  samedi  à  deux  heures,  après  avoir  man^d  ; 
.  et,  comme  il  avoit  bien  des  gens  avec  lui,  il  les  laissa  tous  à 
26    trente  pas  de  la  hauteur  où  il  vouloit  aller,  et  dit  au  petit    ' 

d'ËIbeuf  :  «  Mon  neveu ,  demeurez  là  ;  vous  ne  faites  que 

%8    tourner  autour  de  moi,  vous  me  feriez  reconnaître.  y>  M:  d'flà- 

,    milton,  qui  se  trouva  près  de  l'endroit  où  il  alloît,  loli  dit  : 

30    «  Monsieur,  venez  par  ici  :  on  tire  du  côté  où  votts  allezP*- 

Monsieur,  lui  dit-il,  vous  avez  raison  :  je  ne  veux  point  Su  tout 
32    être  tué  aujourd'hui;  cela  sera  le  mieux  du- monde.  *  -Il  ^t 

à  peine  tourné  son  cheval,  qu'il  aperçut  Saint-Hilaîref  le  cha- ' 
34    peau  à  la  main,  qui  lui  dit  :  «  Monsieur,  jetez  les  yeux  %ar 

cette  batterie  que  je  viens  de  faire  placer  là.  »  M.  de  Tturenne 
36    revint,  et,  dans  l'instant,  sans  être  arrêté,  11  eut  le  bras  et*' le 

corps  fracassés  du  même  coup  qui emfportalébrasetla  main 
38    qui  tenoit  le  chapeau  de  Saint-HÙaire.  Ce  gentilhonune,  qui  le 

regârdoit  toujours,  ne  le  voit  point  tomber;  le  cheval  l'emporta  ^ 
40    où  il  avoit  laissé  le  petit  d'Elbeùf  ;  il  n'étoit  point  encore  toncfté, 

mais  il  étoit  penché  le  nez  sur  l'arçon.  Dans  ce  ittomènv  le 
4i    cheval  s'arrête,  le  héros  tombe  entre  les  bras  de'ses>g«iÀ<>  il 

ouvre  deux  lois  de  grands  yeux  et  la  bouehe,  et  demeare  t^n- 

44  quille  pour  jamais.  '•i>..|; 

Songez  qu'il  étoit  mort,  qu'il  avoit  une  partie  du  costtr  cm- 

(Page  381  de  l'ÉIèire.)  "i 

46   portée.  On  crie,  on  pleure  ;  M.  d'Hamilton  fait  cesser  le'bi^it 
et  ôter  le  petit  d'Elbeuf,  qui  s'étoit  jeté  sur  le  corps,  ici  rie,-^!!- 

45  loU  pas  le  quitter,  et  qui  se  pàmoit  de  crier.  On  couvre  le  i;(M*ps 
d'un  manteau,  on  le  porte  dans  une  haie  ;  on  le  gardé  à  petit 

10    bruit;  un  carrosse  vient,  on  remporte  dans  sa  tente  :  ce  ftii  là 
'  où  M.  de  Lorges,  M.  de  Roye  et  beaucoup  d'autres  pénsêli'ent 


-*-r- 


tl«  Quelle  »orte  de  verbe  est-ce  que  m  cachoter?  (C'est  ttndi* 
iniHuUf  dépréeiatif  de  cacher,) —  22.  Comment  lendemain  eiUll  tôvmé? 
(De  l'article  èlidé  i\  de  la  préposition  en  et  de  demain  qtii^éig^ifle 
littéralement  de  bon  matin,)  —  32.  Quelle  est  Fétymologie  de  tuer*  ? 
(Voir  Lex.  p.  400.)  —  35*  Qu'est-ce  qu'une  batterie  ?  {Vheriit^  de 
eanonfttoat  prêts  à  faire  feu.)  -^  37.  Que  veut  dire /rarit;tiM#?^[Êfrisè 
en.  éclate,  il  est  formé  de  /ra  pour  tra,  ù  travers,  et  deeassi,)  -^41. 
QuîappelLo-t-on  arçon  ?  (Une  pièce  de  bois  cintrée  qui  fait  paHife  de 
la  selle;  il  y  en  a  une  en  avant  et  une  en  arrière.)  —  iS.'Qaë  si- 
gnifte  :  ei  demeure  tranquille  pour  jamais  ?  (Et  meurt.) -«  45.  Quels 
sont  les  mots  de  la  même  famille  que  cœur  *  ?  (Ëcœurer,  cordial,  cor- 
diaUtéy  concorde,  discorde,  accorder,  etc.)  —  49.  Que  veut  dire  ù 
fetU  bruit  ?  (Sans  éclat,  sans  pompe.)  —  50.  D*où  vie^t  eérroise*? 
(Ce  mot  qui  vient  de  Titalien»  a  la  même  racine  que  cKor^)  ^  50. 
jjuelle  est  l'origine  de  tente?  (C'est  un  sabitantif  particTipial  formé  de 
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f4%  inowr  40  douleur;  mais  il  fallut  se  faire  violence  et  songer 

aux  grandes  affaires  qu'on  avoit  sur  les  bras.  On  lui  a  fait 

,  54    un  service  militaire  oans  le  camp,  où  les  larmes  et  les  cris 

r    feisoient  le  véritable  deuil.  Tous  les  officiers  avoient  pourtant 

56    des  écharpes  de  crêpe  ;  tous  les  tambours  en  étoient  couverts  ; 

ils  ne  battoient  qu'un  coup  ;  les  piques  traînantes  et  les  mous- 

^IBI    qoets  renversés  ;  mais  ces  ci;is  de  toute  une  armée  ne  peuvçnt 

.     pas  se  représenter  sans  que  Ton  n'en  soit  ému.  Ses  deux  neveux 

•0    étoieat  à  cette  pompe  dans  l'état  que  vous  pouvez  penser. 

t.       M.- de  Roye,  tout  blessé,  s'y  fit  porter,  car  cette  messe  ne  fut 

.  't  .dite  que  quand  ils  eurent  repassé  le  Rhin.  Je  pense  que  le 

'  .     pauvre  chevalier  étoit  bien  abtmé  de  douleur.  Quand  ce  corps 

<u    a  quitté  son  armée,  c'a  été  encore  une  autre  désolation,  et 

..  ^    partout  où  il  a  passé  on  n'entendoit  que  des  clameurs.  Mais  à 

.  6((    Langrea,  ils  se  sont  surpassés  ;  ils  allèrent  au-devant  de  lui,  en 

habits. de  deuil,  au  nombre  de  plus  de  deux  cents,  suivis  du 


Itedea  participe  passé  féminin  de  tendre  ;  tente  signifie  toile  tendue,) 
-*«-  &2«  Que  signifie  il  fallut  se  faire  violence?  {Il  fallut  renfejrmer  en 
toi  sa  douleor,)  —  52.  A  quelles  grandes  affaires  fallait-il  songer  ? 
(A  se  garer  de  Tennemi  que  Ton  avait  en  face.)  —  53.  Qu'est-ce 
qu!avoir  des  affaires  sur  les  bras  ?  (C'est  avoir  une  difficulté  à  sur-* 
n^onter  sur  le  champ.}~~  ^^«  Qu'est-ce  qu'un  service  militaire  ?  (Une 
messe  célébrée  dans  un  camp  pour  un  mort.)  —  54.  Qu'est-ce  qu*un 
camp  ?  (Un  terrain  où  une  armée  a  dressé  des  tentes  ;  la  réunion  des 
tentes  où  s'abrite  une  armée.)  —  Quel  est  le  doublet  de  camp*  ? 
(Champ;  camp  et  champ  viennent  tous  deux  du  lat.  campi»,  plaine.) 
-r  66.  Qu'est-ce  qu'une  écharpe  ?  (Une  large  bande  d'étoffe  que  l'on 
porte  en  sautoir.)  —  56.  Qu'appelle-t-on  cripe  ?  (Une  étoffe  claire, 
et  comme  frisée  qui,  quand  elle  est  noire,  se  porte  en  signe  de  deuil, 
crêpe  autrefois  crespe,  était  un  adjectif  significatif  cr^pu,  lai,  crispus») 
-—  57.  Qu'est-ce  qu'une  piçue  ?  (Une  sorte  de  lance  à  manche  assez 
oc^rt.)  n^  5I«  Que  faut-il  entendre  par  piques  traînantes?  (Des  pi- 

...qui^s  qu'on  portait  renversées,  le  fer  traînant  à  terre  en  signe  de 
deuiL)''-i-57.  Qu'est-ce  qu'un  mousquet  ?  (Une  arme  à  feu  en  iisage 
avant  le  fusil  et  qu'on  faisait  partir  au  moyen  d'une  mèche  allumée. 

.  Jltiusqiupt  est  le  même  mot  qvLémouchetf  sorte  d'épervier.)  —  58. 
Qu'entend-on  par  mousquets  renversés  ?  (Les  mousquets  qu'on  porte 

,  inclinés  sur  les  bras  et  l'orifice  du  canon  en  bas.)  —  Quels  sont  les 
mots,  de  la  même  famille  que  mousquet  ?  (Mousquetade,  mousquetaire, 
moQsqueterie,  mousqueton.)  —  60.  Quel  est  ici  le  sens  de  pompe  ? 

.  (Celui  de  cérémonie  magnifique,)  —  63.  Qu'est-ce  que  être  abimé  de 
douleur?  (Et^  plongé  dans  la  douleur  comme  on  le  serait  dans  un 
abîme.)  —  65.  Bans  les  mots  :  Mais  à  langres  ils  se  sont  surpassés  y 
i  qujsl  iobstantlf  t(«  se  rapporte-t-il  ?  (A  habitants  sous-entendu«) -r- 

.  66.  Que  veut  dire  t^  sestmt  surpassés  ?  (Ils  ont  fait  plus  qu'on  n'atten- 
vdalt)  d'eux  et  quUIs  se  croyaient  capables  dé  Taire.)  — *  68.  Qu'est-«e 


6S    peairle ;  tout  le  clergé  en  cérémonie;  U  y  eufttiOl jMnriO^  t%TV 
lennel  dans  la.  ville,  et,  en  un  moment,  ils  £e  cotNèfcn^.lojiig  » 

1^    pour  cette  dépense,  qui  monta  à  cinq  mille  frajii»v^aPW;%il'|l9ii 
reconduisirent  le  corps  jusgu'à^la  premièire.vittâ,i>et<tTiOi^iWf!itf(^  ' 

7,»    défrayer  tout  le  train.  ,     r..  <  »ni  il. ',11^,  nO 

Que  dites- vous  de  ces  marques  naturelles 'd'uoQ  4|jfe«ti(^»  qi 

74    fondée  sur  un  mérite  extraordinaire?  Il  arrive  à  Saint-Denis 
ce  soirqu  demain;  tous  ses  gens  Talloient  reipc^^ie^.^(4]|^(r 

(Page  38Scl«  l'Élève.)  *  :  ■  >î     "'iî({  Ju».T  i» 

76    lieues  d'ici;  il  sera  dans  une  chapelle  en  '  dépôt  j  ôH  lut  fét%'^fcii  1 
service  à  Saint-Denis  en  attendant  celui  de  Ndttie^OâiiiériAïf  ^  '» 

78    sera  solennel.  Voilà  quel  fut  le  divertissement  que  nous  eûmes* 
Nous  dinàmes  comme  vous  pouvez  penser^  et  jusqu'à  quatre 

•0    heures  nous  ne  fîmes  que  soupirer.  ^'''  ''"  ■"  ^^^^'^^ 

(M-  DE  SkYmt,^  VQv,iMW8yj,.,r  jj 

16.  (Me  II,  tirée  du  ptanme  XflIL'     ''t^^^na:»  na^up 

^  '      .    '    n  'io-ita'uO  .  t 

IIOaVBMBNTS  d'une  AMK  QFI  s'sLÈVB  A  LA  COlffVAlBaiNecf  d?£;7 

DE  DIBO  PAR  LA  GONTEMPtATION  DE  SES  Otr^Â^^B^.'^^^  ^df 

Les  cieux  instruisent  la  terre  Tout  ce  q«e  leur  glo&e 'enieiinifîm 

A  révérer  leur  auteur;  4  CélAre  un  Dieu  ^ateup.fa'tisi^:^ 

, ^ \ î__L_3Lii_LL!i^  ^' 

quo  le  clergé?  (L'ensemble  des  ecclésiastiques  dàUydie^y^*^u£9l^^'J^ 
D  où  vUrgé*  dërive-t-il  P  (De  clerc)  —68.  Qu'es t^e«quUii|  tmHU^  ^.-^ 
solennel  ?  (L'ofllca  divin  célébré  en  grande  pompe  povfftin  taH>rt()t*«4«[T6i 
C9.  Qu'est-ce  que  se  cotiser?  (Fournir  «a  part  d*ane  dépenSe'votdnAi  •- 
itaire.)  —  70.  Quelle  est  Toràgine  de  dépente*?  |G'«s|  ui»  MbsÛmUr 
parlicipial  formé  de  Taneien  part.  pas.  fém.  de  dépentlm^tm  eeafmlk  tm 
dépenser,)  —  77.  Pourquoi  le  corps  de  Turenne  arpi»a>^tdllà)Sj6ilil^^'* 
Denis*?  (Parce  qu'on  n'y  enterroit  pas  seulement  les' roia," maie ^oèi^}'34 
queroi«  aussi  les  grands  hommes.)  —  78.  Interprétei  ets?palole|*>t  \ 
voilà  quel  fut  U  dtvertiêi^mêni  que  nous  eûmes,  (Ces  |)aiioles  oofiiitaiie'r*!^ 
eonUre^vérité.  U  faut  les  traduire  ainsi:  Voi|à  la  douteicq^e  fÊOvmtuf' 
•ûmea.)  —Que  savex-vous  sur  M">«  de  SévignéP^Voir'p.- 83(81)  ^^y''  «  *h 

Répoudei  par  éerit  aux  questions  tniTantes  :  (Les  cbiflVes  reiitol^ntiui'VM}''''' 

Expliques  i'ageneement  des  rimes  dans  celte  ode.  (Çq  «)nt4lefr.r4«ii ./ 
mes  croisées.)  —  2.  Qu*est-oe  que  révérer?  (C'est  J)ônerervaiï(o  119  ... 
sentiment  de  crainte  respectueuse.).-—  Quel  estrauteuv  des .oiew^M'' 
(Dieu.)  — 8.Qu*enteod-on  par  le  globe  des  cietME/^(LA,ve<l|4|ic4M^iii/. 
le  ûrmament,   —*  3.  Quelle  est  la  sigoiAcation  de  e9fqnnr?^<(Aei>^i<>« 


'     ■   .'  -'„'■■  '  ■'  '        '    . 

I      ■  ■  '     :\'    r        '    '      •  ^       '         -  '   .     '    '  '^         '       '. 

.  ■        k  ,'     .^    ■      '        .  .      ,     ■  •  •  ,  ■  ,  <  ' 

','  '    •  \  •  .     _       •  ■  ^  ^    '       ^  ^     ■      ■  •  ,■  ■  ^       <  V 

'      '      •  ■  >  ' 

Qdtti  piUisiMbttilid  nautique  €e  granâ  el  sapôrbô  ottfmtge 

9  Qd^ëe-dottsceni^tnnfcgniiique  16  N'«8t  poi|itpour  rhommeun  laii- 
Dé^tiéitfsi^>0é]«rste8r  corps?  Obscur  et  mystérieux  :        [gag« 

*  Cfù^lé'  grandeur  mfiiiiè  1  1 8  Son  admirable  structure, 

Quelle  divine  harmonie  C'est  la  voix  de  la  nature  ' 

10  Rééttlfee^  leuri  aecords  1  to  Qui  se  fait  entendre  aux  yeux. 

,     :hM:Ai       ..  '  >:  (^age  388  de  l'Élève.) 

Dé^èf^tiis^nléé^trmriortellc  Dans  une  éclatante  voûte 

IS  Tout  parle,  tout  nous  instruit;  ts  II  a  placé  de  ses  mains 

L%jpj#riaiMO}u?  la.T^vèle,  Ce  soleil  qui  dans  sa  route 

I i  La;^i,t,^\%ii{iQ<v;&^à  la  nuit;  ti  Éclaire  tous  les  humains. 

.:   Jfu.^t  ;-ftiii  'k;;-.  \.     :_j , u. .-  -  -  • 

fermer,  contenir.)  —  Comment  ce  verbe  est-il  forme?  (Du  préfixe  en  : 
et  de  «er^er.)  -»  6.  Qu*entend-on  par  le  concert  des  corp»  célestes  ? 
(L^barmotAi^'qill^  re^e dans  leurs  mouvements.}—  5.  Comment  peut- 
on  dire  que  ce  concert  est  un  sublime  cantique?  (Parce  que  sa 
magnificence  équivaut  à  un  chant  d'admiration.)  —  5.  Qu'est-ce 
qu'un  cantique?  (Iftt  jchcni  ooasacféri  cél^rer  la  e^lre  de  Diieu.)  -— 
7  •  Qu'est-ce  que  les  corps  célestes  ?  (Les  astres  répandus  dans  Tes- 
paoe.)»»«:E99Ufiisx  Ift  sens  des  vers  9  et  10«  (Quel  merveilleux  éqoi* 
libre  exisIft^^M^ç^O—  ^  Qu'appeUe'-t-on  harmonie  ?  (Jàtrm^n'ie 
iignifle  ici  Tagencement  des  parties  d^un  tout  qui  concourent  à  une 
ména£ân;>]  "***- 10.  Qu'est-ce  que  des  accords  ?  (Les  Justes  rapports  qui 
existent  enlu»  les  astres.) -^  10.  Quelle  est  Poriginedu  mi^i  accord* ? 
(Vojr  Lex.  £..  390.)  —  Rétablissez  l'ordre  logique  dans  la  seconde  stro- 
phe. (Tout  parle,  tout  nous  instruit  de  sa  puissance  immortelle;  le 
jonjEto  révèle  4kta  jour,  la  nuit  Tannonee  à  la  nuit,  etc.)  >«-  1  ] .  Qu'est- 
ce  ^'une  puissance  immortelle  ?  (Une  puissance  qui  ne  s'anéantira 
jamaisi)i>««iComMeBt  appelez-vous  les  figures  que  l'on  remarque  aux 
Yersiitiiet*iért?(ll  y  a  à  la  fois  antithèse  et  conversion.) 

10;i<Sottincni  peut-on  dire  que  ce  grand  et  superbe  ouvrage  est 
un  itmga^  pour.Mhomme?  (Il  est  pour  l'homme  un  signe  de  rtntel- 
ligeiiica<<de>Voavsier;)  -»  16.  Qu'est-ce  qu'an  langage  ?  (C'est  dans  le 
senstieiphiscf  éaéral  un  ensemble  4e  jîjirnei  exprimant  des  idées.)  — ^ 
17.;^  ^eb«|tÂci  le  sens  d'obscur?  (Peu  intelligible.)  —  17.  Que  veut 
diredn^falàntfiiif  ^(Qui  contient  quelque  chose  decadié.)  -^  ISJ  Indi-  - 
queuuB  sypongr au»  de  structure  ?  (AgeneenÀent.)  —  Expliques  le  sens  ^ 
des  vers  (14li^t  ^Q  et  montrez  qu'il  n'y  a  pas  contradiction  entre 
les  différentes  idées  que  renferment  ces  vers.  (L'harmonie  qui  régne    , 
dans  la  nature  en  se  manirestant  à  nos  yeux,  nous  fait  comprendre 
dapa,^fi^ pcj^taipe. mesiire  son  sublime  auteur.  Or^  cette  harmonie, 
est  un  signe,  c'est-à-dire  un  langage.  Ce  langage  est  appelé  par  ex- 
tenslén  wié^^iX;  mais  cette  voix,  ce  langage  est  perçu  par  les  yeux.)  l 
—  S^t.  laquelle  ^ûte  est-il  question?  (De  la  voûte  céleste.)—  21  • 
Pourfafuolr  cèt^  votlte  est-èlle qualifiée  d'éclatante?  (A  cause  du  bril- 
lant «èhiC'dèifiLStres  dont  elle  est  parsemée.)— 34.  Qu'est-ce  que 
lesft'NUir^l^^tLM  hommes.)  -^25.  A  quel  substantif  pr^««Mce  se 


\  i 


•    •     1  ■  ..<    ■  ' 

*  •  •  .  • .'<  «  0)il  que  tes^œuvres  sont  belle  j, 

36  Qrand  Dieul  quels  sont  tes  Men- 

Que  ceux  qui  te  sont  fidèles  {faits! 

L'univers,  à  sa  présence,  38  Sous  ton  joug  trouvent  d^attraitsl 
î6-  Semble  sortir  du  néant.  Ta  crainte  inspire  la  joie  ;     - 

Il  prend  sa  course,  il  s'avance  40  Elle  asèure  notre  voie; 
«8  Comme  un  superbe  géant.  Elle  nous  rend  triomphants f^, 

Bientôt  sa  marche  féconde  4î  Elle  éclaire  la  jeunesse,  :  ' 
80  Embrasse  le  tour  du  monde  Et  fait  briller  la  sagesse       * 

Dan§  le  cercle  qu'il  décrit,  44  Dans  les  plus  feibles  ettfants. 
^2  Et,  par  sa  chaleur  puissante,  .11 

La  nature  languissante  _   ^  .•* .   '     ««- 

8*  Se  ranime  et  se  nourrit.  (J--B.  Rousseau,  -7  Voir  p,  337.) 

17.  Le  Renne. 
Le  renne*  est  devenu  domestique  che2  le  'dernier'  de»'  {iledples . 


•rfr* 


1 

■   ^ 


rapporte-t-il?  [X  soleil,)—  26.  Qu*est-ceqae  fé'iitffitir?'(6e  qui.tt^a 
pas  Tétre.)  —  26.  Qu'est-ce  que  sortir  du  niant?  (C^BSt  ét^eoréé.) 
28.  Qu'est-ce  qu*un  géant?  (Un  individu  dont  la  tâlll»' dépasse 
nptablement  celle  des  êtres  de  son  espèce;  un  h^mnie  d'une- teifie 
extraordinaire.) —  Quels  sont  les  mots  de  la  même'  fitoHUe  ^Îm 
géûnt?  (Géantisme,  gigantesque,  gigantisme,  gigantomadite' '(nioi 
composé).  —  29.  Pourquoi  dit-on  que  sa  marche  fécond^  9inèm$s<: 
le  tour  du  monde?  (Parce  que  le  soleil  en  échauffant  iftlerre-âiit 
'oousser  les  végétaux  et  qu'il  éclaire  successivement  en  2i<*h€ore8 
«outes.les  parties  de  notre  globe.) —  Développez  la  pensée' eontetiue 
dans  les  vers  29  &  31.  (Bientôt  le  soleil  s*élève  dans  1&^  eisli^  il 
échauffe  et  vivifie  la  terre  dont  il  semble  faire  le  tour.)  ^—  QimII«\  fi- 
gure trouvez -vous  dans  les  vers  27  et  28?  (Une  comparaisoa.)«-i'pIx- 
pliquez  le  sens  des  vers  32^  33  et  34.  (Quand  le  soleil  n-éclâire^^as 
la  terre»  tout  est  comme  glacé  et  mort  à  sa  surftice;  quaiidla  mfA^i 
paraît^  tous  les  êtres  organisés  semblent  revenir  à  la  vie' et*  se>  déve- 
lopper.) —  33.  Qu'entend-on  par  la  nature?  [On  entend  ibi  t*eDsen|bIe 
des  êtres  organisés,  végétaux  et  animaux.)  —  Gomment  «ppelte-tron 
la  figure  qui  se  trouve  au  commencement  de  la  dernière 'slTophe? 
(Une  apostrophe.) —  37.  Quels  sont  les  mots  de  la  même  famille  «que 
fidèle  ?  (Fidélité,  foi,  féal,  confier,  etc.)  —  Quel  est  le  ^MrUetdè  fi- 
dèle*? (Féal.)  —  38.  Expliquez  ce  que  c'est  que  le  jov^  âeDIeufi,  (Sa 
loi.)  —  39.  Quelle  figure  y  a-t-il  dans  :  ta  crainte  tnspffe'  la  joie? 
(Une  antithèse.)  —  40.  Que  signifie  :  elle  assure  noire  Vùie?  fElle 
nous  aide  à  accomplir  notre  destinée.)  —  Développez  la  peneëe  ëon- 
tenue  dans  les  deux  derniers  vers.  (Les  jeunes  enflints  qui  ctkt  \t^ 
crainte  de  Dieu  montrent  une  sagesse  précoce.  —  Que  Mve^vous 
sur  J.-B.  Rousseau?  (Voir  p.  337.) 

Exercice  17, 

Répondes  par  écrit  aux  questions  suivantes  :  (Les  ctiiiTres  renToient  adx  lignes.) 
.  1«  Qu'ostH»  qu'un  renne*?  (Voir  Lex.  p.  399.]--  1  •  Que  slgfnifie 


:«  "* 


! 


%    Les  Lapons*  ifont  pas  d^'antre  bétail.  Dans  ce  climat  glacé,  qui 

(Page  384  de  rÉièvc.)  •      .        - 

ne  reçoit  du  soleil  que  des  rayons  obliques,  où  la  nuit  a  sa 
4    saison  comme  le  jour,  où  la  neige  couvre  la  terre  dès  le  dom- 

mencement  de  l'automne  jusqu'à  la  fin  du  printemps,  où*  la 
9    ronce,  le  genièvre  et  la  mousse  font  seuls  la  verdure  de  l'été, 

l'homme  pouvait-il  espérer  de  nourrir  des  troupeaux  ?  Le  che- 

•    val,  le  bœuf,  la  brebis,  tous  nos  animaux  utiles,  ne  pouvant 

.-    y  trouver  leur  subsistance,  ni  résister  à  la  rigueur  du  froid,  il  a 

1 0    fallu  chercher,  parmi  les  hôtes  des  forêts,  Fespèce  la  moins 

..    sauvage  et  la  plus  profitable;  les  Lapons  ont  fait  ce  que  nous 

ii  ferions  nous-mêmes  si  nous  venions  à  perdre  notre  bétail  :  U 


littét«lçmeiit  domeêtique*?  (De  la  maison,  lat.  domus,  maison.)  — 
•Qu^est-ee  qu*un  animal  domestique?  (Un  animal  qu'on  loge  et  qu^on 
■Durrit  pour  en  tir«r  des  services  et  des  profits.)  —  1.  Que  faut-il 

'  «ntendre  par  ie  dernier  des  peuples  ?  (Le  peuple  qui  habite  le  dernier 
deii'IMiys  où  les  hommes  puissent  vivre.)  —  2.  Où  habitent  les  La^ 
'twasP  (Au  nord-ouest  de  la  Russie,  au  nord  de  la  Suède  et  de  la 
j]jk)r^é9By  dans  la  ^one  glaciale.)  —  2.  Qu'appolle-t-on  bétail?  (LMs 

.  '«liixiaikx  domestiques  qu*on  entretient  pour  la  culture,  les  charrois,- 
pour  Ta  production  de  la  viande,  du  lait,  delà  graisse.)  —  Quelestle 

'  pluriel  de  kétailf  {Bestiaux,  correspondant  au  s'ittguMer  bestial,  autre 
•fiiiffme,de  bétaU,)  —  2.  Que  faut-il  entendre  par  ce  climat  glacé? 
^  (La»'Lapoi|}e,  où  chaque  année  la  terre  est  couverte  de  neige  pendant 

'   9iaM»is.)  —  3.  Que  signifient  ces  mots  :  où  la  nuit  a  sa  saison  tomme 

'  hkfûur,?  (£n  Laponie,  les  jours  et  les  nuits  ont  une  durée  si  longue 

4uV»itf)6at  les  .appeler  des  saisons.)  —  5.  Qu'est-ce  que  V  automne? 

'  (l/une  dos  .quatre  saisons  de  l'année,  du  21  septembre  au  21  décem- 

-'  -.iMe.'eeUe  pendant  laquelle  on  récolte  les  fhiits.)-»ô.  Qu'est-ce  que  le 
'p^iiHemps?  (L'une  des  quatre  saisons  de  Tannée,  du  21  mars  au  21 
.jolev  pendant*  laquelle  la  végétation  recommence.  —  Comment  le  mot 

'  '•^rtntemju'^  est-il  formé?  (Voir  Lex.  p.  398.)  —  6.  Qu'est-ce  que  la 
itififâi?  9^r  le  genièvre?  — -  la  mousse?  (La ronce,  arbrisseau  rampant 
YmUttidViigaUloDS,  de  la  famille  des  rosiers,  dont  le  flruitest  semblable 

•\  àltonè  «Are  ;  le  gtnièvre  eu  genévrier ^  arbrisseau  de  la  même  bmille 
-queJa  sapia,  à  feuilles  piquantes,  dont  la  graine  dite  aussi  genièvre 
•ertà  lilre  une  boisson  aleooiique;  \& mousse,  genre  de  plantes  infé- 

'  >  viéui«s<  munies  de  tiges  et  de  feuilles  qui  poussent  sur  la  terre,  sur 

'  les  Meheni,  dans  les  eaux,  etc.)-^  6.  Qu'entend-on  par  la  verdure  de 
sHéitf ^.  (Le  ésttillage des  arbres,  des  plantes,  etc.)  —  S.  Qu'appelle-t- 
4Mi  animaux  utiles?  (Ceux  dont  nous  tirons  des  services  on  des  profits.) 
-—  9.  Qu'entend-on  p&t  subsistance  ?  (Les  aliments  sans  lesquels  les 
animaux  ne  pourraient  vivre.) 

,.    .10.  Qu'est-ce  que  les  hôtes  des  forêts?  (Les  bétes  fauves.)  —  10^ 

...Queiq  spnt  les  différents  sens  du  mot  espèce?  (i«  apparence  :  $ùus  les 
espèces  du  pain  et  du  vin  ;  2®  sorte,  qualité  \  Z9  médleaiBentt  végé- 
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faudrait  bien  alora  t  Wp^éisr,  ^ri<voi^r>l0a'nrfi^  iab  che- 
14   vreuiU  de  nos  bois»  et  les  rendre  animaux  domesliquiiB;'  eti^ 

suis  persuadé  qu'on  en  viendrait  à  bout,  et  qttV)tt  saurarii  bien 

1 0.  en  tirer  autant  dHitilitô  que  les  Lapons  en  tîrent'de  ieu^s  yennéi. 

£n  comparant  les  avantages  que  les  Lapons  -âreni  du  renne 

1 9    apprivoisé  avec  eeux  que  nous  retirons  de  no^  aiiimaUjt  dèmel- 

tiques,  on  verra  que  cet  animal  en  vaut  seul  dëut  km'  trois  : 
10    on  s'^  sert,  comme  du  cheval,  pour  tirer  des  ti*afneaiit,'  dte 

voitures;  il  marche  avec  bien  phis  de  diligence  et  de  tégèreté, 
iS    fait  aisément  trente  lieues  par  jour,  et  court  aveé  autant' d*î#- 

surance  sur  la  neige  gelée  que  sur  une  pelouse.  J^  femelle 
î4    donne  du  lait  plus  substantiel  et  plus  nourrissant  que  celui  de 

la  vache;  la  chair  de  cet  animal  est  très  bonne  à  manp^er;  son 
26    poil  fait  une  excellente  fourrure,  et  la  pe^  passée  devient 

un  cuir  très  souple  et  très  durable  :  ainsi  le  renne  donne 
S 8    seul  tout  ce  que  nous  tirons  du  cheval^  du  boèiif  cj  de  la 

brebis.  '       '  ..■ .  -     r- 

86       Le  bois  du  renne,  beaucoup  plus  grand,  plus  ëtéidn.  et  di- 
visé en  un  bien  plus  grand  nombre  de  rameaiix  que  'éelui  du 

(Page  S8»  de  l'Élète.)  '  "-^ 

8t   cerf,  est  une  espèce  de  singularité  admirable  et  monstrueuse. 

•*7- 1 > 

M  n    "fi  ^- 
taux  :  les  etpèees  vulnéraires;  4<*  subdivision  d'un  gromipa^ii'Alfmif 
6»  d*nn  grdupe  d*animaux  semblables.)—  13.   Que  figiOiUi^nipe 
pléer?  (Mettre  une  chose  à  la  place  d*une  autre.)  —  13«  Qua  s%«iAa 
le  mot  apprîvoUer?  (Rendre  un  animal  privé,  o'es^4^iBe^  dwnwU^ 
qtie.) —  13.  Qu*e8t-Ge  qu'un  cerf?  (Un  mammirère  rumvaat^è  9tmn 
nés  osseuses  ramifiées  qui  tombent  et  repoussent  et  dant'une..«apà80|f 
le  cerf  commun,  est  une  béte  bu  va  de  nos  forêts.)  7-*  tIL  Uttiaàe«< 
vreuil?  (Une  espèce  de  très-petit  eerf  qui  habite  oosiorél».)  ^^ifift^i 
Qu'est-ce  qu^un  traîneau  ?  (Une  voiture  sans  rouas  doiit,oft  ia.iatit( 
pour  aller 'sur  la  neige  ou  sur  la  glace.)—  21.  Qu'ettr«8-que^a>arahavl 
avec  ptus  de  diligence?  (Avec  plu«  de  rapidité.)  r^  -gâh  .Qtt'issfe'wy' 
qu*une  peloute?  (Un  terrain  couvert  d*une  herbe  eouate^  épfmaa-tti 
douce.)  —  34.  Que  veut  dire sti^^iaaiitW?  (Nourrissante)  -!^  T5i  flpinls 
sont  les  homonymes  de  chair?  (Chaire,  cher,  chèi^.'{fi4ffa.liauÉI) 
chère.)  —  26.  Qu'est-ce  qu'une/oarrur*  ?(Une  peau  prépnréfbtreluUnD 
poil  et  dont  on  garnit  les  vêtements  pour  se  garantir  du  froid.)  —  26. 
Qu'est-ee  qu'une  peau  panée?  (C'est  une  peau  préparée  pour  qu'elle 
puisse  se  conserver  et  qu'on  obtient  en  la  faisant  pa$Hf..^^9Ho^ah 
tains  bains  ou  dans  certains  instruments.)  —  27.  Qu'est-ce  quefle 
tvhr?  (C'est  une  peau  rendue  incorruptible  au  moyen  du  tah«)  T^^lf*). 
Que  veut  ^n souple?  {Qui  se  plie  aisément.) —  30.  Qu'appéllètU'ffiti 
bois  eu  renne?  (Les  cornes.)  —  81.  Que  fkut-il  entendre  par.  tan^^^f  ' 
(La  subdivision  on  branches  de  ces  cornes.)  ^  :  >  i>  -  m 

92.  Qn^est-ee  qu'une  «in^rarf/^?  (C'est  une  chose  qu^  (^ji^C, 
bisarrejiaiiSB  qu^eltene  ressemble  pas  à  celles  qui  lui  sont  analogue. 


À 


sd  >  M  »0«fVlMire  ^e  cet  animal  pendant  l'biTcr  est  une  immsse* 
t^in,  l)laAKdke>^  lisait  trouver  sous  les  neigres  épaisses  en  les  fouit- 
::  jia  )AinAa'«6i9<<80Q'bol9,  et  les  détournant  aveè  ses  pieds;  en  été,  il 
lfîiTxMi:4ô'))9*ton8»ei  de  feuilles  d'arbres,  plutôt  que  d'heAes,  que 
,  rni^en'.rwweftux.d*.  son  bois  avancés  en  avant  ne  lui  permettent 
:||^j^.,|)!l^%dei Didier  aisément;  il  court  sur  la  neige,  h  enfonce  peu 
..  ?,.  ^  <»U^4e  la. Margeur  de  ses  pied».  Ces  animaux  sont  dopx;  on 
A^  jîHjWM^s .troupeaux  qui  rapportent  beaucoup  de  profita  leur 
^  V.  ,]9^wr.  :t  J^  lait,  la  peau, les  nerfs,  les  os,  les  cornes  des  pieds, 
'^  r.lèMi^  l^  PPi^  <^  chair,  tout  est  bon  et  utile. 

(BcPFOX,  Hist  natur,  —  Voir  p.  aïO.) 


(ri/u>  )    il*  Ei  jeune  captive  r^Woi». 

^l   ,j,  l.;éBi.^8fi|pt  «arit,  de. la  faux  respecté; 
t       Sans  crainte  du  pressoir,  le  pampre  tout  l'été 
\h  iu  ,':.)^aitJl^sdoux  présents  de  l'aurore;  • 

.À  m;J^t4?ipi,.comme  lui  belle,  et  jeuneconâme  lui,  , 

Quoi  que  l'heure  présente  ait  de  trouble  et  d'ennui, 
6  Je  ne  veux  pas  mourir  encore. 


—  32.  Quel  est  ici  le  sens  de  monstrueux?  (Prodigieux.)  —  33» De 
^Iftllé 'mouâte  blanche  veut-on  parler i^  (Du  lichen  d^Islande  )*  — 
%%:'  QU^«t-ce  que  fouiller  ?  (C'est  creuser.)  —  36.  Quel  est  Ici  le 
mn§&>i  boùtomP  (Celui  de  boitrgeons.)  —  38.  Que  veut  dire  brouter? 
fMàtfjfef^del'herbesur  place,  littéralement  manger  le  brout,  c'est-à- 
éKP»  les  Je«tie«  pousses  du  bois.)  —  41.  Citez  les  mots  qui  appartiens, 
oem  à -la  Métee  famille  que  toit  ?  (Laitage,  laiterie,  laiteron  laiteux 
laHlerv'UalttèrB,  allaiter,  allaitement.  lactation,  lacté,  lactescent' 
lietlfère,  ete.)  —41.  Quels  sont  les  dérivés  de  p«aie?  (Peausserie* 
peaussleprpJsIei'  un  fruit,  pelisse,  pelleterie,  pelletier,  pellicule,  etc  ! 
-»*ii|.K  Qotenttmd-on  par  nerfs?  (Ici  ce  sont  les  tendons  et  non  les 
^QttKieii'S'lblalilss  et  mous  partant  du  cerveau  ou  de  la  moelle  épi- 
itfèp^yi^tRinttmettent  les  sensations  ou  déterminent  les  mouve- 
me»^,)^  4f.  Cîle»  les  mois  appartenant  à  la  même  famille  que  os? 
(€wniient/ >i!>Beui,  osselet,  ossuaire;  désosser,  ossiûer,  ossiflcalion 
QÊtikA9pffi  9kc.)  —  Que  save2-vou8  sur  Buffon?  (Voir  page  340,)^ 

?jij.î'i  ^  ■  Exercice  18. 

'llipoWfe*>pàf  écrit  aux  questions  suivantes  (les  chiffres  renvoient  aux  vers)  ; 
^Jicriiez' brièvement  la  périphrase  contenue  dans  le  premier  vert 
(On  ne  moissonne  pas  répi  encore  vert.)  —  2.  Qu'est-ce  que  te 
pjfmpre  P  (Le  cep  de  vigne  garni  de  ses  feuilles.)  —  3.  Que  sigiriâe  • 
bon  Us  doux  présents  de  l\aurore  ?  (Boit  la  rosée.)  —  Expliquai  tê 
seps  des  vers  2  et  3  .*  (On  laisse  le  raisin  grossir  tout  Télé  sur  le 

*^P?,it'A^^^^'- ^  '"  "^^"-^  ->•  ^"^^  ^«*^^  ^«  l'orthographe 
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4^'»'  MORCEAUX  CttOtStg.  fEièVè,^.'^) 

Qa*an  stoiqae'  aux  yei^x  secs  vole  embriLsser  ià  mOKt, 
t       Moi,  je  pleure  et  j'espère;  au  noir  souffle  du  nord 

Je  plie  et  relève  ma  tête. 
1 0       S'il  est  des  jours  amers,  il  en  est  de  si  doux  I  >  ^ 

Hélas  I  quel  miel  jamais  n'a  laissé  de  dégoûts  ? 
1  î  Quelle  mer  n'a  point  de  tempête  ? 

(Page  386  de  PEIève.) 

L*illusion  féconde  habite  dans  mon  sein; 
14       D'une  prison  sur  moi  les  murs  pèsent  en  vain, 

J'ai  les  ailes  de  Tespérance. 
16       Échappée  aux  réseaux  de  l'oiseleur  cruel, 

Plus  vive,  plus  heureuse,  aux  campagnes  du  ciel    " 
18  Philomèle*  chante  et  s'élance. 

Est-ce  à  moi  de  mourir  ?  tranquille  je  m'endors, 
to       Et  tranquille  je  veille  ;  et  ma  veille  aux  remords 

Ni  mon  sommdl  ne  sont  en  proie  ; 
ti       Ma  bienvenue  au  jour  me  rit  dans  tous  les  yeux; 

Sur  des  fronts  abattus  mon  aspect  dans  ces  lieux 
%4  '  Ranime  presque  de  la  joie. 


de  quoi  que?  (On  récrit  en  deux  mots,  parce  qu'il  signifie  quelque 
quantité;  le  plas  souvent  on  le  traduit  ^rqueile  que  soit  laùhose  qt^,) 
—  7.  Qu'est-ce  qu'un  stoïque*?  (Un  homme  qui,  comme  les  anciens 
philosophes  stoïciens,  ne  s'émeut  de  rien.) —  8.  Qu'est-ce  que  le 
^noir  souffle  du  nord?  (L'aquilon.)  —  8«  Interprétez  ces paroleit- :  Au 
noir  souffle  du  nord  je  plie  et  relève  ma  tête?  (Elles  ont  un  sens  méta- 
phorique, elles  veulent  dire:  Je  subis lUnfortune,  puis  je  me  console.) 
^—  10.  Qu'entend-on  par  des  jour«  amers  ?  (Des  jours  pénibles.)  — 
It.  Comment  Hélas  est-il  formé?  (De  l'interjection^^  et  de  las, 
fatigué.)  —  Quelle  pensée  a-t-on  voulu  exprimer  dans  les  vert 
It  et  12  P  (Quel  plaisir  n'est  point  suivi  d'un  peu  de  peine?  Qhelle 
vie  est  toujours  calme?)  —  Expliquez  le  sens  du  vers  13.  (Je  eôn-- 
serve  rillusion  qui  est  une  source  de  jouissance.)  —  15.  Que  ftuit-il 
entendre  par  ;'at  les  ailes  de  L'espérance  ?  (Je  me  transportii  en^  Ima- 
gination dans  un  avenir  plus  heureux.) —  16.  Qu'est-ce  qu'un  r^«emf? 
(Une  espèce  de  filet.)  —  16.  Qu'est-ce  qu'un  oiseleur?  (Un  bomine  qui 
attrape  des  oiseaux.)  —  Comment  ce  mot  est-H  formé?  (De  oisel 
ancienne  forme  de  oiseau  et  du  suffixe  eur^  qui  fbrme  desr  noms 
d'agents.)  —  17.  Qu'est-ce  que  les  campagnes  du  eiel  ?  (L'imtîiensité 
de  rair.)  --  18.  Quel  est  l'oiseau  désfgné  par  cette  appellalioil  P)ii' 
hmète*?  (Le  rossignol.)  —  A  quel  événement  mythologique  ee  tàot 
fait-il  allusion?  (Aux  malheurs  de  Philomèle  et  àe  sa  soeur Pro^é, 
filles  de  Pandion,  roi  d'Athènes,  que  les  dieux  émus  de  pitié  chan- 
gèrent la  première  en  rossignol,  la  seeonde  en  hirondelle.)  — >  23. 
Qu'entend i on  par  bienvenue?  (Ce  mot  veut  dire  ici  bbn  aeeueit,)  — 
Expliquez  le  sens  du  vers  22^  (Le  bon  accueil  que  ]»'ftil4  à  la  vie 
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91  OU  beaa  voyage  encore  est  si  loin  de  sa  fin  ! 
16       Je  pars,  et  des  ormeaux  qui  bordent  le  chemin^ 

J!ai  passé  les  premiers  à  peine. 
î8       Au  banquet  de  la  vie  à  peine  commencé, 

Un  instant  seulement  mes  lèvres  ont  pressé      ' 

30  La  coupe  en  mes  mains  encor  pleine. 

Je  ne  suis  qu'au  printemps,  je  veux  voir  la  moisson  ^ 

31  Et  comme  le  soleil,  de  saison  en  saison, 

Je  veux  achever  mon  année. 
84       Brillante  sur  ma  tige,  et  Thonneur  du  jardin. 
Je  n*ai  vu  luire  encor  que  les  feux  du  matin, 
Sft  Je  veux  achever  ma  journée. 

(André  Chénier.  •»  Voir  p.  341.} 


(Page  887  de  TÉlève.) 

19.  Les  Catacombes^  de  Rome. 
Un  jour  j'étais  allé  visiter  la  fontaine  Êgérie*.  La  nuit  me 


amèi^e  le  sourire  sur  tous  les  visages.)  —  Quelle.est  la  pensée  exprimée 

dauÂ  le  vers  2â  ?  (Ma  vie  que  je  trouve  si  agréable  durera  encore 

longtemps.)  -^  36.  Qu'est-ce  qu'un  ormeau?  (Un  petit  orme.)  — 

Dégagez  la  pensée  contenue  dans  les  vers  26  et  27  ?  (Comparant  la 

vie  à  un  chemin,  la  captive  donne  à  entendre  que  c*est  à  peine  si  elle 

1^  commencé  h  vivre.) —  28.  Que  faut*il  entendre  par  le  banquet  de 

.  Iq  vie  ?  (La  vie  elle-même.)  —  Quelle  figure  renferment  les  vers  28^ 

^9  et  30  ?  (Une  métaphore  qui  veut  dire  :  j'ai  à  peine  joui  de  la  vie.} 

rr-  Quelle  ,est  la  signification  du  vers  31  ?  (Je  suis  toute  jeune,  je 

vevx  arriver  à  TÀge  mûr.)  —  31.  Comment  le  mot  printemp»  est-il 

,form(&?  (Voir  Lex,,  p.  398).  -—  Quelle  figure  trouvez-vous  dans  les 

,verft  32  et  33  P  (Une  comparaison.)  —  Quel  est  le  sens  précis  de  ces 

^7^4?.. (Elle  veut  parcourir  les  différents  &ges  de  la  vie  comme  le  soleil 

t^accompUt  sa  révolution,  en  un  an«  en  passant  d'une  saison  à  Tautre.) 

.,  •!-:,4)éveloppexle  sens  des  vers  34  à  36?  (La  jeune  captive  se  compare 

.  Jk. nn^  jeune  plante  qui  a  levé  de  terre  le  matin  et  qui  se  dévelop- 

,  .yera  ^ans  la  journée;  elle   dit  qu'en    conséquence  elle  souhaite 

•  •4!^?ivjer,  le  cycle  ordinaire  de  la  vie.)  —  35.  Qu*entend-on  par  les 

feftx  d»  matin  ?  (Les  premiers  rayons  du  soleil.)  —  36.  Que  veut  dire  : 

/e  veux  achever  ma  journée  ?  (Je  veux  atteindi^  la  vieillesse.)  —  Que 

fai:e»-voua  «or  André  Chénier?  (Voir p.  341.) 

Exercice  10. 

•^  .  Mjfwàv  fve  écrit  aux  questio{u  tuivantes  :  (Les  cbiifres  renvoient  aux  lignes.) 
/  'UQiMtaii-ee  que  la.  fontaine  Egérie'*?  (Une  fontaine  située  aux 


,  -" 


.        ..."  «     ; 


/» 


t 


4M  '         90RCBAÙX  CHOm#.  (8ltTtV'p?'SH^i) 

t    surprit  :  pouf  remg^er  la  Toie  Appiénne^  jè^^é  âffi|yff vel^ 

'  le  tombeau  de  Cecilia  Métèlla,  chef-d'œûvrè  Aëf^kmmr  et 

4    d'élégance.  En  traversant  deâ  champs  abandonnést/J*iL^érçul 

plusieurs  personnes  qui  se  glissaient  dans  Tombre,  et  qui 
•    toutes,  s'arrètant  ati  même  endroit,  t^qsanaisBaddit  raobite- 

ment.  Poussé  par  la  curiosité,  je  m*aTanoe,ieft.  j'eù^raiifaardlA 
8    ment  dans  la  caTerne  où  s'étaient  plongés^  les  >mptéiieux 

fantômes  :  je  vis  s'allonger  devant  moi  des  >gaIeridiiJiiiaiter^ 

10  raines,  qu'à  peine  éclairaient,  de  loin  en  loin^  quelques  tuhpes 
suspendues;  Lea  murs  des  corridors  Am^iitorBS'étaèeQt'bordétf: 

11  d'un  triple  rang  de  cercueils  placés  les  usa  autdessiiv4if  au- 
tres. La  lumière  lugubre  des  lampes,  rampant  siUP*!»  pliroia 

14  des  voOtes,  et  se  mouvant  avec  lenteur  le  long-  deS'q&putçrés, 
répandait  une  mobilité  effrayante  sur  ces^d^atB'étenlelitineât 

16>  immobiles.  En  vain,  prêtant  une  onftlle  attanUvé^  fèélierche 
à  saisir  quelques  sons  pour  me  (kriger  &  travers?  aii'abtiite  d» 

18  silence,  je  n'entends  que  le  battement  deima  oœar  dans  le 
repo^  absolu  de  ces  lieux.  Je  voulus  retourna*  ^ft*  arrières ^ 

-r — i ■   ■- '-' '  ■      .    I       ,| ,.  .1    |H;Mi|m'i!      r{, 

portes  de  Rome  et  consacrée  à  la  nymphe  Egérie.)  —  2.  Qu'appe- 
lait on  &  Rome  iÊkvoieAppiemte*?{tné  grande  routeallantidèllMMf' 
à  BHndes.)  -*•  8.  Qu'est-ce  qa*vm  €hêf-d*œiivrêP  (DiM'  oBOvMBtMlMlAib 
en  son  genre.)  -^  Quel  est  le  pluriel  de  tffte/-d*ceui;r0?  (ChefM^liM:y 
-—  4.  Qu'èntend-on  par  des  champs  abondùnnit?  (Oes  ^ehÉmbi^qoe' 
Voti  a  renoncé  à  cultiver.)  — •  8.  Qu'est-ce  qu'une  tûvemê^?*^JOWni^ 
terrain.)  -^  Cites  plusieurs  synonymes,  de  caverne*,  (€¥Olte;  airt^ej  > 
souterrsin.)  ^-^  9.  Qu'est-ce  qu'un /om/dHK^?  (Ici /emnime  dévfgné' 
la  fomie  vague  d'une  peraenne.)  —  9.  Pourquoi  te»  fék^fi^ 
sont-ils  qualifiés  àe  mystérieux  ?  {Vsinie  qu'ils  semblent  YOxAiXt^*fté* 
dérober  aux  regards.)  —9.  Qu'est-ee  qu'une  galerie  eëut^rtahle P'{Vn 
long  souterrain  en  forme  de  boyau.)—  9.  ExpliquefeMDe^gitflMsnW'^* 
je  vis  s'allonger  devant  moi?  (le  vis  s'étendent  i  une  gtfaiid«>âiilàMe#^ 
devant  moi.)  —  t  f  •  Qu'est-ce  qu'un  corrrrfor  ?  (Unegalevielét^6it«i}i•u*- 
ll.  Quelle  est  la  signIflcaUon  de/iiité^re?  (Celle  de  :  q«(l  ii»l|)il«>àM' 
idées  de  mort.)  -^12.  Qu'est^e  qu'un  cereueit?  (Une  caiMe  '^dAttliP 
laquelle  on  met  un  corps  mort.}  —  Quelle  remarque  avev-v^MM  à^M^ 
sur  Torthographe  de  cereueit*  P  (Dans  ee  mot  le  son  eéi  est  repV<êifthffc' 
par  ve  comme  eela  se  faisait  toujours  dans  l'ancien  français.)  .i^-^^'i 
Que  veut  dire  lugubre  P{Qai  inspire  la  douleur.)  -^  18«  Qu*appelfe4'<4fi^ 
paroi  d'une  voûte?  (La  surfiice  visible  de  cette  voûte.)  -^  18V 'Qhe  * 
faut- il  entendre  par  la  lumière  rampant  sur  la  paroi  dé^ voûtés?  (l!a'> 
lumière  se  propageant  sur  la  paroi  des  voûtes.)— -li.Qu'esi^qu'Vn*' 
sépulcre?  (Un  tombeau.)  —  15.  Quelle  figure  remarqnes-mis'ditts' 
ces  mots  :  répatidait  une  mobilité  effrayante  sur  ces  objets  immobltew?  ^ 
(Une  antithèse.)'—  17.  Que  signifie  un  abîmifde  slleneei?  (UnlMMitè^^ 
aussi  complet  que  ^lul  qui  règne  au  fond  d^un  ablme^ne  |iftttltr«a 
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J^^oylj^MîU^p'/^l^fttt  plus  tèmp^  :  je  pri?  une  fausse  route,  et  au  lieu 
j^",^fle;so.rtïf  du  dédale,  je  m*y  enfonçai.  De  nouvelles  avenues,  qui 
ts  j^'ouyreht,  ^t  se  croisent  de  toutes  parts,  augmentent  à  c];^que 

iifj    'a    \\  ■"..•-'  (Pftg«.388  de  l'Elète.) 

udnstaiit  mes  peiplexités.  Plus  je^m^efforce  de  trouvar  un  che- 
të  'Hânv^tus.  jà m'égare;  tantôt  je  m'avance  avee  lenteur,  tantôt 

1^'^  je)  passe  mitea^tesse  :  alors,  par  un  effet  des  échos,  qui  répé-. 
as  )'ttieat.iebniit  de  mes  pas,  je  crc^s  entendre  marcher  précipi- 

,  •  1  itamment  jderriàfft  moi. 
t^L  H  il  y  «jrait^toagtemps  que  j'errais  ainsi;  mes  forces  conomen* 

<'.'  çttientè^s'épuiser  :  je  m'assis  à  un  carrefour  solitaire  de>la  cité 
|4  '  'desmortft;  iOiFegardais  avec  inquiétude  la  lumière  des  lampes 
.-.  ;f8ref(|ne  consumées  qui  menaçaient  de  s'éteindre.  Tout  à  coup' 
^ft^<.llStt  -haimoiiiç  semblable  au  chœur  lointain  des  esprits  célestes 

v>'  «ort^  i^d  de  ces*  (demeures  sépulcrales  :  ces  divins  accents 
14  >^piEaifflAt.ei.fieDaissaienttour  à  tour;  ils  semblaient  s'adoucir 

lit  -enooffeen  s'^garant  dans  les  routes  tortueuses  du  souterrain^r 

|D>  '  jJeimeiiè^  et  je  m'avance  vers  les  lieux  d'oii  s'éclîappent  ces 

magiques  concerts  :  je  découvre  une  salle  illuminée.  Sur  un 

as    tombeau  paré  de  fleurs,  Marcellin  célébrait  le  mystère  des, 

I  «  «  .    ■  ^^»^^  ■■  -.1.  I  !»■■■< 

4,."-     •  ,.  •  ' 

aufMUK  jftlre.  animé.)  —  20.  Qu'est-ce  que  prendre  tme  fmu$se  route  f 
l^'êgaRCf  •)  —  Quelle  est  Torigine  de  route*  P  (C'est  un  substantif  par- 
ticipial^fermé  du  féminin  de  l'ancien  participe  passé  de  rompre,)  — 
!^t4  Qu*e«t*ce  qu'un  dédale?  (Un  Heu  ordinairement  souterrain  où  il 
est  lacilode  s'égarer.)  —21.  Quelle  est  l'origine  du  substantif  avenue*? 
(C'est.un  substantif  participial  formé  du  fém.  de  l'ancien  part,  passé 
a^^avenin^'rr  23.  Qu'entend-on  liw  perplexité?  (Une  irrésolution 
m^ési  d'ingHiélude,  causée  par  la  situation  embarrassée  où  l'on  se 

,vt&;  .Qu'estnce  qu'un  écho?  (La  répétition  plus  ou  moins  distincte 
d.'ui^:SQn  q«ii  vient  heurter  contre  un  obstacle,  et  qui  rebondit  à  la 
ffIfiM»  d'une  baUe  .élastique.)  —  39.  Qu'est^co  qu'un  carrefour?  {Un. 
endroit  «ùvpiuftieurs  chemins  se  croisent.)  —  29.  Quel  est  le  sens 
I^^fi.vide  oeffrefouf*  ?  (Celui  d'assemblage  de  quatre  fourches  ou 
qM«(l)B  embranchements  de  chemins.)  —  29.  Qu'appelle-t-on  ici  la 
cii^idfM  m^ru?  (La  caverne  où  on  les  déposait.)  —  32.  Qu'est-ce  • 
qu'un  «^(Ber?  (Un  chant  à  plusieurs  parties  exécuté  par  un  grand 
np^bce  de  peroennes.)—  32.  Qu'est-ce  que  les  etpriu  céleïies?  (Les- 
e?|gea*);:Trr'..33*  Que  fkut-il  entendre  par  demeurée  sipulcraleê?  (Les 
endroits  où  sont  enterrés  les  morts.)  —  33.  Quel  est  le  sens  de  accent? 
(Cc^ui  de  .chant.)  '^34.  Expliques  ees  paroles  :  iU  semblaient  «'a- 
dotfcir  «McaiPr^,.  jusqu'à  la  fin  de  la  phrase.  (Les  chants  arrivaieni  plus 
d9!UXi  à  l'oreille  à  cause  de  la  distance  où  l'on  était  de  l'endroit  où  ils. 
étaient  module,)—  37.  Quel  est  ici  le  sens  de  magique  ?(Ce\fii  d'en- 
ehaniiurM))^^  37*  Qu'appelle-t-on  concert  ?  (L'exécution  d'un  eu  4e . 
plHfflein^  morceaux 'de  chant.)  -**  38.  Qu'est-ce  que  le  musièra  à$9 
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chrétiens  ;  des  jeunes  filles,  couvertes  de  voiles  blanchit  chan^ 
io    talent  au  pied  de  Fautel  ;  qne  nonabreuse  asseioablée  assis^it 
au  sacrifice.  Je  reconnais  les  catacombes*. 

(Chateaubriand,  Les  Martyrs^  livre  V.  —  Voir  p.  342.) 


.  \ 


20.  La  Grand'mère. 

•  t       «  Do1*s*ta  ?...  Réveille-toi,  mère  de  notre  màrel      ^ 
D^ordinaire,  en  dormant,  ta  bouche  remuait  ;       •  • 

3       Car  ton  sommeil  souvent  ressemble  à  ta  prière.   • 
Mais,  ce  soir,  on  dirait  la  madone*  de  pierre  ; 

5       Ta  lèvre  est  immobile  et  ton  souffie  est  muet.        , 

(Page  389  de  l'Elève.) 

«  Pourquoi  courber  ton  front  plus  bas  que  de  coutume  ^ .  ; 
7        Quel  mal  avons-nous  fait  pour  ne  plus  nous  chérir? 

Vois,  la  lampe  pâlit,  r&tre  scintille  et  fume  ; 
9       Si  tu  ne  parles  pas,  le  feu  qui  se  consume, 

Et  la  lampe,  et  nous  deux,  nous  allons  tous  mourir! 

*    /    '    11       a  Tu  nous  trouveras  morts  près  de  la  lanape  éteinte.^ 

Alors,  que  diras-tu  quand  tu  t'éveilleras  ?         .     .         f. 
13       Tes  enfants  à  leur  tour  seront  sourds  à  ta  plainte. 

chrétiens?  (La  messe.}  —  39.  Quelle  remarque  de  grammaire  avez-^ 
vous  à  faire  sur  ^expression  des  jeunes  filles  ?  (Jeunes  filles  étakf  Qne 
espèce  de  nom  composé  dont  jeunes  est  le  premier  élément,  bù  met 
devant  ce  mot,  employé  dans  un  sens  partitif,  Tarticle  èontiticté'  au 
'  lieu  de  mettre  simplement  la  préposition  de,)  —  41 .  De  quel  Meriflee 
veut-un  parler?  (Du  sacrifice  de  la  messe.)  —  41.  Que  savet-vous 
sur  les  catacombes*  ?  (Ce  sont  de  vastes  souterrains,  près  de  Rome, 
où  se  cachaient  les  premiers  chrétiens  et  où  ils  enteri'aibnt^tedrs 
morts.)  —  Que  savez-vous  sur  Chateaubriand?  (Voir  p.  342.)      - 

Exaroioe  20« 

'    Képondei  par  écrit  aux  qawtions  suîTantes  :  (les  chiffres  rentoient  aux'Vetv).  "'  '   -^  " 

Quelle  est  la  composition  des  strophes,  la  nature  dés  Vè^ 'et 
celle  des  rimes  dans  ce  morceau  ?  (Les  strophes  sont  composées  Se 
cinq  vers  de  douze  syllabes  à  rimes  croisées.)  —  Quelle  re^nîàràîie 
avez-Vous  à  faire  sur  l'orthographe  de  grand-mère?  (On  devrait  écrase 
grandmère  sans  apostrophe,  attendu  qu'autrefois  grand  appartenait 
à  la  classe  des  adjectifs  invariables  quant  au  genre.)  —  4.  Qù*e8t-ée 
'  qu'une  madone*?  (Une  madone^  italien  madonna^  madame^  est  une 
représentation  de  la  Sainte  Vierge.)  — 4.  Que  signifie:  la  madone 
de  pierre  ?  (La  statue  en  pierre  de  la  Sainte  Vierge.)  —  8.  Qd'est-ce 
que  Vûtre  ?  (La  partie  de  la  cheminée  où  Ton  fait  le  feq,)'—  8,  Que 
signifie  scintille  ?  (Jette  une  lumière  comparable  à  celle  dBS  étin- 
.  celles.)  —  liipUquez  le  sens  du  vers  13.  (Tes  enfants  n'entendront 
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Pour  nous  rendre  la  vie,  en  invoquant  ta  sainte, 
!•>       11  faudrait  bien  longtemps  nous  serrer  dans  tes  bras 


tt  Montre-nous  donc  la  Bible  et  les  belles  imageâ, 
1 7       Le  ciel  d*or,  les  saints  bleus,  les  saintes  à  genoux, 

Uenfant  Jésus,  la  crèche,  et  le  bœuf,  et  les  mages; 
1 9       Fâis-*nou8  lire  du  doigt,  dans  le  milieu  des  pages, 

Un  peu  de  ce  latin,  qui  parle  à  Dieu  de  nous. 

2 1       «  Dieu  I  que  tes  bras  sont  froids  I  rouvre  les  yeux. . .  Naguère 
Tu  nous  parlais  d'un  monde  où  nous  mènent  nos  pas, 

23       Et  de  ciel,  et  de  tombe,  et  de  vie  éphémère, 

Tu  parlais  de  la  mort;....  dis-nous,  ô  notre  mère! 

25       Qu>st-ce  donc  que  la  mOrt?...  Tu  ne  nous  réponds  pasl  » 

Leur  gémissante  voix  longtemps  se  plaignit  seule. 
27       La  jeune  aube  parut  sans  réveiller  l'aïeule. 

I^a  cloche  frappa  Tair  de  ses  funèbres  coups, 
29       Et,  le  soir,  un  passant,  par  la  porte  entr'ouverte, 

Vit,  devant  le  saint  livre  et  la  couche  déserte, 
3 1       Les  deux  petits  enfants  qui  priaient  à  genoux. 

(Victor  Hdgo.  —  Voir  p.  343.) 

pas  tes  gémissements  parce  qu'ils  auront  cessé  de  vivre.)  —  16. 
Qu*est-ce  que  la  Bible  ?  (Le  livre  qui  contient  toute  TÉcriture  sainte, 
c^est-à-rdire  T Ancien  et  le  Nouveau  Testament.)  —  17.  Que  faut- il 
entendre  par  le  ciel  tVor^  le»  saints  bleus  ?  (Un  ciel  doré  représenté 
sur  une  image;  des  saints  représentés  avec  des  vêtements  bleus.)  — 
18.  Qu'est-ce  que  la  crèche?  (La  mangeoire  pour  les  bœufs  où 
N.r^«  J.-C.  naissant  fut  placé.)  —  18.  Qu'est-ce  que  les  mages? 
(Les  trois  sages  qui  vinient  de  l'Orient  à  Bethléem  pour  adorer  J. -G.) 
—  21.  Comment  le  mot  naguère  est-il  composé  ?  (Naguère,  ancienne- 
.ment  n'a  guère  équivaut  à  il  n*y  a  guère.  Avec  avoir  employé  imper- 
sonnellement le  vieux  fjrançais  supprimait  souvent  t/cty.)  —  A  quel 
monde  est- il  fait  allusion  dans  le  vers  22  ?  (Au  mondé  où  vont  habiter 
nos  &mes  après  la  mort.)  —  23.  Que  veut  dire  éphémère?  (Qui  est 
de  courte  durée,  littéralement,  qui  ne  dure  qu'un  jour.) —  27.  Que 
faut- il  entendre  par  la  jeune  aube  ?  (L'aurore  du  jour  suivant.)  — 
Expliquez  le  sens  du  vers  27  ?  (Quand  le  jour  parut,  l'aïeule  n'était 
pas  FéVjeilJée,  car  elle  était  morte.)  —  30.  Qu'est-ce  que  le  saint 
livre?  {La,  Bible  ou  l'Evangile.)  —  Quel  est  le  sens  des  trois  derniers 
vers?—  (Le  soir,  par  la  porte  enlr'ouverte,  un  passant  pouvait  aper- 
cevoir le  Ut  vide  de  l'aïeule,  le  Saint  livre  placé  auprès  et  les  petits 
enfants  ajrl'nouillés  priant  pour  leur  grand'mère.)  —  Que  savez-vous 
9i»r  Victor  Hugo?  (Voir  p.  343.) 
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DICTEES 

DONNÉES  DâNS  LES  EXâWENS  OU  BREVET  OE  CAPACITE. 

(Suite.) 

ta*  oietée.  —  Propagation  dot  T^gètavx. 

Les  graines  qui  n*oni  ni  panachei,  ni  ailes,  ni  ressariSf  et  q«i» 
par  leur  pesanteur,  semblent  condamnées  à  rester  au  pied  da  végétal 
qui  les  a  produites,  sont  souYont  celles  qui  vont  le  plus  loin.  Elles 
volent  avec  les  ailes  des  oiseaux.  C'est  ainsi  que  se  ressèoMSIWM 
multitude  de  baies  et  de  fruits  à  noyaux.  Leurs  semenoes  sonl  €■• 
fermées  dans  des  croates  pierreuses  indigestibles. 

Les  oiseaux  les  avalent  et  vont  les  planter  sur  les  oomieliai  des 
tours,  dans  les  fentes  des  rochers,  sur  les  troncs  des  arlires,  an  éék 
des  fleuves  et  même  des  mers.  La  plupart  des  oiseaux  retsèpiiit 
ainsi  le  végétal  qui  les  nourrit.  Les  hérissons,  les  marosottes  tfana- 
portent  dans  les  parties  les  plus  élevées  des  montagnes,  les  glaads, 
les  ch&taignes  et  les  fruits  des  hêtres. 

Les  graines  des  plantes  aquatiques  sont  eonstruites  de  la  maaltee 
la  plus  propre  k  voguer.  Il  y  en  a  de  façonnées  en  coquilles,  d'aatret 
en  bateaux,  en  pirogues  simples,  en  doubles  pirogues  senbUMes  à 
eelles  de  la  mer  du  Sud.  Le  pin  maritime  a  ses  plgaons  reBCsnttéa 
dans  des  espèces  de  petits  sabots  osseux,  crénelés  en  dessous  et  re* 
couverls  en  dessus  d'une  pièce  semblable  à  une  écoutille.  Le  noyer, 
qui  se  platt  tant  sur  le  rivage  des  fleuves,  a  sa  graine  entre  deux 
esquifs  posés  Tnn  sur  l'autre.  Le  noisetier,  qui  devient  si  touffu  sur 
ie  bord  des  ruisseaux,  porte  sa  semence  enclose  dans  une  èspèea  de 
lonneau  susceptible  des  plus  longs  tn^ets.  Les  graines  des  Joncs  rea- 
semblent  à  des  œufs  d'écrevisses  ;  celle  du  fenouil  est  un  véritable 
canot  en  miniature,  creusé  en  cale  avec  deux,  proues  rèlevëes»  il  jr 
en  à  d'autres  qui,  destinées  à  germer  sur  le  bord  des  eaux  qui  n'ont 
pas  de  courants,  vont  à  la  voile;  telle  est  la  semence  d'une  scabieusi^, 
qui  croît  sur  le  bord  des  marais.  A  la  différence  de  celles  des  autres 
espèces  de  scabieuses,  qui  sont  couronnées  de  poils  crochus  pour 
s'accrodier  à  la  fourrure  des  animaux  qui  les  transplanteni,  cellc-el 
est  surmontée  d'une  demi-vessie  ouverte  et  posée  à  son  sommet 
comme  une  gondole*  Cette  demi-vessie  lui  sert  à  la  fois  de  voile^et 
de  véhicule. 

(Brevet  simple.  —  Algérie.)        Birhahun  m  SaiMT^gatta* 
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9A*  Dietée.  —  L'étude  de  la  nature. 

Les  âmes  almaotes  cliercbent  partout  un  objet  aimable  qui  i 
paisse  plus  changer  ;  elles  croient  le  trouver  dans  un  livre  ;  mais 
pense  quHl  vaut  mieux  pour  elles  s'attacher  à  la  nature,  qui,  cornu 
nousy  change  toujours.  Le  livre  le  plus  sublime  ne  nous  rappe] 
qu'un  auteur  mort,  et  la  plus  humble  plante  nous  parle  d'un  autei 
toujours  vivant  ;  d^aflleurs,  le  meilleur  ouvrage  sorti  de  la  main  d 
hommes  peut<il  égaler  jamais  celui  qui  est  sorti  de  la  puissance  i 
Dieu  ?  L'art  peut  produire  des  milliers  d'Homères  et  de  Virgilei 
mais  la  nature  seule  crée  des  milliers  de  paysages  nouveaux  < 
Europe,  en  Afrique,  aux  Indes,  dans  les  Deux-Mondes.  L'art  no 
ramène  en  arriéra;  ^aiii<  un  passé  qui  n'est  plus  ;  la  nature  marc) 
avee  nous  en  avant,  et  nous  porte  vers  un  avenir  qui  vient  à  nou 
LilBs«iia>noaa  d*BQ  aller  comme  elle  au  cours  du  temps;  cherehoi 
nos  louiasaoeM  dans-  iea  eaux,  les  prés,  les  bois,  les  deux,  et  dai 
les  réfoliiilifnis  que  les  aaisons  et  les  siècles  y  amènent.  Ne  porto: 
l^nt  iltti»- notre  vieillesse  caduque,  nos  regards  et  nos  regrets  ve 
une  jewMHeiiigiiive;  mais  avançons-nous  avec  joie,  sous  la  protecti( 
de  la  Divinité  vers  des  jours  qui  doivent  être  étemels. 
^  L^6taid»^de  la  nature  est  si  étendue  que  chaque  enfant  peut 
tnmver  de  cpioi  développer  son  talent  particulier.  Laissons  chaci 
IMiadier  suuraot  son  instinct,  il  en  résultera  toujours  quelque  bi< 
pvar  la^  société.  Un  pré  leur  suffit  ;  c'est  un  livre  à  plusieurs  feuilleU 
le^lKitanèste  y  verra  des  systèmes;  le  médecin,  des  simples  ;  le  peintr 
des  guirlandes;  le  poëte,  des  harmonies;  le  guerrier ^ un  champ  ( 
iNrtaiil»;.  le  ^ysm,  des  bottes  de  foin  ;  mais,  quand  ils  ne  devraie 
eoufl  y  voir  que  des  bouquets,  laissasses  en  couronner  leurs  jeun 
cempagaes;  les  Jeux  nallCii  et  innocents  de  l'enfance  valent  mieux  qi 
tea  éiwies  pénibles  et  jalonsea  des  hommes. 

<  (Brevet  Mfnple.  —  Algérie.)  BiRNAimiN  de  SAurr-PiKBBB. 


<  .  aft«  pieiée.  —  Washington. 

,  Jamais  peut-être  l'attente  obscure  et  la  confiance  prémafnrée  da 
l'a  destinée  n'ont  été  plus  naturelles  que  pour  Washington,  car  jama 
homme  n'a  paru,  n'a  été  réellement  dans  sa  jeunesse  et  dans  s 
premières  actions  mieux  approprié  à  son  avenir  et  à  la  cause  qu 
devait  faire  triompher.  ■ 

II  était  planteur  de  famille  et  de  goût,  et  voué  k  ces  intérêts,  àe 
liabitudes,  à  cette  vie  agricole  qui  faisaient  la  vigueur' de  la  socié 
américaine. 

Les  voyages,  la  chasse,  l'exploration  des  terres  lointaines,  les  ret 
tiens  amicales  ou  hostiles  avec  les  Indiens  des  frontières,  furent  i 
plaisirs  de  sa  jeunesse.  Il  avait  la  force  du  corps,  la  persévérance* 
la  ptésenee  d'esprit  qui  font  triompiier  des  périls  que  suscite 
l'homme  la  nature  grande  et  sauvage. 
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En  mil  sept  céntcinqu&nte-qaatre,  il  enlr«  à  peiBe.'dail«;Ift.4bciélé, 
dans  la  carrière  des  armes;  c'est  an  offVcimr  de- vin0'^eax'4ust>i|ui 
conduit  des  baf aillons  de  milice  on  correspond  «veeilerçpréaidntjiint 
du  roi  d'Anglelerre.  Ni  l'une  ni  l'autre  relation  ne  T^mbian^sse.  Il 
aime  ses  compagnons,  il  rcFpccte  le  roi  et  le  gouverneur,  mais  ni 
raCTection  ni  le  respect  n'altèrent  l'indépendance  de  son  jugement  et 
do  sa  conduite.  Il  sait,  il  voit  avec  un  admirable  instinct  de  com- 
mandement par  quels  moyens,  à  quelles  conditions  il  peut  réussir 
3an8  ce  qu'il  entreprend.  Et  ces  conditions,  ees  moyens,  11- te»  de- 
mande, il  les  impose  :  à  ses  soldats,  s'il  s'agit  de  dfe«i^lîn<»^'d'eÉtcii|iltde 
et  d'activité  dans  le  service  ;  au  gouverneur,  si  la  trnéSlidh  j^tè  sur 
la  solde  dés  troupes,  sur  les  approvisioiinemenU,'  sa*  l«'éMI]8*<de6 
jfïlciers.  Partout,  soit  que  ses  idées  ou  ses  parûtes* mdAlWrt"v«w^> le 
supérieur  auquel  il  rend  compte,  ou  descendent' snr  1*8  %tt6«rt!i*lW9ég 
]di  lui  obéissent,  elles  sont  également  nettes,' pftfti«fu«i«,'dM0IVifes, 
également  empreintes  de  cet  empire  que  donnent- la* vértté'irt  da 
aécessilé  à  l'iiomme  qui  se  présente  en  leur  nom.  '  '  •'  "'  '=  ■  '"• 
(Brevet  simple.  —  Eure.)  OèTzôt;;"'^'' 


te*  Diclée.  —  Mirabeau. 


Si  nnus  eonsttUons  les  mémoires  du  temps,  si,  dan» œs.^BèieBr  à 
iemi-figées  sur  le  papier,  nous  clierohofis  à  reconnaîlna  4'ip8i)ir«lioa 
)rimilive,  nous  voyons  un  homme  avdaeieux  par  le  oamelèFeîulUint 
lue  parie  génie,  attaquant  avec  véhémenee,  lorsqu'il  auPâit^eup^'e 
\  se  défendre,  faisant  passer  le  mépris  qu'on  lui  avait  -d^ffudciOD- 
ré  pour  le  premier  ^es  préjugés  qu'il  veut  détruire,  «y'Musflti^anS  ù 
bree  de  hardiesse  el  de  talents,  et  ressaisissant,  par  l'éloquence^' ft'HB* 
lendant  sur  les  passions  populaires  qu'il  cesse  de  flatter.  Ges'd^ns 
laturels,  cette  voix  tonnante,  cette  action,  tout  cels  était  ensévtsli 
lans  les  livres  des  rhéteurs  ;  mais  tout  cela  est  ressuscité  par  Blipa- 
»eau.  Cet  homme  était  né  orateur;  sa  tète  énorme,- groMteifiireOD 
inorme  chevelure  ;  sa.  voix,  âpre  et  dure,  longtemps  tpatnatits  ihraul 
['éclater;  son  débit  d'abord  lourd,  embarrassé,  tout,  Jus^u^ -Bes 
léfauts.  Impose  et  subjugue.   Il  commence  par  de  Isnteà  ^t  f^avés  " 
laroles,  qui  excitent  une  attente  mêlée  d'anxiété.   tiqi-iiiê«i04''âl 
ttend  sa  colère;  mais  qu'un  root  échappe  de  la  tumuVlueuse  asBCfn- 
»lée,  ou  qu'il  s*impatiente  de  sa  propre  lenteur,  touthorafde  lui, 
orateur  s'élère,  ses  paroles  jaillissent  énergiques  et  nouvelles,  son 
mprovisalion    devient   pure    et   correcte,    en    restant    véhémente, 
lardie,  singuUèra;  il  méprise,  il  menace,  il  iniaite«'Une  sorte  d'im> 
unité  est  acquitte  à  ses  paroles,  comme  à  ses  actions.  Il  refuse,  de:: 
uels  avec  insolence,  et  fait  taire  les  factions  du  haut  dé  1â  tribune. 

Ses  discours  médités  surpassaient  encore,  pour  la  vigueur  et  ^a 

)giqiic,  sa  parole  iniprovisée.  A  la  vérité,  il  a  des  hommes  dé  talep  : 

sun  service  ;  il  a  des  ouvriers  qui  travaillent  à  son  éloqîiéhèèj^M! 
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'  ètii'psfîoiSt  plagfiaire  k  U  tribune  ;  mai»  il  est  plagiaire  iiupiré,  et, 
i*  par<«ni<DMHnraroent,  piir  un  mot,  il  rend  élo({nent  comme  lui. ce 
qo*]è  emprunte  «vx 'Mitres.      Villehain .  Tableau  du  I  Vlil^  siècle. 
'    '(Brct et  simple.  —  Seine-et-Marne. | 


'il  ■'• 
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99"  Dietée.  —  Les  fables. 

M    JLes:  fables  sont  le  livre  des  enfants  et  celui  des  vieillards  ;  elles  ne 

tiODff.pas  fselulides  Jeunes  f^ens. 

V  >.   Dans  l'enEan«ej  ce  n'est  pas  la  morale  de  la  fable  qui  frappe  ni  le 
^rappotridu  précepte  à  l'exemple;  mais  on  s'y  intéresse  aux  propriétés 

>  des.  anfanattx  et  i  la  diversité  de  leurs  caractères.  Les  enfants  y  re- 
.  leonoajswnt  les  mcsurs  du  chien  qu'ils  caressent,  du  chat  dont  ils 

•busent,  de  U  souris  dont  iU  ont  peur,  toute  la  basse-cour  où  ils  se 

;  pkûseni  mieux  qu*à  l^école.  Ils  y  retrouvent  ce  que  leur  mère  leur  a 

dit  des  bêtes  féroces;  ils  s'amusent  singulièrement  des  pelits  drames 

>  dans, lesquels  figurent  ces  personnages;  ils  prennent  purli  pour  le 
faible  contre  le  fort,  pour  le  modeste  contre  le  superbe,  pour  l'innor 
cent  contre  le  coupable,  et  en  tirent  ainsi  une  première  idée  de  la 
justice. 

Les  jeunes  gens  préfèrent  les  illustres  séducleurs  qui  les  trompent 
sur  «>.ux-mêmes  et  leur  persuadent  qu'ils  peuvent  tout  ce  qu'ils 

•  vaiikni;  que  leur  force  est  sans  bornes  et  leur  vie  inépuisable.  Ils 
«onit  trop  buperbes  pour  goûter  ce  qu'enfants  on  leur  a  donné  à  lire. 
•  N  Ce  temps  d'ivresse  pa^sé,  quand  chacun  a  trouvé  enfin  la  mesure 

'de  sa  taiUe  en  s*approcbant  d*nn  plus  grand,  de  ses  forces  en  luttant 

avec  u»  plus  fort,  de  son  intelligence  en  voyant  le  prix  remporté  par 

.  Un  plu»  habile  ;  quand  la  maladie,  la  fatigue,  lui  ont  appris  qu  il  n'y 

•  a  qu'âne  mesure  de  vie  ;  quand  il  est  arrivé  à  se  défier  même  de  ses 
espérances,  alors  revient  le  fabuliste  qui  savail  tout  cela,  qui  le  lui 
dit  et  qui  le  console,  non  par  d'autres  illusions,  mais  en  lui  montrant 
SQÉT  mal  au  vrai  et  tout  ce  qu'on  en  peut  ôter  de  pointes  par  la 

toomparasson  avee  le  mal  d'aulrui. 

U  4^t.  vrai  qu'en  attribuant  toules  ces  propriétés  h  la  fable,  nous 

;  wroUft  particulièrement  en  vue  le  genre  tel  que  La  Fontaine  l'a  traité. 

Ësope  et  Phèdre,  ses  deux  modèles  dans  Vantiquité,  donnent  le  même 

'genre  de  plaisir  et  de  profit;  mais  la  fable,  dans  toute  sa  grâise^et 

(dans  tout  son. effet  moral  est  de  l'invention  de  La  Fontaine. 

<{Bf«vet  simple.  — >  Sarthe.)       Nisard,  Cetirs  de  liiiéraiurei 


99*  Dietée.  —  Végétaux  et  animatix* 

La  puissance  animale  est  d*un  ordre  bien  supérieur  à  la  puissance 
végétale.  Le  papillon  est  plus  beau,  mieux  organisé  que  la  rose. 
Voyez  la  reine  des  fleurs,  formée  de  proportions  sphériques,  teinte  de 
lapins  riche  des  couleurs,  contraslcu  ;'nr  un  feuillage  du  plus  beau 
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vert,  et  mollement  balancée  par  le  zéphyr  ;  le  papillon  la  rarpasseen 
harmonie  de  couleurs,  de  formes  et  de  mottTementa.. 

Considères  avec  quel  art  sont  composées  ses  quatre  ailaA  aTfic  )ec^ 
quelles  II  Tottlge  çà  et  là,  la  régularité  des  écailles  qui  les  reooavTNlt 
comme  des  plumes,  la  ▼ariété  de  leurs  teintes  brillantes,  les  sli  pattes 
armées  de  griffes  avec  lesquelles  il  résiste  aux  vents  dans  son  repo^, 
la  trompe  roulée  dont  il  se  sert  pour  puiser  sa  nourriture  au  sein 
des  fleurs,  les  antennes,  organe  exquis  du  toucher,  qui  couronnent  sa 
tèfe,  enfin  le  réseau  admirable  d'yeux  dont  elle  est  entourée,  àa 
nombre  de  plus  de  douze  mille. 

Mais  ce  qui  le  rend  bien  supérieur  à  la  rose,  c'est  qu'il  a,  oatre  la 
beauté  des  formes,  la  faculté  de  voir,  d*oolr,  de  sentir  et  de  se  moa« 
voir  au  gré  de  sa  volonté.  C'est  pour  le  nourrir  que  la  rose  enIr*ou¥re 
les  glandes  de  son  sein,  c'est  pour  en  protéger  les  œufÉ  collés  comme 
un  bracelet  autour  de  ses  branches  qu'elle  est  entourée  d'épines.  La 
rose  ne  voit  ni  n'entend  Tenfant  qui,  épris  de  sa  beauté  accofiirt  poi^t* 
la  cueillir  ;  mais  le  papillon  qui  repose  sur  son  calice  échappe  à  la 
main  qui  s'est  approchée  pour  le  saisir,  s'élève  dans  les  airs,  s'abaissa, 
s'éloigne,  se  rapproche,  et,  après  s'être  Joué  du  chasseur,  prend 
son  essor  et  va  chercher  sur  d'autres  fleurs  une  retraite  où  11  se  eroi« 
plus  tranquille  et  à  l'abri  de  fonte  autre  atteinte. 

BBaNÀRDIM  DB  SaINT-PiEKBB. 

(Brevet  de  capacité.  —  Bsate-Sa6ne}. 


••■  Dletée.  —  De  la  raison. 

A' la  vérité  ma  raison  est  à  moi,  car  11  faut  que  je  rentre  sans  cesa» 
en  moiHuème  pour  la  trouver»  nuis  la  raison  supérieure  qui  jne  cor- 
rige dans  le  besoin  et  que  Je  consulte,  n'est  point  à  moi  et  elle  œ 
fait  point  partie  de  moi-même.  Cette  ri^le  est  parfaite  et  immuable  ; 
je  suis  changeant  et  Imparfait,  Quand  je  me  trompe,  elle  ne  perd  paB 
sa  droiture,  quand  Je  me  détrompe  ce  n^est  pas  elle  qui  revient  au 
but,  c'est  elle  qui,  sans  sf en  être  Jamais  écartéot  a  l'autorité  sur  moi  de 
m'y  rappeler  et  de  m'y  faire  revenir  ;  c'est  un  être  intérieur,  qui  me 
fait  taire,  qui  me  fait  parler,  qui  me  fait  eroire,  qui  me  fait  doi»ler, 
qui  me  fait  avouer  mes  erreurs,  ou  confirmer  mes  jugements  \  jw 
l'écoutant,  je  m'instruis,  en  m'écoutant  moi-même,  je  m'égare.  Ce 
mattre  est  partout,  et  sa  voix  se  fait  entendre  d'un  bout  de  l'univers 
à  l'autre  à  tous  les  hommes  comme  à  moi.  Pendant  qu'il  mé  corrige 
en  France,  il  corrige  d'autres  hommes  en  Chine,  au  Japon,  dans  le 
Mexique  et  dans  le  Pérou,  par  les  mêmes  principes.  Deux  hommes  qui 
ne  se  sont  jamais  vus,  qui  n'ont  jamais  entendu  parler  l'un  de  l'autre, 
et  qui  n'ont  jamais  eu  de  liaison  avec  un  autre  homme  qui  ait  pu 
leur  donner  des  notions  communes,  parlent  aux  deux  extrémités  de 
la  terre  sur  un  certain  nombre  de  vérités,  comme  s'ils  étaient  di 
concert. 

(Brevet  de  eapadté.  —  Seine).  KËJuajo». 
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LEXIQUE 

[Ce  Leœique  ne  eontient  que  les  mots  marquée  d'an  astérisque  dans  !t  eoart  de 
rottn'age,  soit  qu'on  les  définisse»  soit  qu'on  donne  la  solution  de  quelque  diffi- 
culléf  il  est  donc  forcéiUçnt  incomplet] 


Abéaakia  (le^,  pêapladê  Mafifê  dé  l'A- 
noé^ie  du  Nord. 

AcaUcmi*,  ou  VAcodémie  française ^ 
téatpttgwe  d»  40  UttSratenn  français,  fondéi 
••  1638b  p»r  HiebeHeu.  —  Outra  rAcadéroie 
françalad, il  Ta  encore l'Aeadimie  desScieoeei, 
l'Académie  des  Inscrlptiona  et  Bel  les- Lettres, 
l'ApadéipIe  4es  Seieoees  morales  et  politiqaes, 
I*Acadéitiie  'dei  Beaux-Arts.  La  réution  de  caa 
etnq  académies  forme  Vlnstitut  de  Franc; 

AeooMl»  $,  verbal,  de  accorder,  réunion  des 
ettnrs  (lat.  ad^  tera  ;  ooTtCordii,  eœnr). 

jik«Mr«B»  l'un  des  fleuves  des  Enfers;  PEn» 
fer  lul-mérne.  (Mjlh.) 

.  AnhUlci,  béros  grée,  dont  )a  colire  contre 
Agamemoon   forme  le  sujet  de  \'IUad9m 

A4i«iiMst,  donblet  :  aidant. 


Admm»f  adm,  vieux  not.  aignifiant  alon, 

Aèd«,  «m.  e'est-à-dire  cVumlre,  poAle  qui, 
dus  t«a  tempe  bSroIqaaa,  parcourait  la  Gi^ce 
eft  «iMuataot  ses  proprea  ver*. 

4L«arl«,  sm.  nom  de  différenta  cbampi- 
gfeosa.  L*iyi  d'evi,  appelé  po/y/>ore,  atqni  croit 
sur  le  cbène,  sert  à  faire  l'amadou*. 

A9«  d*«',  celle  des  quatre  périodes  Ina* 
tîntes  par  Jea  poitea  pendant  laquelle  les 
hommes  auraient  téen  dans  one  henrease 
•bondaooe. 

Albion,  if.f  ancien  nom  de  !*AngIeterre. 
—  L*Av€ugU  d*Albion^  Hilton.  (Voir  p.  S4S.) 

aJ«xaaJr«  ■•  Ormnà  (8IS-S3S  av.  J.'O* 
roi  de  Maeédoine,  soumit  la  Grèce,  subjugua 
l'empire  des  Perses,  envablt  l'Inde.  Au  re* 
tour  de  cette  eiDédition.ilmourotàBebylone, 
1,1s  eoite  d*an  ftetin,  4  la  fleur  de  l'âge. 

Alib«r»a  (naître),  ancienne  iQcation  b1> 
gniflant  doctnar^  savant  ;  non  donné  k  l'&ne, 
par  antiphrase. 

Al««s«e,  doublet  :  hôt«$ê*, 
.  aniMiiBi.  «m.  shamoignon  préparé  de  telle 
sorte  qu'il  s'enflamme  feeilemeot. 

AaB«r,  enetenns  foms  de  atmtr  (lat. 
mnare). 

Amp«r« (André-Marie)  (iT7l-18S6), illnstre 
metbématieien  et  physleien  français. 

Ampbiirit*,  fllle  de  l'Océan,  déesse  de  la 
mer.  Se  dit  anssi  de  la  mer  elle-même. 

jSaajraS  (lftlS-16SI),  précepteur  des  Sla  de 
ftenri  II.  Voj.  p.  8S1. 

aBa«vla*  SB*,  adj.  d«  l'Aojon.  Douetur 
ungevinCf  les  agréments  de  l*Anjou. 

Anlaialenl«,em.  très  petit  animal  qnl  n'est 
Haible  qu'an  mierosoope. 
.  Aasibal,  célèbre  général  carthaginois  qui 
envahit  l'Italie,  anéantit  Parmée  romeins  à 
Cknnes  (SIS  av.  J.-C.),  et  mit  Rome  à  deux 
doigts  de  sa  perte.  Mort  en  iS3  av.  J.-C. 

Aaon^fm*  (œuvre),  adj*  dont  on  ne  connaît 
naa  l'antcur.  -*  SuAst.,  dont  on  ne  connaît  pas 
le  nom. 

Aa«me««  nom  de  denxgrovpea  dllea  situées 
4  l'entrée  dn  golfe  du  Mexique  (AAiérique). 

janloia*  (nare)  (86-Sl  a«.  J.-C),  membre 
4a  second  trinroviret  romain  ;  valaea  par 
Octave  (Auguste)  à  la  bataille  navale  d'Aetium, 
U  ae  donne  la  mort* 

AMtoMlmi  (lee),  nom  collectif  des  empe- 
reurs romains  depuis  Domltien  jusqu'à  l'épo- 
qaa  de  l'ananble  militaire  (81«i9t). 


ArliorisBM,  im.  aentenee  morale  on  d'âne 
autre  nature  exprimée  en  peu  de  mots.  Ex.: 
Vertu  pasae  riehetsei. 

Ap«Malyp»«.  sm.  e'est-\«dire  révilationt 
livre  dans  lequel  saint  Jean  raconte  les  vi- 
sions qu'il  eut  dans  111e  de  Painos,  etk  il 
éUit  eiilé. 

Apocr jph«  fonvrage).  adj.  t  g.  qnl  n'as! 
pas  de  l'auteur  a  qui  on  l'attribue. 

Ap6(reB  (le  princc  des),  saint  Pierre. 

Appieaa*  («oic),  grande  route  allant  de 
Rome  à  Brindes,  eonstrulte  par  les  anelenc 
Romains. 

AquiloM,  sm.  vent  très  froid  dn  N.*B. 

areadU,  ancien  nom  dn  centre  dn  Pélo. 
ponèse.  Vn  roussin  d^Arcadiet  un  âne. 

Arclmlqn*,  adj.  t  g.  se  dit  d'une  expres- 
sion, d'un  tour  de  phrase  qui  a  vieilli. 

Aralialuae,  sm.  tenté  ancienne  bçon  ds 
parier  à  pen  près  inaailéa  aujourd'hui. 

Ara,  doublet  :  aire. 

AvttoMania  ou  natUtie^  sm.  genre  dé  noU 
Insqnes  marina  I  coquille,  dont  la  tête  est 
entourée  de  tentacules  on  bras,  et  qné  les  an- 
ciens croyaient  avoir  servi  de  modèle  aux 
hommes  pour  la  constrnetion  des  navires. 

arioasa  (1*)  (li7i-15S3),  célèbre  poèta 
Italien,  autenr  du  Roland  furieux.  Voir  p. 
346. 

Ariaterqsa  (160-88  av.  J.-C.),  Célèbre 
grammairien  grec,  dont  le  nom  est  devenn 
synonyme  de  critique  juste  et  éclairé.  Voir 
p.  300. 

arlsioia ,  célèbre,  savant  et  phitoiopbs 
grec,  surnommé  le  Philosophe  du  Lycée^pré' 
copieur  d'Alexandre  le  Grand;  roi  de  Macé- 
doine, IV«  siècle  av.  J.-C.  Voir  p.  804.  — 
Voir  ausfti  au  mot  Péripatélieien, 

Anauitara,  donbiat  :  armure, 

Arnaorlqna  (b.  breton  :  ar,  sur,  mor, 
mer),  ancien  nom  de  la  Bretagne  françeïas. 

AapArité,  doublet  :  Apreti. 

Aaayria.  enciennc  contrée  de  l'Asie  MI* 
neure,  sur  les  bords  du  Tigre.  Cap<  Ninive. 

Aihalla,  fllle  d'Achab  et  de  Jézabel,  succé- 
da h  son  fils  Ochosiaf  (007-870  av.  J.-C). 
après  avoir  fait  périr  tons  ses  petits-flis,  sauf 
nn.  Joas,  qui  remonta  sur  le  trOne  après 
qn'Athelie  eut  été  mise  I  mort  parfe  peuple. 

AihAnea,  ville  de  l'aBcienne  Grèce,  oA 
florissalent  les  arts  et  les  lettres.  V  —  de  2'/- 
tality  Florence  ;  T  —  dti  Notd^  Edimbourg. 

atorna,  sm,  partie  de  matière  infiniment 
petite  et  indivisible  dont  sont  formés  les 
corps. 

Attila,  roi  des  Huns,  surnommé  te  fléau 
de  Dieu^  parce  qoll  ravageait  tout  sur  son  pas- 
sage ;  ftit  défait  à  Châtona-sor- Marne  (481). , 

Aabada,  sf.  aorte  de  poésie   provençale 
exprimant  des  sentiments  gracieux  et  mériM. 
coliques,  tels  que  ceux  que  peut  faire  nalttS    • 
rapparition  da  l'atide. 

AMfiaMta,  iioni  «uns  lequel  fut  désigné 
Octave*,  pntmier  enpereor  romain,  et  qui  de- 
vint plus  tard  synonyme  d'empereur.  — >  Ls 
mois  d'Auguste^  doubiet  :  août. 

Ai^aail*  (saint),  884-480,  éveque  d'HIp.      \ 
pone  (Afriqoo),  l'an  des  pères  ds  l'Eglise  la* 
tiae,  auteur  d'en  grand  Donbre  d'eovragea. 
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Aa«««|tMP,  dMbtet  t  éetMer, 

A«silUir«.  atfy.  et  «m.  (dn  lat.  auBcilhan^ 
/■eourf),  sa  dit  des  verbes  qal  aident  4  een* 
jii^iier  les  antres»  tais  que  avoir  et  ^fre. 

Avvc^  ponr  ovecftte,  aoelesne  forme  po6> 
tique  de  nvee. 

A««au«t  «nbst.  participial  fim.  fvolr  p.  15) 
do  T.  avenir  on  advenir;  passafei  cbemta,  etc. 

Avocat»  doublet  :  avcrué, 

niial,  fanx  dien  des  AssyHeos  et  de  qael* 
ques  peuple!!  voUIna  de  ces  doroiers. 

sacchus,  flis  de  Jupiter  «1  dieu  du  vin. 
(Mjtb.) 

Bailli,  sm.  magbtrat  ehar^é  sons  l'aoeieune 
monarchie  de  rendre  la  justice  dans  une  éten» 
due  de  territoire  nommée  ôailUaçe. 

Balsa«  (ISt^tetS),  auteur  de  lettres,  de  dis- 
cours et  de  dissertations  littéraires  (V.  p.  tiS). 

Vaa-iatia,  «m.  le  latin  eorrempn  dont  on 
it*est  servi  depuis  llmraslon  des  Barbares  et 
peudaoi  le  moyen*ice. 

■•«•lenr,  «m.  nlsear  de  tours  dt  Forée  et 
d'escamotage. 

Bayant,  surnommé  lé  ehevaHtr  aone  peur 
tt  sans  reproche,  béros  français,  aé  en  1476 
eo  Dauphlné,  tué  en  Italie  ea  llSi. 

Beasi,  doublet  :  bel. 

B««Hmarehaia  (1731^799)  ,  auteur  dra- 
metlque  rrancals«  Voj.  Lfft..  p.  9M. 

Bella-daaaa,  ff.  on  fretWone,  plante  très 
véoéneuse  de  la  mime  ramille  que  les  pommes 
de  terre  (Mlanées). 

BelUma,  déesse  de  la  gnerre ,  1111e  de  Mars. 
(Mylb.)  —  La  guerre  elle-même. 

BéBéflea,  êm,  fonction  eeeléstastfqae  dont 
le  titulaire  jouissait  de  revenus  délermiaés. 

B«nJ«>la,  sm.  baume  d'na  roage  braattre 
découlant  dMncIstons  faites  an  tronc  du  stjrrox 
benjoin  »  arbre  de  Siam  et  de  l'krehipel 
Malais. 

Bévai*  (Nieotas),  avocat  an  Parlement  de 
Rouen  qui,  le  premier,  aropesa  d'écrire  les 
Imparfaits  par  ai  an  lieu  de  oi. 

BACiqaa,  nom  que  les  anciens  donnaient 
k  la  pa>tie  sud  de  l'Espagne  (Andalousia). 

Béiia,  aae.  nom  du  fleuve  Goadalqalvir. 

Bilama.  libraire  Installé  dans  la  eear  du 
Palais*.  4  Paris,  sous  Louis  XIV. 

BlAaiant»  le  doublet  de  blâmer  est  6/at> 
ptiémer. 

Blaaaiia  4m  Om«III«  (1197-1181)»  femme 
de  Louis  ViII,rai  de  France  et  mèrede  saint 
Louis;  régente  pendant  la  minorité  de aoa  (Ils 
et  pendant  la  première  croisade. 

BoBnf.  Un  Jeune  bœuf  e»t  un  bawillon. 

Bollaaa,  oéièbre  poète  satlriqna  et  didaetio 
ue  français  dn  dli'svptième  siècle,  ai  ea 
6S6,  mort  en  1711.  Voir  p.  8SB. 

wràéy  garni  sur  les  bords.  Ooobtett  brodé. 

Bor«e  (e'e»t-à-dire  le  Montegoard),  dieu 
du  vent  du  Nord. 

Bo<iauet  (Jacques  •  Béalgae)  ,(1 017-1704), 
tnrnommé  l'aiffle  de  Meaux,  évèque  de  cette 
ville.  Voir  p.  3^0. 

Bimrbona,  fimllleqal  e  fourni  k  la  France 
buit  rois,  dont  la  premier  fiit  Henri  IV. 

Bourgofaa  (due  de)  (ieBl-1711).  flIs  elné 
dn  frraDO  dauphin*,  fils  d«  Louis  XIV,  élève 
de  Fénelon. 

BraatAaae  (1I17-1614) ,  ehroaiqaaor  et 
éerivatn  français  du  zvre  siiela.  Voir  p.  911 . 

Briaana  (lae  de),  laa  de  la  Salaaa  (can- 
ton de  Berne). 

Burgny,  aateur  coatamaerela  d*nae  erem- 
iTiatre  de  la  laague  d'oÛ,  imprimée  à  Berila. 
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C«fcfaa«,  doablel  t-Him».  .h  ...... .   »  ~ 

oM,  «m.  dnrllioa,  elcalaoa  qoa  w»f  ,99 
os  qui  a  élé>fracUwé. 

Calabra,  prosriaca  ée  l'aoeien  ror««as«  éf 
Naples,  au  8.-0«  d^  l'Ilall*.    . .  y-   .     .  .    -, 

Gaaakodca»  eoatrée  dn  eud  de  VlaixhÇUà; 
près  de  la  (^oehiqehiae  freataiee. 

Oanabrai  (l 'archevêque  de),  PéaeloBi*. 

OaMérlar  doublai  iufhambrier».t ,.  ,<  . 

Caoiilla,  soeur  des  trais  Boraeee  n>maii9 
qui  eombettirent  contre  les  trois  Ciuriaç«« 
albains,  à  l'en  desqueb  elle  était  Seneée;  fut 
tuée  par  cehil  dea  fioraee»  qui  suraétqi  •«« 
combat.  —  C^t  épisode  •  fermé  le  sqiet  d«  )v 
tragédie  d'Horace,  par  Corneille.        ^         .-    i 

Camp,  doublet  :  ehamjt» 

campagMc,  douWet  t  eà«m|M|fMU  .        "  ^ 

ca«*l,  doablel  :  ehenaL  .  \ 

Oaaera,  doublet  roofieer.  .>.   .•  * 

caaa«a,vlilarad'Iulioo*Anlbid*aBéi«Ut  ' 
l'armée  romaiaa,  l'aa  tU  «v«  J«rC«  «^  ù$  vmm 
qveur  de  Camtee^  Aaailiel.        f 

capa,  doublet  t  ekeppe,  -  * 

oapisai,  doablet  t  dbepie/. 

oartif,  «m.  prieenaier.  Oaahlet  »  thitiU 

Gapaaa,  «m.  moreeta  4111010  taHli  •« 
peinte  dont  les  «ipaeiaa  ea  MvwMtJa  tli«. 

oarhoawr»,  tm.  (IUténiieaae«t,,«hMlWiiir 
nier)  membre  d'aae  eeeUKd  eacrètâ  «t'fpll- 
tique,  surtout  ea  Iiatia.  ■....:» 

oarh— a,  doublet  1  ehmkem»        .    .  . 

CMundlma,  em  prlace  de  IlgUse  tt  mn^ 
bre  du  saoré  collège  aoqael  appartient  le  drait 
d'élire  le  pape. 

Oanticr,  doublât  :  «Ae»9ifer.  >  (,  ' 

Oarrafaair,  «m.  littéralement,  quatre  foa»* 
Aee,  aorte  de  place  oA  pioaleurs  roatae  âe 
eraisent.  ^ 

Oarraaaa»  a  la  même  reeloe  que  cheer,   . 

cariluiciaala.  peupla  eommorçaaL  «ijBar 
vtgetear  dn  aord  de  VAfriqaa^  qui  dispata 
longtemps  eux  Romeias  rfmplre'da  meada. 
Carikage^  sa  capitale,  fut   priée  et  .détrnife 

Sir  iea  Romains,   eommaadéa  par  ^Seiffiion 
milien^  jurnommé  le  Second  a/Weatfn,  l'an 
14fav.  J.-G. 

Oaaa,  doablet  t  chee, 

oaaSal,  doublet  :  château» 

CmtmmomhBm,$f,iU.  vas!  aeeoatiHERria»  prie 
de  Rome,  oà  se  eatibaieot  les  premiers  cbri- 
tieas  et  o4  Ils  eaterreient  lanra  morts. 

esatheriva  u  (la  grande)»  impAratrIca  de 
Russie  de  1761  k  17S6,  introduisit  deoe  «as 
Etats  dNmportaates  réformée. 

Cia«illa««  coaspiretear  romaia,  dont  Je 
complot  fut  déjoué  et  puni  par  CiMron,  l'en 
63  av.  J..C. 

•  oaslliaalrac  ef,  aom  de  ehaean  dea,q4a6a 
discoure  que  Gicéron  proaoafa  contre  Cal>« 
lina*. 

Oavaliar,  doabiot  :  ehewilier,      ■   • 

Oavaraa,  if,  syaonymes  1  grotte»  «rjpt«> 
sou terrain. 

oaacinaa,  doablet  :  cemUme» 

Gaai  Joara  (les),  aom  soas  leqaal  oa  dé- 
sigue  les  trois  mois  pendant  leequeia  Napo- 
léon 1er  irooveraa  la  France  depais  son  retour 
de  ille  d'Elbe  jusqu'à  ia  bataille  de  Watezioo 
(10  mars  au  8  juillet  1818). 

Gvraaail»  em.  V.  Cueur, 

Géréa,  Elle  de  Selumo  et  de  Cjbèle,  jnirc 
de  Proserpine  et  déesse  des  Moissons. 

oèaar,  dietateur  romain,  eoaqaéraat  iea 
Gaules  (101  k  44  av.  J..-4;.).  Voir  p»  307. , 

chaaal»  sm.  animal  earaaaaier  dea  paya 
eheods,  de  la  taille  da  i«Mr4<vlsjami}ra  en 
(te«»ns  et  blanehètre  en 
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.  ckapcUIn  (Jean)  (t09»-1614),  iilléraleur 
ttfttf«4rf  inat«  ipès  mm-vais  poêle. 

,  ChariMa  Xll^  r4A  àV  Suèd«,d«  16d7  à  1718, 
emntwtiit  cur<e«slvaineiit  lo  Daaemurk,  )a 
Polof^a^  et  la  Raffiilê,  fot  tué  ausitçede  Fra- 
deriesfifiill.    '  . 

CharU*  4*Orl««n«  (1891-1464),  Bis  de 
ËbulÀ  d'Orl«aaB,  fière  de  Charles  VI  ;  fait 
brfsoDDier  à  Azlocoirrl  <14I5)  il  resta  S5  ans 
taptiPen  'ADfrl«terre«  Voir  p.  318. 

Olittrlaa  I»-  eiMMive  (823-877).  fils  dft 
Ijonfe  lo  Oébooaairo,  qoi  régna  d'abord  sur 
la  France  et  fbt  ensoitt  conronné  empereor 
d'Occident  en  87S. 

charttl«rf  mm.  eimoHère  ;  Hea  o&  l'on 
dépo«e  les  os  exhumés  des  otmetièrea  ;  voiiie. 

chart«,  doDblet  s  earte, 

Chftaà»,  donMot  t  eaiue, 
•  ciMt«anbri«nd,lilastrfléerfT8lnetboinm« 
politique  fraaçais,  aé  &  Salst-BIalo,  on  17M, 
m.  à  Paris,  en  184S.  V«lr  p.  841. 

Chêne,  $m.  frtiHl  arbre  dont  le  bois  est 
très  dnr.  Emblèmo  d«  ta  forée.  Ua  lieu  planté 
9é  ebéoes  e<t  ase  «Aénafe. 

olti«fi4n««  fltie  dfi  comte  de  Gormas  et  0aa- 
çé«  de  Rodrigno  (tra^fédfê  du  Ci4), 
(.  «rlMkléva,  d«uM«t  t  eolére, 

chôma,  doublet  :  ahatar, 

chriaiinet  reioa  de  Suéde  de  168t  à  16B4, 
fot'  la  proteetrice  des  aarants  et  entra  antres 
-de  Deseartos*.  Oégoûltfa  d«  trftne,  elle  abdiqua 
at  re  retira  \  Borne. 

chriatopha  Cotonh  (1441.1506),  illnitre 
Baviga(<'0r  grénols  an  sorrica  de  l'Espafue  ;  il 
décooTrlt  to  NoomaD-Moadef  en  1491»  al 
mourut  persécuté  par  les  Espagnols  auxquels 
il  avaft  donné  l'empire  des  deux  Amériques. 

«hyle,  tm.  espèce  de  baniliia  d'un  blane 
rosé  en  laquelle  sa  transformant  les  aliments 
jparvenus  dans  ilntestin. 
'    Chypre, Ito  Importante  de  la  Méditerranée, 
■Mn  loin  â«5  eèlN  de  l'Asie  Mineure;  appar- 
tient 1  la  Turquie. 

cieAroa,  surnommé  VOrateur  rotnaint  ^ 
fèbre  orateur  et  homme  d'Etat  romain  <lu7  à 
44  av.  J.-C).  Voir  p.  807. 
'  cicAr*n«,  sm.  guide  qui,  an  Italie,  montre 
les  curiosités  d'une  ville. 

ciil  (le),  célèbre  tragédie  de  Pierre  Cor- 
oeille,  et  dont  no  héros  espagnol  de  même 
nom  est  le  prmelpal  personnage.  Voir  p.  814. 

cinaa,  arrière-potlt-ftls  de  Pompée,  con- 
sj^ra  êoatre  Auguste  *  aat  loi  pardonna.  Cal 
acte  de  elémenee  a  roarnl  lesnjetde  la  tragédie 
de  CinnOy  par  Corneille. 

Ctrtfv,  tm.  iaseete  qui  Ht  dans  le  fromage, 
\m  farloe.  et  qui  est  l*Bn  des  plus  patiisaaiiiiaux 
tisibles  à  l'œil  nu. 

clef,  ff.,  s'éerlt  encore  eli.  Le  f  final  pro- 
'  Vient  du  V  latin  daelavis  (même  sens). 

Clara,  tm.  lettré, HTsnt,  aspirant  aux  fonc- 
tions ecclésiaellqties  ;  d'oft  clergé» 

tffulé,  doublets  eailti* 

ccrtsr.  Mots  de  la  même  famille  t  cordial, 
eordfairié,  eeneorde,  discorde,  accorder,  écaa- 
rer,  etc. 

coileeia,  doublet  :  cutilUtte» 

colligar,  doBblet  :  cueillir. 

c*l«a»  tm.  ^nt  Indlvidn  qui  ra  a^élablir 
comme  eultitatear  dans  an  pajs  o&  la  terre 
n'est  pas  régalièrement  enltltée  ;  habitant 
dnne  cotonn^  élablissemant  qu'une  naiion 
fonde  snr  une  terre  étrangère. 

Ctolo*ss«B  4*aarenla,  nom  sous  lequel  on 
fésif^Daft  Amx  roehers  »itués,  le  premier  au  8.| 


le  second  an  N.  du  détroit. 4e  Gibraltar;  on 
ptétendait  qu'ils  indiquaient  ia  Unité  des 
vo|age«  d'Bercule.  ' 

col<N|»laia,  ef,  planta  de  }t  roêma  fa- 
mille que  le  potiron  ;  son  fruit  dessécb^  Mi 
l'orfice  d'uu  vase. 

CarawiaitiAtavr^  cm.  savant  qui  expliqué 
un  écrit  et  en  interprète  les  passages  difficite?. 
—  Vn  habile  commentateur^  Saumalse,  sa* 
vant  français  du  dix-septième  siècle. 

ConBinunii|tMr,  doublet  :  dommunier. 

ctHMplainia,  «/.  chanson  populaire  sur, un 
iujei  de  dévotion,  sur  un  événemeDl  malbea- 
reux  ou  tragique. 

Coadé  (maison  de),  famille  de  princes  fran- 
fiais  issus  de  la  branche  de  Bourbon  et  qui 
eut  pour  clief  Louis,  oncle  de  Bedri  ](V. 

CQndot<iera,*em.  nom  qu'on  donnait  en 
Italie  aux  capitaines  de  foldats  mercenaires. 

ConAdanccs  doublet  :  confiance. 

CoaJiBré.  qui  fait  ^rtie  d'un  coitpldt;  si' 
guiOe  liitéralement  qui  a  juré,  qui  8*ett  en* 
gagé  partarment  (s.-enteudu  avec  d'autres). 

con^oa,  doublet  :  coque. 

Conateafln  dit  ia  Orand,  eibpereur  ro- 
main de  312  à  337»  embrassa  le  chriMiantsme 
et  transporta  le  siège  de  l'empire  à  Bvzance, 

S  ai  prit  dès  lors  le  nom  de  Conttantinwie 
,  iU.  ville  de  CoosUntin). 
'  Caaaol,  sm,  eJiacun  ^es  denx  magfsfrala 
annuels  auxquels  était  confié  le  pouvoir  exécu- 
tif de  la  République  romaine. 

coaani  (le  premier),  titre  de  celui  des 
trois  consnls  de  la  Hépublique  française,  qui 
avait  la  prééminence  d'après  la  Constitution 
de  l'an  VlII  (1800).  Il  ne  fut  porté  que  par 
Bonaparte. 

CopaUtift  iv«,  adj.  qui  sert  l  joindre; 
particule  copulative^  la  conjonction. 

Carddiara,  religieux  de  l'ordre  mineur 
de  Saint-François,   institué  en  Italie,  en '1213. 

Coriatha,  ane.  ville  de  Grèce,  sur  l'Islbnie 
unissant  le  Péloponèse  au  contineot. 

Corncilla  (Pierre),  célèbre  poète  trcgfqDe 
français,  né  k  Rouen,  en  1608,  m.  k  Pans, 
en  1684.  Voir  p.  314. 

coraélie»  femme  de  ■Pompée  *. 
'  corvrAa,  tf.  journées  de  travail  gratuit  que 
les  paysans  devaient  à  leurs  seigneurs. 

Cou,  doublet  t  col. 

Courlar  (Paul-Louis)  (I772-182S),  savent 
helléniste  et  pamphlétaire  français.  / 

CrAanea,  dooblet  :  croyance, 

CrAhilion  (1674-1762),  poète  tragique 
frsnçai.*,  rival  de  Voltaire. 

Crédit  (d'un  compte),  ce  qui  est  marqué  k 
l'avoir  de  ce  compte,  ce  qui  lui  est  dû. 

Crèaaa»  dernier  roi  de  Lydie,  du  slx^i^e 
siècle  av.  J.-C.,  célèbre  par  ses  richesses  ',  li 
fut  vaincu  par  Cyrus,  roi  de  Pei'se,  qui  lui  res- 
titua fOQ  royaume. 

Cràie,  grande  lie  de  la  Méditerraoéei  anj* 
Candie,  aux  Turcs. 

criaiiar,  doublet  :  crêper, 

critii|Ha,  tm,  littérateur  qui  juge  et  ap« 
précia  las  écrits  des  autres.  Vn.  critique  en' 
vietu  et  jaloux^  2oIle,  le  détracteur  d'Ho- 
mère. Un  critique  sévère ^  mai»  juste^  Aris- 
Urque,  qui  révisa  les  poèmes  d'Homère. 

Cioiaadaa,  $.  f,i)l.  expéditions  militaires 
entreprises  par  laicorétieni  d£  l'Europe  occi- 
dentale aux  XI*,  XII*  at  xiii*  si^de«,  pour 
chasser  les  musulmans  de  la  Palestine. 

CraoBwall  (Olivier)  (159S-1638),  chef  desv 
Presbytériens  d'Angleterre ,  qui  détr&nèreot 
et  flrent  périr  CbarlM  I*r.II  gouverna  l»répu> 
biique  d'Angleterre  avec  le  titre  de  protecteur. 
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Ovypte,  doobl«t  :  trotte, 

«■•Br,  poMr  eaur-;  l'ancieii  rrtngats  repré- 
MDtait  le  son  eu  oâ  om  par  ue.  Cette  ortho- 
f  raphe  est  restée  dans  ewillir^  cereiuil, 

cnmul«r,  doublet  :  combler. 

caaéiforme,  adj.  S  g.  se  dit  dHiD  genre 
d'écriture  usité  chez  les  Assyriens,  et  dont  les 
ceraotères  sont  des  assemblages  de  signes  en 
feriiM  de  coiiM. 

oyIiAdr»,  doublet  :  calandre. 

«^ra»  I«  ««une,  frère  d'Artaxarxès,  roi 
de  Perse,  qut  se  révolta  contre  ee  dernier  avec 
lUde  des-  Grecs ,  maie  fat  vaincu  à  Cuoaxa, 
»01  BT.  J.-G. 

Daniel,  l'un  des  quatre  grands  prophites 
des  Juifs,  véent  pendant  la  captivité  de  Ba- 
bylone  (vi«  s.  av.  J.*C.).    * 

Dante  Aiicliieri,  dit  le  Dante,  grand  poète 
Italien,  11661121.  Voir  p.  S*6. 

nmriuim  ■«',  fils  d'Hy^taspe,  roi  de  Perse, 
de  Kt3  à  485  av.  J.-C,  connu  surtout  par  son 
expédition  contre  la  Grèce.' 

Dunpliin,  titre  que  portaient  les  HIs  aînés 
des  rois,  de  France  depuis  que  Humbert  II, 
eomte  do  Viennois,  avait  cédé  le  Daophiné  & 
la  France,  sous  Philippe  de  Valois,  en  1349. 

Débit  (d'un  compte),  ee  qui  est  marqué  à 
la  dette  de  ce  compte,  ee  qu'il  doit. 

Déenilence,  doublet  i  dichianee» 

D«eMMk«»  doublet  :  doyenné. 

Déeiaae,  doublet  :  dlme. 

Déelinnieon,  af.  tableau  des  ebangements 
que  subit  U  terminaison  d'nn  nom,  d'un  ad- 
jeetif  ou  d'un  pronom  dans  certaines  langues, 
et  notamment  en  grec  et  en  latin. 

D^eomm,  doublet  :  décor. 
,  Dédale,  $m.  lien  où  II  est  facile  de  s'égarer  : 
ainsi  appelé  de  l'krcbiteete  Dédale  qui,  suivant 
la   mythologie,  construisit   le  labyrinthe  de 
Crète. 

uéiflaae,  «m.  87stème  de  ceux  qui  erolent 
en  Dieu,  san»  croire  à  la  Révélation. 

pélieAt,  doublet  :  diliê. 

Delllle  (l'abbé  Jacques)  ri78»-1818),  poète 
deserlptif  fraosais.  Voir  p.  898. 

DélitaU»,  adJ.  1  g.t  y.  mot  signifiant 
déleet(U>le^  réjouissant. 

Dénaoorlte,  philosophe  grec  (t*  siècle 
av.  J.-C).  Il  avait  pris  le  parti  de  rire  de 
toutes  le?  sottises  humaines. 

DAnoetkéne,   885-Sn  av.  J.-C.,  le  plus 

End  des  orateurs  grecs,  surnommé  le  Prince 
oratewrs.  \o\r  p.  303. 

x>einonranee,  v.  root  signifiant  action  de 
demeurer,  iiiour. 

Dénudé,  doublet  :  dénué. 

Dépense,  tubit.  portieipial  de  dépendre^ 
pris  dans  le  sens  de  aépenter.  Voir  p.  15. 

Deecartes  (Reoé),  1596-1650,   illustre  sa» 
vant  et  philésophe  franssis.  Voy.  p.  314. 
^Deeiourfeer ,   part.  pass.    de  detiourber 
(Ist.  de  ex,  loin  de,  turoa^  foule),  v.  root  si- 
gninapt  détourner^  empêcher. 

DAYter,  doublet  :  dévoyer. 

Digne,  êf.  aorte  de  mur  en  terre  on  en  ma- 
çonnerie  pour  contenir  l'eau. 

Dilettante,  «m.  amateur  passionné  de 
musique. 

Direct,  doublet  :  droit. 

Dieeiple  (le)  blen-nlmé,  saint  Jeao  l'E- 
vangéliste,  l'un  des  douze  apôtres. 

D*ge,  doublet  :  duc. 

Doint,  Se  pars.  siog.  de  l'aue.  prêt,  du 
•Qbj.  de  donner. 

Dolmen  {table  de  pierre) ^  $m.  On  en  attri- 
bn^lt  réfection  anx  uauieis*,  mais  oa  croit 
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nnjnnrdlivl  que  lee  doirem'iwt  daliilenr^ 
&  larrlrée  des  Celtes  en  Bompe. 

Domeatiqne,  signifie  llttér.  Ottl  tfpardent 
à  la  maison,  du  lat.  domsia,  maison. 

Don  Qnieliotte,  le  chewUier  de  la  Man~ 
chct  héros  du  célèbre  roman  satirique  de 
l'Espagnol  Michel  Cervantes,  contre  la  cheva- 
leiie  ;  était  né  dane  la  Manche,  province  iTEs- 
pagne. 

Doe,  am.  paroi  postérieure  de' la  poimne» 
autrefois  doure.  d'oft  dorsal. 

isoter,  doublet  :  douer, 

Donlee  plalaanee,  doux  plaisir, 

Dovre,  ane.  orthographe  de  DouvreÈ»  WH 
d'Angleterre  sur  la  Pas-de^Calals,  et  d^Q  l'on 
aperçoit  la  France.  ~ 

Doj,  inc.  forme,  pour  je  dots, 

Dojen  (I.  decamiSf  disainierl,  sm.  chef 
d'un  chapitre  de  chanoines  ;  la  olignité  d'Us 
do*en  est  le  déeanat.  s, 

Dryden  (1631-1701),  poète  tragique  et  on- 
mique  anf^lals. 

DnalUte  (division) ,  basée  sur  le  nombce 
deux. 

Durer  (Albert),  1471-18S8,  célèbre  pèlntrfe 
et  graveur  allemand,  né  k  Nuremberg. 

Aelectiqne,  adj.  t  g.  se  dit  surtout  d'OB 
système  de  philosophie  qnl  emprunte  aux  au- 
tres systèmes  eeqaila  renferment  de  pins  tral* 
semblable. 

riteoeiae,  eontrée  montagneuse  et  aoeleii 
royaume  du  Nord  de  la  Grande-Bretagne,  cap. 
Edimbourg, 

Bgérie,  nympbe  du  I«atlnm  que  Diane  edan- 
gea  en  fontaine.  (Myth.) 

Egypte,  célèbre  contrée  de  l'antiquité,.  la 
plus  anciennement  civilisée.  Elle,  est  sItuÀ 
au  N.-E.  de  l'Amérique  al  arrosée  par  le  Mil. 

■t1lp<ique,ad(/.  te  dit  d'une  locution  dans  la- 
quelle il  y  a  un  ou  plusieurs  mots  sous-entendus. 

■mphatique,  adj.  S  g,  qui  donne  de  le 
fbree  en  exagérant  l'expression. 

■neena,  sm.  sorte  de  résine  que  l'on  brttfa 
comme  parfum  et  qui  provient  de  pluslenra 
plantes  de  la  famille  des  térébintbaeees. 

■neor,  forme  poétique  de  encore. 

Bnfere  (le  roi  des),  Piutoo*.  (Myth.) 

AphAmérc,  adj.  1  g.  iittéraleroeni  {t(f  ne 
dure  qu'un  jour;  de  courte  durée. 

■pleure  (341-170  av.  J.-C),  célèbre  philo- 
sophe grec;  sa  morale  était  que  le  plaisir  est 
le  souverain  bien  de  l'homme.  —  Le  rival   ^ 
d'EpicurCy  Deseartes*,  qui  combattit  lllpiea* 
rien  moderne  Gassendi. 

Bpiacopat,  doublet  ;  évêchi. 

iftrié  (lac),  l'un  des  grands  lacs  qui  aépt* 
rent  le  Canada  des' Etats-Unis  d'Amériqoe. 

■aeale,  doublet  :  échelle. 

Boealier.  Mots  de  la  même  fimille  t  ef- 
eale,  échelle^  échelon. 

■«rapade,  doublet  t  échappée. 

■aearpe,  $f.  (t.  de  fortlflcaiiott),  talus  da 
fossé  qui  se  trouve  du  cAté  de  la  place  et 
qui  regarde  la  campagne  ;  la  contre-esearpe  est 
le  cOté  opposé  du  fossé. 

■■ohlne,  367-311  av.  J.-C,  orateur  athé- 
nien, rival  de  Démostbène.  Voir  p.  SOS. 

ifesope  (vi«  s.  av.  J.-C),  esclave  phrygien, 

fil  us  tard  ain-anehi,  le  premier  en  date   de< 
abullstes  grecs.  —  Les  fables  dites  d'Baope 
ne  sont  pas  authentiques  (v.  p.  297.  note). 

■■péee,  tf,  apparence  :  sotu  tes  espieet 
du  pain  et  du  vin  ;  qualité,  sorte  !  bonne  *i-  ' 
péce  d'arbres i   subdivision  d'un  genre:  es- 
pèce humaine.  PI.  argent  monnayé  t  pt^tr 
en  eepiets,  —  Doublet  :  épfee.  « 
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. , ., jf,  t!in«  ferb»  il^nlltat  >f- 

B«|««M«  (saint)  y  )*q«  <Im  eêpt  tttemiers 
diacras,  premier  martyr  ehxétien,  lapidé  à  Jé« 
niealem  «n  l'an  8S. 

FaeeimU*,  «m.  Imltttlon  complète  de  Té* 
erUure  d'uoe  personnel 

r»aeh««r,  doublet  :  fauchewi, 

ré9,sf.  être  faboleaxqne  letgeasdo  moyen 
Ige  se  fig^nraient  sous  le»  traits  d'une  feaine, 
et  portant  k  la  main  une  baguettei  marque  de 
^ion  DOUvOir  surnaturel  et  ditinatoire. 

rAaeloa  (ie&l-t71B),arebevêque  et  dae  de 
Cambrai ,  précepteur  du  due  de  Boorgogoef 
petit-fils  de  Louis  XIV.  Voir  p.  831. 

veraMnif  «m.  se  dit  de  deux  classes  de 
eorps  de  nature  différeotai  capables  de  pro- 
idufre  on  quantité  Indéfinie  la  transformeiion 
de  certains  corps  oiyanlques.  Les  termonts  de 
la  première  elassOf  qui  sont  les  pins  fréquents 
et  qui  sont  Us  ferments  proprement  dits,  sont 
-  des  fttres  ▼iTants,  végétanx  on  animaux  ml- 
crQseopiquos.  Ainsi  les  ferments  végétaux 
transforment  la  sncrs  en  aleool  ;  les  ferments 
aoimaux  sont  la  eause  de  la  putréflietion  qui 
se  produit  dans  las  corps  organisés  lorsque 
la  vie  les  a  abandonnés.  —  Les  fermeots  de  la 
deuxième  classe  sont  des  corps  qui,  sans  rien 
eéder  de  leur  substance  ni  rien  absorber  du 
dehors ,  déterminent  la  décomposition  des 
corps  aTèe  lesquels  lis  se  trouvent  en  contact. 
G'éu  par  un  ferment  de  ce  gense  que  le  sucre 
ae  produit  dans  Torge  germie,  par  suite  de  la 
transformation  de  l'amidon. 

v«raM7,  cil.  do  canton  (Ain),  ot  Voltaire 
avait  son  cbftteau.  —  Le  patriarche  de  Fer- 
nei/«  Vol  taire. 

vidèle,  adj.  qui  gtrda  la  fol  promise. 
Doublet  :  féal, 

Mécbier  (Esprit)  ^fi8t-1710),  prédleatenr  à 
la  Cour  sous  Louis  XIV,  évêgue  de  Ntmes. 
Voir  p.  331. 

Vléaa  de  Di««  (le),  surnom  d'Attila** 

Vlorenee,  v.  d'Italie,  sur  l*Arno,  ano.  eap. 
du  grand-duclié  de  Toscane,  sornonméo  l'il- 
thines  de  l'Italie. 

Vors,  doublet  :  hote» 

V6«,  doublet  :  fol. 

vondr*,  */.  Isu  du  ciel  ;  est  quelquefois  dn 
masculin  en  poésie  (lat.  fulgvr,  même  sens); 
m.  grand  tonneau  (ail.  fuder^  tonnées). 

Pruglla»  doublet  :  frêle, 

vraa««  (lie  de)  ou  lie  Hanrice,  lia  Im- 
portante de  l' océan  Indien,  autrefois  colonie 
nraacaise*  euiourdliul. aux  Anglais. 

Vr«a<irorft-a«r-l«-M«iM,  ville  de  Pmsse, 
antpéf.  ville  libre  et  siège  de  la  diète  de  la 
Confédération  germanique. 

Vraa^lB  x«vl«r  (Saint)  (l'apôtre  dee 
Indes)  (t&06-tblS),  disciple  de  saint  Ignaee  de 
Loyola,  se  dévoua  &  la  conversion  des  Infidèles 
dans  les  grandes  Indes. 

vriknçoU  icr,  roi  de  France  (lSi8*l(47), 
surnommé  le  père  des  lettres. 

Franklin  (Beajamin),  célèbre  physicien  et 
homme  d'Etat  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
1706-1790. 

vrédérie  ii,  dit  le  Grand,  roi  de  Prnsse 
de  1740  à  1786,  grand  capitaine  et  philosophe; 
Il  reçut  Voltaire  à  sa  cour. 

rroiMnrC  (Jean)  (1888-1  VIO),  poèta  et  chro- 
niqueur fraaflais.  Voy.  p.  817. 

«néliqua  (langue),  Idiome  ceKlqnc  qui  se 
sttbdivise  en  gaeilqoe  Irlandais,  parlé  en  Ir* 
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ianda,  et  en  gaéllqne  iceesais,  parlé  dans  tes 
montagnes  de  l'Booasa, 

Ctalie*  (prov.  de)  eu  Cambriez  pays  mon- 
tueux  dans  l'O.  delà  Grande-Bretagnov dont 
les  habitants  d'origine  celtique  parlent  une 
langue  appelée  welsh,  gallou  et  eambrien. 

OalliciaoB*  (GtUlia^  Geule),  sm.  fason  de 
parler  particulière  à  la  langue  française. 
,  Oalvani  (1737-1796),  médecin  et  physicien 
de  Bologne  (Italie),  qui  remarqua  le  premier 
l'action  do  fluide  électrique  sur  les  codavres 
de  greno«tiles. 

fianga,  immense  fleuve  de  l'Asie  descen- 
dant de  l'Himalaya,  se  jette  dan«  le  golfe  do 
Bengale  ;  c'est  le  flenve  sacré  dos  Hindous. 

Oakanne,  doublet  i  ginem 

cénéraliaalaaa,  avi».  général  qui  exéree 
sur  les  autres  une  entoriié  abeolue. 

Ctonèaa,  »f,  \é  oremier  des  cinq  livres  de 
Moïse,  contenant  l'bistoirB  dn  monde  depuis 
la  création  JQsqnl  l'entrée  des  HStrenx  en 
Egypte. 

OanAva,  grand*  ville  de  Snisse  sur  les  bords 
du  lac  Léman  on  de  Genève,  et  sur  la  rive 
droite  du  Rhône,  cbeMieu  d'un  canton.  *»  Le 
philosophe  de  Genève^  J.-].  Bonsseau,  qui  y 
est  né. 

céorgl^naa,  poème  de  Virgile  sur  l'agri* 
culture.  —  Le  chantre  Aarmontetuii des  Gioi^ 
giquest  Virvile. 

«•rnaanie,  ancien  nom  de  l'Allemagne. 

ctauqnc,  adj.  S  g.  d'un  vert  de  mer. 

eiébe,!/'.  fonds  do  terre  auquel  éuientetta- 
ebés  des  serviteurs  qni  faisaient  partie  de  ta 
propriété. 

oo«tho  (17»8-1839),  écrivain  et  très  eélèbra 
poste  allemand.  Voy.  p.  849. 

oraaaec  (1709-1777),  poète  flraneats  coann 
surtout  par  son  petit  pqéro*  de  Vierl-Verr, 
par  SB  comédie  du  Miaumtf  et  par  quelques 
poésies  légères  très  gracieuses.  / 

OmyAre,  villege  de  Suisse,  canton  de 
Fribourg,  où  l'on  fU)r1qne  un  fromage  re- 
nommé. Aujourd'hui  ia  fabrication  4o  Gmyèra 
n'est  pas  limitée  eu  lien  d'orfgin^. 

fiuA,  sm.  endroit  où  l'on  peut  trsverser  nn 
cours  d'eau  sans  se  mettra  a  la  Mge;  coitrf 
d'eau  guéable  dans  lequel  11  existe  des  gués. 

OusM,  famille  de  princes-  lorratas  quf 
joua  un  grand  rôla  dans  nos  guerres  civiles 
du  XTi«  siècle.  < 

oajana,  vasto  contrée  de  l'Amérlqu*  do 
Sud,  sur  le  golfe  du  Mexique;  elle  se  partat^a 
en  Guyane  hollandaise,  anglaise  et  fraaçabe. 


bA  (je),  anc.  forme  de  la  i*e  pers.  dasing. 
du  prév.  de  l 'ind.  de  Aa«r. 

Benriatia  da  Fraura  (160iK'1t69),  fille 
de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis,  épouse 
de  Charles  tar,  roi  d'Angleterre,  rentra  en 
France  après  le  supplice  de  ce  rci  (v.  Crom«-ell)< 

Bereula,  héros  grec,  fils  de  Jupiter  «t  d'Alc* 
mène,  d'une  force  extraordinaire  «  et  qui 
exécute  les  douze  entreprises  périlleuses  ap- 
pelées les  travaux  d'Hercule.  | 

HAaioda,  très  ancien  poète  groe  postérieur  1 
&  Homère.  Voir  p.  800.  * 

Blasaa,  sm.  son  désagréable  récoltant  de 
la  rencontre  de  denx  voyelles. 

BiAroglyphaa,  sm*  pi.  Aom  des  «ara&tè-  ' 
res  de  l'écriture  des  anciens  Egyptiens. 

Hindoa,  habitant  de  i'Hlndoustan  (Asie). 

Hiapaniqna,  adj.tf,  do l'Bspagno^  ^tii 
appartient  à  l'Espagne. 

BomfVa,  célèbre  poète  gryci  qai  vivait 
vers  Tan  960  av.  J  -C,  de  l'existence  dnqoet 
on  n'est  pas  eertaio  aiûoard'b*l«  Voir  p.  I9t»< 
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Ù»wmù0  mit  Vf.  J.•C.^  ééJUtrê  Méto 

'tjriqwt  satirique  «t  dlitaetlfca  latin.  Vqy. 
«    ««..p.  808, 

«•raeest  nom  de  trois  Mresi  raerrlen 
romains,  dont  la  lieiolre  rar  les  trois  frères 
Ctirtaces  soumit  à  Rome  la  Tille  d'Aibe,  667 
ans  aT.  Î.-C.  L'histoire  de  la  Intte  de»  Hora< 
ces  et  des  Curiaces  D*e^t  qu'aoe  légende. 

B6tel  4»  i%«n»lH>nlllet,  société  de  beaux* 
esprits,  hommes  et  reinmestqui  se  réonissaieut 
i'î'hfttel  de  Rambouiilot  pendant  1«  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Molière  les  a 
persiflés  sur  la  scène  pour  leur  langage  affecté 
et  prétentieux. 

aninboldi  (Alexandre  de)  (1769-1859K 
naturaliste  et  voyageur  prussien,  auteur  du 
Co$mo8  ou  description  du  monde. 

Hydr^pUie»  •/•  épancbement  d'nne  hu- 
taeur  aqueuse  dans  une  cavité  du  corps  ou 
dans  le  tissu  cellnlaire. 

léaa,  V.  d'Allemagne  (Saxe-Weiroar)  ; 
célèbre  victoire  des  Franeais  sur  les  Prus- 
fitiif  (14  oct.  1806). 

liioa»  antre  nom  de  raneleona  Troie*. 

■••b«atir.  iva,  adj.  du  latin  inchoore^ 
commencer.  On  appelle  verbe  inchoaUf  télul 
qoi  intercale  )a  syllabe  ina  entre  la  racine  et 
U  terminaison  personnelle.' 

iafl«>»  (l'apôtre  des),  Saint  Pnrnsoi  s*  Xavier. 

ludigéa*»  «.  S  g,  qui  est  originaire  du 
payf,  qui  l'iiablte. 

intani,  doublet  ;  enfant* 

■■«*gr«,  doublet  :  entier. 

irla,  messagère  des  dieux  et  particulière- 
ment  de  Junon.  (Mytb.)  —  Véeharpe  d^lrUt 
l^re«en-eiel.  (Uytb.) 

«rmeoMaa,  nom  qu'on  donnait  en  France 
aux  religieux  dominicains,  parce  quils  avalent 
un  de  leurs  couvents  dans  la  rue  Salnt^Jacques, 
I  Paris. 

4aM|u«a  Gaaar  fUOO-Ull),  célèbre  né- 

iociant,  argentier,  c  esl-k-dire  administrateur 
es  finances  de  Charles  VII  ;  fut  Injustement 
disgracié  par  ce  dernier. 

4e«a  (saint),  PEvangéItste,  nn  des  douse 
~  ap6tres«  qui  i^t  le  dincfyU  hien'Oimê. 

«••naa  vare,  jeune  bergère  née,  en  1109* 
%  Domremy,en  Lorraine,  qui  délivra  la  France 
des  Anglais  ;  fut  brûlée  vive  à  Bonen,  par  ces 
derniers,  en  1480. 

«éaabah  femme  d'Achab,  roi  d'IsraCI,  In- 
troduisit à  Samarie  le  culte  de  Baal,  fut  pré- 
cipitée d'une  fenêtre  de  son  palais  et  dévorée 
par  les  chiens. 

«oaehia»  en  B«ll»7  (1584-1860),  écrivain 
•t  poète  français,  de  l'école  de  Ronsard. 

«a■M»1^  doublet  :  gémeau. 

tiH|ii«er,  le  père  et  le  maître  des  dieux 
cbet  les  Grecs  et  chez  les  Homaios.  (Mytb.) 

^MvAmil,  poètç  satirique  latin  du  premier 
lièete  d»  notre  lére. 

iCaoatt  «m.  Instrument  fkit  de  nerfs  de 
bœuf,  dont  on  frappe  les  condamnés  en  Russie. 

E.a  Bnajèra  (Jean  de)»  célèbre  écrivain  et 
moraliste  (rançHis  (1645-1696).  Voir  p.  33). 
'   i<acédAHioaa,-autrement  Sparte,  ancienne 
et  célèbre  ▼ille  grecque  du  Péioponèse,  aujour- 
d'hui détruite. 

■  lL««Méai<Hil««itiean«,  adj.  qnl  était  de 
Lacédémone*. 

à.a  FoataiaafJean  de),  poète  Français  fur- 
nommé  i7*u'mïM6/«,  le  premier  des  labnliatas 


.   -IDID 

(18M-im8}|  Bl  i  CHtWti.t)^r^  {ê^fil^% 
p.  SSv. 
lABavpé,  l7S#-18e8,  fltlfrtCeok*  elc^l. 

que  français!  '    Jl  * 

talqua,  doiAlet  i  fcrf.  y**uu*^ 

lAlaaié.  c.l-d.  Uiéti.  letf'fetbBfe'^Ktre 
eonjug.  pouvaient,  en  vieux  f^a^j(ais,Mèndr« 
l^one  des  trois  terminaisons  er;  eff,  ffft.Ofi 
pouvait  dire  laisêery  laikeeir  ellàueier:  '^ 

i^piaca  (1749-1887},  f  rend  géom)3li^*firaii. 
gais,  auteur  de  la  Mécantgue  tiUit^  ■      ■  i 

i«apaa,  peuple  occupant  la  partie  fà^pnis 
septentrionale  de  la  SeaBdInavie.  |<èfl'X*noa» 
sont  de  petite  taille.  ' 

MM.  Toar  4'An«»raaia ,  tnmommé  lé  'p^' 
nûer  grenadier  de  la  BépubUgue^  télèBre 
militaire  français,  né.  &  Garbalx  en  1711^  loé 
à  I^rmée  du  Rbin  te  17  iuin  1800.  ^ 

KiaaaaroBa*  am.  mesvant  de  Haples.'  ^ 

Lafcraa  (Bconcbard)  (ITtS-lStff),  ^ito 
lyrique  français.  Yoy.  p.  887. 

localité,  doublet  :  Icyauti,  '" ,. 

L^boita  (1647-1716),  Allemand,  simAit 
universel,  qnl  se  distingua  surtont Âtalrptai- 
losophia  et  dans  les  mathématiques.      -    -  « 

LéonMaa,  roi  de  Sparte  de  W%'t96  av. 
J.-C.  Combattit  vaillamment  lep  Peraes  tox 
Thermopyles  à  la  tète  de  800  Spartiates»  «t 
périt  dans  le  combat  avec  ses  eompagnonsi^ 

K«ttrea  (le  père  des),  surnom  de  Vrïïn- 
fois  1er  qqt  protégea  les  lettres  et  ]iitmré», 
—Un  protecteur  des  lettrei9sl  dit  ^'^êèjhùi*. 

liavantla,  i.  m.  originaire  .dés  jMi  do 
levant,  c'e^-à-dire  del  eontréèé  bâfgnén  mt 
la  partie  orienuie  de  la  Méditerranée.    ,  < 

Iiiana,  doublet  ;  lien.  '  '' 

LiMiwtriea  da  U  rrmaaa  (la),  7ea«k|* 
Darc. 

iJeaBoa»  $f.  emploi  d'un  mot,  d'^bif^fllnge 
grammaticale  on  d'une  tournure  que  .^"n- 
damne  la  grammaire.  La  plupart  des  tfe|ipees 
n»  sont  que  des  archaïsmes*. 

Ligaa  {la).,  essociatioB  de  catbollqi^ 
fondée  en  France  au  seizième  aJèelk  cSt>ntîre 
les  protestants,  et  dont  les  chefs  fbrent  ledae 
de  Guise,  puis  son  frère  le  d  do  de  Vayeniie. 

Liaièra  (1698-1704],  poè'e  rrançafs  d'aboi^ 
vauté  puis  décrié  par  Êoileau  pour  avoir  crid- 
que  le  passage  du  Rhin  de  ce  dernier- 

l^varpaolf  célèbre  centre  mannfkctnî:)^ 
d'Angleterre,  grand  port  sur  la  merdlriand». 

I.ouia  le  Oarataaiqaa  (806-876),  3*  BIs  de 
Louis  le  Débonnaire,  régna  sur  l'AIiemagni. 

lAvia  XII  (1448-1515),  rol  de  France;  |a 
bonté  le  fli  surnommer  le  pire  du  Peuple, 

Lauta  XIV,  roi  de  France  (1643>t7lS). 

iioaYro  f/e),  autref.  forteresse,  pull  pali^ 
des  rois  de  France,  situé  4  Paris  sur  le  bbnl 
de  la  Seine;  c'est  aujourd'hui  nn  musée,  uoa 
bâtiments  actuels  ont  été  eommepcés  par  ^ra- 
«ois  I«r  en  1541  et  achevés  en  l8S6.    '    .  . 

i.ojr«,  ano.  orthographe  de  toirt  jii.  Je 
France,  affluent  de  la  Sarthe. 

i.a«ala,  pdète  épique  latin,  auteur  de  |^ 
PAarsale,  poème  sur  la  lutte  entre  C^ar'ét 
Pompée.  (Voir  p.  309.) 

■.BseaabtHirv   (le    meréehal    d^)    (l6t8. 

161^5),  marocba!  de  France, vainqueordu  prince 
d'Orange  à  Fleurus,  Stetokerqu'e,NerwiDdo.  Il 
fut  surnommé  le  Tapissier  de  Notre-Dame^  k 
cauw  du  grand  nombre  de  drapeaux  quU  prtt 
à  l'ennemi  et  qu'on  suspendait  dans  rëglise 
de  Notre-Dame  de  Paris. 

l.yré,  auj.  LtW,  village  de  Haine-et-Loln 
et  patrie  de  Joaobim  du  Bellay.  ^   ^ 

Madaaaolaallat  titre  par  lef  «el  en  (lélta 


Tordrla  bntneoe  des  Bourbons  de  Çrcnce. 
,It  «0  ici  «ia»tS«n.  d9  Hsrie-Loaise,  dite  de 
PhlltppH  d'OrTàn*  et  niéee  de  Louis  XIV. 

Maf|ie4«r,  doublet^  :  vtwAin'. 
,  Malira  4f«  ^«HX  •<  Apm  hoianic*  (le), 
iopiler,  (Myihj 
" .    B«*1herke  ^Flransois  deV  1535-1618,  poète 
Tyriqiie.trao(ais..Votr  p.  331. 
.    Mnnche  (le  chevalier  de  la),  don*  Quicbotle. 
Mranch«»ter,  célèbre  ville  oianafacturière 
d'Angleterre,  dans  le  comié  de  Laqcaster. 
itf#ni«Mié  ^jp  cygne  de),  Virgile*. 
Maratlion,  bocrg  de  l'Atdque  où  les  Athé- 
.  nl9a»,^ef  mipAxidés  jur.  MiltitOAi  battirent  les 
,  i^éreei,  49d  «t.  J.-Cf. 

Marina  (153-86  a^  J*>C.)«  famenz  général 
romain  qui  défit  les'  Teutons  et  les  Cimbres 
dan^  les  années  J61  et  102  av.  J.-C. 

Mai^oo4al  (lTlS-1799),  éerivain  et  litté- 
rateur Traocais. 

MaMia  (empire  du),  le  pins  occidental  des 
Stats  berbar^ues,  ias«i-vis  de  l'Espagne. 

iifarot  (Clément). (U94-t5U),  poète  fran- 
çais. Voy.  Idlt.^  B.  320. 

aaarotiqaet  a^'.  se. dit  d'un  stvle  par  le- 

'  guet  ou  affecte  dlmlter  le  langage  ae  Clément 

Harot,  poète  du  selalèaie  siiele»  et  qui  ex- 

'  ^rimet  au  moyen  m  Ti«ax  mots,  des  choses 

^  MiM  Importance.  Voir  p.  8S0. 

Mteva,  Us  de  Jupiter  et  de  Junon,  dlen  de 
la  guerre;  se  dit  de  la  gverrt  même.  (Myth.) 
^.    MaHelf. doutlet  :  mar/eau. 
,   Màlcfialiama,  .«m.  système  de  philoso- 
phie, qui  consiste  à  nier  l'existenee  de  lime. 
Maaraa,    nom  sous    lequel    on  désignait 
.  am  moyen  ifi^  \tA  Arabes  conquérants  de  l'Es- 
pagne. 

Maxinanai»  sm.  la  plos  grande  valeur  qne 
peut  prendre  une  quantité  variable. 
Meaax  (l'aigle  de),  Bossoet*. 
Mécène  (9  tn.  J.-C),  conseiller  et  prlnei- 
pal  minisire  d'Auguste*,  protecteur  des  arts  et 
;  oiBS  lettres,  et  surtout  des  poètes  Horace*  et  Vir- 
gile*. Pig.Ua  iftfcme,  un  protecteur  des  arts. 
'    MèdUn,  doublet  :  moytn. 

Magalilhiqna,  adj.  S  f.  se  dit  de  tout 
moouiiient  composé  de  grosses  pierres  brutes, 
•t  dont  l'éreetton  est  attribuée  k  des  peuples 
ayant  habité  l'Europe  avant  les  races  iodo- 
jpuropéenoes. 

Mégéra,  l'une  des  trois  (taries,  divinités 
tnferqaies  chargées  de  tourmenter  les  coupe- 
blés*  dans  le  royaume  de  Platon*.  (Myth.)  Fig. 
Femme  tri*  méchante. 

Menhir,  #m.  bloc  de  pierre  brnte,  pins 
.long  que  large,  fixé  verticalement  en  terre  et 
iiont  on  iftribualt  l'érection  aox  Gaulois* 

Mentor,  personnage  fabuleux,  ami  d'Ulysie, 
et  conseiller  de  son  fils  Télémsque. 

Menuiater,  sm.  Ouvrier  oni  fait  des 
meubles,  des  boiseries.  Ce  mot  dérive  de  me- 
niiif(^,  coupAr  menu. 

Meit^O'*»  <ll*c  de  réloqneaee,  dn  commerce 
|t  des  voleurs.  (Myth,) 

Meaaa(ére  daa  Oieaz  (la)»  Iris  (r«re-eB- 
el»i).  (Mviti.) 

Métalloïde*  sm.  corps  simple,  c'est-!- 
dire  indécoiiiposablet  dépourvu  de  1  éclat  mé- 
tallique, mauvais  '  conducteur  de  la  chaleur 
et  de  l'électricité. 

Métnmorphoae,  $f,  cfaeDgement  de  forme. 
Ce  mot   s'applique   dans  la    n.ytbolugie  aux 
prCtendnes  tcansformatlous  d'hommes  an  ani- 
mant ou  en  plantes. 
Mé«a«  (T«  S.  at.  J.-C.)i  astroBotoe  athé- 
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Wéittttyni*.  Voir  Tropes»  p.  S^. 
Mesiqne,  vaSte  l'cootred  de    l'Amérique 
septentrionale,  ^u  sod-ouest  dfis  Ëtats-U«is. 
Cap.  Mexico. 

He7erl»e«v  (1794-1864),^  célèbi^  conposi- 
leur  de  musique  d'origine  allemande. 

aaèsera;  (161 0-1 683).  historien  français. 
Voy.  Litt.f  p.  St6. 

Michel  de  rBApiial,  15061573,  sage  et 
intègre  magistrat.ebaneelier  de  France  sous  ies 
Valois. 

Midaa,  rol  de  Phrygle;  ayant  préféré  le  U- 
lent  musical  de  Pan  à  celui  d'Apollon,  ce  der- 
liier  transforma  ses  oreilles  en  oreilles  d'&ue. 
->l.e  barbier  de  Midas,  que  sesfonciionsavafeDt 
ioitié  4  l'Infoitone  du  roi,  se  pouvant  eo  gar- 
der te  sei:ret,  le  confia  aux  roseaux  qui,  agiles 
par  le  vent,  répétaient  :  a  Le  roi  Midasa  des 
oreilles  d'&ne.  »  (Myth.) 

Mille,  sm.  mesure  itinéraire  en  usage  daps 
divers  pays  ;  le  mille  anj^lais  vaut  1609  nà. 

ntlliaee,  doublet  :  millième. 

Milean  (John)  (1608-t674),  Célèbre  poète 
anglais,  auteur  dn  Paradie  perdu.  Il  com- 
posa cet  ouvrege  étant  déjà  aveugle,  ce  qui  Ta 
fait  désigner  sons  le  nom  ^'aveugle  d'Mbiûn. 
Voy.  X.trt.,  p.  348. 

MinlmnoB,  «m.  la  plus  petite  valeur  qu« 
peut  prendre  une  quantité  variable.      ' 

Miniatre.  Le  ministre  dont  il  est  question- 
pa{;6  871  est  Ricbelieu.  Vov.  Comeiite,  p.  3S4.  • 

Mohile.  doublet  :  meuhle. 

Modène»  V.  de  l'Italie  septentrionale,  ii)e> 
cap.    du  duché  du  même  nom. 

■■odnie.  doublet  ;  moule. 

Molaa»  législateur  in^^ptr^  du  peuple  d« 
Dieu  (1708-1585  av.  J.-C). 

Molaire,  doublet  :  méuliife. 

Molière  (Jean- Baptiste  Poquellude),  ISti- 
1678;  le premierpoète comiaue  non  seulement 
de  la  France,  mais  de  tous  les  pays  et  de  tous 
les  temps.  Voir  p.  827. 

Mollnaque,  sm.  tout  animal  sans  vertè- 
bres, non  anaelé,  à  corps  mou  comme  l'huître^ 
le  colimaçon,  etc. 

Monlage,  vx  mot,  Vie  monastique  ;  .Vb>  . 
niage  Guillaume^  vie  monastiqdç  de  Guvt- 
laume. 

Monoeotylédona,  atfj.  t  g.  te  dit  de  (ouf 
végétal  qui  a  une  véritabie  graine  non  par- 
tagée naturellement  en  deux  moitiés  comme 
l'est  celle  du  haricot.  On  reconnaît  les  végétaux 
monoeotylédones  k  ce  que  les  nervures  do 
leurs  feuilles  sont  parallèles. 

Monaienr*  titre  par  lequel  on  désignait 
le  frère  cadet  de  chaque  roi  de  la  brancbe'des 
Bourbons  de  France.  Xi  s'agit  ici  de  Philippe 
d'Orléans,  frère  de  Louis  XÎV.  , 

MonCeaqnien  (1689-1785J,  présideut  i 
mortier*  du  parlement  de  Guyenne,  illustre 
écrivain  et  phllo<=ophe   français.  Voir  p.  334. 

Montpenaier  (Mademoiselle  de)  ou  sin.- 
plement  Mademoiselle  (1687-1693),  fiiie  et 
Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  de- 
vait éponser  Lauzun,  mais  Louis  ZIV  s'op- 
posa à  ce  mariage  après  y  avoir  consenti. 

Morean  (UégéSippe)  (18I018S6),  poC'ta 
français  mort  à  l'hfipital  de  la  Charité,  k 
Paris. 

Moritor  (président  I),  grand  président 
d'une  cour  de  justice;  il  avait  pour  insigne 
de  sa  digni'é  nn  bonnet  appelé  mûrtter» 

Mou, doublet  :  mol.  ^ 

Mouaae  Manche.  Celle  dont  M  est  ques- 
tion p.  3lf5  e«t  le  lichen  d'Isfande. 

Movon  *g«.  le  temps  qui  ^'csi  écoulé  de-' 
puis  l'an  476  jusqu'en  i;S3  de  ooirc  ère- 


'\ 


•4 


•^  I' 


f.io 

.  I  •  ' 


ORA 


-MuM,  9m«  mtttftr*  d*0a  brun  foneé.  d'an» 
odeur  tria  forte  et  d'une  crande  velatilfti, 
prrduHe  nar  on  aalmal  (|ttl  habile  le  Tblbet, 
io  Benpafa  et  le  Tookin. 

Myrrhe,  if.  fomme  résine  d*nne  edenr 
fnrie,  de  eonlonr  rouge,  produite  par  une 
plante orlpiaafrede  l'Arabie  et  de  PAnyssinie. 

Mythologie,  $f.  scieoete  ajMt  pour  objet 
l'étude  de»  mythe»  des  paient. 

NMplaa,  grande  Tille  d'Italie,  ancienne 
eap.  du  royaume  de  Naplee,  près  du  Vésuve. 

ivarvol,  itn.  genre  de  mararainre  marin 
de  la  famille  des  dauphins,  dont  une  esoèee, 
)a  ïieome  de  mer^  porte  à  l'extrémité  oe  la 
mftchoire  supérieure  une  corne  on  dent  de 
cinq  mètres  de  long. 

iv*«al,  adj.  qui  a  rapport  à  la  Mltsaneê  » 
où  l'on  est  Dé.  Doublet  :  Noét, 

ivi|tiou«  (i'a{>ôtre  dos),  saint  Paul,  qui 
CODTertlt  les  Gentils  au  ehnstianisme* 

Natif,  douillet  :  naif. 

Nautile,  «m.  VoIr  Àracnoutê. 

Nerker  (1791-180^},  né  à  Génère,  contrA- 
leur  général,  puis  ministre  sons  Louis  XVL 

Nègre,  doublet  :  noir. 

Néologisme,  tm.  loentlon  oo  expression 
nôufellement  introduite  dans  nne  langue. 

Neptune,  frère  de  Jupiter,  dieu  de  la  mer; 
se  prend  en  poéi>le  pour  la  mer. 

Nerwlnde,  village  de  Belgione  Gt  le  ma- 
réchal de  Luxembourg  déBl  Guillaume  III  en 
1698,  et  où  Duroouriex  fut  battu  par  le  prince 
de  Saxe-Gobourg  en  179S. 

Nensre,  adj.  S  0.  et  §m.  (lltt.  ni  l'un  ni 
l'autre)^  genre  de  noms  qui,  en  grée,  en 
latin,  en  allemand,  ete.,ne  sont  ni  raasenllns, 
ni  féminins.  Logiquement,  tous  les  êtres  pour 
lesquels  la  distiocilon  des  sexes  n'existe  pas, 
d^i  aljBnt  être  du  genre  neutre  ;  mais  11  s'eé 
faut  dé  beaucoup  qu'il  en  soit  ainsi  dans  leeil» 
langues  précitées. 

Nevrion  (Isaac),très  célèbre  mathématicien, 
phy«lcien  et  aMronome  anglais  (164S-17S7). 

Nil,  grand  fleuve  de  l'Afrique  orientale  qui 
arros«i  l'Egypte  et  la  fertilise  en  l'inondant  pé- 
riodiquement. 

NonafavMsee  {non^avoir)^  tleux  mol 
sIgniGant  fulie. 

Nopal,  9m.  nom  eoromnn  k  diverses  plan- 
tes qui  servent  à  nourrir  la  coeheoilte. 

Normandie,  ancienne  province  de  France 
snr  les  bords  de  la  Manche,  cap.  Ronen. 

Oe  {langue  tf),  on  provençale^  langue 
que  l'on  parlait  en  France,  au  moyen  Ige, 
au  midi  de  la  Loire  et  qui  tirait  son  nom  de 
la  manière  dont  on  exprimait  dans  cet  idiome 
le  mot  ouL 

oil  {langue  d'),  langue  que  l'on  perlait  en 
France,  an  moyen  âge,  au  nord  de  la  Loire 
et  qui  tirait  yon  nom  de  la  manière  dont  on 
exprimait  dans  cet  idiome  le  mot  oui. 

olynapiiittee  (jenx),  célèbres  jeux  de  l'an» 
eienne  Grèce,  qui  »e  célébraient  tous  les  quatre 
ans  à  Pite  on  Olympie,  Tille  d'ElMe  (Pélopo- 
nèse). 

opéra,  tm.  littéralement;  ouvrage;  pièce 
dramatique  faite  pour  être  chantée;  monument 
oîî  1*0'*  I  eprésente  les  opéras. 

Opérer,  doublet  :  ouvrer, 

oraiaoo  fanébre,  dlsoonrs  solennel  pro- 
nonce en  cliaire  oprès  la  mort  d'un  person- 
nage, et  par  lequel  on  fhlt  l'éloge  de  ce  dernier 
nii  pr.int  de  vue  de  res  vertus  chrétiennes. 

Orateur  romala  (1*),  appellttlon  par  la- 
quell»  on  désigne  Clcdron*. 


orfavorlé,  ne.  forn*  du  mot  orf(hrert9\  / 
OrgMie,  doublet  :  orgite.  . 

oaaiMi  lie  barde  éeonaieU  roi  d'Beone  «V, 

célèbre  barde  on  p(  è'e,  vécut  an  ni«  ilèoTe*  ' 
Ou,  ane.  forme  de  l'article  eontraeté  otti     . 

ou  dit  est  écrit  pour  au  dit. 
OzjgéM»,  «m.  raêtalloIde*gaxeux  néeeseaTre 

k  la  combustion  et  k  la  respiration,  entre  dans 

la  composition  deTelr  et  dans  celle  de  l'ean. 

v»ae<ole,  rivière  de  Lydie  qnl  roulait  d»t 
paillettes  d'or.  (Hyth.) 

Pale  (S  syllabes),  «m.  taelfniie  ortbogm- 
phe  de  payé. 

pol,  un.  plka  de  bob  tlgultée  pv  on 
bont. 

râlais,  em.  édifice  ot  l'on  rend  It  Justice 
k  Paris ,  tout  édifice  analogue. 

palatl*  (mont),  Itine  des  boit  eoUlaêi 
comprises  dans  l'eneeinte  de  Aome. 

Palme,  doublet  :  paume. 

Panama,  ville  et  port  de  le  NonTelIe-6r«- 
nade,  qui  donne  son  nom  k  Ilstbme  joignant 
les  t  Amériques. 

Panégyrique,  em»  élote  solennel  des 
vertus  d'un  saint,  qa*an  prédieetenr  pronimee 
dans  la  chaire. 

pannonte,  région  de  l'ancienne  Germanie, 
correspondant  k  Ta  partie  S.-0*  de  l'empire    /. 
d'Autriche. 

Papyrus,  doublet  t  papier. 

paradoxe,  «m.  toute  opinion  contraire  k 
l'opinion  commune,  et  qui,  par  suite,  parait 
invraisemblable  k  tout  le  monde. 

psraeice,  adj.  S  g.  et  tm.  se  dit  d'un  ani- 
mal qui  vit  sur  on  antre  et  aux  dépens  dé 
celui-ci,  00  d'un  T^étal  implanté  inr  nn  atitre 
et  puisant  la  sève  oe  ce  dernier. 

Paré  (Ambroise),  lSi7*lfi90,  Ilinstre  chi- 
rurgien surnommé  le  Père  de  la  chirurgie. 

Parleoaent,  «m.  conr  supérieure  de  Jn^ 
tice,  qui  sous  l'ancienne  monarchie  Jugeait  en 
dernier  ressort,  enregistrait  tes  édits.  etc.  ' 

Parthes,  peuple  du  platée*  de  nran,qni 
devint  tfès  puissant  pendant  lea  premiers  siè- 
cles de  l'empire  romeln. 

paaeal  (Biaise),  16t8-l«et,  eélèbre  mathé- 
maticleo,  physicien  et.écrivalA  français.  Voir 
p.  8t8. 

Passion,  if.  tonte  Impreeslon  physique  on 
morale  regue  par  un  sujet. 

Pasteur,  aonblet  :  pâtre. 


«onrelle,  if.  poésie  provençale  qni  eat 
ordinairement  nne  églogue  dlalognée  entre 
un  troubadour  et  un  berger  on  une  bergère. 

Paul  fsaint),  surnommé  Vapàtre  des  na- 
tiom^  suolt  le  martyre  k  Rame  (êfi). 

Pélasgiqne,  adj.  ig.  qui  appartient  apx. 
Pélasges,  très  ancien  peuple  de  fa  Grèce  et 
des  autres  parties  du  S.-E*  de  l'Europe. 

Péllon,  montafne  de  Grèce  en  ThessaUe. 
Les  géants  voulant  escalader  l'Olympe  (séjour 
des  dieux),  tentèrent  d'arraeher  le  Pélinn  de 
sa  base  pour  le  transporter  sur  POasa.  (Bfytb.) 

Pénultième,  adi.  S  g,  avant-dernier. 

Périelée  ((9^-4»  av.  J.-C.  ),  illjistre 
homme  d'Etat  athénien';  donna  son  nom  k  l'un 
des  quRtre  grands  siècles  littéraires  (p.  8S9). 

Perler  (François  du),  d^une  famille  de  ma- 
gistrats et  l'on  des  beaux-esprits  du  temps  ; 
venait  de  perdre  sa  fille,  Marguerite. 

Péripatétieien,  lenaie,  adj,  qnl  appar- 
tient à  l'école  philosophique  fondée  par  Aris- 
tote*.  Ce  monest  formé  du  mot  grec  »mpa/em, 
se  promener,  parce  qu'Aristote  donnait  ses 
leçons  en  se  promenant  dans  les  galeries  ~ffo 
Lifcéêf  portique  et  promcoada  d'AtbèPM^ 
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d'uA  4iseoarar 
_     l'errikolt  (eoiitM  de),  contM  pnbiléa  en 
1697,  par  Charles  Perrault  et  rédigés  d'après 
les  légendes  qui  avaient  cours  au  moyen-lge. 

■••«■le  (le  père  da],  sumom  de  Louis  XII, 
roi  de  Frauce. 

i>1i»éton,  fila  d'AvoIloB;  Il  demanda  k 
eondatre  le  char  de  son  père  (le  soleil)«  mais 
s'en  acqnitia  ti  mal,  quli  railtit  embraser  la 
terre.  (Myih.)  Fig.  tout  conducteur  de  char. 

ph^bus.  l'un  des  noms  d'Apollon,  dieu  du 
soleit.  (Mjth.)  —  Se  dit  du  so/et7  lui-même. 

Phèdre,  fabuliste  latin  qui  fut,  à  ee  que 
l'on  croit,  Tnn  des  affranchis  d'Auguste. 

Phéntz,  oiseau  fabuleux  d'Arabie.  Se  dit 
au  flg.  de  quiconque  excelle  dans  une  chose. 

Philomète,  nom  poétique  appliqué  au 
roMignol,  parce  que  Phiiomèle,  à  qui  Térée, 
roi  de  Tbrace,  avait  fait  couper  la  langue,  fut 
changée  en  rossicnol,  comme  sa  soeur  Progné 
le  fat  en  hirondelle.  (Mjth.) 

phik»Mtphikle  (pierre),  se  dit  d'une  pierre 
supposée  qui.  suivant  les  alehimlslei,  aurait 
en  la  propriété  de  transformer  eu  or  on  en 
argent  un  métal  quelconque* 

PhonAtlqae,  adi.  t  ô.  qnl  a  rapport  anx 
sons  d'une  langue.— La  pAon^lfgtie.  if.  science 
qal  a  peur  but  l'étude  des  aona  d'nne  on  de 
plusieurs  langnes. 

pliae|ikov«,  sm.  MH.wrte'ttanlère,  corps 
simple,  métalloïde*  qui  répand  des  lueurs  dans 
robseurité  et  s'enflamme  spontanément  k  l'air. 

Pierre  (Saint),  surnommé  le  prince  4es 
Ap&tres^'fxïi  crueiflé  la  tête  en  bas,  à  Home, 
atee  ^SBint  Paul  (6<). 

pHnUe,  tf»  ineommodUé  dent  sont  affec- 
tées les  personnes  qttl  rejettent  de  temps  en 
temps  par   la  bouche  on  liquide  aqueux  et 
'  filant.  Doublet  ;  fépie. 

pUnèie,  sf,  astre  analogue  I  la  terre  et 
tournant  comme  celle-ci  autour  du  soleil. 

PlMtaae,  doublet  :  plante. 

pl«te»n,  «m.  plaine  très  élevéei 

Plier,  doublet  t  ployer, 

Plntorqne  f|tr  tt  II*  Slèele),  Célèbre 
I)iographe  et  philosophe  grec,  auteur  des  Vies 
det  homme»  illustré*.  Comme  II  était  né  4 
Cbéronée  (Béotie)  on  l'appela  quelquefois  le 
Philoeophi  de  Cfhércnie. 

pluu»n,  fils  de  Saturne  et  de  Cybèle,  Arère 
de  Jupiter  et  de  Neptune,  et  auquel  échut  en 
partace  l'empire  des  enfers.  (MTth.) 

poléskilqae,  $f.  dispute  par  écrit. 

poleoue,  anefenoe  contrée  slave  de  l'Eu- 
rope à  l'Ouest  de  la  Russie  et  appartenant  an- 
ibard'hul  k  cet  empire.  Cap*  ranotie. 

Poljl^e,  doublet  :  poulpe. 

pompée,  surnommé  le  Grand,  de  107 118 
av.  J.-C.,  fut  le  rival  de  Cé.*ar.  Valnen  par 
eelu4-cf  I  PharsalO)  il  s'enfuit  ea  Egypte,  oï 
il  fut  asaissiné. 


angtiivv 
Portlt 
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/peintre  français'^  189V-lfi6S. 

pni4*M,  mauvais  poète  tragiqne  franfaii 
du  dix-«eptième  Mèele,  mort  en  ISN. 

pr4cie«eee,  nom  donné  aux  femmes  du 
dix-septième  siècle,  qui  fréquentaient  les  réu- 
nlbdsde  lliètel*  de  Rambouillet.  Les  Pri- 
éieuseeeiDi  été  ainsi  nommées  k  cause  de  leur 
lan^a?e  nffeeté. 

préenvM«r '•  #>-0.|  saint  Jean>Bap- 
tl«tp. 
Prédlcalear,  dotibitt  t  pficheut» 


PvèliaaaloM,  dovblet  t  priton»  ' 

Préklelorlqve,  s^/.  I  g.  se  dit  de  l'épo* 
que  où  vécurent  les  hommes  qnl  ont  précédé 
les  tempe  dent  l'histoire  a  enregistré  les  faits* 

PréMidence,  doublet  :  prieeaMee.    . 

Prieetley  (17831804),  savant  anglais,  qo!  / 
découvrit  l'oxyeène  en  1794.  ( 

Primaire,  doublet  :  premier, 

Printeat|»«,  sm.  saison  qui  dure  dnll  mars 
an  SI  juin.  Ce  mot  est  formé  du  vieux  fran— 
çalz  prt'n,  premier,  et  de  tempe.  On  disait 
autrefois  le  printemp»  de  l'itiy  c'est-k-dJre  le 
premier  temps  de  l'été. 

ProcHra<e«r,  doublet  t  prociimir. 

Provence,  a  ne.  provlnee  du   S.  E.  de  la 
France,  cap.  Âix^  donna  son  nom  k  ta  litté« 
rature  qui  fleurit  au  moyen-lge  dans  tout  le  - 
midi  de  la  France,  et  que  l'on  appela  littéra» 
ture  provençale. 

■Hvaee,  grand  royaume  de  l'Allemagne  du 
Nord.  Cap.  Berlin. 

Payehologi^ne,  adj.  tg,  qui  a  rapport  k  . 
l'Ime;   qnl  exprime  leS  sentiments,  les  im- 
pressions de  rime* 

Pvnlqnee  (guerres),  nom  donné  anx  trois 

f:nerres  qui  eurent  lien  entre  les  Romains  et 
es  Carthaginois  et  qnl  aboutirent  k  la  destme- 
lion  de  Carthage  (146  av.  J.-C.) 

pygmallon  (874>8t7  av.  J..C.),  rof  deTvr, 
frère  de  Didon  dont  il  tna  le  mari  Siehee* 
gouverna  en  tyran  et  fnt  essasslné  par  sa 
femme  Astarbé* 

PTthogore,  quatrième  siècle  av.  J.<>G« 
Célèbre  philosophe  grec  qui  enseignait  la  mé- 
tempsycose, e'est-k-dire  le  passage  de  l'Ime 
d'un  corps  dans  nn  autre,  après  la  mort, 

Qoedragéelme,  doublet  :  carime, 
l|ooir»ln»  sm.  petite  pièce  de  poésie  eom- 

f)0sée  de  quatre  vers  ;  ensemble  de  quatre  vers , 
aisant  partie  d'nn  sonnet,  d'une  stanee,  ete* 

OoeaSeor,  doublet  ;  quêteur.  ' 

Qoeacloa    pré|p»ro(olro,  torture  k  la- 
quelle on  soumellait  autrefois  les  aeeusés  pour     » 
leur  arraeher  l'aven  de  leurs  erimes. 

OniétUaae,  «m.    doctrine  tbéoloffique  et 
mystique,  ayant  pour prlneipe  l'anéantissement 
de  soi-même  dans  le  ont  de  s'unir  à  Dieu,  et    . 
la  eontetaplation  paulte,  presque  indifférente.' 

QoioCeUo,  «m.  morMan  de  musique  k  cinq 
partiee. 

Aaeive  (1689-1899) ,  eélèbM  pdète  tragi- 
que français.  Voir  p.  897. 

laaeine  (Louis)  (1891-1788),  flis  dn  préel- 
dent,  poète  didactique  français,  auteur  des 
poèmes  de  la  Grâce  et  de  la  Religion, 

Radier,  doublet  t  rayer* 

RalaBi,  pari,  prié,  de  l'ane.  verbe  raier, 
rayonner. 

Ma»,  doublet  t  re%, 

ii«ei«atlff,  sm.  chant  d'nne  pièce  drama- 
tique musicale  dont  les  mots  sont  prononcés 
sur  une  note  de  la  gamme. 

iaé««p«rer,  doublet;  reeotmrer, 

itèdemptloa,  doublet  :  rançon. 

Régal,  doublet  :  royal, 

Reggio,  v.  d*Italie,  près  de  Hodiaa,  et 
patrie  de  l'Arloste.  Il  y  a  un  autre  Reggio, 
en  Calabre  (Italie),  sur  le  détroit  de  Messine. 

BenalsanAce,  sf.  époque  pendant  laquelle 
on  se  livra  avee  ardeur  à  l'étude  des  anieura 
grecs  et  latins.  Ce  mouvement  Intel leetuel  eut 
pour  point  de  départ  l'brrlvée  en  Italie  des 
savants  grées  chassés  de  CAnstantinepIe,  après 
la  prtM  de  eetlt  ville  par  Mahomet  II  [im). 
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La  ft«uJamM  «eafrtad  ff«  iacood*  jntftlé 
dn  qalizièoa  sUcI»  et  toat  le  Mizléme. 

^■■■■»  Mt.  animal  dn  genra  eerf  qui  ne 
vit  qne  dam  les  cUmats  très  froids* 

Bcaié  s«  dit  de  qaeloo'Da  à  qui  I*od  a  ae- 
eordé  BDe  pension.  Iioaif  ZIV  arait  accordé 
des  pensioDs  anz  aatenn,  et  celle  que  tou- 
ebaft  Chapelain  était  la  plus  forte. 

Wkmmtmnrmêlm»  g  gouTeroemflot  des  fois 
''«ouis  XVllI  et  Charles  Z,  qoi  Huèrent 
sur  la  France  de  1814  à  18S0. 

■aeta  (Paul  de  Gondl,  eardinal  de)  (16U- 
1C79),  coodiateur  de  l'archettqae  de  Pari.-,  qui 
ioua  un  rôle  ioiporlant  dans  les  troubles  de  la 
rronde;  a  laissé  de  curieux  mémoires  sur  cette 
époque. 

ni«h«lien  (le  eardinal  de)  (lU»-iC4S), 
premier  iniaistre  de  Louis  XII  l«  an  som 
auqnel  II  eierça  le  pouvoir  en  France* 

>itgld«.  doublet  :  rotde. 

■tocr«i>  ebwl.  d'arr.  (Ardeanes),  cdlèbre 
par  la  «iciuire  que  le  grand  Coudé  j  remporta 
snr  les  Espagnols  en  1643,  ■—  L*  vomjuestr 
d0  MoeroU  le  grand  Coudé. 

Kodrigw*,  vrai  nom  du  Cid.  T.  M  mot. 

wtalmnA,  l'un  des  gnerrlers  do  Cbarlemagne 
que  les  l^eodes  do  moien  âge  ont  transformé 
en  on  héros  d'une  force  extraordinaire. 

Bollttt  (1661-1740,  ncteor  do  l'aoeioane 
Université  de  Paris  et  professeur  an  Collège 
de  France.  (Voir  p.  880.) 

aoie,  aoctenne  capitale  de  la  Bépnblique 
romaine  et  de  l'Empire  romain;  cap.  actuelle 
du  monde  catholique  et  du  royaoma  d'Italie. 

■M»a4«l,  ane.  forme  do  randeaut  petite 
poésie.  Les  nomsaetnels  en  eau  étalent  antref. 
terminés  on  tl. 

BoMMrdi  (1B14-1I88),  famoax  poète  fran- 
çais. V.  LiU.,  p.  SM. 

Moqacfort»  village  de  rXTeyrea  célèbre 
.par  son  fromage. 

B*aaianel>«»  Idiome  né  dn  latin  et  parlé 
dans  le  canton  des  Grisons,  en  Suisse. 

stoHOMan  (Jean-Baptiste)  (1671-1741), 
poêle  lyrique  français.  Voy.  LW.,  p.  387. 

w—a—w  (Jean-Jaeqoesl,  le  philoiophe 
de  Genivet  célèbre  écrivain  français,  né  à 
€renève  en  1711,  mort  en  1778.  N'a  de  commun 
que  le  nom  avoe  le  précédent.  Voir  p.  339. 

jB«»s«,  subst.partieipial  de  rompre,  grand 
chemin. 

0aiai-Donla,  lien  do  sépulture  des  an- 
ciens rois  de  Franco,  oA  l'on  enterrait  aussi 
quelquefois  les  grands  horames. 

saiaie-acavo,  célèbre  critique  français, 
mort  récemment. 

aains-stnM»o  (doc  de)  (1675-1785),  auteur 
de  célèbres  mémoires  sur  la  cour  de  LoaisXIV 
et  de  Louis  XV.  Voy.  LtU.,  p.  883. 

■•■xUar,  doublet  t  nngtuier. 

•««•kritf  langue  morte  que  parlaient  lec 
aneienti  Hindous  et  qui  est  aujourd'hui  lalaa. 
gue  sacrée  des  Brabmes,  prêtres  indiens. 

■antciail  (16SÛ-1697) .  chanoine  de  Saint- 
Victor  k  Pans  e(  poète  latin  modemo,  qui 
composa  la  plupart  dos  hymnes  de  l'ancioo 
bréviaire  de  Paris. 

•apiane«,  TX  mot  signifiant  iagetu. 

■ardanapaia.  dernier  roi  d'Assyrie,  qui 
régna  à  Ninive,  de  83B  à  817  av.  J.-C.  Sa  vie 
eféminée  i'a  fait  prendre  comme  le  tjpe  de  la 
Mciieté  et  de  la  mollesse. 

aarnMiaa,  nom  que  l'on  donnait  au  moyen 
Ige  aux  musulmans,  surtout  oox  Arabee  et 
iux  Maures. 

••««ilU»,  ««^  potito  BlaséieL  seeondalro 


tonnant  antonr  f  ano  plaa^jMtnqpppJf^La 
ijtme  est  le  satellite  do  i«t|rniv,.;j^4y,; 
■adviqiwai  adg.  t  §^  oneRn.,|^.,«^%nor 

vivement.  .    '    >  - 


l. 


i->  I 


(1888-^65^,  bat41«.»t««^«U- 
teor  français.  , ..  ,. 

■earrma  (1610-1660),  poèie  ~  et  écrivain 
français,  antonr  dn  Biomtut  cenu'fBA^  do 
ï'Emâdt  traveatiM,  elcScarron,  ibài;pn«bM>  va- 
létudinaire tonte  sa  vie,  ftsl  le  premio-  mori 
de  madame  de  MaintM4^>.i,  ,    >fr.*'i'1 

•ecpileiasMa,  em.  sysièmo  de  phlIoMtpltlo 
qui  cousisle  à  croire  que.  l'homme  M,'^piat 
arriver  4  la  connaissance  dq  l'bumao^^* 

Mchillar  (1759-1809),  biktorien  eî  «éUVre 
poète  tragique  aliomand.  yoj',J4lU,9*fif^ 

•claOllar,  doublet  t  iiiiUtUr,  ,. 

Sei|iion   rAfri««a«>;«  lo  âestfBOtonC 
Cartilage  (Voy.  ee  mot).  , 

•crof  ttia,  donbWt  :  êeroti^Ûe, 

■é«ai««V|  doublât  :  tcieur. 

aécivriiO,  doublet  :  «ûreté. . 

••laha»  tf.    mollnsquo    m«rln 
quUio,  dont  J*  tète  «st  entourée  do  dix.lwqiw 
et  qui  fournit  une  couleur  bruAO  di(o,^F|»âa« 

■cégaevr,  douMct  :  tieiix,        .  ,...a  « 

•éttéchal,  «m.  chef  do  h  instico  Oilr^off^ 
mandant  militaire  au  moyen  h^.    > . .    .-r 

••■a— iiaaaa,  sytème  de  pldlosophlo»;j|nl 
consistée  admettre  que  toutes  no8idé»e»Uiff!y 
noe  eonuissaneoa,  nous  vioanont/PV;  Jviior- 
ciee  des  orgonao  4es  fona.  ;      .:  .i^\. 

■«aaaaIiflUliu  a.  j^iloeophili  nartisoû  4^ 
tentuaUtime;  «i^,  sodit  dnopinMKSjiirpfMi 
an  eetuua/tsme*  —    ■  r^. 

•érénada,  9(,  poésie  proianflnk  .n^rt- 
mant  do  tendres  sentiments  ot  dantJbq^Ue 
l'autonr  aoahalto  la  An  do  la  jonrnèo  lM*^^ip 
temput)  ;  do  là  son  nom. 

••rval,  sm.  sorte  de  ehat  appolétmlv^ré- 
ment  chat-tigre. 

•évtfa*  (Madame  de)  (i  616-16^7),  damé 
de  la  cour  de  Louis  &IV,  célèbBi.j|Ar>oei 
lettres.  Voir  p.  888. 

•Ibévia,  immense  contrée  du  î^wde.l'AalOi 
formant  une  plaine  Iminonco,  d'nq  oitmAt 
très  froid.  ,.    •  .-  .«.-< 

•■■aoia,  petit  Jlenve  de  la  eampagat  4* 
Troie  qui  se  jetait  dans  rBeUesBOot.  . .    '  . , 

•iM^la,  «m.  tonte  plante  dpAt-Wlkil'tlt 
usage  en  médecine.  t«. 

•Inal  ou  mia*  (mont),  montagne  d'Aral^ 
sur  laquelle  Dion  donnaea  loi  à  Moïse., 

■irraata  (de  servtV),  «m.  genre  d'api- 
eienne  poésie  dos  troobaaoHr?,<4tBdiMiMnient 
satirique,  divisée  en  strophes.  ,      -        -  -     r 

sisia-OabM,  pape  (ll88- 1190).  Be,|«H^ 
célèbre  par  la  fermeté  de  son  gouvernero^;^ 

••«ratav  illnstro  pbuosetppo  gB»Ct,-i|^  1 
Athènes,  l'an  è70  av.  J.<C.,  ÔAt  .iDJust^in^ 
à  mort  en  i^n  400.  .  (, .     :« 

•orrente,  v.  d'iUli^  an  S.«B«  M  ^xè»  OB 
Naples,  daus  une  eitnation  dèUeiouso. 

•owfcraaMsa,  donblet>i  na*saiM.'       -i,:' 

•ouloye,  ire  pars,  du  aing.  4iipnlo«  do 
rind.  de  l'ane.  verbe  nmlow  <hriJA  tMHtre), 
avoir  coutume.  -  <■>••'# 

sipaittia.donUet:  ^«je. 

•piriuMilan»*,  sa»,  doetrine  phUooephi> 
que ,  qui  reconnaît  l'existObee  d'ètrise  Immat^ 
riels,  ainsi  qno  1  Immatérialité  d*  i.'âno  ..hn- 
onaine. 

■«l«ar«,  doublet  :  équerrt,. 

atatnalra,  tjT.  irt  de  dire  dao  ttalM»* 

•toiqM»,  a4j'  S«.  qui  a  «ne  impmîiUliti 
égale  à  celle  des  anoene  atfffleni»;  oe«x»-et.iio 
eonsldénient  pu  k  denlonr  oomme  on  mai. 


fth 


to\ 


A2i 


sopplcioM,  doublet  ;  iotqtfon. 
■  *  «ya^ofta»  «f.  r»trtocb*inent  d'ane  lettre 
lu  d'une  syllabe  an  roiliea  d'un  mol. 
-'•T^NMbMktK,-  am.  babltaet.  de  Syvacuse, 
.ille  imporiaDle  de  Sicil^  dans  i'aniiquité. 

t0fM*>,  doublet  T  tôle. 

I^m4«e  (K&-I80  eu  I40j,  illustre  historien  la- 
'llnaVoy.  Lut.  p.  Slb. 

Tapi««lrv  d«  lVotr»>Dan»e  (le),  surnom 
flonol»  &u  ina^ëebal  d<i  Luxertibnurg*. 

•«•^ite  (le)  (1SU'1S95).   célèbre  poëte  lia 
ileo,  anteur  âé  la  Jérusalem  délivrée,  Voy. 

Mlémai|Hr,  fils  d'Ulysse,  qui,  selon  1*0- 
(lyasée.  fit  lâ$  Tovagfes  de  PyloR  et  de  Lacédc- 
inonv.'pear  avofr  des  Donvelles  de  son  père. 
FéneUnu  dans  le  célèbre  roman  Intitulé  Tèlé- 
maquCf  suppose  que  lejenoe  prince  entreprit 
danib  le  même  but  une  série  d'autres  Toyage-^. 

Tell  (Guillaume),  héros  «légendaire  Saisie, 
tfdi  contribua  acifreitient,  dit-on,  à  aiTraoebir 
<«a  patrie  du  Joug  des  arebidnes  d'Autriebe. 
Hort  «s  13SV. 

Tempe  (vallée  de) ,  délieievte  vellée  da 
HiBciAiie  Tfaefsalie.ao  fig.  toute  belle  «ailée. 

Tercet,  ,eMemble  de  trois  vers  faisant 
'l^rde  dtm  soQoet  ;  élance  de  trois  vers  dans 
«v«f^e,iiae  cfaanMD. 

«brf^e^ivettve  (I!e  de),  rrande  lie  de  l^o . 
eéan  Ailaotique,  près  des  cotes  de  l'Amérique 
4a  Nord  ta  dane  le  voisiaafe  de  laqneile  est 
le- banc  éo  sable  de  Terre-Neave,  où  se  fait  la 
pèehe  de  la  morue. 

V«rH<i*ive*  dbnbYet  t  terrain. 

vltairele,  pays  lointain  oà  les  vaisseau  de 
Salomon  alîaleot   eherefaer  des  métaux  pré- 
eieui.  On  n'en  connaît  pas  la  situation. 
'  *Mhé0«lAae,  surnommé  ie  Orand,  Fnt  d'à 
bord   empeMur  d'Orient  (979),   puis  devint 
naltTe  de  toat  l'empire  romain  (S94). 

•Tbéil»,  déesse  de  la  mer;  la  mer  elle-même. 

Tigre,  fleuve  de  l'Asie  Mineure,  qui  se 
joint  &  i'Eupbrate,  pour  former  le  Cnat-el* 
Arab,  lequel  se  jette  dans  le  golfe  Persiqne. 

Tolaoa  d'or,  toison  de  bélier  qui  était 
iinsMndne  h  un  arbre  dans  la  Colebide  (Asie) 
et  dont  s^mparèreut  les  Argonaotes.  (Mylb.) 
'  TttrreMe  (les).  Autrefois  les  substantifs  en 
ant^  eut  perdaient  leur  t  devant  Ta  du  plu- 
riel, dn  vertv  d'un  prlnefpe'd^rtbngraphe  qui 
dérendatt  l'aceomolatlon  oes  oonsoonesà  la  fin 
dos  mots. 

Vnueeltife  (verbes) ,  de  trofuire^  passer. 


verbes  exprimant  une  action  oui  passe  diree- 
•lement  de  I%tre  qui  la  fait  à  l'être  qnl  la  re- 
^It. 

«•rMsaphe,  $m,  eérémonle  qnl  avait  lien 
•lérsqti "Un  (jetterai  vainquear  rentrait  k  Bomo 
•t  montait  en  char  an  Capltola  pour  rendre 
'grlee  ana  diens. 

Trole»«^  ancienne  ville  de  l'Asie  Mineure, 
détruite   par  les  Grecs  (xite  siècle  av.  J.«G.  ). 

TtAatvére,  doublet  :  (rouAa</otir. 

ViwyMse,  babltaots  de  la  ville  de  Troie*. 

Tuer,  vient  du  verbe  latin  tutari^  pro- 
téger. Autrefois  on  disait  ftMr  l»  /Ira,  au  lieu 
à9  c&utrir  le  feu;  de  là,  tuer  passa  au  sens 
à^ilouffer,  puis  ft  son  sens  aetnei. 

Tiarenae,  eélèbre  général  français  sous 
Louis  XIV,  ieil-l6T5. 

Tyran,  nom  qne  domalent  les  Grecs  k 
quiconque  f^att  emparé  da  pouvoir,  soit  qu'il 
rexerflt  avec  donoear,  soit  qu'il  en  abusât. 
Piitistrate  fut  t|raii  d'Athènes. 


frec  qui 
roie*  %t 


vigrta*  ^.  Otfnisaas},  béree 
prit  une  part  Importante  wa  «Ikga  de 
qui  erra  ensuite  dix  ans  enr  lee  mon,  avant  do 
pouvoir  ranrner  sa  patrie.  Il  est  le  hècw  de 
VOtlyssée  d'Homère. 

ung«  pour  un  ;  au  selslème  siècle,  un  n 
naeal  Inai  se  représentait  par  ny. 

ve,  s.m.p/.  usages. 

VeufraUler,  am.  eelnl  qnl  a  dreit  k  ,1a 
jouissance  d'un  bien  sans  en  avoir  U  nue- 
propriété. 

valetfae  on  Rouman,  la  orne  née  du  lat^ 
et  que  parlent  les  habitants  de  It  Valachlo  et 
de  lu  Moldavie.  ' 

va«,  doublet  :  vnL 

-VMueeneon  (1709-1781) ,'  babNe  mécani- 
cien français,  qui  se  rendit  eélèbre  paria  eona- 
truction  de  plusieurs  au<omaiejr,  machines 
Imitant  les  êtres  animés. 

védaa,  livre  sacré  des  Hindous,  an-  nombre 
de  quatre,  dont  le  premier,  le  Jtt^-Ked^  est 
un  reenell  d'bvmmes  très  anefennes. 

vercoo,  tf.  longue  pièce  de  bols  altachéo 
en  travers  d'un  mit  et  .«ervani  k  porter  une  voile. 

véanve,  volcan  d'Italie,  près  de  Naplea. 

vmut  pour  vti,  tntrefols  on,  do  verbe  voir, 
antref.  veoir. 

vigéeinsal.e,  adj,qv\  dépend  du  nombre 
vingt  on  qui  l'a  pour  base. 

Vigile,  doublet  :  oefUe. 

vilieroes*!,  cb.-l.  de  Om  *nr.  de  Lnro, 
Hanie*Saôoe,  victoire  des  Frangals  snr  lee 
Allemands,  le  9  janvier  1871. 

Villon,  eélèbre  poète  firançals  du  zt*  sliele. 
Voir  p.  S18. 

violence,  dans  les  vers  S  et  ê,  paye  SU, 
II  est  fait  allntlott  ans  persienilons  qn'exér» 
çalt  Athalle  contre  les  Juifs  restés  fidèles  k  U 
loi  de  Dieu. 

Virgile,  eélèbre  poète  latin,  né  près  de 
Mantone,  l'an  70  av.  J.-G.Yolrp.lOB.VilYlle 
est  quelquefois  appelé  le  Cygne  de  Mantoue, 

viire,  doublet }  lierre. 

Voire,  at^'.  et  adv.  vrai,  vraiment,  doublet  s 
«rai.  —  Répondre  itoire^  répondre  aoloa  la 
vérité. 

voitnre  (Vincent)  (1198-1648),  écrivain 
français,  connu  surtout  par  ses  Lettres, 

voltairo»  eélèbre  poète  et  écrivain  ftnn- 
gais,  né  en  IfiOè,  m.  en  1778.  Voir  p.  831. 

Voter,  doublet  :  vouer,  ' 

voye  (deux  ayllabes),  rienx  françolfl,  pour 
i;ot>,  chemin,  moyen.  Veu  que  ^e  tK>y  fue  la 
voye  commence^  vu  oue  je  vois  qn'on  corn- . 
menée  k  s'acheminer  (vers  la  paix). 

volenin,  dieu  du  feu,  qui,  aidé  des  Cy- 
clopes,  forgeait  les  foudres  de  Jupiter.  <Myih.) 

woltor  ««ou  (ll71-lSS8),  célèbre  roman- 
cier et  poète  anglais,  né  k  Eoimboorg.  Il  ex- 
cella surtout  dans  le  roman  historique* 

xersée,  rot  de  Perse,  qui  ayant  envahi  la 
Grèoe,  fut  vaincu  k  la  bataille  navale  de  Sala* 
mine,  4H0  av.  J.-C,  et  repassa  en  Asie  dans 
une  barque  de  pêcheur. 


.  titre  donné  par  les  Portugais  do 
quinxfème  siècle  an  sultan  de  Calient. 

Bénoai,  phlloaophe  frec  (iii«  siècle'  avant 
J.-C  ),  fondateur  de  la  secte  dea  stoïciens*, 
surnommé  le  philosophe  du  portique^  palree 

Îu'il   donnait  ses    leçons  k  Athènes  dans  le 
'ortiqne. 

■«pkir,  sm,  vMi  d'ouest  deux  et  livrer. 
Belle  (ivo  siècle) ,  SOU  nom  est  devenu  sy- 
noaymo  docf<ii«u«  ignortmê  et  JalouM. 
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Çoll«it!f  (rejet),  lit. 
Çollln  d'BkHevfile,  Wt, 
Ço/orer,  eotarier,  IW.. 
Colnro«)fe,  810. 
CoaD«di«,  m  (de  ]a)'. 
nominas,  St9. 
Confmet  aoiasant  deux  sajets. 

HO,  ' 

Commencer  d  en  de,  111. 
Coraparaisoa  (style),  146. 
ComperaUr,  4S,i68. 
Compiément   du  dobi,  tSi 

—  des  adj.  qualif.,  kt. 

—  du  ▼erbe,  78,  ttS. 
Composé*  (mots),  18S. 
ComposItloQ  (de  la),  159. 
ComprU  (non,  y),  l»T. 
Gonelslon  dn  style,  191. 
Coneluf  (sa  eonj.),  m. 
Condillae,  888. 
Conditlonnei  (dtf.),  80. 

—  (rormttion  du),  91. 

—  (son  emploi),  187, 
Çandtûre  (sa  coaj.),  lOt. 
ConAre  (conj.),  in. 
Confirmation  (rbét.),  M4. 
Coniecture^  eonjoneturct  81. 
Couoaetirs  (adj^i  U. 

—  (pronoms). 
Coo^oneiion  (de  la),  17*. 
CoojngaisoDs,  81. 
Coimattrt  (la  eonj.),  101. 

—  d'one  chose,  fU. 
Oon^uérir  (sa  conj.),  97. 
Conten/tr  d  ou  de,  118. 
Consentent^  10. 
ConMidérnbU^  80, 
Coruommer,  lis. 
Consonnes,  8. 

Conslmetion  des  jirop.i  141. 
Construire  (sa  eoiy.),  toi. 
ConMumeTf  IM. 

Conte,  194.         V 
Continuer  d  on  de,  lis. 
Cootraetlon,  88. 
Contraindre  d  oo  de,  118, 
Contrat    soeltl    (Rousseau), 
859. 

Contredire  (sa  conj.),  101. 
Corinne  (M»«  de  Suêl),  841. 
Goreeflle,  818,  861. 
Cornéiins  Népos,  808. 
ÇorrecUon  dn  style,  181. 
Çpemos,  g.,  119. 

gCoudre  (sa  coni.).  101, 
oulenrj  (a^j.  de),  49. 
JMpie  (ses  t  genres).  11. 
Couplet  (lut.),  191. 
Courir  (sa  eoni.),  97. 
Ceniier  (P.-L.7, 844. 
Coant  (part.),  184. 
Cousin  (Victor),  844. 
Coikti  (part.),  154, 
Cottortr  (sa  conj.),  97. 
Craindre  («  eonf.),  lOl. 
Crébillon,  886. 
0|ép«  (ses  1  genres),  11. 
Critique  (ses  1  goures),  11. 
Crotusementi  81. 
Croire  (sa  eonj.),  101. 
Crottre  (sa  eonj.)   lOî. 
Cueillir  («  coiy.),  9T. 
Ctdre  (sa  conj.),  tOÎ, 
CmMfornes  (earaet.),  198. 
Cyele  homériqoef  199. 
CfclM  da  moyra  lg«,  81t. 
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D'Alembert,  888. 
Dante  (le),  846. 
Dnvemtage,  17f .  ' 
De  on  d  après  un  verbe,  118. 
Wehoir  (m  oonj.),  98. 
Décider  d'une  chose^  ISS. 
Découvrir  (sa  conj.),  97. 
Déduire  (sa  conj.),  101. 
Défendeur  (fém;  de),  18. 
Défloltion  (flg.),  ISS. 
Degrés  de  signification  dans 
les  adj.,  41. 

—  dans  les  adverbes,  168. 
Delavigne  (Casimir),  848. 
Déllbératif  (genre),  198. 
Déiteatesse  ffig.),  1S7. 
Déliée  (ses  1  genri>«),  18. 
Demie  (i'abbé),  388. 
Delphine  (M**  de  Sta<l),841. 
Demandeur  (fém.  de),  18. 
i)emf  (ortli.de),  47. 
Doml-voyelle,  6. 
Démonstratif  (genre),  195. 
Démonstratifs  (adJ.),  54. 

—  (pronoms),  67. 
Démoathèoe,  808. 

Dents   d'flaHeamasse ,  808. 
Dénoneroeat  (rbét.),  186. 
Dépréeation  (llg.),  «7. 
Dérivation,  198. 
Dérivés  (mots),  188. 
0emt'eivn^,46. 
Deseartes  (René),  814. 
Description  (fig.),  164,160. 
Deaeriptive  (poésie),  186. 
Désinences  penonnellea  78. 
Désirer  de,  tl8. 
De  suite,  171. 
Déterminatift  (adj.),  64. 
Détruire  (sa  eonj.),  101. 
Deu  pointa  (lenr  emploi),  11. 
Devoir  (sa  eoiU.),  99. 
Dialecte  (définition),  4. 
Dtalogne  (litt.),  185. 
Didactique  (poésie),  186. 

—  (prose),  196 
Diderot,  887,«888. 
Digne,  indigne»  50. 
Diminutifs,  196. 
Dinde  (son  genre),  17. 
DIodore  de  Sicile,  803. 
Diphtbongnas,  S. 
Dire  (sa  conj.),  101. 
Dlseonrs  snr  la  méthode  (Des- 
eartes), 818. 

—  snr  le  stvie  (Baffon),  840. 

—  sur  l»Hlstoire  nniverselle 
(Bossuet),  380. 

Discours  ^rbét.),  161. 
Discours  (parties  do),  9. 
Discuter^  disputer,  116. 
Disjonetion  (Mvle),  158. 
Disposition  (rbét.),  168. 
Disputer,  116. 
Dissoudre  (sa  eonj.),  101. 
Dithyrambe,  181. 
Divine  Comédie  (Dante),  846. 
Division  (rbét.),  164. 
Dontfd'oA  (leur  emploi),  71. 
Dormir  (sa  eonj.),  97. 
D'où,  dont,  71. 
I  Doublets,  106. 
Dramatique  (poésie),  184. 

—  (prose),  196. 
Drame,  185. 

Du,  de  la,  des,  de,  devant  on 
nom  partitif,  88. 
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D&  (participe),  1'S6» 

Echo,  11 . 

Echoir  (sa  eonj.),  99. 
Bclnircir,  116. 
Eclairer,  116. 
Ecleeiique^  844. 
Bclore  (sa  conj.),  101* 
Ecole  romantique,  S48i 
Ecrire  (sa  conj.),  10t. 
Edda  (poème);  850. 
EgInhafd,Sil.     ' 
Eglogoe,  187. 
Elégance  (slyle),187. 
Blire  (sa  conj.),  102. 
Elision  (article),  84. 

—  (versif.),  176. 
Ellipse  (flg.),  S41. 
Eloeotion  (rbét.),  16S. 
Eloquence,  S94. 

—  (diir.  genres  d*),  195. 
Emersion,  immersiqn^\. 
Emile   (Jean-Jacqnes  Roq»- 

seau),  889. 
Eminent,  imminent,  80. 
Emprunter  de  on  d,  118. 
En  (son  emploi),  68. 

—  (avec  un  partj,  165. 

—  (ses  1  rOles),  166. 
Eyiclume  (son  genre),  17. 
Encore,  178. 
Encyclopédie  (zTine  siècle), 

838. 
Enduire  (eonj.),  101. 
Enéide  (Virgile),  808. 
EneiTie  du  style,  138. 
En  face  de,  164. 
Enfant  (ses  1  genres).  M, 
Ëniaots  sans  souci,  818. 
Enfreindre  (sa  conj.),  101. 
Enigme  (de  1').  190i 
Enjambement  (versir.),  160. 
Ennoblir,  115. 
Ennius  (poète  latin),  806. 
Ennuyant,  ennuyeux^  81. 
Enseigne  (ses  1  genre»),  11.  ^ 
Entre,  parmi,  164. 
Envoyer  (sa  eonj.),  98. 
Epargner,  éviter,  116. 
Epi  (pfk.  g.),  107. 
Epfgramme,  189. 
Epique  (poésie),  188. 
Episode  (son  genre). 
Epistoialre  (genre),  196. 
Eplthalame,190. 
Epltre,  186. 
Epltres  de  Boilean,818. 
Epopée,  188. 
Epoques  de  ia  nature  (Boffon), 

840. 
Epurer,  apurer,  115. 
Eruption,  {rruptt'on,  81. 
Es,  dans  es  lettres,  etc.,  35. 
Eschine,  803. 
Eschyle,  800. 
Esprit  des  lots  (BIoBtesqnlen), 

334. 
Essais  de  Montaigne,  811. 

—  sur  l'indifférence  en  ma- 
tière de  religion  (Lamen* 
nais),  384. 

Et,  174,  176. 
Eteindre  (conj.),  102. 
Etre  (conj.  de),  95. 
-^  (verbes  anal,  à),  117« 
Etudes  de  la  nature  (Bemar> 
dln  da  Saint-Pierre),  839. 


f   r 


4M       6is^ 

EsHpM*  (sM  fiècM),  m. 

Eci'r,  ». 

Emiur.,  épargner,  Iflf. 

Exefpié,  liT* 

Ux9r4e  (iM  CMre),  IT. 

Eiord*  (rMC),  SflS. 

—  4«  r«raijM  raaièra  4« 
BMrfaft*  d«  FruM  (B*»* 
Met),  J7S.      ^ 

Es{>MitlM  dlia  «rane,  tM. 

Ss^raMtoM  &  dtom  ««•«  eam- 
poféM  4'aa  catoUplif  0f 
4'oa  a4actfr(Atr  mottraû, 
nutwMiê  aif ,  au.),  4f ,  M. 

F«U«  (4«  te).  It7. 
Fabliaat,  Sif. 
Fffi/i^r  (M  caaj.),  r. 
^atfr«  («  caaj.).  101. 
Falloir  (m  caaj.),  H. 
Fanillc*  «a  noU,  IW. 
Fareatt  wùitêm  If» ,  S8S,  SU. 
Feindrt  (m  eaaj.),  IM. 
Féailaf  a  ém  aaM»  I7« 
~  ia«  a4îKtlim  M. 
FiMten ,  Ml,  Sn. 
P«u  (artJk  de),  M. 
FaaaW  d'autasM  (V.  Uagùh 


Firoraf  da  rnaiflHfra,t4| 
~  da  mou.  tu. 

ttl. 


-da 

FiaaflM  (flyla).  U8. 
FtXr  («a  eoai.),  87. 
Flairer,  fUwrer^  Itt. 
Fleurir  (m  eoBJ.)«  97* 
Flariaa,  IM. 
Footanaltc,  SU. 
Forei  ut  forêt,  tU 
Foroiatioa  das  malt,  lU. 

—  daf  Iraipf  »  SO. 
Fàudre  («oa  faora),  IS. 
Fngoant  da   Vaiaoelcflaaf, 

31t. 
Fraîche  tmelUie ,  eU.,  46. 
Franc  départ,  4S. 
Fraaçais  (orifta*  do).  8. 
FnDfolt da  sala*  (Miol),StS. 
Frédéfitra.  SIS. 
Fréra*  da  te  PasIoB,  817. 
Frire  («a  caoj.),  IM. 
Froitfart,  817. 
PiH(«tlfaf  (poMai).  SM. 
fuir  (m  aoiû.),  87. 
Futur,  78. 

—  (rormalten  da),  M. 
^  (MB  aai|ilai).  ISS. 


Oaltoa, 

GalHcfamef  avae  Are.  lis. 

Gatnoi,  g.»  ttt. 

Cart/e  (m>d  genra),  SI. 

Ctuierygaetroi,  s*»  ^ll^» 

Ce,  ff.,  ils. 

Géiil«  du  eliiittteoUaia  (Cha- 

teHobriand).  S4S. 
Genre  ido),  tS. 
—  (double)  daof  ]ea  ooma,  19. 
Gme  («es  f  genre*),  19. 
Géorgîques  (Jet)  (Virgite),  SM. 
Gérondir,  US. 
6'énV  (ta  C6Dj.),  97. 


SI. 


iCE 

miÈm%tÊê, 

Gefba,  S4t. 

G4i^ff.,BS. 

Gndatiaa(. 

(rfiadaiton. 

GnaMui,ff.;tM. 

Graaairira  (détail.L  S. 

Graadaar  al  décadaaca  daa 

BaflMiai    .{MaalMaiaa) , 

SS4. 
Grmid^mire,  alc^  SI* 
CrayJba,  f  .,  SU. 
Gréa  (Batt  fiaacab  tixie  da), 


I 


Gffacqaa  (litt.). 

Greffe  («ae  S  raaras).  81. 
Grégalra  da  HaziaBia  (SC), 

soi. 
Gréroira  da  Ta«ia,  US. 


Uuuie  (ac*  S  gcarai),  SI. 
Goilteana  de  l^arrla,  tUw 
Gailteaau,  IS. 
Gaizal,  S«». 

flair  (aa  aa^i.),  ST. 
HanMBia  da  atyia*  SM. 
■anMtaiaa  da  la  aatara  (Bar> 
■ardia  daSaial-Pterra),S40. 
'  Mdciqaaa,  (LaaiartiBa).S4S. 
yArtiqug,  hébreux,  SI. 
^ftaa,  jr.,S17. 

*,hemato,s.tii. 


FéMtf(pCB.f.hS07. 
Uiminhéro  (aoa  ceara),  17. 
HéaiialickajTanfn,  876. 
Haariida  (Tollaire),  SM. 
Héradota  (hteL  frac),  SOS. 
Bdiioda  (paèla  gtae),  SM. 
Fetero  (plk.  g.},  SM. 
HaxaoïStra  (van),  878. 


Btetos  (venir.). 
Uiérof  Ijphe.  SM. 
Uippocrata.  806. 
Bippot,  g.,  S17. 
Uiatoîra  OiU.),  SSl. 
HfeUrira  da  te,  caaqaSta  da 

Coaaleartaayio    (VlUahar- 

daolB).  SIS. 
—  daCterteeZII  (Valtaira), 


—  ascianaa  (Ballin),  MS. 

—  oataraila  (B<iffaD),S40. 

•>  dae  GiTOMlM(Laaaxtiaa>, 
SU. 

—  da  k  aemSIa  da  rAs^la- 
terra  par  laajbraaade  (A. 
Thierry),  SU. 

—  deedoM  da  B— ifiaa  (De 
Banrta),  SU. 

—  de  te  fnerre  da  traata  ans 
(Sebilter),  810. 

— -ilitdrmira  da  te  Fr«aee,Sll. 
Bamélie,  SS6. 
Bomaaymea  (ddf.),  SM. 
Bonca  (paèta  tetio),  SM. 
BSiel  de  Rambouillat,  SM. 
Hudor^f,,  SSl. 
Bore  (VieUir)»  SVS. 
Buper  (prz..  r.)«  SIS. 
Bupo  iplx.,  sOi  SIS. 
Hymne  (laa  S  s*>ra*),  iS» 
BjBaa  (paéete)»  tSI. 
Byperbaie,  897. 

f&/e(a4i.aa),  49. 
Icelxii,  ieelUt  etc.,  84. 


MmmMmem,emmem.e4, 
ImyatUit  da  1  lad.  (der.).  79. 
•'  asdaaae  ortbrc^  M» 

—  saa  anptoi,  134. 
laiparfait  da  sabi.  (m  faroâ- 

Utem),  St. 

—  faa  eapiaf,  140. 
lapéfalif  (dêf.).  M. 

—  aaa  aaibM.  IM. 
bapenaaaate  (tubaf),  UU 

—  (participa  des  «ertie).  IS^ 


ImteUeiim^  (8(J , 

Inteméw  (aea  cear^,  17. 
ladMaia  (ï^^lITlS. 

~  lânmoms},  71. 
laJMlir  (déf.),  SS. 

-(•■pkiden.m.      - 
Inthmut  M. 
tmfeettr,  imfeater,  OM» 

—  (eajat),  IM. 

—  aaa  «aatei.Ul. 

healtniire  (aa  «aaj.],  10t. 
Jimdter  fuelqu\k,  ->  â^tte^ 

Itûerdire  (sa  eau.),  103. 
laiaijaeCiaa  (de  H,  177. 
lBiarra|aiiÇ|  (84|.    al  ft**., 

Iaiarragâtia«,llS, 
latraaailif  (verbe),  IM.  191^ 

IM. 
Iatr<^(rbftLKSM, 
lovaaUan  (rUL),  SSSL 
iDvaraioa  &.).  S41. 
Ireaia  r8tyM,S84. 
irrcfallcrt  fverias),  SC 
Irruption^  éruption,  M. 
laocraU,  SOS. 
naliaalaaia,  SM. 
Itinéraira  de  Perte  à  Jir«ift> 

lam  (Cbateanl>ri«id),S4S. 
ivre-munt,  46. 

Jeaa  Chnieelam  MM),  SÎL 
JeaadeilaaacSiS.       ^ 
Jérona  (flaiat),  SIO. 
JéroaeteaidéQlVrte  (LaTaaeè), 

S47. 
Jeaakim  da  Baltey,  SM. 
Joindre  (aa  eoiy.),  tOS*        / 
JoiBTlIle,  SIS. 

JoBfieBr  aa  aidaestral.SiSv 
Jooffra^  (pbll.);  S44.  Z 

Jadieiaire  (geore)»  S9S. .,,  ^ 
JogemaBt,  ISI.  ^ 

Juger  un  homme^une  ckoee, 

ISB. 
jBTéaal  (aat.  teliaj,  909.      • 

réphaU.f,^^i,' 
Ktepatoek  (^ite  «U.),  S49» 
Kuklos,  g.,  819. 

U  et  la,  IM. 

U  Broyire,  MS,  178. 

Lacuaee,  SiQ. 

La  Fontafae,  M9,  S7S   y 

hait  (petite  oeéne^,  SU» 

Lamirtloe,  S4S..  . 

LamcaoaJ;,  S4^  .ji 


Laiifo»   Mes);  ».'       ■    ', 

Lti  i4up<frt\  rajet,  llf. 

La  i^^eberouctuld,  3)t. 

L»thle(ll«ér.),808. 

L^;»raft.  S37 

Le'ylajten,  dey,  plw,  mieiutf 

>not7is,  99. 
Le,  ia,  Ifis,  «rllel*  ou  pro- 

ttom/  08. 
Lefrane  de  Pompl^nin,  397. 
Lo^ouvé,  3^1 . 
Le.<ag:e,  839. 
Le  Ta»«e,  S4«. 
Leitre  (de  la),  S60. 
LattrM  ProTinciiles  (Pascal), 

SfS. 

—  sor  les  oeenpattons  de  l'A- 
eadémie  frangalse  (  Féoe- 
lon,  331. 

~  4e  Mme  da  SéTigiié,  833. 

—  rar  l'histoire  de  France 
(A.  Thierry),  3'a. 

Léw  (aeebrd  de),  (8. 

—  t»roimp),  69. 

—  aTCê  chacun^  71. 
Le%,  dans  Us'Tours,  165. 
Lire  (m  eopi^,  103. 
Ultéragire  (d«r.),  871. 

—  rrfeequej^l98.' 

—  latine,  808. 

—  françaUse ,  811 . 

—  itr4a««f  a,  9k$. 

'  LWiBS  Aodroirteos,  80€. 
tivre  (ses  9  gearv»),  19. 
Locations  adverb.,  167. 

—  prépttll.,  169. 
Logogrij^lie  (poésie),  991. 
^got,  g^  988. 
Lttcain  utpHe  iatio),  809. 
Lueien  naèt$  grec),  808. 
Lucrèce  (poète  latlo),  807. 
Luire  ùa  eooû.),  108. 
L'un  à  l'autre,  sajet,  191. 
L'tm  ou /'autre,  sa}et,  191. 
Lusiades  (Canoea^,  S48. 
LutrlB  (Boileaui,  919. 
Lyrique  (poésie),  981. 
Lysias,  308. 

Madrigal,  989. 
'M«g:nrflceQce  dn  style,  989. 
Maiotenon  (M">*  de),  883. 
Maidtre   Patbelin  (farce  de), 

Stf. 
MalebnuDche,  889. 
Malgré,  165,  —  çtie,  176. 
Malherbe^,  891,  860. 
Mamour.  55. 

Mtmche  (ses  9  genres) ,  99. 
Mania^g.^in. 
Manamore  (tes  9  genre*) ,  99. 
Mariage  d^  Figaro  (Beaumar- 
^ehais),  8M). 
Marie  de  France,  818. 
Marol  fClémedt),  890» 
Martial  (poète  latin),  809. 
Martyr t  yjiartwre,  31. 
Htrtyre  (les)  (Chateaubriand), 

3V9,  887. 
MascaroD  (prédie.),  381. 
MassilloDi  881. 
.  Maudire  (sa  eonj.),  103. 
Maximes  (Livre  des)  (La  Bo- 

cheroucauld;,  389. 
Méconrutitre  (sa  codJ.),  108. 
Médire  (sa  eouj.),  103. 
ffédilatiocs  (tUmartino),  843. 


NÛB 

Mélodriine,  968. 
Même  (orth.  de),  69. 
Mémoire  (see  9  genres),  91. 
Mémoires  (iitstoriqaes),  99S, 

—  de  JoinTilie,  316. 

^-  do  cardinai  de  Retz,  896. 

—  de  Saiat'Simon,  888. 
Mèoestret?,  318. 
Jifen/jr(sa  eonj.),  97. 
Mérite  des  femmes  (Legonvé), 

841. 
MeMénIenoes  (G.  DelaTigne), 

848 
Me^siade  (Kiopstock).  849. 
Métamorphoses  d'Ovide,  801. 
Métaphore,  946. 
Métonymie,  M, 
Métron^  g..  986. 
Mettre  (sa  eonj.),  108. 
Mézeray  (hist.).  896. 
Michelet,  844. 
Miicnet  (blet.],  844. 
Mikroe,  g.,  919. 
Mille  (orth.  de),  87. 
Millevoye,Ul. 
Milton  (peèto  anglais),  848. 
Mioutins  (Félix),  8tO. 
Mode  (ses  9  genres),  99. 
Modes  du  verbe,  80. 
--  (leur  emploi),  184. 
Moeurs  (rbét.),  963. 
Molière,  897. 
tfoA,  r«i»,  «OR,  pour  ma,  ta, 

eo,  88. 
Mono  (prx.,g.),9f9. 
Monologue,  986. 
Montaigne,  899. 
Montesaaien,  384. 
Moralités  ( moyen  âge),  988, 

818. 
Moreeaax  ehoMs,  888. 
Mort  de  Tnrenne  (la)  (M«de 

Sévigné),  874. 
Mort-né,  46. 
Mosehns,  809. 
Mots  français  û'eAgHuB  grée- 

qne,  908. 

—  d'origine  kletoriqae ,  987. 

—  invariables ,  181* 
Moudre  (sa  eoqj.),  10t. 
Mourir  (sa  eoqj.),  97. 
Mou$$e  (ses  9  genres),  99. 
Mouvoir  (sa  eonj.),  99. 
Mystères  (moyen  âge),  988, 

814. 

iViaftre(sa  eonj.),  109. 
Naïveté  (style),  937. 
Narratif  (genre),  991. 
Narrations  (comp.),959. 

—  (rhét.),  964. 

Natchex  (Chateaubriand),  849. 
Naturel  (style),  934. 
Ne  après  craindre,  etc.,  171. 
Négations  eompos.,  170. 

—  dans  les  propositions  su* 
bordonnées,  171. 

Ne... goutte,  171. 
Ar«;...mt«,  170. 
Nenni,  178. 
Neutres  (verbes),  109. 

—  (leur  participe),  158. 
Ni  (sujets  unis  par),  180. 

—  (son  emploi),  178. 

Ni  /'toi  niTautre,  sujet,  191. 
Niebelungen  (les),  880. 
Noblesse  du  style,  931. 


PAIf 


42Ô 


Nand  (rhél.),  M6. 
Nombre  (du),  93.  ' 

—  (style),  986. 

Nbm  (du)  ou  substantif,  18.    - 

—  composés,  97. 

—  emproniés    aux    langoee 
étrangères,  99. 

—  propres  (pluriel  des),  30. 

—  (paronyme»),  80. 

— '  désignant  des  couleurs,  49. 

—  collectifs,  16,  181. 

—  indéfinis,  16. 
Non  comprit,  157. 

Note  sur  les  littératures  étran- 

gères,  845. 
N</U8  pour  je,  114. 
NouveaU'mariét  46» 
Nouveau-né,  46. 
Nouvtau-venu,  46. 
Nouvelle  (litt.),  994. 
Nu  (accord  de),  47. 
Nue-profriétèy  48. 
Nuire  (sa  eonj.),  108. 
Numéraux 'fadj].),  86. 
Nu'propriétairef  48. 

Obélisque  (son  genre),  17. 

Obliger  d  ou  de,  l95. 

Obsécration  (style),  957.    - 

Obus  (son  genre),  17. 

Ode(Hu.)|98l. 

Odes    et     ballades    (yielor 

Hngo),  848. 
Odê,  e.,  998. 
Odyssée  (Homère),  999. 
Œil  (son  pluriel),  95.  . 
Œuvre  (see  deux  gearàs),  9b 
Of^ce  (ses  deux  genres)^  99. 
Officiel^  oflUeieuXy  51. 
Offrir  (eacopi.).9B. 
Oindre  (sa  eeoj»),  108. 
Ombrageux,  omorctix,  81. 
Omnibus  (eon  genre)  17. 
On^  l'on,  79. 

—  (ace.de  l'att.  avec),  lU. 
Onomatopée  (8g.),  177. 
Opéra  (iiU.),  985. 
Oraison  funèbre,  996. 

—  (Bossuet),  830. 
Orateur  (déf.),  994. 
Oratoire  (genre),  994. 
Orge  {tm  9  genres),  91. 
Orgue  (ses  9  genres),  18. 
OrienUles  (V.  Hugo),  843. 
Original,  originaire^  origi- 

net,  51. 
Origine  des  noms  propres,  18. 

—  des  noms  composés,  14. 

—  de  l's  du  pluriel,  98. 

—  des  prépositions,  168. 

—  des  adverbes,  179. 

—  des  adverbes  en  ment,  168. 

—  des  conjonctions,  176.       ^ 
Ossian  (barde  écossais),  350. 
Ou  (sujets  unis  par)»  190. 

—  (ses  deux  r6Ies),  174 

—  ou  à,  176. 
Ouf  (part.),  U7. 
Oui  (adv.d^aff.),  178. 
Ouvrable^  ouvrier.  Si, 
Ouvrir  (sa  eonj.),  98. 
Ovide  (poète  tat.),  809. 

Page  (jses  deux  genres),  99. 
Paître  (sa  eonj.),  103. 
Pan,  pas,  poêi^fanto  (g*), 
918. 


fw'K°'É<nr<)'.°!{! 

-d'gi1«rt>paiit,IR. 
—  d'ail  nrlH  tnlimiliir,'  IB 


PtrtLpIioi  (lulitiDiiri),  Il 


FuUDia(rElî.!,UI. 
Puairi  (rirUtIpt  in  tirlm). 


PltUanrplH.),  MiJ 
PlahdnlKHaJ.),  in. 
PMn  |H  «•!.?  ill. 


Pol)!»,  mI 

Pon-Hirt](ihbiJn).m. 
Pimiith  (.ai.),  W. 


Prmilf*  (H'niij.l.  10». 
PripoMIIoD  (<Bll),  tu. 

—  d*  llnd.  ^a  •oipW),  *U. 

-  do  Hl^ctir(Bii  taplol), 
PrtUriilH  (l%.),Mg. 
Pr<i{rh.|[J,llO. 

PTHomlDifltnlO.K». 


wiMUterii  (ifiit.  Atrti  t>l. 


-Td***T.;i;t 


-  (o™..!.  Mitiit),  n. 
jJjdT.M«.j^.)  Hmti 


BaiDlnilIlil  (k«ùl  «•>,  m. 
Rippon  «mpu.).  «i. 


iMItt  {ulj.),  H. 


iftfllMi'  (M  «■].).  M. 
MqnUlltM  (llu.),  *H. 

l5S&rfïn(ili'li|,4M. 
KhilbatffànlIJilM. 
Hlusm  du  ujltt  Itti 


sn  :• 

Rime  (dé  Ia)«  tll.   . 
ItiT^e  (sa.eopj.)»t04. 
RoUod  twtmx  (AriottA),  S46 
l^tlia ,  SS9. 
Ronmi  (du),  tâk. 
— ,da  Renard  (le),  SU. 
—  de  il  Rote,  81(. 
Jtùnwnwiue^romantifue,  SI. 
Ramantisme,  8iS. 
Jl9r»j»re4sacooj.)«  8^ 
Ronaeao,  288, iid. 
RouMni,  StO. 
Rousseau  (J«-B.)i  '3'7«  MS. 
Rousseau  (J.-J.j«  339. 
Royer-Golfard»  84*« 
RatelMufjSlI. 


Batot-Lambert,  397. 

Saint-Simon,  SM. 

8«t9ons  (Salat-UmbarOi  837. 

Salluste,  S07< 

Sappho,  800. 

Sitiro  (iitU),  187. 

^  Uéalppte,  329. 

—  4a  BoUeau,828. 
Savoir  (sa  eonj.),  100. 
Schiller,  849. 
Sénèqtie,  809. 
Sens  propre,  W% 

—  figuré.  2*7. 
SmtintUe  («on  genre},  17, 
S«ntt»-(aaeoiij.),  98. 
Seoir  (coni.),ieO. 
Serments  de  Strasbourg,  811 
Sermon  (lllt.),  198. 
Strvir  (sa  conj.l,  98. 

—  Inéià  rien,  de  rtm,  128, 
SMgaé  (MB*  de),  838.  37| 
Skakspeaui  84T» 
Si  (adT.),  178.    ^^ 
fit  (eoDiO^  17».  176. 
Siècle  do  Périelès,  80O. 

—  4«  Franoois  I«k,  319* 

—  de  Louis  XIV,  823. 
Signes  ortbograpbianes,  6. 
Stmpies  (son  genre),  17. 
Simplicité  (stjla),  IST. 
Singulier,  tX*         .... 

—  (noms  ont  na  s'amplolf  n' 
qalin),  ». 

Socuata,  804. 

Sot  (emploi  de),  68. 

Solde  (ms  1  gaaras),  St. 

Solécisme,  181. 

Somme  (ses  1  geares),  13. 

SBfi,  sOf  ae»  ou  en,  85. 

—  atac  éAactt».  7*.         ,    ^ 
Songe    d'Athalie     (Raeioa), 

863. 
Soone't  <llCt.),  188. 
Sophocle  (flM  pièces),  801. 
Sortir  (sa  codj.),98. 
Sottes  (UU.),  M8,  318. 
Souffrir,  (sa  oonj.),  98. 
Sourie  (ses  9  genres),  18. 
Statl  (M»«  de),  3*1. 
Stalactite,  stalagmite,  31 
Stance,  IHl. 
Strabon,  808. 

ttrophe  (litt.),  281. 
tyle  (du),  130. 
*.  (trois  genres  de),  130. 
^  (qnalUia  générales  du)  ,131. 
•.JqiiaUtée  partiealiàres  do)- 

•<.■  (moyens  de  former  le),  193* 


Sobjonottr  (mode),  80.  ^ 
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